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che  à  pas  précipités  ;  l'œuvre  de  reconstitution  commence  ;  elle 
commence  par  la  physiologie,  elle  se  poursuit  par  Tanatomie. 
Mais  autant  le  mouvement  est  vif  et  dégagé  pour  la  physiologie 
et  pour  l'anatomie,  autant  il  est  lent  et  entravé  pour  la  patholo* 
gie.  Cherchons  ensemble  les  motifs  de  celte  dissemblance  si  pro- 
fonde et  si  remarquable  ;  ils  sont  multiples  et  de  diverse  nature. 
La  découverte  de  la  circulation  du  sang  renverse,  il  est  vrai,  da 
moins  en  principe,  la  médecine  ancienne  ;  mais  elle  ne  suffit  pas 
encore  à  créer  une  médecine  nouvelle,  quoique  Harvey  lui-même 
n'ait  pas  négligé  d'indiquer  les  relations  de  sa  découverte  avec 
une  réforme  de  la  pathologie,  et  que  ses  partisans  les  aient  égale- 
ment entrevues.  On  ne  pouvait  désormais,  cela  est  incontestable, 
faire  aucun  progrès  sérieux  en  pathologie  et  en  thérapeutique 
générales  sans  cette  découverte,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  rigoureu* 
sèment  qu'on  se  trouvât  immédiatement  en  mesure  d'en  tirer 
toutes  les  conséquences  qu'elle  comporte.  H  y  a  même  deux  rai- 
sons, peut-être  trois,  pour  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi  :  la  première 
est  qu'après  l'année  1628,  et  pendant  un  temps  malheureuse- 
ment assez  long,  tous  les  efforts  des  médecins  furent  consacrés, 
par  les  uns,  à  attaquer,  par  les  autres,  à  défendre  Tinvention 
d'Harvey;  la  seconde  raison,  c'est  qu'un  siècle  a  toujours  à  soi* 
der  l'héritage  d'un  autre  siècle  ;  or,  tandis  que,  pour  l'anatomie, 
le  xvu*  siècle  relève  de  l'école  positive  des  Vésale,  des  Fallope, 
des  Fabrice  et  de  tant  d'autres,  le  xvii*  siècle  médical  est  le  fils 
très-légitime  du  xvi*,  qui  était  le  siècle  de  l'alchimie,  ou,  si  Ton 
préfère,de  la  chimie,  mot  moins  compromis,  mais  alors  non  moins 
compromettant.  Les  doctrines  chimiques  sont,  de  toutes  façons, 
trop  séduisantes,  et  en  même  temps  trop  prêtes  à  tout  expli- 
quer pour  qu'elles  ne  se  soient  pas  très-fortement  emparées 
des  esprits.  Les  folles  idées  de  Paracelse,  rendues,  pour  ainsi 
parler,  plus  saines  par  Van  Helmont  et  par  Sylvius  de  le  Boe, 
tenaient  toutes  les  issues  de  la  médecine  avant  que  la  circulation 
ait  pu  porter  ses  fruits.  D'un  autre  côté,  les  attaques  violentes 
de  Paracelse,  les  discussions  plus  calmes  et  vraiment  scienti- 
fiques de  Vésale  et  d'autres  contre  la  médecine  hippocratico-ga- 
lénique  laissent  debout  et  furieuse  une  meute  de  médecins  dé» 
cidésà  accepter  tout  plutôt  qu'une  noaveauté.  Il  est  peu  glorieux 
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pour  nous  d'être  obligés  d'ajouter  que  cette  meute  hurlait  priii-> 
cipalement  dans  nos  écoles  françaises. 

Au  moment  où  parurent  les  Exercilaliones  de  motu  cordis  et 
sanguinis  circtdatione^  le  domaine  de  la  pathologie  se  trouvait 
donc  partagé  entre  les  progressistes,  je  veux  dire  les  chimiatrcs, 
qui,  ayant  rompu  avec  Galien,  acceptaient  la  circulation,  mais 
sans  en  user  convenablement,  et  les  réactionnaires,  qui  ne  vou- 
laient pas  plus  de  la  chimie  que  de  la  circulation,  parce  que  ni 
la  chimie  ni  la  circulation  ne  se  trouvaient  dans  Galien.  Quelle 
que  soit  la  fausseté  des  théories  des  novateurs,  il  n'eu  est  pas 
moins  vrai  que  ces  novateurs  ont  la  prétention  de  prendre  Yea> 
périence  pour  base  de  leurs  théories.  Van  Helmont  et  Sylvius  se 
croient  des  observateurs^  autant  que  Sydenham  pouvait  le  penser 
de  lui-même.  En  tout  cas,  ces  théories  sont,  en  bien  des  points, 
tellement  différentes  des  théories  anciennes,  qu'elles  ont  con- 
tribué, non  pas  autant  peut-être  que  la  circulation,  à  édifier 
la  nouvelle  médecine,  mais  autant  que  cette  découverte  à 
creuser  l'abtme  où  s'est  effondré  legalénisme. 

La  dernière  raison  qu'il  faille  probablement  ajouter  aux  pré- 
cédentes, c'est  que  la  doctrine  de  la  circulation  devait,  pour 
exercer  une  influence  décisive,  être  fortifiée  et  complétée  par  la 
découverte  du  cours  du  chyle  et  de  la  lymphe,  par  les  recherches 
sur  la  struclure  intime  des  glandes,  par  la  poursuite  et  la  mise 
en  évidence  sous  le  microscope  ou  par  les  injections  des  ramus- 
cules  vasculaires  et  des  moyens  de  connexion  des  deux  ordres  de 
vaisseaux,  finalement  par  une  meilleure  théorie  delà  respiration. 

Il  est  bien  avéré  que,  si  l'on  ne  peut  rien  sans  la  bonne  phy- 
siologie, la  bonne  physiologie  à  son  tour  ne  peut  rien  contre 
des  idées  préconçues  et  qu'on  ne  veut  pas  vérifier.  Il  faut  qu'un 
autre  élément  intervienne  et  lui  prêle  secours  ;  ce  nouvel  élé- 
ment, c'est  la  clinique  désintéressée,  qui  fait  évanouir  les  sys- 
tèmes et  laisse  le  champ  libre  aux  déductions  qu'on  peut  légiti- 
mement tirer  de  la  physiologie  ;  mais  il  n'y  a  eu  au  xvu*  siècle 
qu'un  grand  clinicien  (1),  Sydenham  (2).  A  lui  seul  il  ne  pouvait 

(1)  Bflglivi,  le  disciple  et  Téinulc  de  Sydenham,  son  rival,  Morton,  appartiennent 
à  peine  an  xtii*  siècle  par  la  date  de  leurs  ouTrages. 

(2)  Je  sais  tout  ce  que  renferment  de  précieux  les  Recueils  d'observations  (ant« 
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ni  arrêter  le  torrent  des  hypothèses  (il  s'y  laisse  même  parfois 
entraîner),  ni  mettre  à  profit  la  nouvelle  physiologie  pour  une 
nouvelle  pathologie.  D'ailleurs  Sydenham  était  heureusement 
trop  peu  instruit  dans  des  théories  contemporaines;  il  avait  en 
même  temps  trop  de  bon  sens  pour  se  livrer  sans  frein  aux  aven- 
tures. Quand  il  s'égare,  c'est  plutôt  avec  les  anciens,  surtout  avec 
Hippocrate,  qu'avec  les  modernes. 

Et  voyez,  Messieurs,  combien  la  vérité  est  lente  à  se  faire 
jour  :  les  premières  conséquences  qu'on  a  tirées  de  la  circula- 
tion et  de  la  connaissance  des  vaisseaux  lymphatiques  ont  été 
déplorables  et  désastreuses.  Rien  de  plus  faux,  au  xv!!""  siècle, 
que  les  explications  physiologiques  et  pathologiques  tirées  par 
Wharton  ou  Glisson,  par  Sténon  et  par  bien  d'autres,  du  mou-* 
vement  de  la  lymphe  et  des  prétendus  esprits  animaux;  rien 
aussi  de  plus  fatal  à  la  pratique  quelVr^r  de  lieu  de  Boerhaavei 
fondée  sur  la  circulation  capillaire.  De  même  nous  verrons  l'ana- 
tomie  de  texture  des  muscles  et  du  système  fibreux,  ainsi  que 
les  recherches  sur  les  nerfs  et  les  centres  nerveux,  enfanter,  en 
dehors  de  la  méthode  eitpérimentale  et  avant  de  fournir  la  notion 
des  forces  inhérentes  à  la  matière  organisée,  les  plus  étranges 
théories  (surtout  les  théories  solidistes  par  réaction  contre  les 
théories  humorales)  avant  de  produire  leurs  effets  légitimes. 

Si  le  solidisme  donne  la  clef  des  mouvements  vitaux,  c'est 
surtout  l'humorisme,  c'est-à-dire  la  circulation  du  sang  et  ses 
dépendances,  qui  explique  les  actes  intimes  de  la  vie  plastique  à 
l'état  sain  ou  à  l'état  pathologique,  et  sinon  l'action  ultime,  au 
moins  les  actions  intermédiaires  des  médicaments.  Mais  ce  sont 
là  des  conceptions  trop  élevées  et  des  opérations  trop  délicates 
pour  que  les  premiers  anatomistes  ou  les  premiers  physiologistes 
en  aient  eu  pleine  conscience  et  les  aient  imposées  aux  méde- 
cins. Le  vice  des  théories  du  xvii*  siècle  (le  xvni*  n'échappe  pas 
non  plus  à  ce  reproche),  c'est  d'être  successivement  ou  simultané- 

logucs,  mais  supérieurs  aux  ConsUin  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance)^  pu- 
blics au  xvii^  siècle,  je  fais  même  connaître  plus  loin  les  plus  importants;  mais 
dans  ces  faits,  rassembles  un  peu  au  hasard,  et  dont  beaucoup  frappent  surtout  par 
leur  rareté  ou  leur  singularité,  il  n'y  a  pas  de  lien,  et  Ton  n'y  surprend  pas  un 
soufOe  puissant  et  fécondant. 
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ment,  mais  exclusivement,  chimiques^  vitalistes,  physiques^  méca- 
niques, jamais  biologiques,  et  toujours  exlra*expérimentales. 

HUITIÈME  ET  DERNIÈRE  ÉPOQUE. 

Nous  avons  rhabitude,  Messieurs,  de  commencer  pour  chaque 
période  notre  expositionbistoriqueparranatomie;commentsuivre 
un  pareil  ordre  lorsque,  dès  les  premières  années  du  xvii°  siè- 
cle, on  rencontre  Harvey?  Comment  ne  pas  laisser  d'abord  de 
côté,  sauf  à  y  revenir  plus  tard,  quelques  anatomistes  fort  esti- 
mables sans  doute,  mais  de  second  ordre,  pour  s'attacher  à  un 
tel  nom?  Nous  avons  donc  commencé  par  l'histoire  de  la  décou- 
verte de  la  circulation  du  sang,  [luis  nous  avons  tout  naturelle- 
ment  continué  par  celle  du  système  des  vaisseaux  chylifères  et 
lymphatiques;  après  quoi,  nous  avons  poursuivi  quelques  con- 
séquences ou  applications  plus  ou  moins  inattendues  de  ces  deux 
grandes  découvertes  :  je  veux  parler  des  recherches  de  Glisson, 
de  Wharton,  deSténon,  sur  les  glandes,  sans  oublier  la  fameuse 
théorie  de  l'irritabilité  Glissonienne.  Nous  sommes  enfin  revenus 
aux  ouvrages  d'anatomie,  et  nous  nous  soinmes  arrêtés  avec  com- 
plaisance sur  Tanatomie  de  texture.  C'est  en  suivant  cet  ordre 
que  je  veux  résumer  aujourd'hui  les  premières  leçons  du  cours 
de  l'année  scolaire  1867-1 868.  Entrons  donc  en  matière  : 

L'histoire  de  la  découverte  de  la  circulation  est  une  des  par- 
ties les  plus  intéressantes  et  les  plus  instructives  de  l'histoire 
générale  des  sciences  médicales  :  on  y  voit  comment  les  erreurs 
prennent  naissance,  grandissent  et  s'enchaînent  si  fortement 
qu'elles  opposent  pendant  de  longs  siècles  une  barrière  inexpu- 
gnable à  la  vérité, — et  comment,  à  quelles  conditions,  par  quels 
moyens,  avec  quels  instrumenis,  au  prix  de  quels  combats  s'o- 
pèrent et  s'imposent  les  grandes  découvertes.  C'est  le  raisonne- 
ment qui  le  plus  souvent  a  enfanté  l'erreur  ;  aussi  le  raisonno- 
ment,  loin  de  prévaloir  conlre  elle,  ne  fait  que  lui  donner  force 
et  audace  :  il  faut  pour  la  détruire  la  hache  de  la  méthode  expé- 
rimentale. Il  n'y  a  pas  non  plus  de  partie  de  l'histoire  qui  mette 
mieux  dans  leur  jour  la  puissance  de  la  routine,  l'entêtement 
des  préjugés,  la  malice  humaine  et  la  stupide  ou  perverse  igno- 
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rance  des  gens  inféodés  aux  dires  de  TÉcole;  il  n'y  en  a  pas  non 
plus  qui  justifie  mieux  cette  belle  pensée  de  Biot  :  «  Rien  n'est 
plus  clair  que  ce  qu'on  a  trouvé  hier;  rien  n*est  plus  difficile  à 
voir  que  ce  qu'on  trouvera  demain.  »  En  eff'et,  le  phénomène 
de  la  circulation  nous  parait  aujourd'hui  si  simple»  il  est  si  gé- 
néralement connu,  qu'on  a  peine  à  comprendre  comment  tant 
de  médecins  et  de  naturalistes  éminenls,  qui  se  sont  succédé 
pendant  tant  de  siècles,  ont  été  aveugles  à  ce  point  de  ne  pas  le 
découvrir.  Mais  ne  soyons  pas  si  sévères!  Dans  un  siècle,  dans 
vingt  ans,  demain  peut-être,  nous  mériterons  le  même  reproche 
pour  des  faits  aujourd'hui  inconnus  et  qui  seront  alors  tombés 
dans  le  domaine  de  l'observation  ;  ne  nous  montrons  pas  non 
plus  si  ignorants  des  conditions  qui,  dans  les  siècles  passés 
comme  sous  nos  yeux,  favorisent  ou  retardent,  soit  une  décou- 
verte, soit  une  invention. 

Les  sciences  se  développent  dans  un  ordre  hiérarchique,  dao« 
l'ordre  le  plus  naturel,  le  plus  régulier,  le  plus  nécessaire.  Seiih* 
blables  aux  semences  qu'on  jette  sur  une  terre  mal  préparée, 
les  découvertes  prématurées,  quelles  qu'elles  soient,  restent  infé- 
condes, ou  tombent  dans  l'oubli,  tant  qu'elles  ne  rencontrent  pas 
un  milieu  qui  les  soutienne  et  ou  elles  puissent  prospérer  ;  tant 
qu'on  n'a  pas  écarté  chacun  des  voiles  qui  cachaient  la  lumière, 
chacun  des  obstacles  semés  par  l'ignorance  sur  la  route  du  savoir. 

La  doctrine  de  la  circulation  a  eu  de  singulières  fortunes  : 
beaucoup,  à  son  apparition,  Tont  niée  formellement,  parce 
qu'elle  ne  se  trouvait,  à  leur  dire  (et  sur  ce  point  ils  avaient  rai- 
son] ,  ni  dans  Hippocrate,  ni  dans  Galien  ;  au  contraire,  plusieurs 
de  ceux  qui  l'admettaient,  voulant  enlever  à  Harvey  tout  ou  par- 
tie de  ses  mérites,  ont  cherché  non  pas  seulement  dans  les  pré- 
décesseurs immédiats  du  physiologiste  anglais,  mais  jusque  dans 
Hippocrate  ou  dans  Galien  les  preuves  de  la  connaissance  du 
mouvement  circulaire  du  sang,  preuves  que  les  partisans  les  plus 
dévoués  de  la  médecine  ancienne  n'y  ont  jamais  trouvées. 

Quels  singuliers  contre-sens  et  quelles  déplorables  aberrations 
de  l'esprit  !  Quoi  I  les  anticirculateurs  s'efforcent  de  démontrer, 
avec  tout  l'attirail  de  l'érudition,  que  la  doctrine  de  Harvey  ne 
peut  pas  être  vraie,  puisqu'elle  n'est  pas  dans  Galien,  et  voilà 
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que  les  cumulateurs,  je  ne  parle  pas  seulement  des  médecins  du 
xvii*  siècle,  mais  de  quelques-uns  duxix'  (1),  voulant  ravir  la 

(1)  Vaa  der  Linden  (Hippocrates  decircuitu  sang,,  1664,  iii-4),  suivi  par  Spon^ 
Wedel,  et  par  d'autres  que  j'ai  lus  non  sans  dégoût,  tire  d'un  texte  obscur  du 
traité  Des  songes j  qui  lui  fournit  matière  à  dix-sept  dissertations  en  721  para- 
graphes^ et  de  dix  autres  passages  non  moins  obscurs^  la  preuve  certaine  qu'Hip- 
poerate  connaissait  la   circulation^  que  Gésalpin  la  connaissait  aussi,  mais  que 
Hanrey  avait  volé  ce  qu'il  en  savait  à  un  pharmacien  de  Londres,  nommé  Heriot, 
lequel  à  son  tour  avait  volé  Gésalpin.  Voila  comment  procédaient  ceui  qui  faisaient 
de  l'opposition  à  Harvey  !  —  Charles  Patin  (Circulai,  sang,  a  vcterihus  cognitam 
fuisse;  1685^  in-4)^  digne  fils  de  son  père,  Guy  Patin,  blâme  les  modernes  de  se 
montrer  plus  avides  de  gloire  qu'il  ne  convient,  revendique  énergiquement  la  doc- 
trine de  la  circulation  pour  les  anciens;  il  trouve,  sur  ce  point,  Hippocratc  très- 
clair  et  Galieu  plus  obscur  !  Cependant,  il  veut  bien  reconnaître  que  Harvey  et  ses 
prédécesseurs  inmiédiats  sont  les  restauratores,  sinon  les  inveniores  de  cette  doc- 
trine. La  découverte  d'Aselli  ne  le  gêne  pas,  mais  celle  de  Pecquet  n'est  point 
acceptable,  puisqu'elle  dépossède  le  foie.  —  Stenzel  (De  vestigiis   circuL   apud 
Bippocr,  ;  1731,  in-il)  ne  peut  pas  supporter  qu'on  (Bontekoe,  et  Warlitzius  dans 
8<m  Salomonaeum)  attribue  la  découverte  de  la  circulation  à  Salomon,  aux  Chinois 
(Gleyer),à  Érasistrate  (Francius);  toutefois  il  ne  serait  pas  éloigné  de  voir  des  pré- 
curseurs de  Harvey,  soit  dans  le  scboliaste  d'Euripide  (voyez  mon  Mémoire  sur  l'état 
de  la  médecine  entre  Homère  et  Hippocrate,  P*  ^3,  note  3),  soit  dans  l'évéque  Né- 
mésius;il  pense  aussi  qu'Hippocrate  en  savait  très-long  sur  ce  sujet,  presque  aussi  long 
que  Harvey,  personnage  illustre  et  noble^  à  qui  il  accorde  du  moins,  même  contre 
Senret  et  Gésalpin,  l'honneur  d'avoir  démontré  ce  que  le  médecin  de  Gos  avait  si 
bien  entrevu.  Quelle  pauvre  érudition  !  quelle  plus  pauvre  critique  !  —  Harless,  ni 
dans  sa  dissertation  latine,  intitulée  :  Historia  sanguinis  antiquissima,  179â,  in -8, 
ni  dans  l'édition  allemande,  revue  et  augmentée,  mais  dans  les  mêmes  limites,  ne 
dépasse  l'époque  d'Empédocle.  En  ce  temps-là,  les  mouvements  du  sang  étaient 
trop  obscurs  pour  que  nous  nous  en  occupions.  —  En  1830,  Pariser  {Historia 
optfitonum  quac  de  sang,  circulât,  anie  Harvaeutn  viguerunt;  in-8)  attribue  la  cir- 
culation a  tout  le  monde,  excepté  i  Harvey  ;  il  lui  accorde  seulement  le  mérite  de 
l'avoir  bien  décrite*  —  En  1831,  Hecker,  ordinairement  si  sagace  et  si  bien  in- 
formé, Hecker  (Die  Lehre  von  Kreislauf  vor  Harvey f  in-8)  n'hésite  pas  à  couronner 
Galicn  comme  le  grand  promoteur,  le  vrai  inventeur  de  la  circulation,  laquelle  n'est 
ni  nouvelle,  ni  spontanée,  mais  un  produit  de  la  physiologie  galénique. —  Lichten- 
stein  {Hist,  circul.  ante  et  post  Haro,]  18A7,  in-8)  est  du  même  avis  que  Pariser 
et  Hecker.  —  Douglas,  ou  plutôt  Sprengel  {Analecta  ad  hist,  circul,  sang,  Harv.; 
1797,  in-8)  a  écrit  une  bonne  dissertation  où  l'on  trouve  surtout  l'analyse  de  l'axer- 
citatio  de  motu  cordis  et  sanguinis,  et  un  exposé  critique  des  controverses  qui  se 
sont  élevées  après  la  publication  de  cette  Exercitatio,  Dans  les  préliminaires,  il  ac- 
corde trop  à  Gésalpin.  —  Thielmann  (Veterum  opiniones  de  angiol,  atque  sang, 
motu;  1832,  in-8)  a  victorieusement  répondu  à  ceux  qui  veulent  trouver  la  circu- 
lation dans  Hippocrate,  et,  surtout,  dans  Galien;  il  s'arrête  avec  cet  auteur.  — 
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gloire  qui  appartient  à  notre  grand  physiologiste»  cherchent 
des  preuves  contre  lui  dans  les  œuvres  de  Galien,  de  Thomnie 
qui  a  le  plus  retardé  la  découverte  de  la  circulation,  de  celui  qui 
ne  connaissait  même  pas  la  petite  circulation,  bien  loin  d'avoir 

Barzelotti  {Dialog.  suUa  scoperta  délia  circuL;  1831^  in-8)  tient  pour  Césalpin  ; 
Zecchinelli  {DeUe  dottrine  sulle  funzioni  del  cuore^  etc.;  1838,  io-S)  tient  pour 
Rudio.  —  Un  vétérinaire,  Prangé  (Documents  pour  servir  à  rhisloire  de  la  décou^ 
verte  de  la  circulation  du  sang  y  Paris,  1855),  se  montre  grand  admirateur  de 
VAnatomia  del  cavallo  de  Ruini  (1598)  et  veut  trouver  la  circulation  du  sang 
dans  un  passage  où  il  est  impossible  de  voir  autre  chose  que  la  théorie  galénique. 
Ruini  ne  connaît  même  pas  la  petite  circulation.  —  Flourens,  dans  un  livre  très- 
bon,  malgré  quelques  erreurs  de  détail  {Hist,  de  la  découverte  de  la  circulation^ 
2®  éd.,  1857),  tient  pour  Harvey  contre  tous  les  prétendants,  excepté  contre  Césal- 
pin, qui,  cependant,  n*a  pas  connu  la  grande  circulation.  C'est  ce  qu'a  dit, 
dès  1766,  le  biographe  anonyme  de  Harvey  (en  tête  de  l'édition  de  Londres), 
c'est  ce  qu'ont  répété  P.  Bérard  {Historique  de  la  découverte  de  la  circulation 
dans  Cours  de  physiologie,  t.  III,  p.  562,  1851  ;  consiste  surtout  en  une  analyse 
exacte  de  Harvey)  et  J.  Béclard  (Harvey,  dans  Confér.  histor.  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris;  1866,  morceau  oratoire  qui  embrasse  en  raccourci  toute 
l'histoire  de  la  circulation),  mais  sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  aient  insisté 
sur  la  preuve  générale  essentielle  contre  Césalpin.  —  Je  n'ai  pu  me  procurer, 
ni  dans  les  bibliothèques  ni  dans  le  commerce,  les  dissertations  suivantes, 
qui  sont  indiquées  par  les  bibliographies  au  chapitre  de  VHistoire  de  la  cir^ 
culation  :Th,  Bartholin,  De  corde  apudvetcres;  Hafniac,  1648  et  1668  dans  ses 
Orationes,  Bartholin  a  voulu  s'arroger  une  part  petite  ou  grande  dans  toutes  les 
découvertes  qui  ont  été  faites  de  son  temps.  —  Barthol.  Graecus,  Hippocratico^ 
Galenico-neotericum.,,  in  quo  ostenditur  circul.  sanguinis  antiq.  acque  ac  récent • 
notam  exlitisse  ;  Mediol.,  1707,  in-8. —  lAuhmcjer ,  Praecognita  circui,  sang, 
apud  veteres  ante  Harv,  Regiom.,  1799,  in-8.  -—  Ce  n'est  qu'à  la  dernière  heure 
et  au  moment  où  je  relis  ces  pages  que  m'arrive  enûn,  après  plusieurs  années  de 
recherches  et  de  démarches,  un  livre  dont  je  ne  connais  pas  un  seul  exemplaire 
à  Paris  et  qui  a  pour  auteur  le  docteur  John  Redman  Coxe  et  pour  titre:  An  m- 
quiry  into  the  daims  of  W.  Harvey  to  the  discovery  ofthe  circulation  of  the  blood, 
with  a  mor^  équitable  retrospect  of  that  event,  Philadelphia,  1834,  in-8.  Je  ne 
regrette  ni  ma  peine  ni  mon  argent;  cependant,  j'ai  été  singulièrement  désappointé 
en  voyant  un  si  grand  appareil  de  citations  mis  au  service  d'une  cause  insoutenable, 
à  savoir,  que  de  tous  les  anciens  et  les  modernes,  c*est  Harvey  qui  a  eu  la  plus 
petite  part  dans  la  découverte  de  la  circulation  !  Conclusion  tirée  surtout,  mais 
très- illogiquement,  de  la  fausse  notion  que  le  physiologiste  anglais  avait  de  la  com* 
munication  des  artères  et  des  veines.  —  U  n'y  a  pas  de  raison  de  ranger  parmi  les 
historiens  de  la  circulation  Homobonus  Piso,  Aemilius  Parisanus,  Primerose  ou 
tout  autre,  qui  ont  discuté  dogmatiquement  et  non  historiquement  sur  la  non- 
existence  de  la  circulation.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ces  auteurs. 
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la  moindre  idée  de  la  grande.  Il  n'y  a  pas  un  texte  de  Galien, 
pas  une  des  dispositions  anatomiques  qu  il  invoque  ou  plutôt 
qu'il  imagine,  qui  ne  soient  un  obstacle  à  la  circulation.  Toutes 
les  voies  sont  occupées  à  autre  chose,  toutes  les  issues  sont 
closes  ou  maladroitement  ouvertes,  tous  les  postes  sont  gardés, 
avec  défense  expresse,  de  par  les  causes  finales,  au  sang  de 
cirader!  Il  semblerait,  à  voir  les  dénis  de  justice  envers  Harvey, 
qu'un  grand  homme  tout  entier,  avec  tout  son  génie,  soit  trop 
pour  l'admiration  des  contemporains  el  de  certains  historiens  ; 
chacun  cherche  à  effacer  quelques-uns  des  rayons  de  sa  gloire; 
mais  la  postérité,  plus  équitable,  ne  se  trompe  pas  :  Harvey,  pour 
elle,  sera  toujours  l'immortel  Harvey!  Le  véritable  inventeur  est 
celui  qui  met  définitivement  le  monde  en  pleine  possession  de 
connaissances  et  de  faits  dont  on  peut  chaque  jour  et  à  volonté 
vérifier  la  réalité,  l'exactitude.  Ne  confondons  pas  les  œuvres  du 
hasard,  ou,  si  vous  voulez,  les  œuvres  du  savoir,  mais  d'un  savoir 
inconscient,  qui,  trouvant  quelques-uns  des  rouages  d'une  ma- 
chine,  les  laisse,  ne  sachant  qu'en  faire,  à  l'état  d'isolement,  — 
de  grâce.  Messieurs,  ne  les  confondons  pas  avec  les  œuvres  du 
génie  qui  cherche»  découvre,  rassemble,  unit,  relie  toutes  les 
pièces  de  la  machine  et  la  met  en  mouvement. 

Je  ne  prétends  pas  que  le  hasard  ne  mette  quelquefois  sur  la 
bonne  voie  ;  mais  le  hasard  seul  ne  mène  pas  loin.  C'est  le  hasard 
qui  montre  les  chylifères  à  Âselli;  mais  le  hasard  les  laisse  aux 
portes  du  foie.  C'est  le  hasard  aussi  qui  montre  à  Pecquet  le 
réservoir  du  chyle,  mais  c'est  la  recherche  expérimentale  qui  con- 
duit cet  habile  anatomiste  jusqu'à  la  sous-clavière  gauche,  et  qui 
lui  permet  de  déposséder  le  foie  de  fonctions  vingt  fois  séculaires. 

Lorsque  l'on  compare  ce  qu'on  savait  de  la  circulation  avant 
1628  et  ce  que  Harvey  nous  en  a  appris,  on  reconnaît  bien  vite 
chez  Harvey  l'œuvre  du  génie,  et  chez  ses  précurseurs  les  bonnes 
fortunes  d'un  savoir  aveugle  ou  les  inventions  d'un  savoir 
borné;  on  reconnaît  ce  que  peut  la  méthode  et  ce  que  vaut  l'm- 
tuition.  On  pourrait  supposer  (encore  je  ne  suis  pas  certain  que 
la  supposition  soit  fondée)  que,  sans  ces  bonnes  fortunes  anté- 
cédentes, Harvey  n'aurait  pas  fait  sa  découverte;  du  moins  ce 
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que  j'ose  affirmer,  c'est  que  lui  était  en  possession  de  la  méthode 
qui  découvre,  et  que  ses  devanciers  ne  l'avaient  pas.  Ce  que 
j'ose  affirmer  encore,  c'est  qu'avant  lui,  personne^  notez  bien  ce 
mot,  personne,  n'avait  eu  la  notion  du  grand  cercle  :  ni  Vésale, 
qui  avait  fermé  la  cloison  interventriculaire  ouverte  par  Galien, 
ni  Fabrice  et  ses  émules,  qui  avaient  vu  les  valvules  des  veines, 
ni  Servet,  ni  Columbo,  ni  môme  Césalpin,  qui  connaissaient 
en  partie  la  petite  circulation.  Nous  le  prouverons  tout  à  l'heure. 

Tâchons  donc.  Messieurs,  de  bien  marquer  ensemble  pourquoi 
la  découverte  de  la  circulation  a  été  si  longtemps  retardée,  par 
quelle  méthode  elle  a  été  faite,  et  comment  elle  a  été  jugée,  ac- 
cueillie et  définitivement  triomphante.  Pour  fixer  les  limites  de 
la  discussion  et  montrer  la  distance  qui  sépare  la  doctrine  ac- 
tuelle de  la  doctrine  ancienne  touchant  la  circulation  du  sang, 
déterminons  nettement  les  deux  points  extrêmes;  en  d'autres 
termes,  énumérons  les  principaux  détails  de  là  circulation  har- 
véienne,  -*  ils  n'ont  pas  changé  depuis  1628,  —  et  rappelons 
les  théories  de  Galien  sur  les  mouvements  du  sang. 

Le  cœur  est  composé  de  quatre  cavités  :  deux  charnues,  qu'on 
nomme  ventricules;  deux  membraneuses,  qu'on  appelle  oreH- 
lettes.  Ces  cavités  sont  disposées  de  telle  façon  qu'il  y  a  pour 
ainsi  dire  deux  cœurs,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  composés 
chacun  d'une  oreillette  qui  forme  l'étage  supérieur,  et  d'un 
ventricule  qui  forme  l'étage  inférieur.  Les  ventricules  commu- 
niquent de  haut  en  bas  avec  les  oreillettes ,  mais  ni  les  oreillettes 
ni  les  ventricules  ne  communiquent  latéralement  (1).  Le  cœur 
gauche  est  destiné  au  sang  artériel,  le  cœur  droit  au  sang  vei« 
neux.  Prenons  le  cœur,  et  dans  le  cœur  le  ventricule  gauche, 
comme  point  de  départ  du  mouvement  du  sang.  Ce  liquide, 
lancé  dans  le  tronc  commun  de  toutes  les  artères  du  corps,  je 
veux  dire  dans  Yaorte^  arrive  dans  l'intimité  des  tissus  à  l'extré* 
mité  des  plus  petits  ramuscules  de  l'arbre  artériel  ;  ces  ramus- 
cules  s'abouchent  avec  les  plus  petites  radicules  de  l'arbre  vei- 
neux, lesquelles,  en  se  réunissant  de  proche  en  proche,  forment 

(1)  Chez  le  fœtus^  les  oreillettes  communiquent  largement  entre  elles  par  le  trou 
dit  de  Botal;  le  canal  artériel  établit  également  une  communication  entre  l'aorte 
et  l'artère  pulmonaire. 
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deux  troncs  volumineux,  l'un  pour  la  partie  supérieure  du  corps, 
Fautre  pour  la  partie  inférieure  (veines  caves).  La  veine  cave 
inférieure  passe  à  travers  le  foie.  Toutes  deux  se  rejoignent  dans 
la  poitrine,  au  niveau  de  l'oreillette  droite  du  cœur,  et  versent 
dans  cette  cavité  le  sang  qui  revient  de  la  périphérie  au  centre, 
chargé  des  résidus  de  la  nutrition.  De  l'oreillette  droite  le  sang 
passe  dans  le  ventricule  droit,  d'où  il  est  envoyé  aux  poumons 
par  un  vaisseau  qui  se  ramifie  dans  le  même  sens  que  les  artères 
{artère  pulmonaire;  pour  les  anciens,  arière  veineuse).  A  l'ex- 
trémité de  ces  ramifications,  il  est  repris  par  d'autres  vaisseaux 
dont  les  radicules,  se  réunissant  de  proche  en  proche  dans  l'in^ 
térieur  du  poumon,  à  la  manière  des  veines,  le  ramènent  par 
quatre  troncs  [veines  pulmonaires  ;  pour  les  anciens,  veine  ar- 
térieuse)  dans  l'oreillette  gauche,  laquelle  le  fait  passer  à  son 
tour  dans  le  ventricule  gauche,  où  nous  l'avons  pris.  Le  sang 
arrive  au  poumon  impur,  noir  et  mort,  pour  ainsi  parler;  il  en 
ressort  purifié,  rutilant  et  vivifié  par  le  contact  de  l'air. 

La  seule  théorie  complète  qui  nous  soit  arrivée  de  l'antiquité 
sur  les  fonctions  du  système  vasculaire  et  sur  la  marche  du  sang 
est  celle  de  Galicn  ;  elle  est  presque  en  tout  point  l'opposé  de 
celle  des  modernes,  et  a  été  adoptée  sans  contestation,  sauf 
pour  h  petite  circulation^  jusqu'à  Harvey,  c'est-à-dire  jusqu'au 
xvii*  siècle. 

Toutes  les  veines  naissent  du  foie,  toutes  les  artères  naissent 
du  cœur.  Galien  donne  même  plusieurs  raisons  anatoroiques  et 
physiologiques  pour  que  les  veines  ne  puissent  pas  venir  d'ail- 
leurs que  du  foie.  Par  conséquent,  il  y  a  deux  veines  caves  qui 
toutes  deux  partent  du  foie,  Tune  inférieure  ou  descendante, 
qui  fournit  jusqu'aux  extrémités  des  orteils;  l'autre  supérieure 
ou  ascendante,  qui  se  ramifie  jusqu'au  sommet  de  la  tète;  elle 
ne  fait  que  toucher,  comme  à  un  diverticulum^  à  l'oreillette 
droite  pour  y  verser  le  sang  destiné  à  nourrir  le  cœur  et  le  pou- 
mon. Les  veines  contiennent  le  vrai  sang,  c'est-à-dire  Yaliment^ 
qui,  arrivant  du  canal  intestinal  par  les  veines  mésaraïques  (1), 

(i)  Lesquelles  sunt  le  siège  d'un  double  courant,  puisqu'elles  amènent  l'aliment 
au  Toie  et  qu'elles  reçoivent  pour  la  nourriture  des  org^anesdig^estifslesang  pur  que 
leur  envoie  le  foie. 
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se  rend  au  foie  pour  y  subir  la  transsubslantiation,  la  coction  ou 
hématose  :  c'est  le  sang  rouge  foncé^  humide^  épais.  Du  foie, 
comme  d'un  réservoir  central,  et  au  moyen  des  branches  des 
veines  caves,  le  sang  se  répand,  pour  les  nourrir,  dans  loutes  les 
parties  du  corps.  Le  mouvement  est  communiqué  au  sang  plutôt 
par  les  facultés  attractives  et  sélectives  des  parties  que  par  une 
vertu  propre,  ou  par  l'impulsion  que  lui  auraient  donnée  ces 
veines.  Incessamment  le  sang  veineux  s'épuise,  pour  la  nutri- 
tion, dans  l'intimité  des  tissus,  de  celui  du  poumon  (du  moins  en 
partie)  aussi  bien  que  du  reste  du  corps,  et  incessamment  il  se 
renouvelle  par  l'alimentation.  Voilà  donc  un  premier  courant, 
caractérisé  par  un  va-et-vient  perpétuel,  et  où  il  n'y  a  pas  la 
moindre  idée  de  circulation. 

Les  artères,  h  leur  tour,  contiennent  un  peu  de  sang  et  beau-* 
coup  d'air.  D'où  leur  viennent  ce  sang  et  cet  air?  Une  partie  du 
sang,  qui  arrive  par  la  veine  cave  ascendante  dans  l'oreillette 
droite  et  de  \h  dans  le  ventricule  droit,  est  lancée  dans  le  pou- 
mon (1),  qui  s'en  nourrit  (c'est  ainsi  c  que  le  cœur  recompense 
le  poumon  de  Tair  qu'il  lui  envoie  »),  pénètre  en  petite  quantité 
dans  les  veines  pulmonaires  {veines  artérieuses),  mais  à  travers 
leurs  parois,  car  elless'abouchent  avec  les  ramifications  de  la  tra- 
chée, non  avec  celles  de  l'artère  pulmonaire  (2);  l'autre  partie 
se  rend  au  ventricule  gauche  en  traversant  des  pertuis  que  Galien 
a  imaginés  dans  la  cloison  intervenlriculaire,  et  qui  s'ouvrent 
en  conséquence  du  ventricule  droit  dans  le  ventricule  gauche; 
puis  le  peu  de  sang  qui  du  poumon  pénètre  dans  les  veines  pul- 
monaires, lorsqu'elles  ont  envoyé  le  pneuma  au  cœur  et  ainsi 
opéré  le  vide,  se  mêle  à  l'air  de  la  respiration;  arrivantainsi 
spiritueux,  subtil,  ténu,  il  s'unit  dans  l'oHicine  des  esprits  vitaux, 
c'est-à-dire  dans  le  ventricule  gauche,  par  l'intermédiaire  de 
l'oreille  gauche,  à  celui  qui  a  filtré  à  travers  la  cloison  interven- 
triculaire  ;  de  là  il  est  reçu  dans  l'aorte,  où  il  est  distribué  dans 

(1)  Eu  raison  de  sa  densité,  Tartère  pulmonaire  ne  laisse  arriver  au  poumon 
qu'un  sang  déjà  atténué  par  le  cœur  et  en  rapport  avec  la  substance  poreuse  et  lé- 
gère de  ce  viscère  !  Le  ventricule  droit  profite  aussi  d'abord  du  sang  de  la  veine  cave 
pour  se  nourrir. 

(2)  Ce  qui  détruit  même  l'idée  de  la  petite  circulation. 
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toutes  les  parties  du  corps.  Galien  est  si  éloigné  même  de  la 
petite  circulation,  qu'il  admet  que  les  fuliginosités  du  cœur  et 
un  peu  du  vrai  sang  mêlé  au  pneuma  refluent,  pendant  cer- 
tains mouvements  du  cœur  et  de  la  respiration,  dans  les  veines 
pulmonaires,  qui  sont  comme  les  cheminées  du  cœur.  Ainsi  îi 
n'hésite  pas  plus  ici  que  pour  les  veines  mésaraiques  à  ad- 
mettre un  double  courant  dans  un  même  vaisseau  I 

Les  autres  sources  auxquelles  les  artères  vont  puiser  le  sang 
et  qui  de  nouveau  écartent  toute  idée  de  cercle^  ce  sont  précisé- 
ment les  anastomoses  des  deux  ordres  de  vaisseaux  ;  par  suite 
d'un  chassé-croisé  très-limité,  les  artères  donnent  un  peu  d*air 
aux  veines,  et  en  échange  en  reçoivent  un  peu  de  sang  (1).  Dans 
tout  ce  système  si  bien  combiné,  et  où  j'omets  une  foule  de  dé- 
tails, le  cœur  joue  le  rôle  d'organe  respiratoire.  Voilà  pourquoi 
le  pouls  et  la  respiration  sont  même  chose  pour  Galien. 

Tel  est  le  deuxième  courant,  également  caractérisé,  comme 
celui  des  veines,  par  un  perpétuel  mouvement  de  va-et-vient,  et 
qui,  sans  les  esprits  qui  animent  et  excitent  les  parties,  ferait 
double  emploi  avec  le  courant  veineux  déjà  chargé  de  leur  nutri- 
tion. 

N'avex-vous  pas.  Messieurs,  trouvé  dans  cette  exposition  de 
nouvelles  preuves  de  Timpérieuse  et  détestable  influence  d'une 
mauvaise  physiologie  sur  l'anatomie,  bien  loin  qu'une  bonne 
anatomie  puisse  à  elle  seule  réformer  une  mauvaise  physiolo- 
gie (2).  Pour  le  besoin  Hu  système,  Galien,  qui  a  bien  vu  la  struc- 
ture du  cœur,  torture  les  dispositions  anatomiques  les  plus  évi- 
dentes, il  en  invente  même  :  ainsi  il  ne  tient  presque  pas  compte 
de  l'oreille  droite;  il  fait  partir  les  veines  pulmonaires  non  du 
poumon,  mais  de  l'oreille  gauche;  ces  veines,  il  les  fait  s'anasto- 
moser directement  avec  les  ramifications  des  bronches;  enfin  il 
traverse  la  cloison  interventriculaire  de  nombreux  perluis.  D*un 
autre  côté,  toute  la  science  ahatomique  la  plus  exacte  n'amène 
pas  le  moindre  doute  dans  son  esprit  sur  le  thème  que  la  tradi- 
tion lui  a  légué  et  sur  lequel  son  imagination  brode  encore  ! 

(1)  Attendu  que  certains  organes  réclament  un  sang  plus  épais  et  certains  autres 
un  sang  plus  ténu,  plus  spiritueux. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  822  ctsoiT. 
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Cette  théorie  si  étrange,  où  les  inconséquences  et  les  impos- 
sibilités sautent  aux  yeux,  n'a  point  été  formée  de  toutes  pièces 
par  le  médecin  de  Pergame  ;  les  divers  éléments  en  sont  disper- 
sés dans  la  suite  des  siècles,  et  je  veux  les  rassembler  ici  pour 
que  vous  puissiez  bien  comprendre  la  succession  des  erreurs 
chez  les  anciens,  et  par  conséquent  les  obstacles  que  la  notion 
exacte  de  la  circulation  a  dû  rencontrer  avant  de  se  faire  jour. 

La  première  découverte  qui  ait  été  faite  dans  la  connaissance  du 
système  vasculaire,  celle  qui  semble  la  plus  facile,  ne  remonte  ce- 
pendant pas  très-haut;  elle  consiste  en  la  distinction  des  deux  ordres 
de  vaisseaux,  artères  et  veines.  Platon,  comme  le  remarque 
Galien,  n'avait  pas  fait  cette  distinction,  et,  bien  qu'il  appelle 
si  justement  le  cœur  nceud  des  vaisseaux^  il  croit  que  tous 
les  vaisseaux  du  corps  sont  de  même  nature  et  contiennent 
même  substance.  Diogène  d'ApoUonie,  contemporain  de  Socrate, 
avait  peut-être  vu  l'aorte   et  la  veine  cave,  la  jugulaire   et 
la  carotide,  mais  il   ne  les  distinguait  pas,  eu  égard  à  leur 
nature  et  à  leurs  fonctions  :   il  croyait,  en  conséquence  de 
son  système  général  de  physiologie,   que   tous  les  vaisseaux 
contiennent  à  la  fois  de  l'air  et  du  sang.  On  ne  saurait  pré- 
ciser ni  à  quelle  époque  les  artères  et  les  veines  ont  été  dis- 
tinguées, ni  quel  physiologiste  (1)   s'est  avisé  de  mettre  le 
sang  dans  les  veines  et  l'air  dans  les  artères  :  première  fausse 
notion  qui  est  un  premier  obstacle  à  la  découverte  de  la  circula- 
tion,  puisqu'il  y  a  dès  lors  pour  les  plus  anciens  physiolo- 
gistes deux  courants  en  sens  contraire,  celui  du  sang  par  les 
veines,  et  celui  de  l'air  par  les  artères.  Érasistrate  a  essayé  de 
fortifier  cette  opinion  touchant  le  contenu  des  artères  et  des 
veines,  en  y  rattachant  toute  une  théorie  médicale  sur  l'inflam- 
mation, qu'il  fait  dépendre  d'une  extravasation  du  sang  veineux 
dans  les  artères  ;  de  sorte  que  la  nature,  en  abouchant  les  artères 
aux  veines  par  une  multitude  de  vaisseaux  capillaires,  n'aurait 
eu  d'au  ire  but  que  de  faciliter  le  développement  d'une  des  ma- 
ladies les  plus  répandues,  de  celle  qui  fait  partie  intégrante  de 
presque  toutes  les  autres  I 

(1)  Peut-être  Démocrite  (Fragm.  2  De  agricultura^  éd.  Mullach)  ;  mais  Tan- 
thenticité  du  paasage  est  fort  douteuse. 
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Comment  a  pris  naissance  cette  singulière  opinioHi  que  les 
artères  contiennent  de  Tair?  Depuis  Homère,  Tair  a  été  consi- 
déré comme  le  principe  même  de  la  YJ^e,  de  sorte  que  de  très- 
bonne  heure  on  a  cherché,  soit  à  ouvrir  des  voies  plus  ou  moins  na- 
turelles, soit  à  se  servir  des  voies  déjà  ouvertes  pour  la  circulation 
de  cet  air.  D'un  autre  côté,  les  premières  dissections,  même  les 
plus  grossières,  en  établissant  la  distinction  anatomique  entre 
les  artères  et  les  veines,  montrèrent  une  certaine  analogie  de 
structure  entre  la  trachée-artère  et  le  plus  gros  vaisseau  du  corps, 
V aorte,  entre  les  bronches  et  les  artères  de  moindre  calibre  ; 
on  n'eut  pas  de  peine  non  plus  à  constater  que  la  trachée  et  les 
bronches  sont  les  premiers  canaux  de  l'air;  on  crut  voir  que 
trachée  et  bronches  communiquaient  à  travers  le  tissu  pulmo- 
naire avec  le  cœur  au  moyen  des  veines  pulmonaires*  Enfin 
toutes  ces  erreurs  semblaient  justifiées  parce  qu*après  la  mort 
les  artères  sont  à  peu  près  vides  de  sang. 

Un  obstacle  non  moins  grand  à  la  découverte  de  la  circula- 
tion, et  qui  parait  s'être  formé  en  même  temps  que  naissait  l'idée 
de  la  présence  de  l'air  dans  toute  une  moitié  du  système  vascu- 
laire,  c'est  l'obstination  des  anciens  à  chercher  aux  vaisseaux 
une  ou  plusieurs  origines,  ce  qui  exclut  toute  idée  de  cercle, 
puisque,  dans  un  cercle,  il  n'y  a  ni  commencement  ni  fin.  Après 
bien  des  tâtonnements,  qu'Hippocrate  et  Âristote  nous  ont  Tait 
connaître,  on  assigna  enfin  le  foie  pour  origine  aux  veines  (1), 
et  le  cœur  comme  point  de  départ  des  artères  ;  de  sorte  que  les 
deux  courants  devaient  se  diriger  incessamment  en  sens  con- 
traire, le  sang  et  l'air  partant  de  deux  points  à  peu  près  opposés 
et  ne  se  rencontrant  plus  qu'à  la  périphérie  du  corps. 

Ainsi  le  sang  s'arrête  d'une  part  au  poumon,  et  de  l'autre  à 
toute  la  périphérie  du  corps  ;  il  ne  revient  pas  vers  lui-même,  il 
ne  circule  pas  ;  les  deux  courants  veineux  et  artériels  se  diri- 
gent tous  les  deux  vers  la  périphérie.  Pour  nous,  les  artères  sont 
les  canaux  mêmes  de  la  vie  ;  ce  sont  elles  qui  transportent  les 
matériaux  de  la  nutrition  du  centre  à  la  périphérie  ;  les  veines 

(1)  On  comprend,  du  reste,  comment  le  foie,  qu'on  a  comparé  à  du  sany  coa^ 
gulé  et  que  parcourent  une  multitude  innombrable  de  vaisseaux^  a  pu  être  pris 
pomme  point  d'ori^ne  des  veines. 
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ne  sont  que  des  voies  de  retour  pour  un  sang  appauvri,  qui  va 
reprendre  dans  le  poumon  ses  qualités  viviGantes  au  contact  de 
l'air.  Au  contraire,  pour  les  anciens,  les  veines  sont  chargées  de 
la  nutrition,  tandis  que  les  artères  n*ont  qu'un  rôle  tout  à  fait 
secondaire. 

Galien  n'a  d'autre  mérite  que  d'avoir  détruit  en  partie  Ter- 
reur d'Erasistrate,  puisqu'il  admet  dans  les  artères  beaucoup 
d'air  et  un  peu  de  sang,  et,  dans  les  veines,  beaucoup  de  sang 
et  un  peu  d'air.  <  C'est  ainsi,  dit-il,  que  les  choses  se  passent. à 
l'état  normal;  mais  quand  une  artère  est  ouverte,  l'air  s'échappe 
d'abord,  puis,  par  suite  de  l'horreur  du  vide  et  en  raison  de  la 
communication  des  veines  avec  les  artères,  le  sang  remplace 
l'air  et  s'échappe  à  flots.  »  A  cette  explication,  que  je  n'ai  pas 
besoin  de  qualifier,  Galien  ajoute  trop  d'autres  erreurs  pour 
que  jamais  la  vraie  critique  puisse  lui  attribuer  même  le  soup' 
çon  de  la  circulation. 

Cependant  un  Tait,  un  seul  fait  que  Galien  observait  chaque 
jour,  donnait  à  tout  son  système  le  plus  formel  démenti  :  dans  la 
saignée,  les  veines  se  gonflent  au-dessous  de  la  ligature  pour  le 
bras  et  la  jambe,  et  au-dessus  pour  le  cou.  Comment  donc  expli- 
quer que  le  sang  monte  à  travers  les  veines,  du  foie  à  la  tète, 
et  descende  du  foie  aux  parties  inférieures?  Ce  fait,  tous  les 
médecins  Font  constaté  ;  Césalpin  lui-même  le  remarque  ex- 
pressément, et  il  n'en  a  pas  conclu  à  la  circulation. 

Le  premier  pas  sérieux  que  l'on  ait  à  signaler  vers  la  décou- 
verte de  la  circulation,  est  celui  qu'a  fait  Vésale  en  arfirmant 
audacieusement  que  la  cloison  interventriculaire  n'est  pas  per- 
cée; mais  Vésale  continue  à  ignorer  la  circulation.  —  Le  second 
est  dû  à  Fabrice,  ou  mieux  à  plusieurs  anatomistesses  prédéces- 
seurs immédiats  ou  ses  contemporains,  qui  ont  décrit  les 
valvules  des  veines,  ce  qui  est  la  grande  preuve  anatomique  de 
la  circulation;  mais,  comme  le  remarque  M.  Flourens,  Fabrice  a 
vu  Xtfait  et  non  la  preuve;  jusqu'alors  on  ne  s'avise  pas  d'étu- 
dier les  mouvements  du  cœur;  c'est  seulement  l'anatomie  qui 
intervient,  et  elle  est  stérile. 

QueScrvet,  vers  1553,  ait  indiqué  en  quelques  phraseslactreti- 
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lation  pulmonaire  ou  petite  circulation,  cela  est  hors  de  toute 
contestation  :  il  dit  que  V artère  pulmonaire  est  unie  intimement 
par  ses  ramificalions  avec  la  veine  pulmonaire;  il  afûrme  que  du 
sang  partant  du  ventricule  droit  revient  par  cette  voie  au  ventri- 
cule gauche.  Mais  en  même  temps  il  croit,  comme  on  le  croyait 
avant  lui,  que  les  veines  pulmonaires,  siège  d'un  double  cou- 
rant, servent  aussi,  pendant  Texpiralion,  à  purger  le  ventricule 
gauche  des  fuliginosités  du  sang  ;  il  admet  qu*il  peut  bien  passer 
quelque  chose  à  travers  la  cloison  intervcnlriculaire,  et,  sans 
s'expliquer  sur  ce  quelque  chose,  il  dit  que  ce  ne  peut  pas  être  tout* 
le  sang  destiné  au  ventricule  gauche,  sans  doute  parce  qu'il  y  est 
trop  abondant;  il  ajoute  qu'il  arrive  trop  de  sang  au  poumon 
pour  que  ce  sang  soit  uniquement  employé  à  sa  nourriture.  — 
De  la  communication  anastomotique  des  deux  vaisseaux  cardiaco- 
pulmonairesy  il  résulte  que,  contrairement  à  l'opinion  de  Galien, 
c'est  à  travers  les  anastomoses  qu'arrive  le  sang,  et  à  travers  les 
parois  que  s'opère  le  passage  de  lair  destiné  à  alimenter  l'esprit 
vital  dans  le  ventricule  gauche  et  les  artères,  et  peut-être  aussi 
le  reflux  des  matières  fuligineuses  (1). 

Il  ne  faudrait  pas  non  plus  faire  à  Servet  trop  d'honneur  de 
cette  phrase  :  a  Ce  n'est  pas  le  ventricule  gauche,  trop  petit  pour 
cela,  mais  le  poumon,  qui,  par  un  long  trajet,  spiritualise  le  sang 
qui  vient  du  ventricule  droit  et  change  sa  couleur  noire  en  couleur 
jaune.  »  En  effet,  notez  bien  ce  point  qui  limite  la  découverte 
de  la  petite  circulation,  ce  n'est  pas  tout  le  sang  veineux  qui 
passe  par  le  poumon,  mais  seulement  celui  qui  doit  arriver  au 
ventricule  gauche  pour  concourir  à  la  formation  des  esprits  ;  le 
surplus  suit  les  routes  que  lui  a  ouvertes  Galien.  Le  reste  de 
la  doctrine  de  Servet  touchant  la  marche  du  sang  dans  le  corps 
et  la  formation  de  l'esprit  animal  dans  l'encéphale,  est  entière- 
ment galénique  ou  s'appuie  sur  de  nouvelles  erreurs.  Or,  c'est 
justement  à  propos  de  ces  produits  de  son  imagination  qu'il  s'é- 
crie :  €  Miraculum  tnaximum  est  haec  hominis  compositio.  >  De 
sorte  qu'entre  Galien  et  Servet  (quoique  ce  dernier  la  croie  bien 
grande)  la  distance  n'est  pas  si  considérable  qu'on  le  proclame. 

(1)  Voy.  p.  596. 


C'est  bien  Uarvey  seul  qui  a  yu  que  imu  le  sang  veineux  pesée 
par  le  poumon  pour  revenir  dans  Taorie^ 

On  sait  que  Servet  a  payé  de  sa  vie  sur  un  bûcher  allumé  par 
Calvin  les  propositions  tbéologiques  hétérodoxes  qui  se  lisaient 
dans  le  fameux  livre  intitulé  :  Chistianîêmi  restituiioj  où  appa- 
raît pour  la  première  fois  une  ébauche  de  la  petite  circulation.  Il 
s*agissait  en  effet,  dans  cet  ouvrage,  de  démontrer  que,  conformé- 
meni  au  texte  de  rÉcriture,  Pâme  est  dans  le  sang;  que,  sou£Qée 
par  Dieu  à  travers  la  bouche  et  les  narines,  elle  est  allée  se  loger 
dans  le  ventricule  gauche,  pour  de  là  prendre  un  second  domicile 
au  foie.  C'est  pour  les  besoins  de  cette  belle  démonstration  que 
Servet  a  été  amené  à  parler  de  l'arrivée  du  sang  et  de  l'air  dans  le 
cœur;  ainsi,  à  ses  hérésies  religieuses  il  ajoutait  une  hérésie  mé- 
dicale ;  car,  tout  incomplète  qu'elle  se  montre  dans  l'ouvrage  de 
Servet,  la  petite  circulation  devait  passer,  aux  yeux  de  beaucoup 
de  médecins,  pour  une  véritable  hérésie.  D'où  lui  est  venue  cette 
connaissance  c  inouïe  »  jusqu'alors?  Certainement  de  trois  choses 
dont  on  peut  supposer  l'ordre  de  succession  d'après  Tordre  même 
de  l'exposition  :  il  a  tni,  cela  ne  parait  guère  douteux,  en  ouvrant 
des  animaux  vivants  (car  les  vivisections  étaient  alors  fort  à  la 
mode),  il  a  vu  la  marche  et  l'agitation  du  sang  à  travers  «  le  long 
circuit  >  des  poumons,  lesquels  sont  toigours  en  mouvement;  — 
la  démonstration  anatomique  est  fournie  ensuite  par  les  anasto* 
moses  des  deux  ordres  de  vaisseaux  cardiaco-pulmonaires;  —  puis 
le  raisonnement,  s'ajoutant  à  l'observation,  apporte  la  confirma- 
tion du  tout  :  ce  raisonnement,  c'est  que  l'artère  pulmonaire  est 
trop  volumineuse  et  envoie  trop  de  sang  pour  n'être  que  la  nour- 
rice des  poumons,  car,  de  cette  façon,  le  cœur  ne  serait  plus  sous 
la  dépendance  des  poumons  (1)  I  J'espère  ne  pas  me  laisser  abu** 
ser  par  un  système  historique  préconçu,  en  ne  trouvant,  pas  plus 
actuellement  pour  Servet  que  je  ne  le  trouverai  tout  à  l'heure 
pour  Harvey,  une  influence  première^  immédiate,  directe,  in- 
contestable de  Tanatomie  pour  la  réforme  de  la  physiologie  ;  c'eat 


(f)  Qattea  pMistit  bien  tvtit  quMl  tnite  dans  TtoHe  du  sang  àiratefs  Ict 
ttons;  seolemeati  U  ii*efi  «diMttait  pai  aataai  «l  il  a«  le  faisait  pas  arrifer  de  la 
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presque  toujours  l'observation  des  phénomènes  qui  précède  la  ré«- 
forme  de  la  physiologie  et  subsidiairement  celle  deTanatomie  (1). 


(1)  Voici  en  entier  le  passage  de  Senret  :  «  L'esprit  vital  a  son  origine  dans  le 
Yentricule  gaucbe  du  cœur^  et  ce  sont  les  poumons  qui  contribuent  le  plus  à  sagéné- 
.  ration.  C'est  un  esprit  ténu, élaboré  parla  force  de  la  chaleur^ yatind/re^  d*une  puis- 
sance ignée  ;  c'est  comme  la  vapeur  transparente  du  sangle  plus  pur^  laquelle  contient 
en  soi  la  substance  de  l'eau,  de  Tair  et  du  feu.  Il  est  produit  parle  mélange^  dans  les 
poumons,  de  l'air  inspiré  avec  le  sang  subtilement  élaboré  que  le  ventricule  droit 
du  cœur  communique  au  ventricule  gauche.  Mais  cette  communication  ne  se  fait 
pas  [entièrement],  comme  on  le  croit  communément  [et  comme  Galien  l'avait  ima- 
giné], à  travers  la  cloison  du  cœur.  Par  un  artifice  admirable^  le  sang  subtil,  partant 
du  ventricule  droit  du  cœur,  est  mis  en  mouvement  en  passant  par  les  poumons  ;  il  y 
est  préparé  et  prend  une  couleur  jaune,  puis  la  veine  artéricuse  le  transmet  à  l'ar- 
tère veineuse  ;  dans  cette  dernière  artère,  il  se  mêle  à  l'air  inspiré,  et,  par  Texpi- 
ration,  il  est  purifié  de  matières  fuligineuses.  Enfin,  tout  le  mélange  est  attiré  par 
diastole  du  ventricule  gauche  du  cœur,  préparation  convenable  pour  la  production 
de  l'esprit  vital.  —  Que  la  communication  et  la  préparation  se  fassent  ainsi  par  les 
poumons,  on  en  a  la  preuve  dans  les  coi^onctions  diverses  {anastomoses)  et  la  com- 
munication de  la  veine  artérieuse  avec  l'artère  veineuse  dans  les  poumons.  Le  fait  est 
confirmé  d'abord  par  le  volume  remarquable  de  la  veine  arléricuse;  elle  n'aurait  pas 
été  créée  aussi  ample  et  n'enverrait  pas  en  si  grande  abondance  du  cœur  aux  pou- 
mons le  sang  le  plus  pur  seulement  pour  leur  nourriture,  et  de  cette  façon  le  cœur 
ne  serait  plus  le  serviteur  des  poumons  ;  puis,  ce  fait  surtout  établi  si  Ton  considère 
que,  dans  renibr^on,  les  poumons  tirent  d'ailleurs  leur  subsistance,  car  les  mem- 
branules  ou  valvules  du  cœur  ne  s'ouvrent  qu'après  la  naissance,  ainsi  que  l'enseigne 
Galien.  C'est  donc  pour  un  autre  usage  qu'au  moment  de  la  naissance  le  sang  s'é- 
panche si  abondamment  du  cœur  dans  les  poumons.  Puis,  ce  n'est  pas  un  air  pur, 
mais  un  air  mélangé  de  sang  que  les  poumons  envoient  au  cœur  par  l'artère  vei- 
neuse :  donc  le  mélange  se  fait  dans  les  poumons.  Ccst  des  poumons,  non  du  cœur, 
que  le  sang  spiritueux  reçoit  cette  couleur  jaune.  Il  n'y  a  pas,  dans  le  ventricule 
gauche  du  cœur,  place  pour  un  mélange  si  grand  et  si  abondant,  et  l'élaboration 
de  la  couleur  jaune  n'y  serait  pas  suffisante.  Enfin,  la  cloison  inter^enlriculaire, 
n'ayant  ni  vaisseaux  ni  facultés,  n'est  point  apte  à  celte  communication  et  à  cette 
élaboration,  quoiquelle  puisse  cependant  laisser  transsuder  quelque  chose.  Ainsi  que 
dans  le  foie  se  fait  la  transfusion  de  la  veine  porte  à  la  veine  cave,  en  vue  du  sang,  par 
le  même  artifice  se  produit  dans  le  poumon,  en  vue  de  l*air,  la  transfusion  de  la 
veme  ariérieuse  dans  l'artère  veineuse.  Si  l'on  compare  ce  que  je  viens  de  dire 
avec  ce  que  Galien  écrit,  dans  les  livres  VI  et  VU  De  rasage  des  parties,  on  res- 
tera convaincu  que  Galien  était  dans  l'erreur.  »    —  Scrvet  regarde  les  capillaires 
comme  une  espèce  particulière  de  vaisseaux,  et  il  pense  que  les  nerfs  sont  canali- 
culéspour  s'anastomoser  avec  les  artères  et  en  recevoir  l'esprit;  puis,  aux  erreurs  de 
Galien  il  ajoute  de  nouvelles  erreurs,  comme  M.  Flourens  lui-même  le  remarque* 
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Ouelques  années  plus  tard,  en  1669,  Realdus  Columbus  (1) 
écrit:  €  Le  sang  ne  passé  pas  à  travers  la  cloison  interventricu- 
laire,  mais  il  est  porté  du  ventricule  droit  au  poumon  où  il  est 
aiiénué  {mêlé  avec  fair);  de  là,  il  est  entraîné  avec  l'air  dans 
le  ventricule  gauche  par  les  anastomoses  établies  entre  les  ar- 
tères pulmonaires  et  les  veines  pulmonaires.  »Colombus  s'attribue 
formellement  le  mérite  de  cette  découverte,  dont  personne,  sui- 
vant lui,  n'avait  encore  parlé  (2). 

Il  est  vraiment  bien  étrange  de  voir  deux  auteurs  contempo- 
rains arriver,  sans  se  copier,  au  même  résultat,  et  trouver  la 
moitié  d'une  même  vérité  (S)  en  cherchant  à  démontrer  la  même 
erreur,  c'est-à-dire  la  formation  de  Vesprit  vital!  Mais,  sans 
preuve  positive,  comment  admettre  le  plagiat? 

Voici,  du  reste,  un  troisième  auteur,  Césalpin  (A),  en  faveur 
duquel  on  vient  revendiquer  non-seulement  la  circulation  pul- 
monaire, mais  la  circulation  générale;  cet  auteur  ne  cite  non 
plus  ni  Servet  ni  Columbus.  A  propos  de  Césalpin,  je  me  sépare 
de  la  plupart  des  historiens  de  la  circulation,  de  M.  Flourens  en 
particulier.  Césalpin  a  décrit  la  petite  circulation,  et  même  il  a 
trouvé  le  mot  circulation  cela  est  certain  ;  mais  il  n'a  pas  connu 

(i)  De  re  anatomiea,  lib.  VII,  p.  177^  éd.  de  4559,  in-f<». 

(2)  «  Arteriam  Tenalem  {veine  pulmonaire)  factam  esse  ut  sanguinem  cum  aère 
mixtum  a  pulmonibus  afferatad  sinistnim  cordis  feiitriculuni.  Quod  tam  verum  est 
qaam  quod  verissimum  ;  nam  non  modo  si  cadavera  invpicis^  sed  si  viva  eiiam 
animaiia,  banc  arteriam  in  omnibus  sanguine  refertam  invenies,  quod  nuUo  pacto 
eveniret  si  ob  aerem  duntaxat  et  tapores  constructa  (tii»set.  » —  P.  178,  et  p.  179  il 

0 

s'insurge  contre  ceux  qui  jurent  sur  les  livres  do  Galien  comme  sur  les  Evan- 
giles. 

(3)  Pour  la  petite  circulation,  Colombus  dépasse  Senret  ;  il  rejette  la  communica- 
tion interventricuiaire.  Il  sait  de  plus,  comme  plus  tard  Harvey  Ta  établi,  que  le  cœur 
et  les  artères  se  dilatent  et  se  resserrent  dans  un  ordre  inverse  ;  que  le  cœur  s'é- 
lève et  semble  se  dilater  pendant  la  diastole  ;  puisqu'enfin  il  ajoute,  ce  qui  doit  lui 
assurer  une  grande  place  dans  notre  histoire ,  que  les  vivisections  en  apprennent 
plus  en  un  jour  que  trois  mois  de  lecture  des  livres  de  Galien. 

(4]  A  propos  de  Césalpin,  j'ai  trouve,  dans  un  volume  qui  m'appartient  et  qui 
porte  la  signature  de  ce  célèbre  médecin  philosophe^  une  preuve  curieuse  de  la 
dépendance  où  l'Eglise  tenait  encore  les  savants  à  la  fin  du  xvi'  siècle  :  «  Goncedi- 
tur  licentia  D.  Andreae  Cisalpini  artis  medicae  doctori  tenendi  etlegendi  hnnc 
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h  grandef  oirculatÎQQ  (i),  cela  Ba  me  semble  pas  moins  oeiUin. 
Qbercbons  d'abord  les  preuves  de  cette  asserticA  daos  la  io^m 
trinQ  générale  de  Gésalpin  sur  )a  struciiire  et  les  usages  dui 
cosur.  Gésalpin  est  péripatétieien,  et  en  cette  qualité  il  soutient 
avec  son  maître  Aristote  que  tous  les  vaisseaux,  veines  M  ar* 
tares,  viennent  du  cœur  et  que  les  nerfs  en  viennent  aussi,  opi^ 
.nions  vivement  combattues  par  fîalien.  Par  conséquent,  tout  m 
que  nous  trouvons  de  bon  ou  de  mauvais  dans  noire  auteur  ton** 
çbant  les  mouvemeuis  du  sang  vient  du  désîr  de  démontrer  non 
pua  une  thèse  physiologique,  mais  plutôt  uMi  thèse  pbiloMrt 
plaque  :  la  parfaite  vérité  des  assertions  d^Aristote.  Sans  douta» 
un  texte  isolé  peut  donner  le  change;  mais  l'ensemble  des  pasr^ 
sages  où  Gésalpin  parle  du  sang  ne  peut  laisser  aucun  doutci 
sur  rignorance  où  il  était  de  la  grande  circulation.  J'ai  cru. 
Messieurs,  qu^il  n'y  avait  rien  de  mieux  que  de  traduire  ces  pas- 
sives et  d«  les  mettre  sous  vos  yeux  i 

a  U  ressort  (2);^  dQ  ce  f  ud  nous  i^yodb  dit,  ^e  le  eœni  ^\  le  principe 
non-6euleinent  des  veines  [comme  des  artères],  o^is  ç^i^ai  dea  perf^^  Qsi 
sentiment  a  été  combattu  surtout  par  Galien  autant  par  des  injurea  ^ue 
par  des  raisonnements.  U  pensait,  an  effets  avec  Platon,  que  l'âme  avail 
na  triple  principat  distingué  par  les  facultés  et  par  les  lieux;  il  a  done 
placé  dans  le  foie,  qu'il  regarde  comme  le  principe  du  sang  et  des  veines, 
la  faculté  nourricière  qui  distribue  Valiment  à  tout  le  corps;  il  a  voulu 
établir  dans  le  cerveau  la  £aculté  senaitive  et  celles  qui  regardent  la  con- 
naissance et  le  mouvement  :  c'eat  ce  qu'il  appelle  la  faculté  animale;  ea 
conséquence,  il  regarde  le  cerveau  comme  le  principe  des  nerfs,  attendu 
que  le  sentiment  et  le  au>uvement  se  font  par  eux.  Mais  comme  il  ne 
featait  aucune  partie  de  Vâme  qui  ne  fût  pas  comprise  dans  ces  deux  fa- 
cultés, et  afin  d'assigner  au  cœur  un  principat  quelconque,  il  imagina  la 
faculté  vitale  dont  Toffice  serait  de  régler  les  pulsations  du  cœur  et  dea 
artères,  comme  si  la  via  n'était  pas  surtout  une  opération  de  l'flme  nour- 
ncière.  » 

Ubrum.  Romae,  die  15  Martii  1595.  »  Signé  :  F'  P.  Jo**  Saragosa  M^'  et  socius 
R"«  llag'*  sacri  palatii.  —  Or,  ce  livre  n'est  autre  chose  qu'une  suite  de  figures 
de  plantes,  de  Dioscoride,  avec  les  noms  grecs,  latins,  allemands  {In  Dioscondis 
Hisioriam  herbarum  certissima  adaptatio,  cum  earumdem  iconum  nomenclaturis,  etc. 
Argentorati,  15iiS^  in-t>};  volume^  du  reste,  aussi  rare  que  précieux, 

(1)  Voyei  p.  599  et  suiv. 

(S)  QmiiUliîones  peripaL^  V,  S  ;  Venet,,  1593,  io-a,  p.  iiS  ▼«, 
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Après  avoir  rappelé  les  principaux  arguments  à  l'aide  desquels 
Galien  s'efforce  de  prouver  que  le  foie  est  l'organe  de  la  sangui- 
iication,  Césalpin  continue  : 

«  Galien  (t)  prétend  que  le  sang  arrive  à  un  état  parfait,  après  sa  pré* 
paration  par  le  foie,  de  façon  à  pouvoir  nourrir  le  foie  lui-même  ;  quant 
à  nous,  nous  accordons  qu'il  se  fait  là  le  genre  d'aliment  appelé  auctivwn 
par  Aristote,  mais  non  celui  qu'on  nomme  nutritivum,ei  qui  donne  l'être. 
De  plus,  nous  avons  démontré,  d'après  Aristote,  que  cette  préparation  se 
faisait  non-seulement  dans  le  foie,  mais  encore  dans  toutes  les  reines* 
Donc  le  foie  aide  la  coction  en  embrassant  les  veines  dans  sa  masse,  car 
c'est  ainsi  qu'il  conserve  plus  longtemps  la  chaleur  qui  lui  vient  du  cœur» 
chaleur  par  laquelle  se  fait  toute  coction  (cf.  p.  603).  Nous  accordons  aussi 
que  la  nature  a  formé  un  vaisseau  spécial  pour  recevoir  le  sang  nutritif 
arrivé  à  coction  :  c'est  Yartère  aorte  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle 
retourne  du  cœur  à  la  veine  cave  ;  celle-ci,  en  effet,  contient  l'aliment 
auctivum^  lequel  se  perfectionneà  cause  de  sa  continuité  avec  le  cœarl» 

Ainsi  du  cœur  part  une  paire  de  vaisseaux,  la  veine  cave  M 
Taorte.  Le  sang  auctivus  formé  par  les  aliments  monte  par  la 
veine  cave  au  cœur,  s'y  transforme  en  sang  nutritivus^  et  de  là 
descend  aux  parties  par  l'aorte.  Mais  à  la  périphérie  les  deux 
sangs  ne  se  continuent  pas,  ne  vont  pas  d'un  vaisseau  à  l'autre, 
restent  isolés  chacun  dans  ses  conduits;  en  un  mot  le  sang  ne 
circule  pas. 

Est-ce  clair  ?  et  peut*on  nier  plus  formellement  la  drculatioA 
générale  ? 

On  ne  manquera  pas  de  m'objecter  triomphalement  cette 
phrase  du  traité  Des  plantes  (1)  :  «  Nous  voyons  que,  dans  les 
animaux,  Valiment  est  conduit  par  les  veines  au  cœur,  comme  à 
l'officine  de  la  chaleur,  et  qu'après  y  avoir  reçu  la  dernière  per- 
fection il  est  distribué  dans  tout  le  corps,  par  le  moyen  des  ar* 
tères,  sous  l'action  de  Vesprit^  qui  est  engendré  dans  le  cœur 
du  même  aliment.  >  On  ajoutera  même  (ici  je  copie  M.  Flou- 
rens)  :  c  Césalpin  va  plus  loin  encore;  il  lie  d'un  irait  rapide 
les  deux  phénomènes  ensemble  :  la  circulation  pulmonaire  et  la 
circulation  générale.  La  disposition  du  cœur  est  telle,  dit  Césal- 

(1)  QuaesU  pertp.,  p.  119. 

(2)  De  Piantù,  I,  2;  Floreai.,  1668,  f,  t. 
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pin,  que  le  sang  passe  nécessairement  de  la  veine  cave  dans  le 
ventricule  droit,  du  ventricule  droit  dans  le  poumon,  du  poumon 
dans  le  ventricule  gauche,  du  ventricule  gauche  dans  raorte; 
de  sorte  donc  qu'il  y  a  un  mouvement  perpétuel  de  la  veine  cave 
par  le  cœur,  et  par  les  poumons  dans  l'aorte.  Tous  ces  passages 
sont  admirables,  surtout  le  dernier.  »  Quelque  admirables  que 
soient  ces  passages,  j'y  vois  bien  la  circulation  pulmonaire  que 
tout  le  monde  à  celte  époque  découvrait;  mais  le  trait  qui  réu- 
nit les  deux  circulations  est  en  effet  si  rapide  qu'il  échappe  à 
mes  regards.  Je  vois  que  le  sang  va  de  la  veine  cave  au  cœur, 
puis  aux  poumons,  puis  dans  l'aorte;  mais  je  ne  vois  pas  plus 
ici  que  dans  le  texte  du  traité  Des  plantes^  qu'il  revienne  des  ar- 
tères dans  la  veine  cave  ;  il  ne  manque  que  cela  pour  que  les 
deux  circulations  soient  liées ,  mais  cela  manque  absolument.  La 
preuve,  je  la  tire  de  cette  page  23i  des  Questions  médicales 
(liv.  II,  chap.  xvii),  à  laquelle  M.  Flourens  nous  renvoie.  Écoutez, 
Messieurs,  et  je  vous  laisse  juges  : 

m  n  serait  curieux  de  rechercher  pourquoi  les  veines  liées  se  gonflent 
au-dessous  de  la  ligature,  non  au-dessus  (i)  ;  ce  que  l'expérience  apprend 
aux  personnes  qui  saignent.  Mais  il  aurait  dû  en  être  autrement  si  le 
mouvement  du  sang  et  de  l'esprit  se  fait  des  viscères  dans  tout  le 
corps  (2);  car,  le  passage  étant  intercepté,  ce  mouvement  est  arrêté  :  le 
gonflemenl  des  veines  aurait  donc  dû  se  montrer  au-dessus  du  lien. 
Aristote  résout-il  la  difficulté  en  disant  {De  somn,,  chap.  lu)  :  «  Ce  qui  est 
évaporé  doit  être  poussé  quelque  part,  puis  revenir  sur  lui-même,  commele 
flux  etle  reflux  der£urt/>e,*la  naturede  la  chaleur  animale  est  d'être  portée 
vers  les  parties  supérieures,  d'où  elle  redescend  vers  le  has.  »  Ainsi  parle 
Aristote.  Pour  expliquer  ce  passage  —  il  faut  savoir  que  la  nature  a  préparé 
les  conduits  du  cœur  de  façon  que  l'intromission  se  fasse  par  la  veine  cave, 
dans  le  ventricule  droit,  où  s'ouvre  l'issue  vers  le  poumon;  qu'il  y  a,  en 
outre,  par  le  poumon,  une  autre  entrée  dans  le  ventricule  gauche  du 
cœur,  où  s'ouvre  également  une  issue  vers  l'artère  aorte,  le  retour  étant 
fermé  par  des  membranes  placées  aux  embouchures  des  vaisseaux.  Il  y  a 
ainsi  une  sorte  de  mouvement  perpétuel  delà  veine  cave  par  le  cœur  et 
les  poumons  dans  l'artère  aorte  —  (3),  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  dans 

(1)  Il  8*agit,  bien  entendu,  du  bras  ou  du  pied,  non  du  col. 

(2)  C'est-à-dire  si  le  sang  veineux  part  du  centre  ou  du  cœur  pour  se  rendre  a 
la  périphérie.  Voyez  p.  599. 

(3)  C'est  le  texte  cité  plus  haut  par  M.  Flourens. 
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les  Questions  péripatèiiciennes  (1).  Mais  comme  dans  la  veille  le  mouvement 
de  la  chaleur  naturelle  se  fait  au  dehors,  c  est-à-dire  vers  les  organes  des 
sens,  et  dans  le  sommeil  au  dedans^  c*cst-à-dire  vers  le  cœur,  on  en  con- 
clura que  dans  la  veille  l'esprit  et  le  sang  se  portent  en  abondance  aux 
artères;  c'est,  en  effet,  le  chemin  vers  les  nerfs (2),  tandis  que  dans  le 
sommeil  la  chaleur  retourne  au  cœur  par  les  veines,  non  par  les  artères  ; 
en  effet,  l'entrée  naturelle  dans  le  cœur  se  fait  par  la  veine  cave,  non  par 
l'artère  (3).  Dans  le  sommeil,  la  chaleur  naturelle  se  porte  moins  vers  les 
artères  ;  au  réveil,  elle  s'y  précipite  avec  véhémence.  Il  n'en  est  pas  de 
môme  des  veines,  car  elles  sont  plus  gonflées  pendant  le  sommeil  que 
pendant  la  veille,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  veines  des  mains.  Dans  le 
sommeil j  en  effets  la  chaleur  naturelle  passe  des  artères  dans  les  veines  par  la 
communication  que  l'on  wnnme  anastomosCy  et  des  veines  au  cœur  (4).  Mais, 
de  même  que  l'ascension  {exundatio)  du  sang  vers  les  parties  supérieures 
et  son  retour  vers  les  parties  inférieures,  en  forme  de  flux  et  de  reflux  (5), 
sont  manifestes  dans  le  sommeil  et  dans  la  veille,  ainsi  ce  mouvement  ne 
l'est  pas  moins  dans  toute  partie  du  corps  où,  soit  une  ligature,  soit  toute 
autre  manière  de  clore  les  veines  sera  mise  en  usage.  Lorsque  Fécoule- 
ment  est  arrêté,  les  ruisseaux  se  gonflent  là  où  ils  coulent  habituelle- 
ment. Peut-être  alors  le  sang  retoume-t-il  à  son  principe  pour  ne  pas  périr 
par  l'intersection  (6).  » 

Non-seulement,  Messieurs,  il  n*y  a  pas  trace  en  ce  passage  de 
la  circulation  générale  (7),  mais  à  chaque  ligne  se  dresse  un 
obstacle  à  cette  circulation.  C'est  toujours  Tantique  flux  et  reflux 
dans  les  veines  d'un  côté  et  dans  les  artères  de  l'autre. 

Voilà  Césalpin  mis  hors  de  cause  pour  la  grande  circulation. 

(1)  Voy.  V,  à,  p.  125  fo. 

(2)  Vis  motiva,  quae  nenris  perficit  suos  motus,  in  corde  est.  Ibidem  et  appetitus 

inest,  unde  est  principium  motus  (Aristot.) Ex  quibus  est  manifestnm  primum 

sensorium  cor  esse.  Q*iaesf.  perip,,  V,  3,  p.  116.  Voyez  aussi  V,  6. 

(3)  Ou  trouvera  plus  loin  le  commentaire  de  cette  phrase. 

{^)  C'est  donc  la  chaleur  vitale  et  non  le  san^  qui  passe  des  artères  dans  les 
veines. 

(5)  Voyez  p.  603-604. 

(6)  Ce  chapitre  a  été  écrit  pour  prouver  que,  dans  l'angine,  la  suffocation  ne 
suit  pas  toujours  l'interception  des  veines,  mais  l'interception  de  celles  qui  se  por- 
tent vers  la  tête,  à  cause  de  leur  excellence  et  de  leur  grandeur. 

(7)  Pas  plus  qu'on  n'en  trouve  dans  Galien  lorsqu'il  dit  que,  durant  le  sommeil, 
il  se  fait  par  les  anastom«  ses  un  petit  échange  de  sang  et  d'air  entre  les  veines  et  les 
artères^  car  on  cherchait  tous  les  expédients  pour  remplir  les  artères. —  Voy.  dans 
Janus,  t.  Il,  p.  547,  une  réponse,  mais  insuffisante,  de  Steinheim  contre  les  reven- 
dications élevées  par  Ghimenz  en  faveur  de  Césalpin  contre  Harvcy. 
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Je  Id  trouve  encore  fort  en  défaut  pour  la  petite,  puisqu'en  un 
passage  (i)  où  il  parle  de  cette  circulation,  il  laisse  persister 
deux  monstrueuses  erreurs  galéniques,  le  double  courant  dans 
la  veine  pulmonaire  et  le  passage  d*une  certaine  quantité  de  sang 
à  travers  la  cloison  interventriculaire. 

Après  une  vigoureuse  sortie,  mais  appuyée  seulement  par  des 
raisonnements  plus  ou  moins  subtils,  contre  la  théorie  de  Galien 
touchant  les  mouvements  du  poumon,  du  cœur  et  des  artères, 
Césalpin  poursuit*  : 

«La  nature  (2)  a  déployé  toute  son  industrie  en  donnant  des  poumons 
i^ux  animaux  terrestres,  et  des  branchies  aux  animaux  aquatiques,  afin 
de  modérer  la  chaleur  du  sang  sans  nuire  au  cœur.  Elle  a  entouré  le 
cœur  pour  sa  défense,  comme  d'une  capsule,  de  la  membrane  du  péri- 
carde ;  puis  attirant  vers  les  poumons  ou  les  bronches  le  sang  chaud  et 
le  restituant  ensuite  au  cœur,  elle  Ta  refW)idi  dans  ce  trajet,  par  le 
contact  de  l'air  froid  ou  de  l'eau.  Le  poumon  donc,  puisant  au  ventri- 
cule droit  du  cœur,  par  une  veine  semblable  aux  artères,  un  sang  bouil- 
lonnant, et  le  rendant  par  anastomose  à  l'artère  veineuse  qui  se  dirige 
vers  le  ventricule  gauche  du  cœur,  faisant  circuler  l'air  froid  par  les 
canaux  de  la  trachée-artère,  lesquels  s'étendent  le  long  de  l'artère  vei- 
neuse, sans  cependant  communiquer  avec  eUe,  comme  le  pensait  Galien, 
le  tempère  par  ce  contact.  La  dissection  confirme  cette  circulation  (cireu- 
latio)  du  sang  qui  part  du  ventricule  droit  du  cœur,  et  par  les  poumons 
retourne  au  ventricule  gauche  (3). 

a  Le  vaisseau  du  ventricule  droit  bat  {puisât)  dans  le  poumon,  car  il  re- 
çoit quelque  chose  du  cœur  droit  comme  la  grande  artère  reçoit  égale- 
ment du  cœur  gauche,  et  sa  substance  est  de  môme  nature.  Mais  le  vais- 
seau du  ventricule  gauche  n'a  point  de  pulsations,  parce  que  son  office  est 
seulement  d'introduire,  et  sa  substance  est  semblable  à  celle  des  autrea 
veines.  Il  n'y  a  que  deux  membranes  à  son  embouchure,  et  non  trois, 
parce  que  le  mouvement  contraire  n'était  pas  là  aussi  dangereux,  et 
pouvait  môme  devenir  utile,  ce  mouvement  se  faisant  vers  l'endroit  de  la 
réfrigération  (4).-.  Tout  est  donc  dans  un  ordre  admirable:  en  elTet, 

(1)  Quaesi.  perip,,  V,  4,  p.  125  etsuiv. 

(2)  Quaest.  perip.y  V,  4,  p.  125  v». 

(3)  Après  cela,  vient  une  discussion  sur  le  nom  qu'on  doit  donner  mx  vaisseaux 
eardiaco-pulmonaires  et  sur  leur  structure. 

(4)  Encore  la  consécration  de  Terreur  qui  donne  deux  courants  à  la  veine  pulmo» 
naire,  l'un  pour  l'irrivée  du  sang  et  de  Tair,  l'autre  pour  la  sortie  des  fuligino- 
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OQiaiiie  le  «tog  Mt  s'échauffer  daot  le  cœur  pour  détenir  un  alimenl 
parfiùt,  il  eal  trenimis  d'abord  dans  le  ventricule  droit,  qui  oontieni  ia 
sang  encore  plqs  épais»  puis  dans  le  gaucbe,  où  le  sang  est  déjà  plus  pur} 
ensuite,  pour  la  réfrigération,  il  est  envoyé  du  ventricule  droit  au  gau-  . 
cbe,  partie  par  la  foison  médiane  {ehison  interventriculaire)  (1),  partie  i 
travers  les  poumons.  Le  poumon  trouve  ainsi  une  nourriture  suffisante  i 
mais  on  ne  peut  admettre  fu'il  consomme  tout  le  sang  qu'il  reçoit  i  m 
substance,  en  effet,  ne  serait  pas,  oomme  nous  la  voyou»,  rare  et  légère 
si  elle  s'assimilait  une  si  grapde  quantité  d'aliment  I  » 

En  somme^  de  tous  les  précurseurs  de  Harvey,  Gésalpiii  est  le 
moins  compromettant  pour  sa  gloire.  Puis,  la  justice  commande 
de  remarquer  encore  que,  d'après  la  théorie  de  Césalpiu,  une 
partie  du  sang  auctivus  passe  très-positivement  par  la  cloisoA 
médiane  pour  devenir  dans  le  cœur  gauche  sang  nutritivus^  ou  du 
moins  pour  s'y  mêler  avec  cq  sang,  de  sorte  que  la  petite  circu«- 
lation  serait  chez  lui  plus  défectueuse  que  chez  Servet. 

Nous  savons  à  présent  ce  que  Césalpin  ne  connaissait  pas  ou 
connaissait  mal  i  il  reste  k  indiquer  maintenant  comment  il  con-. 
cevait  les  mouvements  du  sang.  Nous  trouvons  ces  renseigne-* 
ments  au  chapitre  m  du  livre  V  des  Questions  péripatéticiennes  : 

Il  y  a  deux  sortes  d'aliment  :  le  nutritif  (nutriens),  celui  qiû 
entretient  la  vie,  qui  a  la  vertu  plastique,  et  Yaugmentatif  (au- 
gens)^  celui  qui  fournit  pour  ainsi  dire  la  matière  première,  mais 
qui»  par  lui-même,  n'est  pas  propre  à  la  nutrition  -,  à  ces  deux 
aliments  correspondent  deux  ordres  de  vaisseaux.  L'aliment  auc^ 
tivum  ou  augem  est  fourni  par  les  organes  digestifs,  où  il  e$| 
déjà  un  peu  cuit  par  Faction  que  le  cœur  exerce  encore  sur  leurs 
vaisseaux  ;  de  ces  organes  il  arrive  au  foie,  mais  sans  s'y  épan- 
cher, et  de  là  aux  veines  caves.  La  coction  s'opère  peu  à  peu  de 
la  manière  suivante,  qui  est  aussi  une  espèce  de  demi-circulation: 
la  chaleur  du  cœur  commence  l'opération  dans  l'estomac,  en- 
suite, se  servant  comme  de  racines  des  veines  qui  partent  du  tube 
digestif,  elle  accompagne  de  proche  en  proche  l'aliment  aucti- 
vz^m  jusqu'à  la  source  de  la  chaleur,  c'est-à-dire  jusqu'au  cœur. 

(1)  Voilà  qui  coinproinet  singutièrement  la  Uiéorie  de  la  petite  circulation  et  qui 
est  un  recul  par  rapport  à  Serret,  surtout  par  rapport  à  Golumbus,  sans  comip" 
ter  que  Césalpin  oublie  à  ce  sujet  la  polémique  de  Vésale  contre  Galieo. 
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Plus  le  sang  monte,  plus  il  se  perfectionne,  et  c'est  dans  le  cœur 
qu'il  reçoit  sa  dernière  façon  avant  de  pénétrer  dansl'aorte,  d'où 
il  se  répand  dans  tout  le  corps  pour  le  nourrir.  Voy.  p.  117  v*. 

Dans  loul  cela,  rien  qui  ressemble  à  noire  circulation;  le  sang 
qui  est  dans  les  veines  n'est  pas  le  détrilus  de  celui  qui  a  servi  à 
la  nutrition  et  qui  passe  des  artères  dans  les  veines  :  ce  sang  est 
le  produit  de  la  digestion;  il  est  déjà  un  aliment,  loin  d'être  une 
décomposition;  incessamment  fourni  par  les  substances  alimen- 
taires, il  vient  incessamment  se  perfectionner  dans  le  cœur  avant 
de  passer  dans  l'aorte.  Il  y  a  bien  une  partie  de  cercle,  mais  non 
pas  un  cercle  complet,  puisqu'il  n'y  a  pas  reprise  des  matériaux 
d'un  système  vasculaire  par  l'autre  système;  la  dépendance  qui 
existe  au  centre,  c'est-à-dire  au  cœur,  n'existe  pas  à  la  périphé- 
rie. La  phrase  du  traité  De plantis  ne  dit  rien  de  plus;  il  suf&t 
de  l'encadrer  comme  il  convient  el  ne  pas  la  laisser  sans  son 
commentaire  naturel. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  maintenant  sur  les  erreurs  anato- 
miques  qui  sont  communes  à  Césalpin  et  à  Aristote  (1),  ni  sur 
les  lacunes  de  sa  théorie;  la  cause  me  parait  gagnée  complète- 
ment contre  la  dialectique,  la  physiologie  et  même  l'anatomie 
du  célèbre  péripatéticien. 

Voici  Harvey  I  Comme  au  jour  de  la  création,  le  chaos  se 
débrouille,  la  lumière  se  sépare  des  ténèbres.  Harvey  regarde 
longtemps,  et  il  finit  par  voir;  il  cherche  avec  patience,  et  il 
finit  par  trouver;  il  fait  peu  d'expériences,  mais  elles  sont  déci- 
sives; il  use  des  raisonnements,  mais  ils  sont  concluants. 

II  y  a  deux  parties  dans  YExercitatio  anatomica  de  motu  cor* 
dis  et  sanguinis  circulatione  (2)  :  détruire  les  erreurs  anciennes, 
édifier  les  vérités  nouvelles;  la  première  partie  est  renfermée 

(1)  Par  exemple^  l'existence  d'un  ventricule  médian,  très-petit,  et  qui  est  logé 
dans  Id  cloison  à  gauche. 

(2)  On  ne  parle  ici  que  de  la  première  Exercitaiio,  car  les  deux  autres  sont  diri- 
gées contre  Riolan.  L'édition  princeps  de  la  première  Exercitaiio  est  de  Francfort, 
1628  ;  mais,  depuis  neuf  ans  et  plus,  Harvey  avait  démontre  la  circulation  devant 
les  membres  du  Collège  des  médecins  de  Londres  ;  il  semble  même  quUl  l*ait 
enseignée  encore  plus  tôt  dans  ses  leçons  d'anatomie.  (Voyez  la  Préface  à  Ar-* 

nt»nt  \ 
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presque  tout  entière  dans  le  Prologue^  la  seconde  forme  le  livre 
lui -môme. 

C'est  là  Tordre  des  matières  dans  VExercitatio^  mais  ce  n'est 
pas  Tordre  des  recherches.  La  première  phrase  du  livre  prouve 
que  les  objections  faites  à  l'ancienne  doctrine  ont  suivi  et  non 
pas  précédé  les  expériences.  Après  avoir  lu  le  Prologue^  on 
ne  peut  se  défendre  de  cette  réflexion,  que  tous  les  argu- 
ments de  Harvey  n'auraient  jamais  pu  sufiire  à  ébranler  l'auto- 
rité de  Galien  et  à  créer  une  doctrine  nouvelle;  mais,  quand  on 
est  arrivé  à  la  Cn  de  la  seconde  partie,  on  ne  peut  que  s'écrier 
avec  Tauleur  lui  même  :  c  Voilà  qui  est  aussi  clair  que  le  jour.  > 
En  matière  de  science,  les  meilleurs  raisonnements  (el  ceux  de 
HaVvey  étaient  justes  d'ordinaire)  ne  sauraient  égaler  la  force 
démonstrative  de  bonnes  expériences  ou  de  faits  bien  observés. 
C'est  ainsi  qu' après  la  découverte  de  Harvey  les  plus  beaux  rai- 
sonnements n'ont  pas  réussi  non  plus  à  empêcher  le  sang  de  cir- 
culer, et  les  adversaires  de  la  circulation  ont  même  si  bien  com- 
pris la  valeur  des  expériences  qu'ils  n'en  ont  presque  pas  parlé. 

Voici  quelques  réflexions  tirées  de  la  dédicace  de  Harvey  à 
Argent,  président  du  Collège  des  médecins  de  Londres,  ré- 
flexions qui  prouvent  à  la  fois  la  candeur  et  Télévalion  de  ce 
grand  esprit,  qui  a  pris  tant  et  de  si  délicates  précautions  pour 
arrivera  la  vérité. 

lia  voulu  d'abord  protéger  sa  découverte  contre  les  objections 
des  savants,  en  la  confirmant  devant  les  membres  du  Collège  par 
des  expériences  et  des  dissections  avant  de  la  mettre  au  grand 
jour,  quoiqu'on  le  lui  demandât  depuis  longtemps.  Son  livre  est 
le  seul  (et  il  a  raison  de  le  dire)  où  Ton  ait  trace  une  nouvelle 
route  au  sang  et  où  Ton  ait  montré  qu'tV  revient  sur  lui-même. 
C'eût  été  une  marque  d*arrogancc  de  se  mettre  ainsi  en  opposi- 
tion avec  les  plus  doctes  et  les  plus  habiles  de  Tantiquité  et  des 
temps  modernes  si  Ton  n'avait  pas  eu  l'appui  d'une  assemblée 
aussi  èminente  que  Test  celle  des  médecins  de  Londres.  Har- 
vey compte  sur  les  vrais  amis  de  la  philosophie,  qui  ne  peuvent 
qu'être  les  amis  de  la  vérité...  Quel  esprit  assez  éiroii  {guis  tam 
angusii  animi)  pour  croire  que  la  science  et  Tart  de  la  médecine 
nous  sont  arrivés  si  parfaits  par  la  tradition  qu'il  ne  reste  rien  i 
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flûre,  ni  i  Thabileté  ni  aux  soins  du  temps  présent?  Main  là  pift 

que  nous  ignorons  est  plus  grande  que  celle  que  nous  savons 
ce  n'est  pas  la  peine  de  se  fieûre  philosophe  pour  abdiquer  Tin- 
dépendance  de  son  esprit,  et  jurer  aveuglénient  par  les  «ndms. 
Qui  serait  assez  stupide,  asseï  insensé  pour  nier  la  tumiéro  di 
jour  en  plein  midi,  c*e6t-à-dire  le  progrés  constant  des  seiencesY 
îj'anatomie  et  la  physiologie  s'apprennent  non  dans  les  lin^, 
mais  par  les  dissections  et  par  les  expériences,  non  d'aprè*  les 
opinions  des  philosophes,  mais  d'après  l'observation  de  Torga* 
nisme.  Sans  rien  retrancher  du  mérite  des  anciens,  sans  iroaloir 
entrer  en  lice  avec  ses  maîtres  en  anatomie ,  Hanrey  ne  cherche 
que  la  vérité  ;  c'est  à  cela  qu'il  a  consacré  tous  ses  efforts,  qu'il 
a  consommé  toute  son  huile.  Ce  qu'il  souhaite,  c'est  d'être 
agréable  aux  honnêtes  gens,  favorablement  accueilli  par  les 
savants,  utile,  enfin,  à  la  république  des  lettres. 

Jamais  auteur  n'a  pris  plus  de  précautions  pour  mettre  sa 
personne  et  son  livre  à  l'abri  de  tout  reproche  de  précipitation, 
d'irrévérence,  d'ingratitude,  de  légèreté  ou  de  malveillance,  ni 
apporté  plus  de  soin  à  multiplier  et  à  établir  ses  preuves. 

Pourquoi  faut-il  qu'une  ombre  vienne  s'étendre  sur  un  coin 
de  ce  tableau?  Harvey  sait  bien  qu*on  découvrira  encore  beau- 
coup de  choses;  mais  ce  qu'il  a  trouvé  doit  suffire  pour  le  mo» 
ment,  le  reste  viendra  après  lui  (1).  Il  dirait  volontiers,  comme 
plus  tard  Fontenelle  :  c  Ces  inventions  sont  trop  jeunes,  et  moi 
je  suis  trop  vieux  pour  que  je  puisse  leur  faire  ma  cour.  >  Le 
foit  est  que  Harvey  n'a  rien  compris  à  la  découverte  d'Aselli  (2), 
contre  laquelle  il  manifeste  sa  mauvaise  humeur,  et  qu'il  se 
montre  des  plus  injustes  contre  celle  de  Pecquet  (3),  c  qui  n'est 
pas  suffisamment  établie,  et  qu'il  n'a  pas  le  temps  d'examiner, 
soit  en  raison  de  son  âge,  soit  faute  de  liberté  d'esprit  à  cause 
des  troubles  qui  agitent  l'Angleterre.  »  Cependant,  comment 
entendre  le  cours  circulaire  du  sang  si  l'on  n'a  pas  le  moyen, 

(i)  Voy.  les  d«ux  Uttreg  4  Horttius,  1664-66. 

(2)  Voy.  les  IcUrcs  précitées  et  ExercU.  Il  ad  Hiolanum. 

(3)  Lettre  à  Morison,  1652.  —  Il  attaque  Pecquet  par  des  raisonnements  ie 
mkne  force  que  ceux  qu'on  a  oppolés  à  la  circulation.  Voilà  bien  les  imperfections 
4e  r«spril  humain. 
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en  se  passant  du  foie,  d'alimenter  ce  liquide  par  un  apport  conti- 
nuel dans  des  vaisseaux  spéciaux  ? 

Les  modernes  ont  ajouté  plusieurs  preuves  à  celles  que  Har- 
yey  a  données  de  la  circulation ,  mais  on  n'a  détruit  aucune  des 
siennes.  Ses  expériences  et  les  conclusions  qu'il  en  a  tirées  pouf 
établir  que  tout  le  sang  passe  incessamment  par  le  poumon  pour 
aller  d*un  ventricule  à  l'autre,  et  que  tout  ce  qui  reste  du  sang 
contenu  dans  le  système  artériel,  après  avoir  servi  à  la  nutrition, 
est  repris  par  le  système  veineux  pous  être  ramené  au  cœur, 
afin  de  se  purifier  et  de  redevenir  propre  à  entretenir  la  vie  dans 
l'organisme,  ses  expériences,  dis*je,  et  ses  conclusions  ont  été  rap- 
portées dans  presque  toutes  les  histoires  de  la  circulation;  on  les 
trouvera  particulièrement,  en  France,  dans  les  monographies  de 
Bérard,  Béclard  et  Flourens.  Je  ne  les  reproduirai  donc  pas, 
préférant  insister  sur  quelques  points  particuliers. 

La  distribution  du  livre  de  Harvey  ne  laisse  aucun  di^ute  sur 
la  voie  qu'il  a  suivie  pour  arriver  à  la  circulation.  De  très-bonne 
heure,  il  avait  demandé  non  pas  aux  livres  {non  per  libros  alto- 
rumque  scripta) ,  mais  à  l'observation  personnelle  {per  auto^ 
psiam)^  sur  des  animaux  vivants  qu*il  avait  la  grande  habitude  de 
disséquer,  de  lui  faire  connaître  comment  se  meut  le  cœur  et 
quelles  utilités  ont  ses  mouvements.  C'est  la  physiologie  en  ac- 
tion qui  le  guide,  ce  n'est  pas  l'anatomie  morte  qui  lui  révèle 
aucun  de  ces  mystères.  Il  lui  semble  d'abord,  ainsi  qu'à  Fracastor, 
que  les  mouvements  du  cœur  sont  connus  de  Dieu  seul,  tant  ils  se 
succèdent  avec  rapidité  et  paraissent  se  mêler  comme  les  éclats  de 
la  foudre.  Cependant,  usant  chaque  jour  de  plus  de  soin,  multi-* 
pliant  les  recherches,  variant  les  animaux,  confrontant  les  ob- 
servations, il  finit  par  atteindre  le  but  ;  il  sort  triomphant  de  ce 
labyrinthe  ;  il  a  distingué  la  systole,  la  diastole  et  le  repos  1  Voilà, 
Messieurs,  comment  se  font  les  grandes  découvertes;  la  patience 
est  le  premier  instrument  du  génie. 

Une  fois  mattre  de  son  sujet,  Harvey  fait  des  observations  de 
plus  en  plus  délicates  :  il  remarque  (ce  que  déjàColumbo  avait  de 
son  côté  entrevu)  que,  pendant  la  contraction  {systole)^  le  cœur 
semble  se  contourner  en  spirale  {quasi  sese  levUer  canior guère); 
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que,  dans  cette  espèce  d*érection,  durant  laquelle  il  diaiinue 
de  largeur  et  s'allonge,  il  s'élève  en  pointe  et  vient  frapper  la 
poitrine;  qu'il  se  durcit  à  la  manière  des  muscles  lorsqu'ils 
entrent  en  action;  qu'il  blanchit,  tandis  qu'au  repos  il  reprend 
sa  couleur  naturelle.  Au  moment  de  la  systole,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  fibres  droites  qui  concourent,  mais  tout  le  système 
des  petits  muscles  intra-ventriculaires  {colonnes  charnues)  •  La 
contraction  du  cœur  coïncide  avec  la  dilatation  des  artères,  qui 
reçoivent  le  sang  comme  les  outres  dans  lesquelles  on  verse  de 
Teau,  et  non  pas  commç  des  soufQets  qui  aspirent  et  s'étendent 
quand  le  cœur  est  lui-même  en  diastole.  Cela  est  juste  la  vérité, 
et  juste  le  contraire  de  l'opinion  ancienne  ;  cette  proposition  est 
conGrmée  par  quelques  expériences  sur  le  pouls  et  sur  le  jet  du 
sang  des  artères  ou  de  la  veine  artérieuse  ouverte  au  moment  de 
la  contraction  du  ventricule  gauche  ou  du  ventricule  droit.  Il  y  a 
quatre  mouvements  distincts  eu  égard  au  lieu  et  non  eu  égard 
au  temps  où  ils  se  passent  ;  les  deux  oreillettes  se  contractent 
ensemble,  et  ensemble  aussi  se  contractent  les  deux  ventricules, 
mais  après  les  oreillettes  :  ainsi  quatre  parois  en  mouvement, 
mais  deux  par  deux. 

Harvey  a  voulu  déterminer,  par  des  expériences  minutieuses 
(aujourd'hui  elles  laissent  cependant  quelque  chose  à  dé- 
sirer), quelle  est  la  dernière  partie  vivante,  Vuliimum  moriens 
dans  le  cœur  (1);  mais  ce  qui  est  encore  plus  finement  observé, 
c'est  le  frémissement  ou  le  mouvement  oscillatoire  du  sang  qui 
survit  aux  battements  ultimes  des  parois  qui  le  contiennent; 
c'est  aussi  la  révivification  momentanée  du  cœur  sous  l'influence 
d'agents  excitateurs.  L'anatomie  comparée  lui  a  appris  aussi  qu'il 
y  a  toujours  une  trace  d'oreillette  partout  où  il  y  a  vestige  de 
ventricule.  11  a  comparé,  et  cette  comparaison  a  été  reprise  tout 
récemment,  la  succession  des  mouvements  du  cœur  et  des  vais- 
seaux à  ceux  de  la  déglutition;  enfin,  mais  malheureusement  il 
ne  s'est  pas  arrêté  à  cette  remarque,  il  a  entendu  le  bruit  du 
cœur,  le  passage  du  sang,  en  appliquant  son  oreille  sur  la  région 

(1)  11  conclut  à  l'oreillette  droite.  Les  résultats  des  observations  actuelles  varient 
luivtnt  Tespèce  d'aoimal,  les  milieui,  le  genre  de  mort  et  diverses  autres  circon^ 
stances. 
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précordîalc.  C*esl  seulement  après  avoir  fait  ces  expMences, 
ces  observations j  qu'il  en  cherche  le  contrôle  et  la  confirmation 
dans  la  disposition  anatomique  des  valvules  du  cœur.  L'anatomie 
du  système  yasculaire  chez  le  fœtus  vient  lui  fournir  ensuite  une 
nouvelle  espèce  de  démonstration. 

La  théorie  de  la  respiration  et  de  Thématose  est  encore  bien 
imparfaite;  Harvey  attribue  plus  de  pouvoir  au  cœur  qu'aux  pou- 
mons ;  il  n'a  pas  bien  compris  Taclion  de  l'air  pour  rendre  au 
sang  la  vertu,  la  vie,  qu'il  avait  perdues  en  quittant  les  artères 
pour  revenir  par  les  veines. 

Il  ne  suffisait  pas  d'avoir  étudié  les  mouvements  du  cœur,  il 
convenait  de  suivre  le  sang  depuis  le  ventricule  gauche  et  de 
prouver  qu'il  n'a  pas  un  flux  et  reflux,  comme  l'Euripc,  ainsi 
que  le  soutenaient  les  anciens.  C'est  alors  que  Ilarvey  hésite,  qu'il 
se  recueille,  dans  la  crainte  d'exciter  la  jalousie  en  avançant  des 
choses  si  nouvelles  qu^elIes  renversent  les  anciens  dogmes  aux- 
quels on  s'était  attaché  comme  à  une  seconde  nature,  à  une  na- 
ture factice.  Mais,  alcajacta  esi,  s'écrie  Harvey,  tant  il  avait  con- 
science de  son  œuvre  ;  il  faut  marcher  en  avant  et  mettre  son 
espoir  dans  les  amis  de  la  vérité  et  dans  la  bonne  foi  des  savants. 

Je  laisse  la  parole  à  Harvey  (1);  on  verra  comraeni,  après 
avoir  constaté  \a  petite  circulation,  il  découvre  la  grande.  Ici  le 
raisonnement  semble  avoir  devancé  l'observation  des  phéno- 
mènes; toutefois  Harvey  se  hâte  de  donner  une  démonstration 
expérimentale.  L'élude  delà  slruclure  des  parties  intervient,  il  est 
vrai,  mais  secondaircincnl,  dans  ce  raisonnement;  l'observation 
et  l'expérimentation  ont  encore  le  pas  sur  les  données  que  peut 
fournir  l'analcmie  toute  seule. 

«  Considérant  souvent,  à  part  moi,  la  grande  abondance  du  sang, 
que  j'avais  reconnue  tant  par  la  dissection  et  par  rouvcrturc  des  ar- 
tères sur  les  animaux  vivants,  par  la  symétrie  et  l'ampleur  des  ventri- 
cules du  cœur  et  des  vaisseaux  qui  j  entrent  ou  qui  en  sortent  (2),  que 

{{)  Exei^àtat.^  I,  8. 

(2)  Ici,  un  tribut  paye  à  la  vieille  idée  «  que  la  nature  ne  fait  rien  en  vain  » , 
mais  un  tribut  payé  pour  la  Tormc,  car  Harvey  dit  ailleurs,  en  parlant  des  disposi- 
Uons  propres  à  expliquer  la  circulation  :  «  Illa  autem  vera  esse  velfalsa  scusus  Hos 
facerc  débet  ciTliore>,  non  raliô;  «•!>?'.<!»•«,  non  mentis  n^itatio.  » 
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par  l'artifice  si  bien  réglé  des  valvules,  des  fibres,  et  de  tout  le  reste  de 
la  structure  du  cœur,  enfin,  par  bien  d'autres  raisons;  considérant, 
dis-Je,  combien  est  abondant  le  sang  transmis  [au  cœur],  combien  cette 
transmission  est  rapide  Je  me  demandai  si  [incessanmient  épuisé]  le  sang 
pouvait  [incessamment]  être  renouvelé  par  l'aliment  ingéré;  Je  compris 
alors  que  les  veines  seraient  épuisées  et  vides,  et  d'autre  part,  que  les 
artères  se  rompraient  par  l'invasion  d'une  trop  grande  quantité  de  sang, 
si  par  quelque  cbemin  ce  sang  ne  retournait  pas  des  artères  dans  les 
veines,  et  n'arrivait  pas  jusqu'au  ventricule  droit  du  cœur. 

tt  Je  conmiençai  aussi  à  croire  que  peut-être  le  sang  avait  un  certain 
mouvement  circulaire;  plus  tard,  Je  reconnus  que  ce  mouvement  exit- 
tait  réellement,  et  que  le  sang  sortant  du  cœur  se  répandait  par  les 
artères  dans  toutes  les  parties  du  corps,  sous  Timpulsion  du  ventricule 
gauche  du  cœur  (comme  dans  les  poumons  par  la  veine  artérieuse  [artère 
limonaire]  sous  l'impulsion  du  ventricule  droit),  et  qu'ensuite  par  les 
petites  veinesj  il  arrivait  dans  la  veine  cave,  jusqu'à  l'oreillette  droite, 
de  la  même  manière  qu'il  est  ramené  des  poumons  par  l'artère  veineuse 
(veines  pulmonaires),  au  ventricule  gaucbe,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire.  » 

La  démonstration  ultérieure  du  mouvement  circulaire  repose 
sur  trois  arguments  que  Ilarvey  appuie  par  des  calculs  célèbres  et 
par  des  expériences  ingénieuses  (1).  Ces  trois  arguments  sont  :  Le 
sang  arrive  sous  Timpulsion  du  cœur  en  telle  abondance,  d'une 
manière  si  continue  et  sans  solution  de  continuité,  de  la  veine  cave 
dans  les  artères,  qu'il  ne  peut  pas  être  fourni  par  les  aliments  (2), 
et  de  telle  sorte  qu'il  passerait  tout  entier  en  peu  de  temps  [des 
veines  dans  les  artères].  —  En  second  lieu,  le  sang,  continuel- 
lement, uniformément  poussé  par  les  artères  dans  les  membres 
et  les  parties,  y  entre  en  beaucoup  plus  grande  quantité  qu'il  ne 
faut  pour  leur  nutrition,  ou  que  la  masse  totale  n'en  pourrait 
fournir;  —  enfin  et  semblablemenl,  de  chaque  membre,  les 
veines  ramènent perpclucUemenl  le  sang  au  cœur.  Ce  qui  prouve, 
dit  Harvey  un  peu  plus  loin,  que  les  artères  ne  reçoivent  rien  des 
veines,  mais  au  contraire  que  les  veines  reçoivent  des  artères, 
c'est  qu'à  la  mort,  c'est-à-dire  après  le  dernier  coup  de  piston, 
les  artères  sont  vides,  parce  qu'elles  ont  tout  envoyé  aux  veines 

(1)  Chap.  n  et  suiv. 

(2)  Àb  assumpiis  suppeditari,  —  C'est-à-dire  que  les  aliments  ingérés  ne  suffi- 
raient pas  à  le  remplacer,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  s'épuise,  s'il  se  consumait  sur 
place  et  s*il  ne  revenait  pa»  sur  lui-mênio. 
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qui  se  remplissent  et  qui  n'ont  plos  la  force  de  pousser  vers  le 
cœur  ce  qu'elles  onl  reçu. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  dans  ces  preuves  de  la  circulation  géné- 
rale, le  raisonnement  joue  un  rôle 'assez  important,  maiji 
c'est  un  raisonnement  dont  l'observation  directe  et  les  eipé- 
riences  (1)  sont  le  vrai  point  de  départ.  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
quelque  spécieux  que  paraissent  les  arguments  de  Harvey,  en  les 
isolant  bien  entendu  des  expériences  et  de  l'observation,  on  pou- 
vait y  répondre,  et  l'on  y  a  répondu  suffisamment  en  apparence 
pour  faire  prendre  le  change  à  beaucoup  d'esprits  prévenus. 
Soyez-en  donc  bi6n  convaincus,  Messieurs,  c'est  par  la  méthode 
expérimentale  et  non  par  les  procédés  logiques  qu'on  a  découvert 
la  circulation,  la  petite  comme  la  grande. 

Nous  voici  arrivés  à  un  point  délicat  de  cette  histoire  de 
la  circulation.  Le  célèbre  physicien  Boyie  assure  qu'il  tenait  de 
Harvey  lui-même  que  la  première  idée  de  la  circulation  lui  fut 
inspirée  par  la  découverte  de  Fabrice  (2).  Ce  serait  donc  la  dis- 
position des  valvules,  leur  forme,  leur  nombre,  leur  place,  qui 
auraient  été  le  germe  de  la  découverte  de  la  circulation  ;  en 
d'autres  termes,  c'est  à  l'anatomie  que  reviendrait  le  premier 
honneur  d'avoir  réformé  la  physiologie.  Mais,  à  l'assertion  de 
Boyle,  reproduite  par  la  plupart  des  historiens  de  la  circulation, 
il  faut  opposer  le  silence  absolu  de  Harvey  lui-même  sur  cette 
particularité  dans  son  Exercitatio  /',  notamment  dans  le  chapitre 
treize,  où  il  parle  des  valvules,  décrites  pour  la  première  fois  par 
Fabrice  d'Acquapendente,  «  très-habile  anatomiste  et  très-véné- 
rable vieillard  »,  ou  peut-être  par  Jac.  Sylvius,  d'après  Riolan. 
Il  est  évident  que  l'argument  tiré  de  la  disposition  des  valvules 

(1)  Par  eterople^  la  ligfature  de  la  veine  cave  ou  de  l'aorte  au-dcisous  du  cœar  ; 
Touverture  ou  la  ligature  des  vaisseaux  cardiaco-pulmonaires;  la  ligature  des  veines 
pour  la  saif^née. 

(S)  n  faut  noter  ici  que  M.  Flourens  a  réduit  à  néant  les  prétentions  élevées  en 
faveur  de  Sarpi  pour  la  découverte  des  valvules  et  d'une  partie  de  la  circulation. 
If.  le  docteur  Brullé  de  Dijon,  dans  une  Note  pour  servir  à  Chisioire  de  la  dktm^ 
verte  de  In  circulation;  Dijon,  4854  (Exit^aifs  des  Mémoires  de  t Académie)^  est  du 
même  avis. 
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n'est  qu*un  argument  confirmalif  (1),  venu  après  beaucoup  d*aa« 
très  que  j*ai  déjà  fait  connaître  ou  seulement  indiqués,  et  auquel 
il  ne  semble  pas  que  Harvey,  pas  plus  que  Fabrice,  ait  pensé 
tout  d'abord,  bien  que  lui,  Harvey,  ait  trouvé  des  valvules  là  où 
son  maître  n'en  avait  pas  indiqué.  L'argument  n'a  été  accepté 
comme  valable,  ou  même  pris  en  considération,  par  le  physio- 
logiste anglais  qu'après  des  expériences  décisives  rapportées 
dans  ce  même  chapitre  treize. 

Harvey  mérite  qu'on  tienne  compte  de  son  silence  comme  de 
ses  paroles,  et  l'on  peut  supposer  que  Boyle  a  été  mal  ou  incom- 
plètement servi  par  ses  souvenirs. 

On  sait  déjà  que  Harvey  s'est  montré  peu  favorable  aux  dé- 
couvertes touchant  le  système  des  vaisseaux  chylifères  et  lym- 
phatiques ;  il  faut  ajouter,  quoiqu'il  en  coûte  de  signaler  des  la- 
cunes dans  une  aussi  belle  œuvre,  l'ignorance  singulière  où  était 
Harvey  du  mode  de  communication  des  artères  et  des  veines 
dans  l'intimité  des  tissus. 

«Je  dis  (2),  peut-être  avec  trop  d'audace,  queni  Galien  ni  Riolan  n'ont  ja- 
mais vu  par  aucune  expérience  les  anastomoses  sensibles,  et  n'ont  jamais 
pu  les  démontrer  par  les  sens.  Pour  moi,  j'ai  cherché  avec  tout  le  soin 

(1)  De  même,  au  chap.  xvi^  la  circulation  est  confirmée  par  la  marche  et  les 
effets  du  poison  ou  des  médicaments.  Dans  ce  chapitre  est  le  germe  de  la  réforme 
médicale  qui  doit^  plus  tard^  correspondre  à  la  découverte  de  Harvey. 

(2)  Voyez  sa  deuxième  ExercHatio,  dirigée  contre  Riolan.  —  Dans  cette  Exerci- 
fatio  et  dans  la  troisième  il  défend  pied  à  pied^  et  parfois  à  l'aide  de  preuves  nou- 
velles, sa  découverte  contre  les  raisonnements  ou  les  faits  faussement  allégués  par 
Biolan;  il  le  traite,  dans  la  première,  avec  beaucoup  de  respect;  c'est,  du  reste,  le 
Mul  de  ses  adversaires  auquel  il  ait  daigné  répondre;  dans  la  deuxième,  au  con- 
traire, il  est  très-vif,  trop  vif,   puisque  lui  même  se  refusait  à  l'évidence  pour  les 
recherches  d'Aselli  et  de  Pecquct.  Il  écrit  à  Horstius,  en  1654-55  :  Pfane  constat, 
eum  (Biolanum)  magno  conatu  magnas  nugas  egisse.  Voyez  aussi  sa  lettre  à  Slegcl 
(1651):  Invicia  semper  \oeriias  discipulum  docuit  superare  magistrum.  Dans  ces 
deux  Exercitationes,  dans  la  seconde  surtout,  on  trouve  des  réflexions  curieuses  et 
déjà  fort  avancées  sur  le  siège  de  la  chaleur  animale  {les  artères  et  non  pas  le 
€€tur)  et  sur  les  esprits  à  propos  desquels  on  relève  la  phrase  suivante  :  Vuigo  entm 
seioii  cum  causas  assignare  haud  norunt,  dicunt  statim  a  spirttibus  hoc  fieri.  Pour 
lui,  les  esprits  sont  dans  le  sang,  mais  ils  n'en  sont  pas  séparables.  Il  insiste  aussi 
sur  ce  point  que  le  sang  ne  peut  pas  revenir  des  veines  aux  artères,  excepté  pour  la 
petite  circulation  (passe  du  sang  de  Vartère  pulmonaire  dans  les  veines  pulmonaires)^ 
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possible  ces  anastomoses,  et  J'ai  perdu  bien  du  temps  et  de  l'hoile  dans 
cette  recherche,  sans  pouvoir  trouver  ces  vaisseaux  (capt7(atraf),  c'est-à-dire 
ceux  à  l'aide  desquels  on  prétend  que  s'abouchent  les  artères  avec  le^ 
veines  ;  je  l'apprendrais  volontiers  de  ceux  qui  vantent  tant  Galien,  qu'iU 
osent  jurer  par  ses  paroles. 

»  Ni  le  foie,  ni  la  raie,  ni  les  poumons,  ni  les  reins,  n'ont  présenté 
d'anastomoses,  même  après  qu'ils  ont  élé  soumis  A  rébullition  et  que  le 
parenchyme,  devenu  friable,  put  être  isolé  avec  une  aiguille  de  toutes 
les  fibres  des  vaisseaux,  si  bien*  que  je  pouvais  voir  nettement  les  plus 
petits  détails.  J'ose  donc  affirmer  qu'il  n'y  a  pas  d'anastomoses,  soit  de  li^ 
veine  porte  avec  la  veine  cave,  des  artères  avec  les  veines,  ou  des  ra- 
meaux capillaires  du  canal  cholédoche  qui  sont  dispersés  avec  les  veines 
sur  toute  la  partie  concave  du  foie.  Tout  ce  qu'on  peut  voir  dans  un  foie 
réceomient  enlevé,  c'est  que  les  racines  delà  veine  cave  rampant  sur  la 
partie  convexe  du  foie,  ont  des  tuniques  criblées  de  petits  pertuis>  et  pré* 
parées  conmie  dans  une  sentine,  pour  recevoir  le  sang  qui  dégoutte;  les 
rameaux  de  la  veine  porte  ne  se  comportent  pas  ainsi,  mais  ils  se  parta- 
gent en  ramuscules,  de  façon  que  chaque  groupe,  l'un  du  côlé  de  la  face 
concave,  l'autre  du  côté  de  la  face  convexe,  s'étend  de  part  et  d'autre  jus- 
qu'au lobe  central  {umbo)  du  viscère,  sans  anastomose.  » 

Harvey  ne  trouve  de  véritables  anastomoses  des  artères  avec 
les  veines  que  pour  le  plexus  choroïde,  les  vaisseaux  sperma- 
tiques  et  les  vaisseaux  ombilicaux;  partout  ailleurs,  suivant 
lui  (1),  la  communication  nécessaire  entre  les  artères  et  les  veînes 
se  fait  de  la  manière  suivante  :  c  Les  petites  artères,  qui  sont  tou« 
jours  au  moins  du  double  ou  du  triple  plus  petites  que  les  veines 
qu'elles  accompagnent,  et  vers  lesquelles  dies  se  dirigent  peu  à 
peu,  se  perdent  entre  les  tuniques  des  veines.  Je  croirais  donc  que 
le  sang  qu'elles  amènent  se  glisse  dans  les  tuniques  des  veines,  et 
qu'il  arrive  ce  qu'on  observe  dans  la  conjonction  des  uretères 
avec  la  vessie,  et  du  canal  biliaire  (canal  cholédoque)  avec  l'in- 
testin duodénum.  » 

Ainsi  voilà  des  espèces  de  vasa  vasorum  imaginés  gratuitement 
pour  remplacer  les  anastomoses  connues,  ou  du  moins  légitime- 
ment supposées  par  les  anciens  et  qui  devront  être,  peu  d'années 
après  Harvey,  démontrées  à  l'aide  des  injections  et  du  micro- 
scope. 
Non-seulement  Harvey  ignore  les  voies  que  la  nature  a  pré- 
Ci)  Uttre  à  Slégttl)  anil  1651. 
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parées  pour  faire  passer  le  sang  des  artères  dans  les  veinesi  maisi 
égaré  par  son  opposition  contre  Aselli  et  Pecquet,  lui  si  âpre 
contre  Galien,  conserve  la  vieille  et  fatale  erreur  du  double 
courant,  établi,  de  par  la  théorie  descauses  finales,  dans  les  veines 
mésaraïques,  pour  porter  V aliment  (1)  au  foie  et  en  rapporter 
la  nourriture  aux  intestins  (2). 

Malgré  quelques  faiblesses  de  caractère,  qui  se  trahissent  en*- 
core  plus  par  l'indifférence  que  par  l'envie  pour  les  découvertes 
d*autrui,  et  malgré  de  graves  erreurs  consacrées  ou  conser- 
vées dans  son  ouvrage,  Harvey  reste  le  plus  grand  génie  du 
XVII*  siècle,  et  son  livre  est  le  plus  beau  fleuron  de  la  médecine. 
11  n'y  a  en  ce  siècle  qu'un  autre  ouvrage  qu'on  puisse  comparer 
auï  Exereitationes  de  motu  cordis  et  sanguinis  circula tione;  oet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Exereitationes  de  generationeanimalium^ 
et  pour  auteur  Harvey. 

Âh  I  Messieurs,  après  avoir  célébré  la  gloire  de  Harvey  et  les 
œuvres  de  la  médecine  expérimentale,  je  n'ai  vraiment  plus  le 
courage  de  mettre  en  parallèle  avec  les  lumineuses  expériences 
du  physiologiste  anglais  les  obscurs  raisonnements  d'un  Prime-« 
rose  (8),  qui  a  employé  quatorze  jours  à  écrire  un  libelle  contre 
la  circulation,  dont  la  découverte  avait  demandé  plus  de  douse 
ans;  de  Primerose,  qui,  affectant  de  ne  croire  qu'au  visible,  se 
moque  d'Aselli  aussi  bien  que  de  Harvey,  et  provoque  une  déci- 
sion du  roi  Charles  H  en  sa  faveur  ;  —  d'un  Parisanus  (â),  qui  % 
écrit  cette  phrase,  témoignage  honteux  de  la  stupidité  humaine  : 
€  Ajoutez  que  Harvey  prétend  que  le  pouls  provient  du  sang 
envoyé  dans  l'aorte,  et  qu'il  en  résulte  [à  la  région  du  cœur]  une 
pulsation  et  un  certain  bruit  que  nous  autres,  pauvres  sourds,  ni 
aucun  des  médecins  de  Venise  ne  pouvons  entendre  ;  que  celui 

(1)  Bxercitat,  I,  16;  Lettre  à  Morison^  mai  1652. 

(2)  Seulement^  pour  Galien^  c'est  le  foie,  et  pour  Harvey,  c'est  le  cœur  qui  ir^s- 
forme  cet  aliment  en  vrai  san^. 

(8)  Exereitationes  et  animadversianes  in  librum  Harvaei,  Lond.,  1630,  in-4  ; 
réimprimé  plusieurs  fois.  Voy.  aussi  ses  Réponses  à  Wallacus  et  à  H.  Regius.  Ces 
litres  sont  si  mauvais  que  l'auteur  n'a  pas  même  eu  l'approbation  de  Riolan. 

(&)  De  cordis  et  sanguinis  motione  ad  Harvaeum  et  contra  eum  ;  1633^  et  plusieurs 
fois  réimprimé  ;  fait  partie  de  ses  Nohiles  Exercitatûmet  (pars  altéra). 
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qui  Tentend  à  Londres  soit  trois  fois  heureux.  Quant  i  nom, 
nous  écrivons  à  Venise.  > 

Ne  suffira-t'il  pas  aussi  de  vous  rappeler  raristotélicien  Gaspar 
Hoffmann  (1) ,  qui  mérita»  par  un  profond  mépris  pour  la  oir^ 
culation»  de  recevoir  de  Guy  Patin  le  litre  démon  bon  ami^  Hoff- 
mann, en  présence  duquel  Harvey  avait  pris  la  peine  de  démon^ 
trer  le  mouvement  circulaire  du  sang  ;  —  Fransosius  (2),  qui 
proteste  à  la  fois  de  son  respect  pour  Aristote  et  Galien  et  de  sa 
tolérance  pour  les  recherches  modernes,  pourvu  qu'elles  ne  con^ 
trarient  pas  trop  les  anciennes,  et  «  qu'elles  n'aient  point  la  pri^ 
tention  de  reposer  uniquement  sur  l'inspection  anatomique  » 
(aussi  n'en  use-t-il  guère  de  cette  inspection  pour  réiîiter  Harvey); 
-^  JoannesaTurre  (3),  à  qui  sa  conscience  ne  permet  pas  desup- 
porter  plus  longtemps  le  soandale  causé  par  Harvey,  Pecqueti 
Bartholin  et  tous  ces  misérables  novateurs  qui  abusent  de  leur 
savoir  pour  troubler  le  foie  (A)  et  le  cœur,  le  vieux  Galien,  l«i 
vieilles  écoles,  et  pour  ruiner  tant  de  «  dogmes  succulents  »  al 
tant  de  c  magnifiques  thèses  ^ .  Il  est  de  ceux  qui  croient  que  c'est 
par  suite  d'un  état  contre  nature  et  douloureux  que  les  veines  se 
gonflent  au-dessous  de  la  ligature.  Mais  quand  elles  se  gonflral 
au-dessus  pour  les  jugulaires?...  Notre  auteur  ne  va  ni  aussi 
loin  ni  aussi  haut  ! 

Quant  à  Ridlan  (6),  le  fils,  ce  fut  le  plus  savant  des  adversaires 
de  Harvey,  mais  aussi  l'un  des  plus  passionnés  et  des  plus  systi** 
niatiques  :  tout  démonstrateur  d'anatomie  qu'il  était»  le  céÛbre 

(i)  Parlicuiièrement  dans  son  commentaire  sur  VUsage  des  partieé  de  Oâlieft, 
et  dans  son  Apologie  pour  le  même  Galien« 

(2)  De  motu  cordis  et  sanguinis  in  animalibus  pro  Arisiotele  et  Galeno  (juste- 
ment fort  difficiles  à  concilier  sur  cette  question)  adv.  ematom.  «tfo/ertMf.Yerottae, 
iu-4,  s.  d.  (1652). 

(3)  De  sanguinis  offkina^  motu  ae  usu  libri  très,  in  quibus  opiniones  de  sû$tgui» 

ficat.  loco,  de  cireulatione  sanguinis Inctisque  genesi,,»,,  ventUantur  et  oppu* 

gnantur,  ut  adveterum  tandem  piacita  contra  dicta  pro  passe  reducantur.  liedioU, 
1666, in-4. 

(à)  Voyei  plus  loin,  à  propos  desi^Taisseaux  lymphatiques,  les  funérailles  du  foie 
et  son  épitaphe  par  Bartholin  ',  sa  résurrection  et  son  apothéose  par  Jean  de  laTorre. 

(5)  Dans  ses  Opuscula  anatomica  nova,  1649^  et  Opusc.  varia  et  nota,  1652. -^ 
Yoj«  aussi  ses  autres  Opusc.  nova  anatomica  —  et  physioL^  1653,  1658,  contre 
Aselli,  et  la  doctriae  de  Peequet^  qui  retire  eu  foie  tes  encieinet  leietioM* 


616  DÉCOUVERTE  DE  tA  CIBGUUTION  DU  SANG. 

professeur,  c  fort  bon  gros  homme  et  fort  mordant  naturellement  >, 
comme  disait  Guy  Patin,  n'oppose  que  des  raisonnements  à  Harvey 
et  récuse  a  priori  la  valeur  de  ses  expériences  ;  c'est  aussi  lui  qui 
trouvait  que  la  nature  avait  changé  depuis  Galien,  puisque  les 
dissections  (faites  sur  les  animaux)  ne  concordaient  plus  avec 
celles  des  modernes  (faites  sur  des  hommes).  —  Je  ne  puis  pas 
oublier  non  plus  de  mentionner  Folius  (1),  grand  admirateur  de 
Parisanus.  Pour  avoir  peut-être  vu  une  anomalie,  ou  exercé 
quelque  violence  à  l'aide  d'un  stylet,  ce  médecin  croit  à  une  sorte 
de  persistance  du  trou  oval  (appelé  aussi  trou  de  Botalj  quoique 
Galien  l'ait  connu),  et  qui  met  chez  le  fœtus  les  deux  oreillettes 
en  communication  ;  il  en  conclut,  trouvant  trop  longue  la  roule 
ouverte  par  Columbus,  que  c'est  par  là  et  par  un  autre 
petit  pertuis  placé  à  côté,  que  s'opère  le  passage  du  sang  du  cœur 
droit  dans  le  cœur  gauche  ;  il  prétend,  en  outre,  avoir  démontré 
l'existence  d'un  conduit  à  travers  lequel  le  chyle  se  porte  des 
vaisseaux  chyliféres  au  foie  (*2)  !  Cependant  Folius  passait  pour 
un  grand  anatomiste  ! 

Enfin t  je  veux  rappeler  encore  Magnassius  (3)  :  il  tient,  avec 
Columbus  et  même  avec  Harvey,  contre  Galien,  pour  sa  bonne 
explication  de  plusieurs  des  mouvements  du  cœur  ;  mais  il  ne 
voit  dans  le  cœur  que  la  fabrication  des  esprits  en  vue  du  cer- 
veau, et  dans  les  artères  que  le  mouvement  et  la  distribution 
de  ces  esprits;  il  ne  semble  avoir  aucune  idée  de  la  vraie  circu- 
lation :  rien  de  plus  étrange  qu'un  pareil  compromis  entre  les 
opinions  anciennes  et  les  opinions  modernes. 

Je  ne  ferai  pas  à  Guy  Patin  l'affronlde  relever  dans  ses  lettres 

(1)  Sanguint's  a  dextro  in  sinistrum  cordis  ventrictUum  facilis  reperta  via,  etc. 
Vcnctiis^  1639^  in-/k.  Je  possède  un  exemplaire  qui  a  appartenu  au  célèbre  Gaspar 
Hoffinann,  un  des  adversaires  de  Hanrey  (voy.  p.  615).  -—  J'ai  lu  intégralement^  non 
sans  dégoût,  tous  ces  ouvrages  et  d'autres  encore  que  je  passe  sous  silence  ;  je  ne 
rtgrette  pas^  cependant,  le  temps  que  j'y  ai  consacré,  puisque  j'y  ai  appris  jusqu'où 
l'esprit  de  routine  et  l'aveuglement  des  écoles  peuvent  reculer  les  limites  de  la  sottise 
humaine,  et  quelles  entraves  ils  peuvent  apporter  aux  progrès  des  sciences  ! 

(2)  Il  affirme  avoir  reconnu  le  premier  les  vaisseaux  chyliféres  chez  les  hom- 
mes^ à  Venise. 

(3)  DisquisiU  phys.  de  motu  cordis  et  cerebri.  Paris,  1663,  in-4  i  volume  rare 
que  Haller  n*a  pat  tu,  mais  qnc  J'ai  trouvé  à  la  Faculté  de  médecine. 
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toutes  les  sottises  qu'il  débitait  contre  la  circulation,  «  paradoxale, 
inutile  à  la  médecine,  fausse,  impossible j  inintelligible,  absurde, 
nuisible  à  la  vie  de  l'homme  ».  II  a  trop  d'esprit  pour  qu'on  se 
moque  de  lui,  et  il  est  trop  ridicule  envers  les  nouveautés  pour 
qu'on  ne  soit  pas  tenté  de  lui  infliger  un  juste  châtiment  si  on 
le  prenait  au  sérieux. 

Un  des  derniers  échos  des  clameurs  contre  la  circulation  re« 
tentit  encore  à  la  fin  du  xyii'  siècle  et  jusqu'aux  premières  an* 
nées  du  xviii*.  Homobonus  Piso  (1)  nie  la  circulation,  parce 
qu'elle  trouble  la  thérapeutique,  qu'elle  détruit  la  doctrine  de  la 
réTulsion  et  de  la  dérivation.  Lorsqu'il  ouvre  un  cadavre,  il 
trouve  le  spectacle  que  donnent  les  veines  venant  du  foie  et  les 
artères  partant  du  cœur  au  moins  aussi  beau  que  le  bouleverse-" 
ment  opéré  par  la  circulation!  Tout  jeune,  il  avait  éprouvé  autant 
de  tristesse  que  d'indignation  contre  les  détracteurs  de  Harvey, 
tant  il  trouvait  langnidae  les  réponses  qu'ils  lui  faisaient  :  aussi 
en  a-t-il  inventé  de  plus  fortes! 

On  ne  s'occupe  pas  plus  maintenant  des  mauvaises  plaisante- 
ries de  Guy  Patin  que  des  lourdes  attaques  de  Primerose  ou  des 
larmes  de  Piso  contre  la  circulation.  —  De  son  vivant,  Harvey  a 
été  défendu  et  vengé  par  les  hommes  les  plus  éminents  du 
XYii*  siècle  :  W.  Rolfink  (2),  ancien  prosecteur  de  Fabrice,  Des- 
cartes, Plempius  (qui  lavait  d'abord  attaqué  et  qui  s'est  rétracté 
avec  une  admirable  candeur,  suivi  en  cela  par  Vesling),  Drake, 
Regius,  Walaeus,  de  Back,  Slégel,  Pecquet,  Ent  et  bien  d'autres. 
Le  dernier  mot  est  resté  à  la  circulation,  c'est  sur  elle  que  re** 
pose  la  nouvelle  médecine  ;  la  postérité  est  à  Harvey. 

Les  attaques  contre  la  vaccine  et  la  circulation  du  sang  sont 
les  deux  grands  arguments  qu'on  invoque  chaque  jour  en  fa- 

(1)  Uliio  antiquitatis  in  sang,  circul,  Cremonac,  1690,  et  Nova  in  sanguinis 
cireui.  Inquisitio.  Pataviae,  1726. 

(2)  Dans  ses  Tolumineuses  Disseriationes  anatomicae;  le  même  auteur  a  donné, 
sons  ]é  Utre  :  Dissert,  de  corde  ex  veterum  et  recentiorum^propriisque  observationibus 
eaneinnata  et  ad  inventionem  novam  accommodaia^  Jenae,1654,  in- 4,  une  tiUtoire 
très-cnrieiisc  et  d'une  piété  singulière,  des  opinions  qui  ont  eu  cours  avant  lui  sur 
la  structure,  les  mouvemenU  et  les  usages  du  cœur.  —  Sur  les  défenseurs  de  la 
drcnUtioD,  surtout  en  Hollande^  voy.  Israels  dans  fa  traduction  hollandaise  du 
Mmml  d'kittairê  de  h  fnédedne  de  Haeser,  AmsterdAm,  i8&9  ;  p.  570  et  suiv. 
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veur  du  magnétisme,  des  tables  tournantes  et  parlantes»  des 
esprits  frappeurs,  de  toute  espèce  de  magie  et  de  sorcellerie  et 
même...  de  riiomœopathie.  A  cela  iln*y  a  que  deux  mots  à  ré* 
pondre  :  de  leur  vivant,  Harvey  et  Jenner  ont  triomphé  ds 
toutes  les  résistances,  ont  mis  à  néant  toutes  les  càlom* 
nies  ;  le  monde  croit  à  la  vaccine,  à  la  circulation,  qui  ne  sont 
que  d*hier  ;  chaque  jour,  à  chaque  heure,  on  peut  vérifier  le  phé- 
nomène de  la  circulation  ;  —  la  découverte  de  ce  phénomène  a 
transformé  la  médecine;  — r  Tobservaiion  répétée,  les  faits  mul- 
tipliés démontrent  chaque  jour  aussi  reflGcacité  de  la  yaccine. 
Harvey  et  Jenner  ont  rendu  service  à  l'humanité  ;  ils  ont,  comme 
ce  philosophe  de  Tanliquilé,  prouvé  le  mouvement  en  marchant 
Mais^  de  grâce,  dites-nous  enfin  quels  services  a  rendus  la  magiSf 
qui  remonte  presque  jusqu'à  l'origine  du  monde;  où  en  est  le 
magnétisme,  quel  progrès  i'homœopathie  a-t-elie  fait  dans  Tes* 
prit  des  savants  ou  même  dans  la  crédulité  des  malades? 

Pour  compléter  ces  réflexions,  je  veux  ajouter  celles  que 
M.  Axenfeld  présentait  naguère  à  ses  auditeurs  (1)  sur  la  routine; 
elles  s'appliquent  à  toutes  les  résistances  au  progrès,  d'où  qu'elles 
partent  et  où  qu'elles  tendent;  hier  c'était  la  circulation,  demain 
ce  sera  le  système  des  vaisseaux  lymphatiques  et  chylifères  ; 
après-demain  viendra  le  tour  du  microscope  ou  des  analyses  chi- 
miques; la  clinique  elle-même  n'a  pas  été  plus  épargnée  : 

c  La  routine  est  informe  sous  prétexte  d'éclectisme  ;  ennemie 
de  toute  donnée  scientifique,  avec  la  prétention  de  poursuivre  Tu** 
tile  seulement,  elle  s'érige  en  gardienne  de  la  tradition  (qu'elle 
ne  connaît  guère)  pour  avoir  le  droit  de  se  montrer  dure  aux  in* 
novations  ;  au  fond,  elle  est  le  parti  pris  de  ne  rien  désapprendre 
et  ne  rien  apprendre,  et  sa  solennité  n'est  que  de  la  paresse  d'es- 
prit élevée  à  la  hauteur  d'un  dogme.  Elle  a  sa  petite  pathologie 
facile,  sa  petite  thérapeutique  courante  ;  que  dis-je?  elle  abonde 
en  petites  théories  plus  téméraires  que  ses  adeptes  ne  le  soup- 
çonnent. Leur  attachement  hypocrite  au  passé,  leur  âpre  résis- 
tance à  toute  découverte,  ont  engendré  ce  que  j'appellerais  vo- 
lontiers le /?Aamaf5me  médical,  et  les  pharisiens  de  la  médecine, 

(1)  Revue  des  cours  scientifiques^  29  août  1868« 
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irous  les  reconnattrez  aisément  dans  tous  les  pays  et  à  toutes  les 
époques,  qu'ils  portent  le  bonnet  pointu  du  médeein  grec  à  Rome, 
ou  la  robe  traînante  immortalisée  par  Molière,  ou  Tample  cha- 
peau et  la  cravate  blanche  sacerdotale  du  bon  docteur  d'aujour- 
d'hui. Ce  sont  eux  qui,  en  matière  d'anatomie  humaine,  donnent 
raison  aux  dissections  de  singes  de  Galien  contre  les  dissections 
i'hommes  de  Vésale  ;  —  ce  sont  eux  qui  soutiennent  c  des  thèses 
contre  les  circulateurs  ».  — Quand  Rudbeck,  l'étudiant  d'Upsal, 
leur  fait  voir  le  réservoir  commun  des  lymphatiques  et  des  chy- 
lifères,  ils  se  regardent  entre  eux,  consternés,  et  s'écrient  :  «Que 
sera-ce  de  nous,  si  cet  homme  dit  vrai!  »  —  Ils  élèvent  contre 
l'auscultation  des  objections  delà  force  de  celles-ci  :  Impraticable 
à  cause  du  bruit  des  voitures,  inconvenante  quand  on  rapplique 
i  la  poitrine  des  femmes.  —  Naguère,  ils  combattaient  comme 
immoral  l'usage  du  spéculum.  — Us  ont  des  ironies  qu'ils  croient 
écrasantes.  Montrez-leur  la  relation  qui  existe  entre  certains  ac- 
cidents convulsifs  et  la  présence  de  l'albumine  dans  l'urine,  ils 
riront  et  s'exclameront  :  «  De  l'albumine  épileptique  (textuel)!  » 
—  Qu'on  ne  leur  parle  pas  de  c  ces  petites  machines  », 
qui  se  nomment  laryngoscope,  ophthalmoscope,  sphygmogra* 
phe;  leur  siège  est  fait.  Autrefois  ils  ont  fait  campagne  contre  le 
quinquina  et  maintenu  la  supériorité,  sur  ce  merveilleux  médica- 
ment, des  saignées,  des  sangsues,  des  lavements,  de  tout  cet  at- 
tirail thérapeutique  qui,  pendant  si  longtemps  et  avec  une  inef* 
ficacité  qui  ne  s'est  jamais  démentiCr  a  été  opposé  aux  fièvres 
intermittentes.  C'est  eux  qu'on  a  vus,  mêlant  volontiers  les  gou- 
vernants à  leui*s  doctes  querelles,  provoquer  un  décret  de  Charles- 
Quint  contre  quiconque  saignerait  un  pleurétique  du  côté*opposé 
à  la  pleurésie,  et  solliciter  du  parlement  la  défensCi  sous  peine 
d'amende,  d'employer  Témétique  dans  les  inflammations  du 
poumon!  » 
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Sommaire.  Découverte  des  vaisseaux  cbylilères  et  lymphatiques,  —  Aselli.  — 
Pecquet.  —  Rudbeck.  —  Bartholin.  —  Théorie  de  la  nutrition  :  Wharton  et 
Glisson. 

Mbssiecrs, 

Maintenant  que  le  sang  circule»  il  faut  trouver  un  moyen  de 
l'entretenir;  cette  découverte  est  une  nouvelle  gloire  du  xviT  siè- 
cle,  et  cette  gloire  est  partagée  par  un  Italien,  par  un  Français, 
par  un  Suédois  et  un  Danois.  Aselli  fixe  définitivement  Tatten- 
tion  sur  les  vaisseaux  chyliféres  entrevus  dans  l'antiquité  ;  Pec- 
quet, le  petit  Pecquet  de  madame  de  Sévigné,  trouve  leur  réser- 
voir commun  et  conduit  le  chyle  jusqu'à  la  sous-claviére  gauche; 
Rudbeck  et  Bartholin  démontrent  le  système  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  le  raccordent  à  celui  des  chyliféres. 

Les  deux  découvertes,  celle  de  la  circulation  et  celle  des  vais- 
seaux chyliféres,  n'ont  eu  aucune  influence  Tune  sur  l'antre. 
Aselli,  dont  le  livre  a  été  publié  en  1627,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  ne  pouvait  pas  connaître  les  Exercitationes  de  Harvey, 
publiées  en  1628,  et  Harvey  n'a  voulu  ni  croire  Aselli  sur  parole, 
ni  vérifier  ses  assertions,  ni  admettre  non  plus  les  recherches  de 
Pecquet  (1). 

J'ai  déjà  indiqué  (2)  ce  que  les  Grecs  et  les  Salernitains  sa- 
vaient des  vaisseaux  chyliféres  ;  on  peut  supposer  que  Fallope  les  a 
vus  lorsqu'il  signale  des  veines  qui  rampent  sur  les  intestins, 

(1)  Voy.  p.  506. — Dans  sa  De/ènn'o adversus  Ato/antim,  1665,  p.  179 

et  suiv.,  Thomas  Bartholin  s'étonne  avec  raison  du  dédain  que  Harfey  affecte  pour 
les  chyliféres  et  de  sa  défense  des  veines  mésaraîques  :  «  U  était  sans  doute,  dit-il 
assex  finement,  occupé  à  faire  circuler  le  sang.  »  U  combat  pied  à  pied  les  argu- 
ments de  Harvey. 

(2)  Voyexp.  152et261. 
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lesquelles  contiennent  une  matière  jaunâtre,  et  se  portent  au 
foie  et  au  poumon  ;  on  peut  admettre  également  qu'Eustachius  a 
lui  aussi  vu^  mais  sans  savoir  non  plus  de  quoi  il  s'agissait,  sur 
un  cheval,  un  canal  blanchâtre  allant  de  la  sous-claviére  vers  les 
parties  inférieures.  Puis  tout  à  coup  la  scène  change  :  ce  qui 
n'était  qu'une  intuition,  ou  plutôt  qu'un  accident^  devient  une 
certitude;  la  science  prend  définitivement  possession. 

Il  faut  laisser  parler  les  maîtres;  ils  exposent  leurs  décou- 
vertes avec  une  simplicité  et  une  candeur  qui  n'appartiennent 
qu'à  eux.  Je  traduis  donc  le  neuvième  chapitre  (1)  où  Aselli  cé- 
lèbre le  hasard  qui  l'a  mis  sur  la  trace  des  vaisseaux  chylifères, 
qu'il  appelle  une  quatrième  espèce  de  vaisseaux  (2),  car  les 
nerfs,  dans  cette  anatomie  et  dans  cette  physiologie  héritières 
de  l'antiquité,  étaient  tenus  pour  des  canaux  qui  transportent 
ou  un  certain  suc  ou  l'esprit  animal. 

«  Quant  à  rhistorîque  de  cette  découverte,  je  vais  dire  comment  le  fait 
86  passa.  A  la  demande  de  quelques-uns  de  mes  amis  qui  désiraient  voir 
les  nerfs  récurrents,  le  23  juillet  [1622],  je  m'étais  procuré  pour  l'ouvrir 
un  chien  vivant,  en  bon  état,  et  bien  nourri.  Après  m'ôlre  acquitté  de 
la  démonstration  des  nerfs,  Je  voulus  en  même  temps  observer  aussi 

(i)  Les  chap.  i-vii  contiennent  ronaiomic  et  U  physiologie  du  mésentère  et  de 
répiploon^  a¥ec  une  discussion  spéciale  sur  la  direction  et  les  usages  des  veines, 
des  artères  et  des  nerrs  entéro-mésentériques.  —  Aselli  relève,  sur  ces  divers  su- 
|el8^  plusieurs  erreurs  de  ses  devanciers,  mais  il  en  laisse  subsister  beaucoup  et 
lui-même  en  commet  de  nouvelles.  Ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  la  critique  qu'il 
Taitdes  opinions  de  Galien  sur  les  usages  des  veines  mésaraîqucs;  Galienleur  concédait 
trois  usages  :  transport  des  matériaux  du  sang  depuis  les  intestins  jusqu*au  foie  (âvx- 
i^oai;,  importation),  un  commencement  de  transsubstantiation  de  ces  matériaux  du 
chyle  en  sang  (atjAsrMffi;,  hématose)^  transfert  du  sang  tout  fraîchement  fabriqué 
dans  le  foie  pour  nourrir  les  intestins  et  le  mésentère  (^lau^cat;,  exportation).  Quant 
à  Aselliy  il  dépouille  les  veines  du  premier  usage  et,  par  conséquent,  du  second» 
et  l'attribue  aux  vaisseaux  chylifères;  mais,  aveuglé  par  l'éclat  que  projette  le 
nom  de  Galien,  il  conduit  les  vaisseaux  chylifères  au  foie.  —  Encore  une  fois,  voilà 
M  que  produit  U,  mauvaise  physiologie  ou  la  physiologie  a  priori^  la  physio- 
logie non  expérimentale.  Le  hasard  fait  trouver  les  chylifères^  la  théorie  galénique 
Gdt  qu'on  les  voit  se  terminer  au  foie. 

(2}  Nerf$^  veines  et  artères  misaraîques;  chylifères»  «  Reliquum  aliud  est  ge- 
nu»,  quartum  Bovam,  vasomm  mesenterinm  peragrantium,  casa  magis,  ut  verum 
'atear,  quam  consilio  aut  data  opéra,  observatnm  »,  dit  Aselli  dans  le  chap.  ix,  où 
I  pri^pare  le  lecteur  à  sa  découverte. 
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dans  le  même  animal  le  mouTement  du  diaphragme.  Tandb  foe  Jeafj 
prépare  en  ouvrant  pour  cela  l'abdomen,  et  que  d'une  main  je  KjjeUt 
en  arrière  les  intestins  et  le  ventricule,  J'aperçois  tout  à  coup  beancoo| 
de  cordons  très-iénus  et  très-blancs  dispersés  par  tout  le  mésentère  et  les  in- 
testins avec  des  racines  en  nombre  m/fnt.Croyant  d'abord  que  c'étaient  es 
nerfs,  je  ne  m'y  arrêtai  pas  longtemps.  Mais  Je  reconnua  bientAt  nuo 
erreur  quand  je  vis  que  les  nerfs  qui  appartiennent  aux  intestioa  6taîeol 
distincts  de  ces  cordons,  fort  différents,  et  que  leur  direction  6iait  tout 
autre.  Frappé  de  la  nouveauté  de  ce  fait,  je  demeurai  un  moment  silen- 
cieux, pensant  en  moi-môme|aux  controverses  non  moins  pleines  d'aigreoi 
que  de  paroles,  qui  s'agitent  entre  les  anatomistes  au  sujet  des  Teiiui 
mésaraïques  et  de  leur  office.  Justement  il  m'était  arrivé  quelques  Jomi 
auparavant  de  lire  un  livre  spécialement  écrit  sur  ce  sujet  par  Jean  Goi- 
taeus(l).  Dès  que  je  fus  revenu  à  moi,  pour  m'éclairer  par  une  expé- 
rience, armé  d'un  scalpel  aigu,  je  perce  un  des  plus  gros  de  ces  cordons. 
J'avsds  frappé  juste,  et  aussitôt  je  vois  s'échapper  une  liqueur  blancbe, 
semblable  à  du  lait  ou  à  de  la  crème. 

»  A  cette  vue,  ne  pouvant  contenir  ma  joie,  je  me  tournai  vert  ceux  qoi 
étaient  présents,  entre  autres  vers  Alexandre  Tadinus  et  le  sénateur 
Septalius,  tous  deux  membres  de  l'illustre  collège  de  l'Ordre  des  méde- 
cins, et,  quand  j'écrivais  ceci,  présidents  du  Conseil  de  santé  ;  ESfui 
m'écriai-je,  avec  Archimède,  les  invitant  en  même  temps  à  Jonir  d'ns 
spectacle  si  merveilleux  et  si  insolite  dont  la  nouveauté  les  frappa  ansa 
d'étonnement.  Mais  il  ne  nous  fut  pas  donné  de  l'observer  longtemps;  le 
chien  mourut  bientôt,  et  chose  singulière,  au  môme  instant  toute  cette 
série,  tout  cet  amas  de  vaisseaux,  perdant  sa  blancheur  et  son  suc,  dis- 
parut si  promptement  entre  nos  mains^  et  s'évanouît  si  bien  sous  nos  yeux, 
qu'il  laissa  à  peine  quelque  trace.  Fort  troublé  de  ce  résultat,  Je  résolus  de 
recommencer  l'expérience.  A  cet  effet,  je  fis  chercher  un  autre  chien  pour 
le  jour  suivant  et  je  l'ouvris  ce  jour  même  sans  retard.  Mais  le  succès  ne 
répondit  pas  A  mon  attente:  pas  le  plus  petit  vaisseau  blanc  ne  s'offrit i 
ma  vue  malgré  les  recherches  les  plus  minutieuses.  Déjà  je  commençais 
à  perdre  courage,  et  je  pensais  à  part  moi  que  ce  que  j'avais  observé  dans 
le  premier  chien  était  probablement  une  de  ces  choses  qui,  selon  le 
dire  de  notre  Galien,  se  voient  rarement  en  anatomie.  Mais  me  rappelant 
que  le  chien  que  je  venais  d'ouvrir  n'avait  pas  pris  de  nourriture,  et 
soupçonnant,  ce  qui  était  vrai,  que  l'oblitération  des  vaisseaux  tenait  à  la 
vacuité  des  intestins^  je  me  décidai  à  une  troisième  expérience  sur  un 
autre  chien.  Je  l'ouvris  le  26,  six  heures  environ  après  qu'il  avait  pris  de 
la  nourriture  en  abondance  et  jusqu'à  satiété.  Le  résultat  répondit  cette 
fois  à  ma  prévision.  Je  retrouvai  parfaitement  sur  ce  nouveau  sujet  tout 

(1)  Sans  doute  le  livre  qui  a  pour  titre:  De  venarum  mesaraicarum  veteris  api^ 
nionis  confirmatione  adversua  eos  qui  chyii  in  jecur  disiributionem  fieri  negani  per 
mesaraicas  venas.  Venet.,  1565,  in-il.  Partisan  de  l'opinion  de  Galien. 
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ce  que  J'avais  observé  sur  le  preoiier,  si  ce  n'est  que  la  blancheur  des  vais- 
seaux disjMtrut,  et  qu'eux-mêmes  furent  obscurcis  plus  promptement  choE 
le  dernier  sujet  que  chez  le  premier,  quoique  la  vie  ne  l'eût  pas  aban- 
donné. 

B  Encouragé  par  cette  double  expérience,  et  ne  doutant  plus  du  fait 
lui-même,  Je  m'appliquai  à  l'étudier  et  à  l'approfondir  ;  je  poursuivis  ces 
recherches  avec  tant  d'ardeur  que,  je  ne  dirai  pas  une  semaine,  mais  un 
mois  au  plus  ne  se  passait  pas  sans  que  je  fisse  une  ou  deux  sections  sur  un 
sujet  vivant;  mes  expériences  s'étendaient  aussi  à  d'autres  animaux 
que  les  chiens,  aux  chats,  aux  agneaux,  soit  tétant  encore,  soit  paissant 
déjà  ;  aux  vaches,  aux  porcs  et  à  bien  d'autres.  J'achetai  môme  un  cheval 
pour  cela  et  Je  l'ouvris  vivant.  Je  n'ai  pas  ouvert,  je  l'avoue,  et  n'ouvrirai 
Jamali  d*homme  vivant,  ce  qu'autrefois  cependant  Érasistrale  et  Héro- 
pbile  n'ont  pas  craint  de  faire,  parce  que  Je  crois  avec  Celse  que  l'art  qui 
veille  au  salut  des  humains  ne  peut,  sans  un  crime  digne  de  mort,  infli- 
ger à  un  homme  un  supplice  aussi  atroce  (1).  Je  tiens  pour  certain  cepen- 
dant qu'il  ne  peut  se  faire  qu'on  ne  trouve  pas  dans  l'honmie  ce  que  j'ai 
observé  sur  tant  d'animaux.  Qui  croira  jamais  que  dans  une  chose  si  né- 
cessairCjla  nature,  môre  commune,  aitpris  plus  de  souci  des  botes  que  des 
hommes;  qu'elle  ait  été  une  m^re  pour  eux,  pour  nous  une  marâtre? 
Chei  les  animaux  qu'il  m'a  été  donné  d'ouvrir,  jamais  mon  attente  n'a 
été  trompée.  Dans  tous  les  animaux  bien  repus  auparavant,  et  ouverts 
au  moment  convenable  après  qu'ils  avaient  mangé,  j'ai  toujours  trouvé 
ces  vaisseaux,  sinon  dans  le  mésentère  ou  les  intestins,  du  moins  dans  le 
pancréas  (2),  et  là  où  les  vaisseaux  se  joignent  à  la  veine  porte.  Je  les  ai 
tot^onrs  nettement  vus  dans  les  mésentères  qui  sont  dégarnis  de  graisse, 
comme  dans  ceux  des  chiens,  des  chats,  des  agneaux,  même  des  chevaux; 
dtni  ceux  qui  sont  garnis  de  graisse  on  a  souvent  besoin,  pour  qu'ils  ap* 
paraissent,  d'enlever  la  graisse  qui  les  cache. 

•  Mais  Je  ne  veux,  ici,  que  donner  une  narration  succincte  de  l'invention 
de  ces  vaisseaux,  à  l'appui  de  laquelle  je  puis  invoquer  les  témoignages 
les  plus  véridiques,  ceux  des  personnes  qui  étaient  présentes  à  mes  opé- 
rations. Beaucoup  y  ont  assisté,  souvent  des  hommes  graves  entre  tous, 
et  ausd  illustres  par  leur  érudition  et  leur  renommée  que  parleurs  talents 
en  médecine.  Entre  ceux  dont  Je  puis  invoquer  le  témoignage,  et  dont 
le  nom  seul,  comme  il  est  digne  de  toute  louange,  doit  inspirer  aussi  une 
foi  entière.  Je  citerai  Septalius,  sans  contredit  le  prince  des  médecins  de 
notre  temps,  auquel  Je  joins  volontiers  André  Trévisius,  premier  médecin 
de  rinfiinte  sérénissîme,  lequel  ne  le  cède  à  aucun  des  médecins  célè- 

(1)  On  voit,  malgré  ces  protestations,  que  Tcnvie  ne  manquait  pss  à  Asolli  de 
yntiqner  une  toute  petite  viirisection  sur  un  de  ses  semblables.  ScienU'ae  sacra 
fkmeê! 

(2)  AselH  prend  ici  les  glandes  da  mésentère  cliox  certniiH  animaux,  chei  le 
rhien  en  particulier,  pour  le  pancréas» 
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bres  par  la  renommée  de  son  nom  et  sa  grande  science.  Celui  40e  j*ai 
déjà  nommé,  et  que,  pour  lui  faire  honneur,  je  nomme  une  seconde  foii, 
le  sénateur  Septalius,  non  moins  célèbre  par  son  talent  que  par  celai  de 
son  père,  m'a  toujours  favorisé  de  sa  présence.  J'ai  aussi  à  me  félidler 
de  l'assiduité  et  de  l'attention  de  Quirinus  Cnoglerus,  mon  ami  bien  cher 
à  plus  d'un  titre,  et  dont  le  nom  n'est  inconnu  en  Italie  à  aucune  des 
célébrités  littéraires  et  scientifiques.  » 

Les  nouvelles  choses  demandent  de  nouveaux  noms.  Aselli  ap- 
pelle donc  les  nouveaux  vaisseaux  venae  albae  et  lacteae;  cepen- 
dant ce  dernier  nom  ne  leur  est  pas  donné  en  raison  de  leur 
contenu,  le  chyle  d'apparence  laiteuse,  mais  bien  plutôt  en  rai- 
son de  leur  provenance,  les  intestins  qu'on  appelait  les  lactés  {i)* 
Gela  ressort  de  tout  le  chapitre  xi. 

Après  avoir  décrit  sa  découverte,  Aselli  recherche  (2)  dans 
ses  prédécesseurs  ce  qui  s'en  rapproche,  et  il  dit  avec  raison 
que  plusieurs  ont  vu,  mais  non  reconnu  {visa,  sednon  cognita), 
les  vaisseaux  lymphatiques;  il  les  excuse  par  toutes  sortes  de 
bonnes  et  charitables  raisons,  mais  il  ne  montre  pas  la  même 
indulgence  pour  Galien,  qui  avait  eu  tant  et  de  si  belles  occa- 
sions  de  sacrifier  toutes  sortes  d'animaux  vivants,  et  dans  les 
meilleures  conditions. 

Ajoutez  qu*Âselli  a  bien  indiqué  l'existence  des  valvules  à  leur 
point  de  départ  des  intestins  et  sur  tout  le  parcours  des  chyli- 
fères  (â) ,  et  qu'il  a  écrit  cette  phrase  remarquable,  si  elle  n*est 
pas  tout  simplement  un  souvenir  de  Scrvcl  (â)  : 

f  II  ne  serait  peut-être  pas  absurde  de  supposer  que  le  sang 
porté  au  poumon  par  la  \e\ne  Birléricusc  {artère  pulmojiatre)  ^ 
mélangé  avec  l'air,  atténué  par  le  mouvement  du  poumon  pour 
produire  l'esprit  vital,  revînt  au  ventricule  gauche  [par  Tarière 
veineuse,  veines  pulmonaires].  Peut-être  n'y  a-t-il  pas  besoin 
des  pertuis  imaginés  par  Galien  dans  la  cloison  inlerventricu- 

(1)  C/csl  aussi  le  tilrc  du  livre  :  De  laclibus  sive  lacleis  vents, 

(2)  Chap.  xii^  XIII,  XIV. 

(3)  Il  remarque  (ch.  xviii)  que  Columbus  {Anat.,  11^  1)  a  vu  de  semblables  Tal- 
Tilles  sur  les  veines  mésaraïques,  et  que  celles* là  forts  intro  feruntur^  tandis  que 
celles  des  chylilëres  intus  foras  spectant.  Quelle  belle  occasion  de  trouver  la  circu- 
lation par  l'anatomie,  si  l'anatomic  seule  pouvait  conduire  à  la  physiologie  ! 

(4)  Chap.  VI. 
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laire»  et  ne  pouvant  servir  à  rien.  »  Âselli  se  propose  d'examiner 
celte  question  plus  tard,  en  même  temps  qu'il  parlera  de  ses  recher- 
ches rectificatives  sur  ladistribution  des  vaisseauxombilicaux.  Hais, 
cela  dit,  tout  le  reste  n'est  qu'une  suite  de  discussions  stériles, 
parce  qu'elles  restent  au  fond  galéniques,  sur  la  température 
radicale,  sur  la  marche  du  chyle  vers  le  foie  (1),  et  sur  le  rôle 
de  ce  viscère  dans  la  transsubstantiation  du  liquide  nourri- 
cier en  sang,  opération  déjà  préparée  dans  les  chylifères  eux- 
mêmes,  comme  elle  Tétait  pour  Galien  dans  les  veines  entéro- 
mésentériques. 

Quelle  constante  sobriété  dans  Harvey,quel  flux  de  paroles  dans 
Aselli  lorsqu'il  cesse  d'exposer  sa  découverte  pour  expliquer  les 
conséquences  théoriques  qu'il  en  veut  tirer  !  On  sent  aussi,  à  lire 
comparativement  ces  deux  auteurs,  qu'Aselli  n'a  fait  que  voir  et 
reconnaître  une  minime  partie  d'un  Tait;  qu'il  n'a  pas  le  sens  de 
la  méthode  expérimentale;  que  le  doute  n'a  pénétré  dans  son 
esprit  que  depuis  les  intestins  jusqu'au  foie,  tandis  que  chez 
Harvey  un  regard  appelle  un  autre  regard,  une  expérience  est 
suivie  d'une  autre  expérience  :  ici  un  demi-jour,  là  une  écla- 
tante lumière.  Aselli  se  laisse  toujours  aller  à  expliquer  la  fonc- 
tion par  la  structure,  encore  par  une  structure  incomplètement 
connue  et  par  la  vaine  recherche  des  causes  finales. 

Comme  complément  de  l'histoire  de  la  découverte  des  vais- 
seaux chylifères,  et  pour  montrer  combien  à  cette  époque  les 
savants  et  les  philosophes,  préludant  à  la  fondation  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  s'intéressaient  à  des  questions  que  la  plupart 
des  médecins  négligeaient  alors,  je  transcris  une  note  manuscrite 
que  j'ai  trouvée  sur  une  des  gardes  d'un  exemplaire  du  livre 
d'Aselli  (édition  originale  posthume  de  1627),  et  qui  provient 
probablement  des  papiers  de  Peiresc. 

«De  Paris,  26  may  1628...  n«  138,  (.  II. 
«  M.  de  Gassendi  écrit  à  M.  de  Peiresc  (2)  qu'il  existe  un  petit  livre 

(1)  Les chylifèrcà sucent  (comme  des  san^ues)  les  intestins;  le  foie  attire  à  lui  le 
chyle  qui  est  en  même  temps  poussé  par  le  mouvement  péristaltique  des  intestins 
et  par  celui  des  chylifères  eux-mêmes.  C'est  ce  qu' Aselli  Appelle  tracius  et 
pulsxAS. 

(2)  Voyez  aussi  Gassendi  Vita  Peircskii.Q\ïeA\\nh,y  1706,  in -8,  p.  23^. 
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nouveau  et  d'une  invention  nouvelle  qu'ils  n'ont  point;  c'est  De  lacH' 
bus,  etc.,  1627.  —  Il  n'y  en  a  que  trois  copies  en  cette  ville,  que  M.  Naadé 
a  apportées  d'Italie,  dont  il  adonnéTuneàM.  Riollan,  l'autreàM.Moreau, 
et  la  troisième  qu'il  s'est  réservée  (1);  c'est  celle  que  je  n'ai  qu'à  prest. 
J'eusse  bien  désiré  qu'il  s'en  fût  trouvé  une  pour  vous  envoyer,  mais  si 
vous  en  désirés  ce  n'est  qu'un  volume  d'un  doigt  in-/i^  que  je  sçal  que 
vous  pouvez  recouvrer  d'Italie  fort  facilement.  Pour  mon  particulier,  j'ai 
été  bien  aise  de  voir  cette  pièce,  parce  que,  si  bien  elle  détruit  par  advenr 
ture  quelqu'une  de  mes  imaginations,  toutefois,  et  je  suis  très-joyeux  de 
voir  qu'un  autre  approche  plus  de  la  viérité  que  moi,  parce  que  ce  n*est 
que  me  faciliter  le  chemin  à  ce  que  je  cerche,  et  ayant  cognaissance  de 
ce  qui  est  déjà  mis  en  lumière,  cela  me  peut  empêcher  de  faire  quelque 
incongruité.  Et  pour  vous  toucher  un  mot  de  ce  que  c'est  et  du  mérite 
du  livre,  il  ne  m'estoit  jamais  sçu  entrer  en  la  tôte  que  le  passage  du 
chyle  au  foyesefist  par  l'entremise  de  ces  rameaux  de  la  veine  porte  qui 
sont  semés  par  le  mésentère  comme  servant  non-seulement  à  porter  du 
foie  la  nourriture  nécessaire  à  toute  celte  région  intestinale  dont  nous 
les  voyons  tous  remplis,  et  rouges  de  sang  vermeil,  mais  encore  à  en  rap- 
porter des  intestins  dans  le  foie  le  chyle  destiné  à  être  converti  en  sang. 
J'en  avois  souvent  et  longuement  conféré  avec  feu  M.  Mérindol,  et  peut* 
être  trouverait-on  parmi  ses  mémoires  la  réponse  qu^il  apprâtoit  à  une 
lettre  de  12  à  15  feuilles  que  je  lui  avois  écrite  à  ce  sujet  quelque  temps 
avant  sa  mort  (2). 

c  J'avois  donc  imaginé  un  nouveau  passage  bien  plus  commode  et  com- 
pendieux,  sçavoir  est  le  canal  du  pore  cholidoque,  par  lequel  les  méde- 
cins veulent  seulement  que  la  bile  soit  déchargée  dans  les  intestins  pour 
servir  aux  excréments  de  clystère  naturel.  Et  parce  que  M.  Mérindol  m'y 
avoit  formé  beaucoup  de  difficultés,  je  croyois  d'y  avoir  tellement  satisfait 
par  madite  lettre,  qui  aussi  à  mon  avis  se  trouveroit  encore,  que  je  ne 
pcnsois  pas  que  mon  opinion  ne  dût  être  de  quelque  considération  parm 
les  personnes  qui  seroient  sans  préoccupation  ;  et  voici  aujourd'hui  arriver 
cet  Asellius  (qui  néanmoins,  comme  Gopernicus,  est  décédé  avant  l'im- 
pression de  son  livre),  lequel  a  découvert  une  infinité  de  petites  veines 
semées  par  le  mésentère,  et  implantées  d'un  côté  au  foie,  et  de  l'autre 
aux  intestins,  desquelles  jamais  jusques  aujourd'hui  personne  ne  s'étoit 

(1)  C'est  rcxemplaire  de  la  Mazarine,  lequel  porte  la  présente  note  manuscrite 
et  la  signature  de  Naudé. — Dans  eette  édition,  qui  est  extrêmement  rare,  les  figures 
semblent  imprimées  en  chromolithographie. 

(2)  «  An  memorabo  [Peireskium]  conscium  fuisse  racae  cujusdam  disscrtationis 
cam  Merindolo  pridem  habitae,  de  transfusione  chyli  in  jecur.  Aperueram  scilicet 
itcr  per  porum  dictum  cholidochum,  mesenterii  venis  obstructis.  »  P.  234  de  la 
Viia  Peireskiû  Puis  Gassendi  raconte  que  Peiresc  lui  a  envoyé  Aselli  et,  qu'à  son 
tour,  il  lui  a  fait  connaître  Harvey;  Peiresc  s'est  empressé  de  répéter  les  expé^ 
riences  d'Aselli  el  de  Hanrey. 
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pris  garde,  et  qui  semblent  avoir  été  destinées  à  la  fonction  que  je 
n'aurois  jamais  sçu  accordée  aux  mezaraïques  communes.  Elles  £ont 
blanches  et  remplies  d'un  lait  ou  substance  blanche  telle  qu'on  veut  être 
celle  du  chyle  ;  mais  elles  ne  peuvent  ôtre  vues  ni  observées  qu'en  rani- 
mai encore  vivant,  et  quelques  heures  après  qu'on  l'a  bien  fait  paître  ; 
c'est-à-dire  quand  l'aliment  préparé  dans  l'estomach  descend  le  long  des 
intestins.  C'est  homme  en  a  fait  tout  un  monde  d'expériences  en  divers 
animaux  qu'il  a  ouverts  tous  vivants,  comme  chiens,  chats,  agneaux» 
pourceaux,  vaches,  voire  même  un  cheval  acheté  pour  ne  servir  qu'à 
cela  :  étant  bien  considérable  que,  d'abord  que  l'animal  expire,  ces  vases 
ne  laissent  point  de  vestiges  d'eux-mêmes,  et  que,  si  l'animal  n'est  repu, 
et  on  ne  l'ouvre  en  une  heure  convenable,  on  n'en  sçauroit  aussi  rien 
voir.  Je  n'en  ai  point  encore  vu  l'expérience  ;  mais,  outre  la  foi  que  ce 
brave  homme  semble  mériter,  M.  Riolan  et  autres  personnes  qui  l'ont 
déjà  éprouvé^  m'ont  assuré  qu'il  n^en  faut  point  faire  de  doute.  » 

Nous  venons  d'assister,  Messieurs,  aux  premiers  assauts  qu'a 
reçus  la  vieille  théorie  de  la  sanguification,  ou  plutôt  de  la  chy- 
liticalion  (car  jusqu'ici  personne  n*a  encore  eu  une  juste  idée  de 
l'hématose),  après  qu'on  eut  reconnu  les  vaisseaux  chylifères. 
Mais  ces  assauts  ne  nous  ont  pas  rendus  maîtres  de  la  place, 
puisque  le  foie  conserve  ses  antiques  fonctions.  Maintenant  nous 
allons,  avec  notre  connpatriote  Pecquet,  conquérir  un  nouveau 
tronçon  des  voies  de  la  nutrition,  et  cette  fois  le  viscère  hépati* 
que  est  mort,  bien  mort,  jusqu'à  ce  que  M.  Claude  Bernard 
vienne  le  ressusciter  en  lui  donnant  d'autres  attributions. 

€  Il  manquait,  dit  Mentel  (1),  un  couronnennent  à  la  découverte 
d'Aselli  et  un  point  de  départ  à  celle  de  Harvey  ;  c'est  toi,  Pec* 
quet,  qui,  au  grand  bénéfice  de  la  fiiédecine,  as  flairé  et  puis 
découvert  cette  nouveauté  nécessaire.  » 

Pecquet  a  reçu  une  double  immortalité  :  par  la  découverte 
du  réservoir  du  cbyle  et  du  conduit  qui  mène  ce  liquide  aux 
sous-clavières  (voy.  p.  631,  note  1),  et  par  les  Lettres  de  ma- 
dame de  Sévigné,  où  il  est  nommé  et  célébré  comme  médecin, 
mais  où  il  n'est  pas  question  de  sa  découverte.  Être  appelé  par 
une  grande  dame  c  notre  petit  Pecquet,»  être  l'objet  de  ces  c pe- 
tites amitiés  »  que  dicte  une  vive  reconnaissance,  n'est  pas  une 
mince  faveur-,  être  préféré  à  tous  les  médecins  pour  soigner  ce 

(1)  Episiola  ad  Pecquetum. 
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que  madame  de  Sévigné  avait  de  plus  cher  au  monde  est  un  hon- 
neur non  vulgaire.  Ce  qui  vaut  mieux  peut-être,  c'est  d'être  resté 
fidèle  à  la  personne  de  son  maître  et  client  le  surintendant  Pou- 
quety  pour  qui  Pecquet  subit  la  Bastille  et  l'exil.  Tant  de  mérites 
et  de  si  grandes  relations  n'ont  pas  empêché  Pecquet  de  suc- 
comber,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  aux  suites  de  l'abus  qu'il 
faisait,  dit-on,  de  l'eau-de-vie,  regardée  par  lui  comme  une 
panacée  universelle. 

Le  litre  de  l'ouvrage  de  Pecquet  est  digne  de  remarque  :  Ex- 
périmenta nova  anatomica  (1)  ;  ce  sont  des  expériences^  des 
observations,  et  non  plus  des  hypothèses  ou  de  simples  raison- 
nemenls.  Ces  Expérimenta   font  écho  aux  Exerdtationes  de 
Harvey;  cependant  ces  expériences^  ces  observations^  ne  sont  pas 
nées  de  recherches  préméditées,  de  réflexions  sur  le  rôle  des 
chylifères  et  sur  des  fonctions  inconnues,  c'est  encore  le  hasard 
qui  a  conduit  la  main  de  Pecquet;  il  ne  songeait  guère  au  réser- 
voir (cisterna)  ni  au  canal  tlioracique  ;  ce  n'est  pas  par  l'anato- 
mie,  ni  en  raisonnant  sur  les  vaisseaux  d'Aselli,  qu'il  arrive  à 
changer  la  roule  du  chyle,  c'est  en  ouvrant  des  animaux  qu'il 
tombe  fortuitement  sur  ce  réservoir  d'abord,  et  en  poursuivant 
alors  ses  recherches,  qu'il  remonte  jusqu'au  cœur.  C'est  ensuite 
en  faisant  une  foule  d'expériences  qu'il  détermine  la  marche 
du  liquide  nouveau,  et  par  conséquent  les  fonctions  des  vais- 
seaux qui  le  renfermcnl.  Ne  croyez  pas  Desgenelles  (2),  lors- 
[ju  il  affirme  que  «  celte  découverte  ne  fut  pas  l'effet  du  hasard, 
ïommc  l'ont  prétendu  de  jaloux  adversaires  »;  croyez-en  plutôt 
Pecquet,  qui,  lui,  affirme  qu'en  cette  circonstance  le  hasard  a 
ïié  son  premier  maître.  «  Gardez-vous  de  penser,  lecteurs,  s'é- 
îrie-lil  au  début  de  son  livre,  gardez-vous  de  penser  que  c'est    1 
i  moi,  à  mon  initiative,  que  vous  devez  le  jaillissement  des  veines 
actées  etTorigine  de  mon  expédition  :  un  bienfait  de  la  fortune 
ouanl  avec  un  ignorant.  —  Miinus est  fortimae  ciim  inscio  lu- 
lentis.  y>  Est-ce  clair?  Cependant  il  faut  ajouter,  à  la  louange  de 

(1)  Anatomicus  se  disait  alors  aussi  bien  de  la  physiologie  que  de  l'anatomie 
ir  on  ne  séparait  puèrc  ces  deux  parties  dont  la  réunion  représente  l'orga- 
isme. 

(2)  B  '^graphie  méHcahf^  article  Pecqi  kt. 
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Pecquet,  que,  s'il  ne  cherchait  pas  la  route  du  chyle,  il  cherchait 
du  moitis  quelque  chose  ;  car,  laissant  de  coté  Tanatomie  faite 
sur  des  cadavres  (mutam  alioqui  frigidamque  sapientiam)^  il 
lui  plut  de  se  mettre  à  la  poursuite  de  la  vraie  science  en  sur- 
prenant les  mouvements  de  la  vie,  et  en  particulier  du  cœur,  sur 
les  animaux  vivants. 

On  sait  que  le  livre  de  Pec(|uet,  dédié  au  frère  du  surinten- 
dant Fouquet,  évéque  de  Sainte- Agathe,  et  composé,  à  ce  qu*il 
parait,  vei^  l'année  16A7,  auprès  de  ce  personnage,  aux  environs 
de  Montpellier,  a  été  écrit  en  latin  et  publié  en  Tannée  1651  (1)  : 
mais  ce  qu*on  ne  sait  pas,  c'est  que  Pecquet  avait  pris  la  [leine 
de  traduire  lui-même  son  ouvrage,  labrégeant  et  le  rema- 
niant. Le  iiianuscrit  autographe  se  trouve  dans  la  Réserve^  à  la 
Bibliothèque  impériale,  à  la  suite  de  l'édition  originale,  où  je 
l'ai  copié.  C'estaussi  un  munus  fortunae^  ou,  si  vous  aimez  mieux, 
l'impulsion  de  ma  curiosité  naturelle,  qui  m'a  mis  sur  la  trace 
de  ce  précieux  autographe,  en  lisant  sur  le  Catalogue^  t.  I, 
p.  297-98,  f  Pecqueti  Expérimenta^  etc.,  avec  onze  feuillets 
manuscrits  dont  six  (lisez  neuf)  sont  de  la  main  de  Pecquet.  » 

Je  désire  que  mes  auditeurs  et  mes  lecteurs  profitent  d'une 
aussi  bonne  fortune,  et  je  transcris  ici  les  parties  essentielles  de 
cette  traduction  ;  il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  de  faire  con- 
naître Pecquet  et  son  œuvre. 

Manuscrit  de  M.  Pecquet  mesme  sur  sa  découuerte  des  veines  thoraciques 
du  chyle,  contenant  ^exposition  de  son  livre. 

Première  partie.  —  «  Un  ancica  philosophe  disoit  que  le  hasard  estoit 
le  meilleur  artisan  qui  fust  au  monde,  et  qu'il  nous  aprenoit  souueat  des 
choses  qui  auroient  esté  dans  un  éternel  oubly,  sy  il  ne  nous  les  avoit  fait 
connoislre.  Il  m'a  donné  la  connoissance  du  vray  chemin  que  fait  le 
chyle  dans  le  corps  des  animaux  (2)  auant  que  d'arriuer  au  lieu  où  se 

(1)  Mentel^  cette  même  anuée,  loue  Pecquet  de  ce  que,  dans  une  aussi  ^ande 
jeunesse^  il  ait  sacrifié  le  plaisir  à  l'étude  et  déjà  fait  ^e  belles  découTertes. 

(2)  On  lit  en  tête  du  même  volume  les  deux  notes  suivantes;  elles  émanent  de 
quelqu'un  qui  voulait  plutôt  rabaisser  qu'exalter  la  gloire  de  Pecquet  :  «  Pequetus 
plune  tyro  in  anatomicis  forte  fortuna  reperit  (Mentelio  adhortaute  illum  ad  examen 
coufluvii  lactearum  niesenterii  venarum  {ie  récit  de  Pecquet  ne  confirme  pas  cette 
allégation  ; — voy,  aussi  la  fin  du  chap,  6)  ductum  chyli  thoraeicum^  quem|dupliccm 
facit  {voy,  p.  631,  note  i  et  p.  627),  licet  unicus  sit;  de  quare  inventa  nihilcom* 
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forme  le  sang  qui  est  Talimeat  véritable  qui  les  entretient  et  leur  donne 

la  vie. 

o  J'auois  leué  le  cœur  d'un  chîen  que  J'ouuris  fout  vif  pour  le  voir 
battre  sur  une  table,  et  ne  songeois  à  autre  chose  qu'à  conter  les  systoles 
et  diastoles  que  les  derniers  efforts  de  ses  esprits  lui  faisoient  produire, 
lorsque  j'aperçus  une  subsfancc  blanche  comme  laict  qui  découloit  de 
la  veine  cave  ascendante  dans  le  péricarde,  à  la  place  où  auoit  esté  le 
ventricule  droit  du  cœur.  J'examine  celte  substance  blanche,  et,  n'ayant 
pu  découurir  aucun  abcès  qui  l'cust  produite,  comme  j'en  avois  eu  la 
pensée,  j'ouuris  la  veine  cave  en  sa  longueur,  tant  au-dessus  qu'au-des- 
sous du  cœur,  et  je  m'aperçus  que  cette  substance,  qui  n'auoit  autre 
gousf,  odeur,  couleur,  ny  consistance  que  du  laict  ou  chyle  que  j*auois 
TU  peu  auparavant  exprimé  des  veines  lactées,  venoit  des  rameaux  sous- 
clauiers,  où  je  trouuay  un  peu  au-dessus  des  jugulaires  les  trous  par  où 
cette  liqueur  laicteuse  entroit  dedans  la  veine  caue.  Je  crus  que  le  mé- 
zentaire  y  pouuoitauoirenuoyé  ce  laict  par  des  canaux  qui  jusques  alors 
estoient  inconnus,  et  qu'il  estoit  à  propos  de  ne  pas  négliger  la  connais- 
sance que  la  Providence  divine  me  donnoit  d'une  chose  si  utile  et  si  né- 
cessaire à  l'usage  de  la  médecine. 

«  Je  mis  la  main  sur  le  mézentaire  de  cet  animal  qui  auoit  encor  asses 
de  chaleur,  et  dont  les  lactées  n'estoient  pas  du  tout  épuisées,  et  à  peine 
eu3-je  un  peu  pressé,  que  je  vis  sortir  le  laict  fout  pur  de  ces  deux  sources 
que  j'auois  remarquées  dans  les  sous-claviers.  J'y  reconnus  quatre  ou 
cinq  trous  d'un  costé  et  autant  de  l'autre,  par  où  ce  laict  entroit  dedans 
la  cave,  et  vis  qu'il  ne  pouuoit  monter  en  haut  par  les  jugulaires  dont  les 
deux  portes  ou  valuules  se  fermoient  à  mesure  que  ce  laict,  à  cause  de  la 
situation  de  l'animal,  vouloit  y  monter.  Je  continuai  de  rechercher  ces 
vaisseaux  lactés  dans  une  infinité  de  chiens  que  j'ouuris  à  ce  dessein  (i), 

movebatur,  nisi  Mentelius  iUum  excitassct  et  provocasset  ad  scriptionem,  cui  epi- 
8tolam  laudatoriam  attexuit,  et  Domiuuni  de  Merscnne  atquc  D.  Auzolium  ad  iUud 
idem  praestaDdum  impulit  (Mentel,  de  Mercenne,  Auzot^  qui  s* occupe  surtout  des 
conséquences  médicales  et  physiologiques  du  Novuin  inventiira,  vantent  Pecquetj  et, 
dans  leurs  Lettres,  ne  s'attribuent  aucun  mérite),  Hinc  celebritas  Pequeto  accessit. 
—  Sane  non  ignoremus  cademaetate  fuisse  Pomponium  (id  est^  comicum)  scnsibus 
celcbrcm,  verbis  rVdem  (ita  Pcquetus),  et  novitatc  iuvciiti  a  se  operis  commen- 
dabilcm.  »  Vell.  Paterculus,  Histor.,  lib.  II  [9,  5],  —  Ces  deux  notes,  qui  sont  de 
deux  mains  difTcreutes,  paraissent  un  peu  plus  récentes  que  le  livre  de  Pecquet. 
A  la  suite  du  manuscrit  de  Pecquet,  on  a  ajouté  le  curieux  Rapport  autojjrapbe 
du  chirurgien  Bertrand  (décembre  1650)  qui  a  fait  la  dissection  d'un  corps  oit  les 
parties  internes  étaient  transposées.  Enfin  les  Lettres  de  Menlel  et  de  de  Mcrcenoe 
sont  chargées  de  notes.  —  Il  y  a  une  édition  in-24,  Amsterd.,  1661. 

(1)  Le  manuel  opératoire  est  très-bien  indiqué  par  un  des  élèves  de  Pecquet,  par 
Martet,  dans  son  Abrégé  des  nouvelles  expériences  anatomiques,  etc.  Toulouse, 
1652.  C'est  là  ce  quMl  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce  livre. 
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Et  les  trouuay  enfin  tout  le  long  des  yertèbres  du  dos,  sur  Tépine,  des* 
sous  Faorte  ;  étales  ayant  liés  tant  d'un  costé  que  d'autre.  Je  les  vis  se 
gonfler  au-dessous  de  la  ligature,  et  reconnus  en  laschant  quelquefois  la 
mesme  ligature,  qu'ils  portoicnt  le  laictaux  trous  que  J'auois  remarquez 
dans  les  vaisseaux  sous-claviers  de  la  cave  ascendante.  Je  les  conduisis 
depuis  ces  trous  Jusqu'au  diaphragme  avec  grand  seing,  et  les  trouuay 
étendus  sur  l'épine  du  dos,  tantost  s'unîssanl,  tantost  se  séparant,  et 
tantost  s'enuoyant  des  branches  l'un  à  l'autre.  J'en  trouuay  deux  pour 
r ordinaire  (i),  mais  qui  varioient  souuent  les  lieux  de  leur  union  et  qui 
pourtant  ne  manquoient  Jamais  de  se  rendre  aux  mesmes  endroits  des 
sous-claviers  (2). 

a  Après  les  avoir  exactement  conduits  jusques  au  diaphragme ,  Je 
m'aperçus  qu'il  y  auoit  entre  les  veines,  sous  le  centre  du  mézentaire, 
un  réseruoir  (3)  caché,  d'où  sortit  une  grande  quantité  de  laict,  quoique 
Je  n'en  aperçusse  plus  ou  fort  peu  dans  les  veines  lactées  du  mézentaire. 

«  J'ouuris  un  autre  chien  et  m'attachay  principalement  à  la  recherche 
de  ce  réseruoir.  Je  llay  d'abord  les  vaisseaux  lactés  que  J'auois  trouuez 
dans  le  torax  pour  empescher  que  le  chyle  ne  s'en  allast  (ont;  et  c'est 
par  où  il  faut  commencer  la  recherche  de  ce  que  j'ai  découuert.  Je 
courus  incontinent  au  diaphragme  ;  je  le  leuay  tout  doucement,  le  dé- 
chirant peu  à  peu,  et  treuuay  -dessous  l'aorte  une  vessie  pleine  que  Je 

(1)  Chez  l*hommC;  il  y  a  deux  groupes  de  lymphatiques  (les  chylirères  sont  con- 
sidérés comme  les  lymphatiques  intestinaux)  qui  aboutissent  à  deux  troncs:  1<>  le 
canal  thoracique,  celui  que  Pe^quet  décrit,  non  d'après  l'homme^  mais  d'après 
les  mammirères;  après  avoir  reçu  tous  les  lymphatiques  de  l'abdomen,  dos  membres 
inréricurs,  du  côté  gauche  de  la  poitrine,  du  cou  et  de  la  tête,  il  s'ouvre  au  confluent 
do  la  sous-clavière  gauche  et  de  la  jugulaire  interne  du  même  côté;  2^  la  grande 
veine  lymphatique  reçoit  les  lymphatiques  du  bras  droit,  du  côté  droit  de  la  tète,  du 
cou  et  de  la  poitrine,  et  s'ouvre  dans  la  portion  sous-clavière  du  tronc  brachial 
droit.  Je  trouve,  dans  Cuvier-Duvermry  {Leçons  (fanatomie  comparée,  2*  éd., 
t.  VI,  p.  66),  la  phrase  suivante  qui  justifie  Pecquet  :  «On  voit  souvent  sortir  (chez 
les  mammifères)  de  la  citerne  lombaire  {réservoir  du  chyle)  deux  troncs  distincts 
qui  s'avancent  sur  les  deux  côtés  du  corps  des  vertèbres,  s'envoient  des  branches 
trans verses  de  communication  et  s'écartent  l'un  de  l'autre  en  avant  de  la  poitrine 
pour  gagner  les  sous-clavières  droite  et  gauche,  et  s'y  terminer  après  s'être  encore 
séparés  en  deux  ou  trois  branches.  » 

(2)  Voy.  les  figures,  p.  632-633. — Gomme  Peequet  ne  pense  qu'aux  chylifères^'û 
fait  mille  efforts  de  raisonnement  et  institue  même  des  expériences  pour  prouver 
qu'il  n'y  a  point  de  ces  vaisseaux  aux  membres  ni  à  la  tête,  ni  au  tronc,  mais  seu- 
lement dans  l'abdomen.  —  Voy,  p.  634,  note  1,  et  p.  638,  note  5. 

(3)  Beccpiaculum,  Situé  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  lombaire,  entre  les 
deux  reins,  adhérent  aux  glandes  surrénales.  —  Peequet  détruit,  chemin  faisant, 
rerrcur  d'Aselli  touchant  le  pancréas;  il  ne  trouve  que  des  glandes  isolées,  tantôt 
cinq,  tantôt  trois,  ches  les  chiens  ou  autres  mammifères. 
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FIGDUS   IT  ETPUCATIORI  TlltU  M   PECOOIT. 

La  figure  1  monlre  la  vaùieauj:  iociét  Ihoroejquej  el  le  réceptacle  du  cAyfe. 
A.  Tronc  ourert  de  U  veine  csve  atcendante.  —  B.  Rcncnotre  dea  Teinei  Jnp 
lairei  cl  ■lillurei  ;  les  embouchures  dci  lact^i  sont  désignées  par  dec  poinb-  - 
C.  Vatmlei  de*  jugulaires  qui  s'opposent  à  l'aBcrnsion  du  chjle.  —  D.  Diviaion  ài 
Ttiiteaui  lactés  (cana/tAo'-.l  vers  leurs  embouchure!.  —  E.  Anastomoaca  des  iti<- 
seaui  lactés,  1   divers  points  de  leur   parcours.  —  F.  Renflement  qui  se  m 


souvent  à  ga"<*E.  Prèt  du  diaphragme.  —  G.  Autre  renduncnt  se  ilévoloppanl  i 
droilc.—  H.  Portioa  du  diaphragme.  —  I.  Rëceitacle  duchjle. —  L.  TroDcsdas 
lactés  mésenlériques  près  du  réceptacle  ;  une  membrane  plus  ample  indique 
Talvules  qui  cmpêcheul  le  relourdu  ch^le,  —  m.  Valvules  qui  permettent  le  paasoge 
du  chj-le  dnus  la  veine  caye,  maîi  s'opposent  ï  son  retour  vers  le  réceptacle. 


La  fiyiiie  2  montre  un  cAûn  ouoa-t  avec  let  vaùieaux  tels  qu'ils  tont  chez 
l'animai  el  placii  ekann  en  leur  lieu. 


le  nscrDdonte.  —  1.  Porlioii  de  l'aorle  qui  mlliùrc,  ciiliv 
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sentois  au  tact.  Je  remarquay  sa  grandeur,  sa  longueur  et  sa  largeur; 
et  ayant  coupé  le  foye,  la  rate,  restomach  et  tout  le  mésentère.  Je  li 
treuuay  encor  en  sa  plénitude  et  sans  qu'elle  se  déchargeast.  D'où  je 
Jugeay  que  le  laict  que  je  voyais  y  estrc  contenu,  par  sa  continuité  am 
les  vaisseaux  lactés  du  torax,  ne  relournoit  pas  vers  le  mésentère,  et 
qu'il  y  auoit  des  valuulcs  aux  emboucbures  des  vaisseaux  qui  l'auoient 
porté  dans  cette  vessie  pour  en  empescher  le  reflux.  Je  connus  qu'il 
n'alloit  point  au  foye  ny  à  la  rate,  puisque  [ces  viscères]  estant  jettes  dehon, 
il  ne  laissoit  pas  de  se  conseruer  dans  ce  réservoir;  et  ayant  fendu  k 
veine  caue  et  l'aorte  en  long  depuis  les  iliaques  jusques  au  diaphragme, 
Je  n'aperçus  point  qu'il  y  entrast  du  laict.  J'ouuris  ce  réseruoir  pour  v(»r 
si  je  ne  me  trompois  point  dans  la  conjecture  que  j'auois  falcte  du  laict 
qu'il  contenoit^  et  Je  reconnus  par  l'abondance  qui  en  sortit  qu'il  en  con- 
tenoît  davantage  que  Je  ne  m*en  estois  promis.  Il  me  fut  aisé  pour  Ion 
de  remarquer  les  valuules  des  vaisseaux  lactés  du  tborax,  qui  ne  décha^ 
gèrent  point  leur  chyle  par  l'ouuerture  que  j'auois  faicte  au  réseruoir.ie 
voulus  voir  si  je  pourrois  trouuer  le  réseruoir  après  que  j'eus  vuidé  le 
laict;  mais  il  me  disparut  aussi  bien  que  les  lactées  du  mésentj^re  et  do 
thorax,  qui  ne  sont  visibles  que  par  le  laict  ou  chyle  qu'ils  contiennent 

c  11  ne  me  restoit  plus  qu'une  chose  à  voir,  qui  est  la  communication  . 
des  veines  lactées  du  mésentère  auec  ce  réseruoir.  Je  prends  un  chien,  je  ^ 
rouure^  je  lie  les  vaisseaux  lactés  du  thorav,  je  découure  le  réseruoir  i 
sans  endommager  lé  mésentère  ;  je  lie  au  centre  de  ce  mésentère,  le  ! 
plus  près  que  je  peux  de  ce  réseruoir,  les  veines  lactées  d'Asellius,  pour  • 
y  arrester  ce  laict;  je  crève  mon  réseruoir,  et  le  chyle  restant  sorty,  je  '■' 
délie  les  veines  lactées  du  mésentère,  et  alors  je  vois  que  le  lait  qu'elles 
contenaient  s'écoule  tout  par  le  trou  que  j'auois  fait  à  ce  réseruoir. 

«  Voilà  le  sommaire  de  l'hystoire  anatomique  que  j'ay  décrite  dans  la 
première  partye  de  mon  traité.  Or,  avant  de  la  finir,  j'ay  remarqué  :  ^ 

«  Que  j'auois  découuert  ce  réseruoir  du  chyle  et  ces  vaisseaux  lactés  ! 
du  torax,  non-seulement  aux  chiens  dont  j'en  ai  fait  mourir  un  grand  • 
nombre,  mais  encore  dans  les  bœufs,  veaux,  vaches,  chevaux,  pourceaux^  : 
et  dans  les  moutons  où  J'ai  trouvé  cela  en  particulier,  que  souuent  il  n'y  | 
a  gu'tin  vaisseau  lacté  dans  le  torax,  mais  fort  gros,  qui,  quand  il  est  ! 
arriué  vers  le  cœur,  se  distribue  pour  aller  porter  le  laict  aux  sous-cla- 
vîeres,  comme  [chez]  les  autres  animaux  (i). 

«  Je  ne  dis  rien  des  hommes,  parce  que  je  n'ay  pas  eu  l'occasion  d'en 
ouurir  de  tout  nouuellement  exécutez,  comme  fit  M.  Peyres  [c]  quand  il 
y  treuua  en  Prouence  des  veines  lactées  dans  le  mésentère,  n'ayant  pas 
eu  la  pensée  de  les  aller  chercher  dans  le  torax,  non  plus  que  tous  nos 
anatomistes.  Je  ne  doute  pourtant  point  qu'ils  n'ajent  les  mêmes  vais- 

(1)  Ici  nous  retrouvons  les  mômes  dispositions  que  chez  Tbommc  pour  le  canai 
thoracique;  nulle  part  Pecquet  n'en  a  distingué  la.  grande  veine  lymphatique, 
et  il  yeut  toujours  que  le  canal  simple  ou  double  aille  aux  deux  sous-clavières. 
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•eaux,  et  que  leur  foye  ne  soit  aussi  inutile  pour  Taimatose  que  celui 
des  animaux,  qui  ne  fait  Jamais  de  sang,  et  ne  sert  que  pour  échauffer 
le  ventricule  et  filtrer  la  bile  et  les  impuretez  de  la  masse  sangui- 
naire (i).  » 

Lsi  deuxième  partie  des  Expérimenta^  où  Pecqu et  traite  des 
mouvements  du  sang  et  du  chyle,  ne  vaut  pas  la  première;  il 
admet  la  circulation  harvéienne  et  la  confirme  par  des  expé- 
riences qui  n'ont  aucune  nouveauté  ;  elles  ne  sont  guère  que  la 
répétition  de  celles  de  Harvey  (2)  :  La  ligature  des  vaisseaux, 
leur  ouverture,  puis  la  disposition  des  valvules  ;  cependant  le 
passage  sur  la  veine  porte  et  quelques  réflexions  sur  le  prin- 

cipe  du  mouvement  du  sang  méritent  d'être  cités. 

«  Les  expériences  susdites  et  plusieurs  autres  m'ayant  convaincu  pour 
la  veine  cave  et  les  autres,  j'ai  tasché  de  découvrir  le  mouvement  du 
sang  daas  la  porte.  J'ai  trquué  que  les  ligatures  et  les  seignées  que  l'on 
iiût  dans  ses  petits  rameaux  ne  suffisent  pas  pour  convaincre  un  esprit 
raisonnable,  à  cause  du  peu  de  valuules  et  des  fréquentes  anastomoses 
qu'ils  ont  avec  les  rameaux  de  l'artère  céliaque.  Mais,  ayant  lié  les  gros 
Yameaux  splénique  et  mésentérique,  proche  le  tronc,  J'ay  trouué  que  ces 
rameaux  se  sont  gonflés  vers  leurs  ligatures  depuis  leurs  extrémités,  et 
qu'ils  se  sont  vuidés  depuis  les  mesmes  ligatures  jusqu'au  foye  avec  beau- 
coup de  vitesse;  ce  quis*est  fait  tant  de  fois,  que  je  ne  puis  comprendre 
comme  M.  Riolan  a  un  autre  sentiment  touchant  cette  matière.  Cecy 
étant  expédié  pour  la  porte^  j'ai  trouué  qu'elle  a  double  usage  et  double 
tunique.  Elle  fait  l'office  des  veines  portant  le  sang  des  extrémités  à  son 
tronc,  et  l'office  d'artère^  portant  et  distribuant  le  sang  de  son  tronc  par 
les  exlrémltés  de  ses  racines  dans  le  foye,  qui  ont  une  véritable  tunique 
d'artère. 

c  Je  trouve  que  le  principe  du  mouvement  du  sang  ne  peut  être  son 

(1)  Ce  sont  les  expériences  sur  le  mouvement  du  chyle^  au  moins  autant  que  la 
direction  des  vaisseaux  lactés,  qui  ont  conduit  Pecqiiet  à  porter  condamnation  contre 
le  foie.  Mais  voyez  combien  il  est  difficile  de  se  débarrasser  soi-même  des  vieilles 
erreurs  et  de  délivrer  le  foie  de  fonctions  imaginaires.  Voilà  encore  que,  selon 
Pecquet,  ce  viscère  sert  de  chaufferette  pour  l'estomac  et  de  filtre  pour  le  sang  ! 

(2)  Pecquet  admet  les  synanasiomoses  ou  abouchements  pour  les  vaisseaux  car- 
diaco>pulmonaires  dans  le  poumon;  mais  il  pense  que,  pour  presque  tout  le  reste 
du  corps,  il  y  a  anastomose  ;  c'est-à-dire,  que,  prenant  ce  mot  dans  sa  signification  ori- 
ginelle, il  fait  cxtravaser  le  sang  par  les  bouches  béantes  des  artères,  dans  Tinlimité 
des  tissus,  pour  les  nourrir,  et  il  fait  reprendre  le  résidu  par  les  bouches  ouvertes 
des  veines.  —  Voy.  plus  haut,  p.  612-613,  la  doctrine  de  Harvey  sur  ce  point. 
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propre  poids  qui  le  Tait  passer  des  artères  dans  lei  veines,  et  que  quoi 
les  artrrcs  et  les  veines  seroient  des  syphons,  le  tang  ne  pourroit  p» 
retourner  au  cœur. 

«  1"  l*arc(;  que  les  artères  des  moribons  se  vuident,  et  les  veines  le 
gonflent  sans  se  décharger  dans  le  cœur,  ce  qui  ne  convient  pas  u 
syphon  ;  *i"  les  artères  liées  se  vuident  au  delà  de  la  ligature  et  poosioi 
leur  Fung  dans  les  veines,  sans  que  la  granité  ny  que  la  raison  du  sypboi 
agisse  ;  '6°  les  veicies  liées  ne  laissent  pas  d'envoyer  leur  sang  au  cœur 
depuis  leur  ligature  ;  ce  qui  ne  convient  pas  au  syphon  ;  W^  les  syphoc  | 
tirant  d'un  costé  se  vuident  de  l'autre,  ce  qui  ne  conuient  pas  aux  veioc* 
etart(>res;  <'ar,  lorsque  le  sang  est  poussé  dans  les  artères,  les  veines  dî 
se  vuident  point,  mais  seulement  se  gonflent,  et  ne  se  vuident  que  lorsçcd 
rion  n'entre  plus  dans  les  artère?. 

a  Je  niontre,  par  les  mesmes raisons,  que  la  systole  du  cœur  (veniricMif 
yaurhfi,  ne  suffit  pas  pour  le  retour  du  sang  dans  le  cœur  [par  les  vcin»'. 
puisque  l'inlerruption  de  cette  systole  par  la  ligature  des  veines  et  art^Rf 
n'empesehe  pas  vi*.  retour  du  sang  dans  le  cœur,  et  que  les  moribons  dc 
laissent  pas  d'eus oyer  leur  sang  artérieux  dans  les  veines  lorsque  ta 
systole  a  cessé.  Je  montre  que  la  diastole  est  aussi  très-inefBcace  poor . 
attirer  le  sang  au  cœur  par  sa  chaleur,  comme  on  dit  de  la  vantouse,cii  ; 
par  sa  dilatation,  comme  le  soufflet  attire  l'air  en  se  dilatant;  parce qœ  : 
je  ne  puis  admettre  cette  attraction  que  je  ne  vois  aucunement  néces*  [ 
saire,  puisque  les  veines  sont  gonflées  et  regorgent  do  sang  lorsque  k 
cœur  s'ounre,  el  que,  malgré  qu'elles  en  ayent,  elles  sont  contraintes  de 
le  laisser  s'écouler  dans  les  ventricules  du  cœur  lorsqu'ils  sont  vuides  et 
ouuerts  pour  le  recevoir. 

tt  Je  découure  les  causes  partielles  du  mouvement  du  sang,  qui  sontii 
systole  du  cœur,  la  contraction  des  membranes  qui,  naturellement,  se  res- 
serrent, estant  dilatées  par  une  humeur  étrangère  qui  les  y  contraînti 
et  la  compression  des  muscles  et  des  parties  externes,  comme  pourroit  estrp 
la  dilatation  des  poulmons^  etc.,  et  fais  voir  que  ces  trois  causes  concou- 
rctit  pour  le  retour  du  satig,  et  que  quand  l'une  meurt,  l'autre  supplée! 
son  défaut. 

«  Je  montre  ensuite  le  principe  du  mouuement  du  chyle,  son  entrée 
dans  les  intestins,  son  chemin  dans  les  lactées  et  dans  le  rôseruoir  da 
cliyle,  et  sa  sortie  dans  les  sous-claviers;  où  je  fais  veoîr  que  la  respi- 
ration cause  tout  ce  mystère,  contraignant  le  chyle  de  s'exprimer  des 
viandes  dans  les  lactées  à  travers  les  tuniques  des  intestins,  comme  les 
liqueurs  s'expriment  à  Irauers  un  sac  de  linge  lorsqu'on  le  presse  (i).  Je  fais 
voir  que  la  contraction  des  intestins  ne  facilite  point  ce  passage  du  chyle, 
mais  bien  la  compression  des  parties  voisines,  lors  de  la  contraction  des 
muscles.  Les  mouvements  du  chyle,  depuis  les  intestins jusques  aux  sout- 

(1)  Ha  falhi  l'interventiuii  du  microscope  et  des  iiijcclioiis  les  plus  délicates 
pour  reconnuitre  le  mode  d'abouchement  des  chylifères  avec  les  intestins. 
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claviers,  je  l'attribue  tant  à  la  compression  des  parties  externes  causée 
|»ar  la  respiration,  contraction  des  muscles,  battement  des  arlôres,  etc., 
qu'à  la  contraction  naturelle  des  veines  lactées. 

«Je  ne  parle  point  du  mouvement  du  chyle  des  rameaux  sous-claviers  au 
oœur,  parce  que  il  s'infère  du  mélange  du  chyle  avec  le  sang  qui  descend 
ÛBflïs  ces  rameaux,  et  qui  va  par  la  caue  ascendante  au  ventricule 
droit.  I) 

Combien  la  vérité  rencontre  de  difficultés  à  se  faire  jour;  car 
non-seulement  elle  est  combattue  par  la  routine,  mais  souvent 
obscurcie  par  ceux  mêmes  qui  la  découvrent  et  qui  n'en  voient 
qu'une  portion  !  La  découverte  de  Pecquet  a  rencontré  une  oppo- 
sition d'autant  plus  vive  qu*elle  chassait  les  galénistes  endurcis 
de  leur  dernier  retranchement,  c'est-à-dire  du  foie.  —  Plusieurs 
des  adversaires  de  Harvey,  entre  autres  Riolan  (1),  furent  tout 
naturellement  les  adversaires  de  Pecquet.  En  165A  Pecquet  et  un 
de  ses  amis,  Hyginus  Thalassius  (si  toutefois  ce  n'est  pas  un 
pseudonyme),  ont  vertement  et  victorieusement  répliqué  àRiolan, 
dont  ils  ont  fait,  par  anagramme  :  loannes  ore  insanus  (Joannes 
Riolanus).  Dans  sa  réponse  Pecquet  invoque  quatre  expériences 
assez  compliquées,  un  peu  confuses,  exactes  cependant,  ce  me 
semble,  pour  prouver  que  les  chylifères  d'Aselli  n'aboutissent 
pas  au  foie  ni  au  pancréas  (dont  il  connaissait  le  canal  décrit 
en  1042  par  Wirsung),  mais  au  canal  thoraciquc,  et  que  le 
chyle  suit  bien  la  marche  qu'il  lui  a  assignée  (2). 

(1)  Nous  avons  aussi^  comme  un  modèle  du  genre,  Touvrage  que  Jonnnes  a  Turrc 
%  publié  en  1666,  à  Milan  {Sanguinis  offictna,  motus  et  usus),  pour  répondre  u 
tous  les  abominables  novateurs  (voy.plus  haut,  p.  615  et  note  3).  —  Le  Noble,  dans 
168  Observationes  rarae  et  novae  fie  vents  iacteis,  etc.,  Parisiis,  1655,  voulant  con- 
tenter tout  le  monde,  même  Riolan,  dérend  une  thèse  parraitemcnt  ridicule  (elle 
est  encore  soutenue^  en  1652^  par  Bartholin,  De  Iacteis  thoracis)^  à  savoir,  qu'une 
partie  du  cbyle  va  au  canal  thoraciquc  et  l'autre  au  foie.  Hénault  lui  oppose  un 
Bouclier  (Clypeus)^  contre  lequel  viennent  s'émousser  les  traits  dont  il  voudrait 
percer  le  second  cœur  [réservoir)  découvert  par  Pecquet.  Rouen,  1655,  Le  Noble 
ihien  vu,  du  moins,  que  le  canal  thoraciquc  est  simple  chez  l'homme. 

(2)  Mais  voyez  plus  haut,  p.  631,  note  2,  son  erreur  relative  au  reste  des  lympha- 
tiques; il  y  a  lien  de  croire  que,  dans  la  quatrième  expérience,  il  a  vu  des  lym- 
[ihaiiques  qu'il  prend  pour  des  conduits  galactopbores.  Riolan,  au  contraire,  les  rc- 
i;ardait  presque  comme  des  chylifères.  —  Pecquet  ne  sait  pas  non  plus  comment  se 
'ait  rhématose,  si  ce  n'est  par  la  fermentation  dans  le  cœur. 
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Jusqu'ici,  Anglais,  Italiens,  Français,  ont  concouru,  avec  plus 
ou  moins  de  succès  et  de  génie ,  à  tracer  au  sang  et  au  chyle 
leurs  vérilables  voies;  il  reste  encore  une  section  à  ouvrir,  celle 
des  lymphatiques  du  corps.  Celle  gloire  revient  certainement  en 
première  ligne  au  Suédois  Rudbeck,  bien  que  le  Danois  Thomas 
Barlholin  la  lui  ait  disputée  avec  autant  d'acrimonie  que  d'injus- 
tice par  la  plume  de  son  ami  Bogdan. 

Après  avoir  lu  avec  la  plus  grande  attention,  et  en  avoir  fait 
même  de  nombreux  extraits,  les  deux  premières  dissertations  de 
Rudbeck  (1),  les  attaques  de  Bogdan  (2),  la  réponse  assez  calme 
de  Rudbeck  (3),  la  réplique  injurieuse  de  Bogdan  (A)  et  les  dis- 
sertations nombreuses  de  Bartholin  lui-même  sur  ce  sujet, 
je  demeure  convaincu  avec  Haller  que  Rudbeck  a  la  priorité  sur 
Bartholin,  loin  d'être  son  plagiaire,  dans  la  démonstration  si 
compliquée  des  vaisseaux  lymphatiques.  Toute  la  question  git 
dans  la  distinction  expresse  d'une  espèce  de  vaisseaux  blancs, 
différents,  au  moins  par  leur  origine,  des  vaisseaux  chylifères. 
Eh  bien  1  de  l'aveu  de  Bogdan  lui-même ,  au  mois  de  décembre 
1651  Bartholin  confondait  encore  les  chylifères  et  les  lymphati- 
ques (5),  tandis  que  Rudbeck,  qui  en  1650,  avant  Pecquet,  avait 
vu  mais  seulement  indiqué  le  canal  thoracique  (6)  et  son  ré- 
servoir, décrit  aussi  les  vaisseaux  aqueux  ou  séreux  dans  les 
premiers  mois  de  1651  ;  dès  lots,  il  ne  cessa  de  multiplier  les 

(1)  De  circulatione  sanguinis*  Arosiae^  1652;  Nova  exercitatio  ànatomica,  ibid., 
1653. 

(2)  însidiae  structae  Bartholini  vasis  iymphûticis  ab  0,  Rudbeckio;  165 A, 
in-A. 

(3)  Insidiae  structae  aquasis  ductibus  0,  Rudbeckiia  Th.  Bàrtholino,  Leid.,  165â, 
in-4. 

(A)  Apohgia  pro  vasis  lymph.  Th.  Barthohy  165A,  m-12. 

(5)  Daus  la  dissertation  De  lacteis  thoracis  in  homine  brutisquCj  etc.,  1652, 
Bartholin^  qui  confond  encore  les  chylifères  et  les  lymphatiques^  dit,  comme  Pecquet 
(Toy.  p.  631^  note  2),  qu'il  n*y  a  point  de  chylifères  à  la  tête  ni  aux  membres; 
cependant  (chnp.  6}  il  en  a  entrevu  sur  l'aorte^  sur  les  vaisseaux  émulgcnts,  etc., 
d'un  chien.  11  prend  les  lymphatiques  lombaires  et  utérins  pour  des  chylifères, 
mais  il  établit  que  le  canal  thoracique  ne  s'abouche  qu'avec  la  sous-clavière  gauche 
(cbap.  5  et  12).  —  Dans  cette  dissertation,  il  cherche  à  tirer  des  conséquences  mé- 
dicales  plus  ou  moins  exactes  de  la  doctrine  des  chylifères. 

(6)  Pecquet  n'avait  pas  connaissance  de  ce  fait. 
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investigations  sur  ces  vaisseaux;  et  même  en  165S  il  en  connais- 
'  sait  un  bien  plus  grand  nombre  que  Barlholin.  Horne,  ami  des 
\  deux  parties,  n'hésite  pas  à  donner  le  pas  à  Rudbeck  sur  Bartho- 

*  lin(l),  à  qui  on  peut  reprocher  de  ne  s'être  jamais  trouvé  assez 

*  riche  de  son  propre  fonds,  d'avoir  trop  souvent  porté  envie  aux 
^  découvertes  des  autres,  et  cherché  à  en  revendiquer  sa  part  sans 
'  motifs  légitimes.  Plus  érudit  que  savant,  Bartholin  n'a  pas  tou- 
jours vu  par  lui-même,  et  il  embrouille  ou  compromet  les 

^  démonstrations  d'autrui,  comme  cela  lui  est  arrivé  dans  la  ques- 

'  tien  présente,  surtout  dans  ses  premières  dissertations. 

^     Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  en  1653  que  Bartholin  s'est  décidé  (2) 

*  à  chanter  le  De  profundis  sur  le  foie,  qu'il  l'a  enterré  solennel- 
'  lement  et  qu'il  a  mis  sur  sa  tombe  l'épilaphe  suivante  : 

SISTE.   VUTOR 
CLAVDITYB.    HOC  TVMVLO.    QVl.    TVMVLAVIT 
PLV&IMOS 
PEINCEPS.    CORPORIS.    TYI.    COQTS.    ET 
ARBITER 
BEPAR.   KOTVM.   SECTLIS 
SED 
IGROTVM.   NATVRAE 
QYOO 
N0111!nS.    MAJECTATEM.    ET   DIGNITATIS 
FAMA.   FIRMAVIT 
OPINIOXE.    COIfSERVAVlT 
TANDIV.    COXIT 
DOIIEC.    CVM.    CRVENTO.    IMPERIO.    SEIPSUM 
DECOXERIT 
ABI.    SINE.    JECORE.    VIATOR 
BILEMQVE.    BEPATI.    CONCEDE 
VT 
SINE.    BILE.    BEIfE 
TIBI.    C0QTA8.    ILU.   PRECERIS 

(i)  C'est  le  28  février  1652  que  Bartholin  donne  aux  vaisseaux  lymphatiques  du 
rote  le  nom  de  vameaux  aqueux  ou  séreux,  qu'il  les  distingue  des  chylifères 
proprement  dils^  et  que  par  conséquent  il  répudie  l'erreur  qu'il  partageait  avec 
Aselli.  Cette  même  année^  il  signale  beaucoup  d*autres  réseaux  lymphatiques. 
Voy.  Vasa  lymph.  nuper  Hafniae  in  animaniibus  inventa^  1653.  Cap.  2  et  3. 

(2)  Dans  la  dissertation  intitulée  :  Vasa  iymphaiica  nuper  Hafniae  in  animan» 
tibiu  inventa.  C'est  là  (voy.  la   note  précédente)  qu'il  donne  une  description 
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A  quelque  temps  de  là  (1656),  Joannes  de  Turre,  avec  lequel 
nous  avons  déjà  fait  connaissance  (voy.  p.615)y  relevait  lecorff 
glorieux  du  foie  et  célébrait  son  apothéose  : 

l'RO  S  !  \G Cl 1 7» '' t  n HP  l  TE  t  A  lUÊES.  j 

gVID.    VIATiiR.    A  BIS  | 

SICQVE.    GRAVI.    CENTRES.    INS^tXTEV.    XAISORE.    CLATM 
CUIS.    ET.    IVPERH».    PVRrVRA.    DIG!fA.   FTIT 

SISTE 
I.AF5ERAT.    IlERitEM.    l'KCgVETVS.    SANtil'I^iE.    DEIPTO 
ADIHDERAT.    TVïVM  M.    BARTIIOl.VS.    VLTRO.    QVIDEH 

EIA 

SEU.    ?iEQVE.    STB.    SAXC».    JECORIS.    NV!VC.    VXBRA.    aOIATTft 

IP>I.    SAM.    VITAM.    T\'RR1VS.    IPSE.    TVUT 

EN 
SANGVINE.    NOV.    S4>LV1I.    DITAVIT.    TVRRIVS.    IIEPAE 
SA>i;VIMS      ET.    SCEPTRV:!.    REDDIDIT.    IHO.    DEDIT 

Mais  le  foie  élail  mort,  bien  mort;  il  n*esl  pas  sorlî  de  sic 
tombeau  et  ï Alléluia  du  poëte-médeciii  n'a  trouvé  d'écho  qm  ; 
dans  quelques  esprits  mal  organisés  (1).  j 

Voilà  donc,  .Messieurs,  toutes  les  voies  de  la  nutrition  décou-  ■ 
vertes  (sauf  les  anastomoses  capillaires  des  artères  et  des  veinos 
que  démontreront  tout  à  1  heure  les  anatomisles  de  la  fin  du . 
XVII'  siècle),  mais  il  manque  encore  une  lliéorie  de  la  nutrilioB  » 
elle-même.  C'est  Wliarton  (1610-1673)  et  Glisson  (1590-1677),  ; 

assez   ample    des    lymphatiques,    «ic   leur  contenu    et  de    leurs  usages,  u*age^  i 
qu'il   invente  pour  la   plupart.    —    Voy.   aussi  :   Vasa    hjmphatica    in    homim  : 
nnper  rrfjertny  1GÔ4.  Il  a  entrevu  ces  vaisseaux  sur  Tbomme  en  1653,  attendu  b 
pénurie  des  pendus  en  cette  année;  mais  il  K?s  a  vus,  en  1654,  sur  le  cadavre  en- 
core chaud  d'un  phthisique,  circonstance  trcs-ravorable  à  cause  de  rcxtn*>nie  mti- 
greur  du  sujet  (chap.  2;.  Ici  la  physiologie  et  la  pathologie  ne  valent  guère  mieai  : 
que  dans  la  dissertation  précédente.   —  Sur  la  dénomination  des  lymphatique;,  ' 

voy.  le  même  auteur  dans  la  prolixe  hnfensio adverstts  Hiolanumy  p.  60  et  suiv.  ! 

(1)  \Ai  fameux  de  Bils,  un  moment  si  renommé  pour  ses  préparations  anato- ; 
miqiies,  de  Hils  qui  avait  imaginé  et  même  Tait  représenter  une  nouvelle  distributioi 
des  vaisseaux  lymphatiques  et  une  nouvelle  fttrme  du  canal  thoracique  qu'il  appelk 
rorifer  en  raison  des  étranges  fonctions  qu'il  lui  attribue^  eut  un  moment,  avec 
Deusiiig^  l'idée  de  ressusciter  le  foie  (voy.  en  particulier  Uurthol.  SpiciL  ex  tfetif 
iyinph',  1060;  11,7).  Ces  tentatives,  renouvelées  par  Vattier  et  Leichncr,  entre  '. 
autres,  échouèrent  misérablement  ;  Stcnou  n'a  pas  peu  contribué  à  leur  cliutc. 
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deux  anatomisies  anglais,  qui  nous  la  fournissent,  et  c'est  bien 
une  des  plus  étranges  conséquences  qu'on  ait  pu  tirer  des  nou- 
Yelles  découvertes;  du  reste  c'est  l'imagination  d'une  part,  et 
d'autre  part  les  apparences  anatomiques  qui  lui  ont  donné  nais- 
sance en  dehors  de  toute  expérimentation  régulière.  Jusqu'à 
présent  nous  n'avons  rencontré  aucun  démenti  éclatant  à  cette 
proposition  si  souvent  répétée  :  La  seule  connaissance  de  la 
structure  ne  conduit  pas  à  la  connaissance  des  fonctions;  si  elle 
met  sur  la  voie ,  il  faut  que  la  confirmation  décisive  vienne  de 
la  méthode  expérimentale. 

On  ne  peut  pas  séparer  Giisson  et  Wharton ,  deux  honnêtes 
figures  de  cette  époque;  l'amitié  les  avait  unis;  une  certaine 
communauté  de  vues  et  de  recherches  a  resserré  ces  liens  que 
l'histoire  ne  doit  pas  rompre. 

Les  anciens,  divisant  les  parties,  eu  égard  aux  apparences 
extérieures ,  en  spermatiques  (ou  parties  blanches,  par  exemple 
tout  le  système  cellulo-fibreux)  et  sanguines  (ou  parties  rouges, 
par  exemple  les  muscles),  prétendaient  que  les  premières  conti- 
nuent à  se  nourrir  aux  dépens  de  la  liqueur  prolifique  en  prédo- 
minance sur  le  sang,  tandis  que  les  secondes  sont  entretenues 
presque  exclusivement  par  le  sang.  Wharton  (suivi  en  cela  par 
Giisson)  consacre  cette  distinction,  mais  en  la  modifiant  sur  un 
point  important.  Pour  lui,  ce  n'est  pas  précisément  le  sperme  qui 
est  l'aliment  des  parties  spermatiques,  mais  un  liquide  analogue, 
blanc,  un  principium  primogenaeum.  Et  par  ou  pensez-vous  que 
Wharton  fasse  venir  cette  liqueur  blanche  ?  Sans  doute  par  les 
lymphatiques,  dont  la  découverte  faisait  tant  de  bruit  à  cette 
époque  ?  Non  pas  ; —  mais  alors?—  Eh  bien,  par  les  nerfs,  comme 
nous  allons  le  voir.  Wharton  (chap.  1'')  range  les  glandes  parmi 
les  parties  blanches  ou  spermatiques;  c'est  lui  qui,  pour  la 
première  fois,  les  étudie  dans  leur  généralité,  les  sépare  des 
viscères  (1),  des  tissus  membraneux,  et  décrit  chacune  d'elles  ;  il 
a  même  fait  quelques  découvertes  assez  importantes  (2) .  Dès  le 

(1)  Au  chapitre  5^  les  glandes  et  les  viscères  sont  comparés  à  des  iles  (il  eût 
mieux  yalu  dire  des  presqu'îles),  et  les  autres  parties  i  des  tet-res  fermes  ou 
continents, 

[2)  Wharton  mol  au  rangf  des  glandes  des  organes  que  nous  ne  regardons  pins 
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début  du  livre  (1)  nous  toydnfe  poindre  la  nouvelle  théorie  de 
Torigine  des  sucs  blancs.  Le  cerveau,  substance  médullaire  èïH 
jgeneris,  n'esl  pas  une  glande  hi  un  viscère  (chap.  3),  cohninë  le 
croyaient  les  anciens  ;  mais ,  ce  qui  ne  vaut  guère  mieux,  e*est 
le  matlre  deê  gtârïdes^  lesquelles  sont  âeS  servantes.  Aucun  llérf 
ne  le  JDénèlre,  il  en  est  au  contraire  l'origine ,  et  c'est  par  êtit 
i|u*il  distribue  à  tout  le  corps  le  succtis  nutrititus  dont  il  eèt  la 
gburce ,  sinon  rofflbinc.  La  rate  est  comme  une  succursale  du 
Cerveau  par  les  services  analogues  qu'elle  rend  aux  nerfs  (2);  ce 
n'est  pas  une  glande;  elle  n'a  ni  lymphatiques,  ni  canaux  excré- 
teurs; son  parenchyme  n'est  pas  in  frustula  divisum,  comme 
celui  des  glandes,  mais  continUitm;  elle  a  des  vaisseaux  plus 
volumineux  que  les  glandes  ;  les  nerfs  s'y  terminent  à  la  char- 

commc  telles;  il  les  subdivise  en  plusieurs  groupes  (chap.  6)  :  celles  qui  regardont 
Vinàividu^  les  générales  (glandes  du  mésentère^  de  Tcpiploon,  pancréas^  thy- 
hlus,  etc.;  du  cou,  de  la  bouche,  du  cerveau,  conarium^  etc.^  des  articulations; 
gdhglions);  —  celles  qui  Regardent  l'espèce  (testicule,  gland,  ovaires,  placenta, 
ntfmphes^  clitoris^  Me).  U  y  en  a  de  constantes,  d'accidentelles,  de  sairtes  et  de 
morbides.  Jamais  Wharton  ne  manque  de  donner  place  aux  considérations  patho- 
logiques, après  avoir  décrit  chaque  espèce  de  glandes.  —  Il  dit  (chapitre  2)  que  la 
langue  est  non  une  glande,  mais  un  muscle  pourvu,  surtout  à  sa  partie  postérieure^ 
d*ùnc  substance  glandiilaire  spéciale.  Il  sait  (chap.  7) ,  que  le  mésentère  est  une 
lame  cellulaire  doublée,  sût*  ses  deux  faces,  par  le  péritoine  ;  —  il  en  a  reconnu  la 
forme  en  éventail,  la  pointe  à  la  racine.  Il  décrit  mieiit  qu'on  ne  Pavait  ikit  avant 
lui  les  ganglions  mésaraîques  ;  il  distingue  très-bien,  contre  Bartholin  {De  tacleù 
ihor»  in  animant»,  etc.;  cap,  5  et  6),  le  réservoir  de  Pecquet  des  ganglions  lym- 
phatiques lombaires;  il  a  remarqué  (chap.  8  et  10)  que  les  radicules  des  vaisseaux 
lactés  ou  lymphatiques,  après  è'éli*e  réunies  en  tronc  plus  ou  moins  volumineux, 
SG  ramifient  avant  ou  dès  leur  arrivée  atix  ganglions  et  apt'ès  en  ôtrc  Itôrtlcs  *  alors 
elles  se  réunissent  de  nouveau.  On  connaît  la  découverte  que  Wharton  a  faite  ttn 
conduit  excréteur  de  la  glande  sous-maxillaire,  découverte  dont  Glisson  rc?ett- 
(tique  sa  part,  mais  de  bonne  amitié.  Rien  n'est  plus  intéressant  que  ce  livre  sur  les 
glandes,  malgré  de  nombreuses  lactmes,  des  méprises  pour  l'anatomie  et  des 
crt-eurs  plus  nombreuse^  encore  pour  la  physiologie.  (Voyez,  par  exemple,  les 
parotides  chargées  de  fâbriqtier  le  cérumen  de  l'oreille!)  Il  règne  d'un  bout  à 
l*tiutre  de  cet  ouvrage  une  grande  sincérité. 

(1)  Adenographia,  sive  glandulatnAm  totim  cotporis descriptio,  J*ai  suivi  l'édition 
de  1664.  —  Bartholin,  Spicileg.  ex  vasis  lijmph,  I,  1-3;  1655,  a  réfuté  la  théorie 
de  rîUsson. 

(2)  Sylvius  de  le  Boe  (p.  552)  fait  Jouer  aussi  à  la  rate  un  rùlc  prépondérant  dans 
la  sangnification  ;  hiais  des  deux  cAtés  le  rôle  n*est  pas  tout  à  fait  le  même. 
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t)entè  fibreuse  et  ne  plongent  pâd  dans  le  parenchyme;  enfin  la 
liqueur  qu'elle  contient,  ne  pouvant  pas  s*en  aller  au  dehors, 
ne  peut  servir  qu*à  être  absorbée  par  les  nerfs  I 

Il  n'y  a  rien  de  curieux  comme  de  voir  un  esprit  ingénieux  du 
reste,  et  fort  cultivé,  s'épuiser  en  vains  efforts  pour  démontrer 
une  hypothèse  gratuite  qu'aucun  fait  expérimental  ne  soutient  et 
pour  laquelle  il  met  à  la  torture  des  recherches  anatomiques  per- 
sonnelles ou  déjà  faites. 

En  général,  les  vraies  glandes  ont  cinq  vaisseaux  :  des  artères, 
des  Veines,  des  nerfs  (qui  les  font  participer  au  mouvement,  au 
sentiment  et  à  la  nutrition)^  des  lymphatiques  à  Taide  desquels 
elles  enlèvent  Thumidité  aqueuse  ou  la  lymphe,  enfin  des  ca- 
naux excréteurs.  Car  c  toutes  les  glandes  prêtent  de  quelque 
manière  leur  ministère  aux  nerfs  ;  ce  sont  des  parties  entière- 
ment excrétoires,  et  ce  qu'elles  sécrètent,  ou  elles  le  reçoivent 
des  nerfs  ou  elles  le  leur  fournissent  ;  &  moins  qu'il  ne  s'agisse 
d'une  matière  tout  à  fait  superflue,  à  Texcrétion  de  laquelle 
sont  employées  quelques  glandes  spéciales  qui  ont  des  vaisseaux 
appropriés  à  cette  matière  ».  (Pag.  18.) 

Toutes  les  glandes,  dit  ailleurs  Wharton,  ont  un  emploi  publie 
et  officiel;  elles  servent  en  partie  (comme  les  viscères ,  du  reste) 
à  la  dépuration  du  sang;  en  partie  elles  reçoivent  des  nerfs 
quelque  chose  qu'elles  versent  dans  le  système  veineux,  et  en  partie 
elles  communiquent  une  portion  de  Yaliment  d'élite  {seleclum) 
aux  Mvh  qui  deviennent  dès  lors  le  siège  d'un  double  courant 
comme  autrefois  les  veines  mésaraïques.  Les  viscères  sont  plutôt 
les  serviteurs  du  sang  vital  et  les  glandes  plutôt  les  servantes  du 
iluide  des  nerfs. 

Voici  le  passage  capital  tiré  du  chapitre  dixième  ;  il  n'y  est  pas 
question  des  lymphatiques  du  tronc,  mais  seulement  des  gan- 
glions et  des  lactés  entèro-mésentêriques,  ou  de  quelques  autres 
parties  de  l'abdomen,  sans  distinction  d'avec  les  lymphatiques. 

•  Je  pense  que  les  glandes  (ganglions)  seirent  moins  à  ralléraUon 
du  chyle  qu'à  séparer  do  lui,  pour  l'aliment  des  parties  nerveuses 
{fibreuses),  un  certain  suc  plus  pur  et  pluâ  doux,  et  à  ramener  dans  le 
réceptacle  commun  ce  qui  reste  de  plus  spiritueux  en  lui.  De  Ces  deux 
actes,  le  premier  s'exécute  en  partie  par  une  sorte  de  flltralion  ftilte  ^ 
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travers  la  substance  de  la  glande,  en  partie  par  l'attraction  similaire  des 
extrémités  du  nerf  propre  à  la  glande;  le  second  se  fait  aussi  en  partie 
par  filtration  à  travers  la  glande,  et  en  partie  par  succion  élective  des 
extrémités  des  lactés  de  la  seconde  espèce,  qui  sortent  de  la  glande. 

«  Si  on  disait  que  leur  principal  office  est  de  modifier  en  quelque  point 
le  chyle,  il  se  trouvera  une  grande  difficulté  dans  cette  assertion.  Il  n'est 
pas  aisé,  en  effet,  de  dire  quel  changement  elles  peuvent  produire  dans 
ce  suc  laclé,  puisque  par  leur  substance  et  leur  tempérament  elles  parais- 
sent tout  à  Tait  semblables  à  ce  lait.  Or,  le  suc  transmis  par  ces  glandes 
dans  le  réceptacle  commun  du  chyle,  ne  semble  nullement  altéré,  ni 
quant  à  la  couleur,  ni  quant  à  la  substance. 

«  Je  regarde  en  effet  comme  assez  probable  le  sentiment  qu'énonce  notre 
illustre  collègue  Glisson,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Anatomia  hepcUis,  à 
savoir  qu'il  y  a  deux  espèces  d'aliments  :  l'un  pour  le  sang  et  les  paren- 
chymes sanguins,  l'autre  pour  les  parties  spermatiques  ;  que  cet  aliment 
est  fourni  aux  parties  fibreuses  par  le  ministère  des  nerfs,  et  que  les  nerb 
le  reçoivent  immédiatement  des  glandes  nourricières.  Je  suis  aussi  de 
son  avis  lorsqu'il  dit  que  les  glandes  ont  trois  offices  principaux  :  la  nu- 
trition, l'excrétion,  la  réduction  (i),  et  que  les  unes  nourrissent  surtout 
le  mésentère,  les  autres  les  lombes. 

«  J'en  ai  assez  dit  pour  faire  connaître  l'office  des  glandes,  de  leurs  nerfs 
et  des  deux  espèces  de  lactés  (2)  qui  leur  prêtent  leur  ministère;  l'office  des 
lactés  de  la  première  espèce  est  d'amener  et  de  distribuer  le  chyle  tout 
entier  aux  glandes  ;  celui  des  glandes,  de  séparer  du  suc  lacté  le  suc  nu- 
tritif des  parties  nerveuses  ;  l'office  des  nerfs,  de  sucer  et  de  porter  ail- 
leurs le  suc  nourricier;  enfin  celui  des  lactés  du  second  genre,  d'attirer 
l'autre  partie,  la  partie  lactée,  et  de  la  conduire  dans  le  réceptacle 
commun.  » 

A  lire  attentivement  le  traité  de  Wharton,  on  reconnaît  promp- 
temenl  que  ce  n*est  pas  un  esprit  très-méthodique,  et  que  le  rôle 
qu'il  attribue  aux  sucs  blancs,  cl  par  conséquent  aux  glandes,  est  ' 
assez  mal  expliqué.  Cependant  on  peut  donner  le  résumé  suivant 
comme  l'expression  la  plus  exacte  des  idées  du  célèbre  adéno- 
graphe  anglais  :  les  glandes  servent  tantôt  à  recevoir  quelque  ; 
chose  des  nerfs,  tantôt  à  leur  fournir;  quelquefois  elles  font  j 
successivement  les  deux  opérations.  Il  explique  avec  Glisson  ce  | 
double  courant  par  la  multitude  des  fibres  nerveuses  dans  un  | 
même  nerf,  ce  qui  permet  à  un  liquide  de  monter  et  à  un  autre 

(1)  Rcducif'o:  la  reprise  et  le  retour  des  sucs  blancs  ù  un  ccnire. 

(2)  Ceux  qui  se  rendent  aux  ganglions  [importation)  et  ceux  qui  en  sorteit 
(exportation  ou  exonération)» 
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de  descendre  en  même  temps,  et  il  ajoute  que  le  volume  des 
glandes  est  en  raison  de  celui  des  nerfs  dans  chaque  région. 
Encore  une  belle  œuvre  de  l'anatomie  réduite  à  ses  propres 
forces  !  Du  reste  les  rapports  des  lymphatiques  avec  les  glandes 
(ces  rapports  ne  sont  pas  trés-nettement  déterminés)  permettent 
aux  liquides  d'être  absorbés  par  ces  canaux  et  d'arriver  ainsi  aux 
veines. 

Ce  qui  est  obscur  et  incomplet  dans  Wharton  devient  plus 
clair  dans  Glisson  (1),  mais  non  pas  meilleur.  Giisson  est  un 
observateur  attentif  qui  emploie  le  microscope  et  les  injec- 
tions (2),  la  mensuration,  les  pesées;  mais  c*est  un  écrivain  diffus, 
fort  dialectique,  et  qui  trouve  d'aussi  bonnes  raisons  que  Galien 
pour  expliquer  la  configuration  des  parties;  néanmoins  sa  des- 
cription du  foie  passe  encore  pour  classique,  elle  renferme  en 
effet  beaucoup  de  remarques  nouvelles  (3),  et  les  modernes  n'ont 
guère  eu  à  y  ajouter  que  l'anatomie  microscopique.  —  Son  opi- 
nion sur  le  mouvement  de  la  bile  est  à  peu  près  aussi  celle  qui 
est  reçue  aujourd'hui.  11  signale  Timportance  du  canal  hépatique 
qui  ne  manque  jamais,  tandis  que  la  vésicule  fait  quelquefois 
défaut;  —  puis,  quoiqu'elles  soient  bien  évidentes,  avec Harvey 
il  nie  au  chapitre  SS  les  anastomoses  de  la  veine  porte  avec  la 
veine  cave.  L'office  noble  et  public  du  foie  est  de  purger  le  sang 
(sanguinis  depuraiio) ,  et  là  il  fait  quelques  sacrifices  à  la  chi- 
miâtrie. 

Voici  la  partie  physiologique  de  son  livre,  celle  qui  sert 

(1)  Anatoniia  hepatis,  etc.  Londres,  1654,  Plus  tard^  comme  nous  le  Terrons 
en  traitant  de  VirritabiUié  (p.  666^  note  à),  Glisson  a  voulu  s'amender. 

(2)  n  sait  que  le  microscope  peut  créer  des  illusions  et  que  les  injections  mal 
faites  peufent  donner  le  change  sur  les  communications  entre  les  vaisseaux. 

(3)  On  connaît  la  capsule  de  Giisson  qui  entoure  les  ramifications  de  la  veine 
porte  dans  le  foie,  capsule  que  notre  anatomîste  a  découverte  en  faisant  des  re- 
cherches spéciales  sur  les  ligaments  de  ce  viscère.  Glisson  compare  le  foie  à  un  ;cg- 
ment  ohlique  et  un  peu  contourné  d'un  œuf  cuit  au  dur  ;  c'est  a  peu  près  la  com- 
paraison dont  se  sert  Gruveilhier.  Il  déclare  très-positivement  que  le  foie  humnin 
n'est  pas  lobé  ;  car  le  lobe  de  Spiegel  est  si  petit,  les  éminences  portes  sont  si  pou 
développées,  le  sillon  de  la  veine  ombilicale  est  si  peu  profond,  qu'on  ne  peut  paa 
constater  de  véritables  lobes. 
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de  complément  ou  d'explication  à  la  théorie  de  son  collègue 
Wbarton.  Il  commence  par  établir  (chap.  33)  que  ce  n'est  ni  Iq 
foie,  ni  le  cœur,  ni  les  vaisseaux  qui  sont  Y  officine  de  Hhématosif 
(car  le  sang  existe  dans  l'embryon  avant  les  vaisseaux,  le  cœur  et 
le  foie)  y  mais  bien  Y  esprit  vital  répandu  dans  la  semence.  Cet 
esprit  vital  continue,  par  le  mouvement  et  la  chaleur,  à  donner 
au  sang  sa  couleur  rouge,  de  sorte  que  le  sang  est  l'humeur  la 
plus  opulente  parce  qu'elle  contient  le  plus  de  cet  esprit  vital  ; 
seulement  il  oublie  de  dire  où  agit  cet  esprit,  et  pourquoi  le 
sang,  rouge  dans  les  artères  et  noirâtre  dans  les  veines»  rede^ 
vient  rutilant  après  avoir  traversé  le  poumon  ;  à  son  tour  le  sang 
opère  sur  le  chyle  pour  le  transformer  en  raison  de  sa  force  asai^ 
milatrice.  Glisson  a  la  prétention  d'appuyer  ses  arguments  suf 
Tembryogénie  du  foie  et  sur  d'autres  considérations  anatomiquea; 
aucun  d'eux,  cependant,  n'a  de  valeur  scientifique. 

Ce  n'est  pas  uniquement  le  chyle  qu'il  importe  de  faire  entrer 
dans  le  torrent  de  la  circulation,  il  faut  trouver  une  origine,  uq 
mode  de  distribution  «  un  emploi  pour  la  lymphe  (1).  GlissoQ 
énumère  toutes  les  parties  qui  ne  peuvent  pas  fournir  la  lymphe  ; 
ni  les  parties  blanches ,  puisque  ce  sont  justement  celles-là  qui 
en  sont  nourries;  ni  les  viscères  pectoraux,  ni  les  reins,  ni  le 
pancréas,  ni  le  cerveau,  et  cela  par  d'aussi  bonnes  raisons  que 
pour  les  parties  blanches  ;  enfin  il  finit  par  découvrir  que  la 
Bourqe  en  est  à  l'estomac  et  aux  intestins  (qui  fournissent  alors 
deux  espèces  de  liquides,  lymphe  et  chyle);  et  comme  ce  ne  sont 
pas  non  plus  ni  les  artères,  ni  les  veines,  ni  les  lymphatiques  eux- 
mêmes  (2)  qui  peuvent  puiser  celte  lymphe  à  sa  source ,  il  ne 
reste  plus  que  les  nerfs  ;  or  la  nature  a  justement  disposé  sur 
l'eslomac  et  les  intestins  les  nombreuses  anastomoses  du  nerf  tri- 
splanchnique  et  les  a  destinées  à  aspirer  roédialement  ou  immé- 

(1)  Glisson.  comme^  du  resto,  les  autres  anatomistes  anglais,  attribue,  on  ne  sait 
pourquoi^  la  découverte  des  vaisseaux  lactés  et  lymphatiques  à  un  certain  Jolivius, 
inconnu,  du  reste. 

(2)  En  voici  la  raison  :  «  Siquidem  isti  humorcm  hune  aqueum  a  pariibus  ab» 
ducnnt  foras,  ideoquo  inidonei  videntur  qui  eumdem  ad  illas  affcrant^  praesertim 
cuin  valvulae,  quac  inuumerae  in  iis  reperiuntur  omnesque  extrorsuin  spcctaut  id 
fieri  vêtant.  »  —  Wbarton  n'était  pas  aussi  difficile  sur  les  doubles  courants. 
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dUtemeat  (il  laisse  la  question  en  suspens  )  cetle  lymphe  ou 
liquide  nutritif  (â/i6i7e)  I  A  son  tour  la  rate,  qui  est  très-nerveuse^ 
vient  en  aide,  en  fournissant  aux  nerfs  un  autre  suc  plus  dilué,  le- 
quel empêche  la  coagulation  de  celui  que  fournit  le  tube  gastro- 
intestioal  et  lui  sert  de  véhicule  ;  la  preuve  c'est  que  le  sang  sort 
de  la  rate  plus  épais  qu'il  n'y  est  entré. 

0  Galien ,  que  tes  mânes  sont  vengés  I  Jamais  tu  n'as  rien 
imaginé  de  plus  ridicule  ! 

Ce  n'est  pas  -  tout  :  Glisson  observe,  avec  son  ami  Eut,  que 
les  parties  qe  se  nourrissent  pas  toutes  de  sang,  mais  d'un  liquide 
du  genre  spermatique  analogue  à  leur  nature  blanche  \  ce  sont 
les  parties  spermatiques  des  anciens  et  de  Wharton;  or  ce 
liquide  leur  est  envoyé  par  les  canaux  capillaires  des  nerfs  : 
quant  aux  parenchymes  qui  n'ont  en  eux  aucun  nerf  qui  l'y  dis- 
tribue (foie,  rate,  reins,  poumon,  partie  rouge  des  muscles),  ils 
SQ  qpurrissent  de  sang  épais.  Mais  les  nerfs  ne  sont  pas  canali- 
culés.  Qu'à  cela  ne  tienne  :  les  fibres  des  feuilles  n'ont  pas  de 
canaux,  cependant  elles  absorbent  les  liquides;  les  nerfs  optiques 
et  olfactifs  sont  percés^  donc  les  ^\x\xq^  pewent  être  aussi  percés; 
(l'ameurs  le  liquide  est  si  ténu,  son  cours  est  si  lent,  les  fibrilles 
nerveuses  sont  si  nombreuses,  que  des  liquides  de  diverse  na- 
ture peuvent  ramper  entre  elles  sans  se  mélanger  !  Puis  Glisson 
a  vu  des  nerfs  creux;  même  il  a  si  bien  examiné  les  choses  que 
parfois  il  confond  encore  le  système  fibreux  avec  le  système  ner- 
YÇ^x  ;  enfin  il  prouve  par  toutes  sortes  de  phénomènes  (la  lymphe 
pbstique,  etc.)  que  les  nerfs  contiennent  réellement  un  liquide; 
si  l'on  n'en  rencontre  pas  sur  les  cadavres,  c'est  que  la  lutte  de 
la  mort  a  tout  dissipé. 

Que  devient  ce  premier  suc  quand  il  a  été  épanché  par  les 
nerfs  et  qu'il  a  servi  à  la  nutrition  ?  C'est  ce  que  va  nous  appreft* 
dre  la  fin  du  quarante-cinquième  chapitre. 

m  Où  va  Valiment  aussitôt  après  avoir  été  absorbé  ?  —  l\  est  admis  sans 
conteste  que  le  suc  nourricier,  peu  de  temps  après  le  repas,  s'insinue 
insensiblement  dans  les  nerfs,  et  de  là  se  dirige  graduell(*mont  vers  le 
cerveau  et  la  moelle  épiulùrc.  De  U  vient,  en  eilct,  la  torpeur  des  sens 
quelques  moments  après  le  repas,  l'inaptitude  au  mouvement  et  le  pen- 
chant au  sommeiL  Après  quoi,  ce  suc  parait  se  déplacer  pour  aller  nour-> 
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rir  les  membres  et  les  autres  parties  du  corps.  Ce  sentiment  est  appuyé 
par  l'observation  de  ceux  qui  affirment  que  cinq  ou  six  heures  après  l'ab- 
sorption de  la  nourriture^  les  conduits  de  la  lymphe  se  voient  très-dis- 
tinctement;  parce  que  c*cst  le  moment  où  ils  sont  le  plus  remplis  (i). 

ce  Cela  sera  établi  plus  clairement  si  nous  examinons  sérieusement  le 
flux  des  neThinervorumjluores)  après  le  sommeil.  Le  cerveau  et  la  moelle 
épinière  se  contractent  et  prennent  une  tension  plus  grande  ;  de  là  un 
mouvement  de  reflux  dans  les  nerfs,  et  la  liqueur  se  dirige  aussitôt  pas 
à  pas  en  partie  vers  les  membres  pour  les  nourrir,  en  partie  vers  les 
glandes  qui  servent  à  Texcrétion  et  au  retour  {reductioni)  ;  les  yeux  s'hu- 
mectent, les  narines  se  remplissent  de  mucus,  le  palais  et  les  amygdales 
excitent  les  crachats  et  la  toux,  les  glandes  maxillaires  produisent  une 
salive  abondante,  chez  beaucoup  le  ventre  se  relâche,  les  jeunes  gens 
sont  pris,  frappés  par  l'éperon  des  désirs  vénériens,  chez  tous,  la  sueur 
apparaît.  De  cela,  il  résulte  que  le  mouvement  des  nerfs,  après  le  sooi- 
meil,  tend  bien,  comme  nous  l'avons  dit,  vers  les  parties  extérieures  et 
vers  les  glandes  émonctrices  et  de  renvoi  (réductrices)-  Le  troisième 
mouvement  est  alternatif  dans  les  vaisseaux  ;  tour  à  tour,  dans  les  môoies 
conduits,  il  se  fait.en  avant  et  en  arrière;  c'est  ainsi,  avec  quelques 
différences,  que  l'air  est  attiré  dans  la  trachée-artère,  lorsque  nous 
recevons  et  renvoyons  alternativement  la  respiration  par  les  mêmes  ca* 
naux. 

«  Le  canal  des  nerfs  est  divisé  en  plusieurs  fibrilles  qui  constituent  la 
partie  moyenne  du  nerf  ;  de  là  vient  la  facilité  avec  laquelle  des  liquides 
divers  se  glissent  sans  se  mêler  entre  les  fibres. 

«  Les  liquides  sont  mis  en  mouvement  dans  les  vaisseaux  par  une  sorte 
d'irritation  ;  c'est  la  même  cause  qui  envoie  le  suc  nourricier  dans  les 
nerfs.  Cette  irritation  se  produit  de  trois  manières  :  par  la  plénitude, 
l'aigreur,  et  par  la  vigoration  des  nerfs. 

<f  La  vigoration  des  nerfs  (nous  sommes  forcé  d'employer  ce  mot) 
expulse  nécessairement  l'humeur  contenue  en  eux;  car  il  y  a  contraction 
et  lutte  dans  cette  vigoration,  lesquelles,  dans  un  vaisseau  plus  fort,  ne 
se  feraient  pas  sans  un  épanchement  quelconque  de  liquide.  Cette  vigo- 
ration a  trois  causes  :  la  perception  ou  la  sensation,  Vappétit  et  le  mouve- 
ment des  muscles  (2).  La  sensation  de  la  douleur  surexcite  les  nerfs  et  en 
même  temps  produit  un  flux  dans  la  partie  affectée,  quand  le  nerf  se 
contracte  et  expulse  l'humeur  qu'il  avait  en  lui  ;  de  même  dans  la  sen- 
sation de  la  volupté,  durant  laquelle  les  nerfs  versent  gaillardement  leurs 
liquides  :  cela  se  passe  ainsi  dans  l'acte  vénérien,  où  les^erfs  envoient 
en  grande  quantité  dans  les  organes  de  la  génération  leur  liqueur  fécon- 
dante, émission  que  suivent  la  tristesse,  et  même,  si  cette  liqueur  a  été 

(i)  Ceci  doit  se  rapporter  aux  chylifères. 
(3)  Voy.  plus  loÎD^  p.  657  et  suiv. 
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fournie  en  trop  grande  quantité,  la  maigreur,  le  ramollissement  du  cer- 
veau, etc.  L'appétit  aussi,  s'il  est  véhément,  donne  de  la  vigueur  aux 
oerfs  et  les  excite  au  mouvement,  de  même  que  la  crainte  produit  la  tré- 
pidation et  la  sueur  froide.  Peut-être  les  autres  affections  de  l'Ame  ont- 
elles  différents  moyens  d'exciter  les  nerfs.  Le  mouvement  et  l'exercice 
réchauffent  le  corps  et  augmentent  la  tension  et  la  force  des  nerfs.  Il 
peut  arriver  que  toutes  ces  causes  concourent  ensemble,  et  alors  il  est 
probable  que  tout  le  suc  nourricier  est  exclu  des  nerfs,  comme  il  arrive 
presque  toujours  dans  l'agonie  (de  ceux  surtout  qui  meurent  de  mort  vio- 
lente). C'est  pour  cela,  comme  nous  l'avons  dit,  que,  dans  les  dissections 
des  spjels  morts  ou  vivants,  on  ne  trouve  plus  chez  eux  de  suc  nour- 
ricier. » 

Voilà  y  Messieurs,  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  peut  une 
bonne  analomie  pour  les  progrès  de  la  physiologie,  quand  l'ex- 
périmenlation  n^intervient  pas  !  —  Mais  justement  Glisson  lui- 
même,  le  systématique  Glisson ,  ouvre  une  nouvelle  ère  à  cette 
physiologie  lorsqu'il  observe  et  qu'il  expérimente. 
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Sommaire.  —  Exposition  et  discussion  de  la  théorie  de  QUsson  çqr  l'irritabilité 

et  la  sensibilité. 


Messieurs, 

Au  milieu  des  longueurs  et  des  vaines  spéculation^  qui  dépa? 
rent  trop  souvent  VAnatomia  hepatis  de  GlissoQ,  vous  siyes^  clA 
remarquer  un  mot,  mais  un  mot  qui  est  à  lui  seul  toute  une  réyé- 
lation.  C'est  celui  d'irritation  (1).  Dans  cet  ouvrage,  plissoi^  se 
demande  comment  les  canaux  biliaires  sont  provoqués,  soit  par 
eux-mêmes  [originaliter  a  se  ipsis)^  soit  par  suite  de  leur  rela- 
tion avec  d'autres  parties  (cum  aliis  partibus  consensu),  à  verser 
de  la  bile  en  plus  grande  quantité  dans  un  temps  que  dans  un  autre 
(page  396)  ;  il  répond  qu'ils  sont  irrités  {vasa  illa  irritantur)^ 
et  il  ajoute  (p.  397-98):  «  Toute  partie  qui  souffre  une  incom- 
modité cherche  à  s'en  débarrasser;  vous  appellerez  proprement 
cela  être  irrité;  les  parties  qui  peuvent  ainsi  percevoir  les  injures 
et  réagir  sont  dites,  à  juste  titre,  capables  d'irritation  {irritatio- 
nis  capaces) .  ^  Plus  loin  enfin  (p.  454),  il  reconnaît  trois  causes  à 
l'irritation  :  la  plénitude,  l'acrimonie,  la  tension  des  nerfs  {vigo- 
ratio  nervorum).  Dans  ce  traité,  comme  on  le  voit,  irritation 
n'est  pas  encore  synonyme  d'irritabilité^  ou  même  A'incitabilité 
motrice;  c'est  un  état  de  surexcitation  en  vertu  duquel  une  partie, 
prise  en  bloc,  et  non  pas  seulement  considérée  eu  égard  aux 
fibres  qui  enirent  dans  sa  composition,  est  sollicitée  par  un  irri- 
tant naturel  ou  contre  nature.  Cette  manière  de  concevoir  Fim- 
tationy  qui  a  surtout  pour  but  la  sécrétion  normale  ou  exagérée 
des  liquides,  est,  on  doit  le  dire,  plus  voisine  de  celle  de  Brous- 
sais  que  de  celle  de  Haller. 

(1)  Voy.  dans  Téd.  de  Londres,  1^54,  p.  39^,  398,  /^5A;  et  plus  haut^  p.  648. 
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e  ébaucbe  d6  cette  théorie  eu  ce  qui  concerne  la  libre  cbar- 
rwtreipte  Q^  ce  sens,  cette  théorie  reçoit  tous  ses  dévelop?- 
VM  ^ftfis  ]n  seconde  partie  d'un  traité  (2)  moins  célèbre  que 

rraetttiuB  de  natura  suhstantiae  energetica^  seu  de  viia  naturae  ejusque  tri" 
jnif  facultatibuSfperceptiva,  appetifivfiy  motiva,  nntnralibus,  Londres^  1672, 
'olnme  extrêmement  rare  et  dcmt  j'ai  rencontre  un  exemplaire  à  la  biblio- 
de  la  Fkculté  de  médecine).  —  Cet  ouvrage^  remarquable  par  une  certaine 
■e  d'opinion  et  par  une  grande  puistancc  de  dialectique,  est  un  traite  do 
le  comme  la  comprenaient  les  savants  de  ce  siècle,  mais  les  savants  plutdt 
ieni  qu'expérimentateurs.  Glissou  y  étudie  toutes  les  modalités  essentiellct 
dentelles  et  les  forces  (en  particulier  le  mouvement)  reconnues  alors  dans  la 
I.  Gonfoudant  les  forces  de  la  matière  inorganique  avec  celles  de  la  matière 
ée  (distinction  qui,  du  reste,  n'a  été  faite  d'une  manière  à  peu  près  positive 
H  eea  derniers  temps),  Glisson  accorde  la  vie,  c'est-à-dire  les  mouvements, 
•ipèce  de  corps.  —  c  Nous  avons  établi  une  distinction  entre  l'âme  de  la 
et  eeUe  des  animaux;  il  nous  reste  à  donner  plus  exactement  la  preuve  de  la 
arelle.  (La  vie  primitive  ou  naturelle  n'est  pas  un  accident,  mais  une  entité 
nte  par  elle-même,  en  tant  qu'elle  est  considérée  dans  ses  opérations,  vie 
infe,  anitnée  ou  inanimée,  La  vie  eiit  la  nature  énergétique  de  la  substance 
rineipe  interne  du  mouvement  et  des  opérations.  Gh.  18,  g  19).  Je  dis 
iM  tontes  les  substances  ainsi  ap|>elées  proprement,  c'est-à-dire  qui  subsistent 
!t-mémes,  sont  douées  d'une  certaine  nature  vitale  ou  des  trois  facultés  prc- 
,  perceptive,  appétitive^  et  motrice.  Cela  est  certain  pour  les  substances  spiii- 

Le  point  sur  lequel  roule  la  controverse  est  celui-ci  :  Les  substances 
•Ifef  Bont-oUcs  douées  de  la  nature  vitale?  Or,  jusqu'ici,  l'esprit  des  hommes 
Imbu  de  ce  préjugé,  que  la  matière  est  une  chose  insensible,  inerte,  entiè- 

pAHive,  destinée  seulement  au  remplissage  du  monde  {ad  infarciendum 
n  natn)  ;  donc,  il  nous  incombe  de  prouver  que  la  matière  est  non-seulc- 
HCeptible  de  la  nature  vitale,  mais  vivante  en  acte,  c'est-à-dire  douée  des 
r  viiakê perceptive,  appéfitive,  molriœ,  »  (Cli.  xvi,  $§  1,  2.)  Voyei  plus  loin, 
,  note  8.  Cf.  p.  656-657. 

f^raeiatu*  de  ventricuh  et  intestinis,  cui  praemittitur  a  lias  departibus  cnn- 
m»  im  genei*e  et  in  specic  de  iis  attdvminis,  Lond.,  1677,  iu-4.  —  Uien  ne 
)le  moins  i  un  traité  didactique  moderne  que  cet  ouvrage.  Il  y  est  question 

ce  qui  se  rapporte  même  lie  trcs-lula,  ou  même  pas  du  tout,  au  canal 
ntcftinal:  généralités  sur  l'anatoniie,  description  de  l'abdomen,  de  ses  rc- 
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VAnatomie  du  foie^  et  qui  a  cependant  une  plus  grande  irapor- 
tance,  puisqu'on  y  rencontre  l'essai  d'une  explication  des  mou- 
vements musculaires  différente  de  celle  qu'en  avaient  donnée  les 
anciens,  et  une  nouvelle  formule  de  la  vie,  laquelle  est  considérée 
comme  la  résultante  d'une  série  de  mouvements  internes  ou  ei- 
terneSy  sensoriels  ou  purement  organiques.  Haller  a  rendu  justice 
à  Glisson,  mais  une  justice  peut-être  un  peu  sommaire;  or,  comme 
la  doctrine  de  l'illustre  Bernois  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
démonstration  plus  scientifique  et  mieux  délimitée  de  la  théorie 
de  Glisson,  il  importe  de  faire  connaître  ici,  avec  quelques 
détails,  les  véritables  origines  de  l'irritabilité  (1). 

gions  et  de  ses  parties  constituantes  ;  longue  dissertation  sur  la  peau  et  sur  les 
noevt  qui  y  naissent,  sur  les  ongles  et  les  poils.  Voilà  pour  la  première  partie  ;  c*at 
dans  la  seconde  que  nous  trouvons  les  recherches  sur  l'irritabilité,  entre  l'anatomie 
de  l'estomac  et  celle  des  intestins,  recherches  qui  servent  à  l'explication  d*iiM 
partie  des  fonctions  saines  ou  perverties  et  des  usages  du  tube  digestif.   Dans  k 
chapitre  deuxième  du  second  traité,  on  remarquera  une  discussion  sérieuse  sur  h 
distinction  spécifique  à  établir  entre  le  tact  et  les  autres  sens.  Glisson  montre  qœ 
ta  faim  et  la  soif  ne  sont  pas  une  modification  du  tact;  il  inclinerait  ménie  à  re- 
connaître ces  deux  phénomènes  comme  des  sens  particuliers.  Il  les  appeUe  des 
sens  plaintifs  {sensua  queruli).  En  somme,  et  malgré  de  trop  nombreuses  divagatioas 
théoriques  et  un  grand  flux  de  paroles  inutiles,  cet  ouvrage,  rédigé  avec  un  soin 
scrupuleux,  non  sans  érudition,  est  infiniment  supérieur  au  Sexiuplex  digetUo  et 
Van  Helmont  (auquel  Glisson  a  encore  trop  emprunté,  tout  en  le  combattant  sou- 
vent sur  certains  points  de  sa  théorie,  par  exemple,  sur  les  ferments)  ;  ce  traité, 
dis-je,  résume  très-exactement  l'état  de  la  science,  à  la  fin  du  xvu*  siècle^  sar 
l'anatomie  et  la  physiologie  de  l'estomac  et  des  intestins. 

(1)  A.  6.  Weber  a  publié  une  histoire  de  l'irritabiUté  sous  le  titre:  Commeit' 
tatio  de  mittts  ac  progressibus  doctrinae  irrilabilitatis,  Ualae,  1783,  in-8.  La  pre- 
mière partie  de  cette  histoire  est  un  peu  futile  ;  l'auteur  remonte  au  déloge,  je 
veux  dire  aux  Égyptiens,  à  la  Bible,  à  Pythagore  ;  Cicéron,  Ovide  lui- môme  n*éclia^ 
peut  pas  à  ses  investigations;  puis  il  franchit  d'un  saut  la  distance  qui  sépare  Galîei 
du  xvii*  siècle  ;  il  voit  l'irritabilité  dans  l'Archée  furieux  de  Vau  Helmont  et  relève 
avec  plus  de  raison  une  phrase  de  Harvey  et  quelques  passages  de  Sténon  en  1667; 
enfin,  il  consacre  deux  pages  fort  insuffisantes  à  Glisson,  après  quoi  il  poursuit 
avec  plus  de  critique  son  exposition  jusqu'à  Tan  1782.  —  G.  H.  Meyèr  a  donné, 
en  1843,  dans  Archiv.  fur  die  Gesammte  Medicin  de  Haescr  (V«  vol.,  cahier  1, 
p.  1-17}  un  mémoire  intéressant,  quoique  souvent  plus  embrouillé  que  le  textt 
même  de  Tauteur,  Sur  la  doctrine  de  Virritabilité  et  de  la  iemihilité  d*aprit 
GH$son,  Enfin,  nous  devons  à  Charles  Mueller  des  recherches  plus  approfondies, 
mais  présentées  d'une  façon  non  moins  obscure,  sur  quelques  points  de  la  doc* 
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Quoique  le  système  de  Glisson  soil  plus  imparfait  que  celui  de 
Haller,  et  que,  par  conséquent,  il  satisfasse  moins  encore  aux 
exigences  de  la  physiologie  actuelle  (1),  néanmoins,  il  marque 
un  progrés  notable  sur  la  physiologie  ancienne,  puisqu'on  com- 
mence à  ne  plus  considérer  les  facultés  comme  des  êtres  rési- 
dant dans  les  parties,  mais  comme  des  propriétés  de  ces  parties. 
Cependant,  tout  solidiste,  tout  mécanicien,  tout  matérialiste 
qu'il  est,  Glisson  tend  les  mains  aux  vitalistes  par  l'admission 
d'une  espèce  d'Archée  (viii,  6).  Ajoutons  enfin  que  la  théorie  du 
médecin  anglais  se  rapporte  autant  à  la  psychologie  et  la  méta- 
phy^iique  par  la  sensibilité^  qu'à  la  physiologie  par  Virritabilité. 

Écartant  l'appareil  dialectique  et  les  raisonnements  superflus, 
nous  rangerons  sous  trois  chefs  la  théorie  de  Gh'sson  (2)  :  consti- 
tution delà  fibre,  phénomènes  physiques  et  dynamiques  dont  elle 
est  le  siège  \  explication  de  ces  phénomènes  par  l'irritabilité  ;  rap- 
ports de  l'irritabilité  et  des  sensations  {sens  interne^  sens  externe). 

La  fibre,  créée  de  la  matière  spermatique  (3)  en  vue  d'un 

trine  de  Glisson  :  Fi\  Glissonii  Theoremata  de  perceptionc  ^  appeiiiu  et  motu, 
Berol.j  1846,  in-S.  Du  reste,  Tobscurité  est  biea  pardonnable  en  pareille  matière; 
je  ne  me  flatte  pas  d'y  avoir  entièrement  échappé. 

(1)  Les  recherches  les  plus  récentes,  celles  de  M.  Bernard,  à  Taidc  du  curare, 
ou  de  M.  SchifT,  par  la  production  de  la  contraction  idio- musculaire^  tendent  a 
prouver,  comme  Taffirmait  Haller,  mais  sans  Tavoir  démontré,  que  la  contractilité 
est  une  force  vitale  inhérente  à  la  fibre  musculaire  et  indépendante  de  l'action  excito- 
motrice  du  système  nerveux  cérébro-spinal.  L'irritabilité  de  Glisson  ne  répond  pas 
exactement  à  notre  contractilité.  Pour  lui,  Tirritabilité  n'est  guère  qu'une  abslrac- 
Uon,  elle  n'existe  qu'en  puissance  ;  c'est  surtout  une  propriété,  une  faculté  très- 
générale,  à  l'aide  de  laquelle  sont  expliquées  les  deux  vies  de  relation  et  de  nutri- 
tion. — Dans  sa  Myologie  géométrique,  Sténon  s'était  aus»i  occupé,  en  passant,  de 
la  contractilité  musculaire  ;  il  avait  reconnu  qu'on  peut  couper  les  artères,  les 
Teincs  elles  nerfs  qui  se  rendent  k  un  muscle,  sans  que  ce  muscle  cesse  de  palpiter. 
Avec  Swammerdam,  il  a  vu  des  grenouilles  et  des  tortues  nager  ou  remuer  les  mcm- 
lires  longtemps  après  qu'on  leur  eut  enlevé  le  cœur  et  la  tête.  Puis,  au  rapport  de 
Willis,  dans  sa  Dissertatio  de  motu  musculari  (1670),  Sténon  aurait  constaté  que 
la  ligature  de  l'aorte  faisait  cesser  les  mouvements  volontaires. 

(2)  Pour  les  citations  du  traité  De  ventriculo  et  intestinis  (deuxième  partie),  j'in- 
dique seulement,  entre  parenthèses,  le  chapitre  elles  paragraphes.  J'ai  sous  les 
yeux  l'édition  de  Londres  ;  les  divisions  sont  les  mêmes  dans  les  autres  éditions. 

(3)  Voyez  plus  haut  (p.  641),  à  propos  de  Wharton,  la  division  des  tissus  en  sper- 
matiques  et  sanguins.  —  La  fibre  est  ou  simple,  c'est-à-dire  uniquement  sperma- 
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mouvement  quelconque  et  de  la  force»  est  un  Corps  totiéy  tninee 
comme  une  toile  d'araignée,  résistant,  doué  d^une  forte  cohédioB 
et  se  rompant  difficilement  ;  cette  force  de  résistance  et  un  tem- 
pérament moyen  entre  la  mollesse  et  la  dureté  lui  donnent  la 
flexibilité.  Elle  est  extensible,  c'est-à-dire  qu^elle  peut  être  éten- 
due dans  le  sens  de  la  longueur,  la  largeur  devenant  moindre,  et 
qu'elle  prend  de  l'épaisseur  dans  le  sens  de  la  largeur,  avec  ré- 
duction de  la  longueur  ;  elle  est  irritable^  c'est-à-dire  que,  soa^ 
rinfluence  d^une  irritation,  elle  est  excitée  &  entrer  en  action,  k 
montrer  sa  force,  sa  puissance  {excitatur  ad  se  vigorandum)^ 
tandis  qu'elle  se  relâche  d'elle-même  quand  l'irritation  cesse  ; 
b'est  en  vertu  de  celte  faculté  d'extension  et  de  resserrement 
qu'elle  est  apte  à  mouvoir.  L'étude  de  la  fibre  est  d'autant  plus 
digne  d'observation  que  la  plus  grande  partie  du  corps  est  fi- 
breuse, et  que  c'est  dans  la  fibre  que  réside  V activité  (iv,  6  ;^, 
1  et  5). 

Le  volume  {corpulentia)  y  ou  le  bien  en  chair  (carnositas)  de  h 
fibre  varie^  comme  on  peut  le  voir  chez  les  animaux  charnus  ou 
chez  ceux  qui  sont  maigres  (1).  —  La  fibre  est  allongée  ou  parce 
qu'elle  est  distendue,  ou  parce  qu'elle  est  flasque,  languissante, 
énervée.  — Une  fibre  en  action  (vigorosa)  qui  se  distend,  pâtit 
(voy.  V,  16),  et  elle  résiste  sans  cesse  à  cette  affection  avec  des 
forces  égales  ou  inégales.  —  La  fibre  énervée,  distendue,  ne 
revient  pas  promplemenl  à  sa  position  moyenne  ;  elle  ne  jouit 
pas  d'élasticité.  —  La  position  moyenne  est  celle  qu'affecte  la 
fibre  au  repos.  C'est  par  une  contraction  [contractioné)^  un  res- 
serrement, que  la  fibre  distendue  reprend  sa  position  moyenne, 
ainsi  qu'on  le  voit,  par  exemple,  pour  les  fibres  du  sphincter  de 
l'anus  ou  pour  celles  de  Torifice  de  l'estomac»  C'est  par  relftche- 
ment,  ou  mouvement  de  retour,  de  rémission,  qu'une  fibre  en 
action,  mais  non  distendue,  revient  à  la  position  moyenne. — Le 
raccourcissement  est  la  position  d'une  fibre  en  travail.  Quand 

tique;  ou  mixte,  c'est-à-dire  composée  d'éléments  spermatlqucs  cl  d'éléments  san- 
guins, pAr  exemple^  dans  les  flbrcs  du  cœur  (v,  h),  —  Voyez  aussi  tout  le  chap.  it 
de  la  première  partie  du  traité  De  veniricuio  et  intestinù,  où  il  est  traité  de  la  pesa 
proprement  dite. 

(1)  Voyez  Béclard,  Traité  élémentnire  dephysioL  PniiR,  4866,  p.  630-630. 
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une  fibre  se  coiiiracie,  elle  fait  effort,  se  tend  et  A^it  (v,  7.  — 
Voj.  iif  18). — Les  fibres  sont  ou  droites,  on  obliques,  ou  trans- 
rersales  ;  an  corps  composé  de  fibres  d'un  tnéme  genre  est  dit 
titté^  et  il  est  facilement  fendu  dans  le  Sens  des  stries  ;  un  corps 
composé  de  fibres  enchevêtrées  peut  être  appelé  corpus  contex- 
ftun  ^  tniertextum.  —  Plus  une  fibte  est  noble,  plus  elle  est 
JÉAue  de  fibrilles  délicates  (y,  8);  d'où  Ton  toit  que  Glisson  sem- 
t>le  avoir  distingué  les  fkisceaux  fibreux  des  fibres  primitives  ap- 
[lelées  fibrilles. 

La  solution  complété  de  continuité  des  fibres  les  fait  rétracter; 
le  là  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  l'impossibilité,  de  réunir  les 
plaies  des  muscles  par  première  intention  (v,  9).  On  sait,  en 
effet,  que  le  tissu  musculaire  ne  se  reproduit  pas;  les  bouts  diti- 
sés  d'un  muscle  se  réunissent  par  un  tissu  conjonctif  fibreux  qui 
lonne  l'apparence  d'un  muscle  digastrique. 

Glisson  reconnaît  dans  la  fibre  trois  forces:  d'abord  un  robur 
insitnm  qui  n'est  autre  chose  que  sa  camosité  et  sa  résistance  (1), 
^ur  auquel  on  ne  saurait  comparer  la  farce  ou  la  puissance 
]e  contractilité  ;  puis  deux  autres  forces  ou  plutôt  deux  excitants, 
['influx  vital  (esprits  vitaux  contenus  dans  le  sang  artériel),  et 
Vififlux  animal  ou  nerveux  (esprits  animaux  distribués  par  les 
nerfs).  L'influx  vital  se  perd  dans  la  lipothymie,  dans  les  fiè- 
vres, etc.;  rinflux  animal  dans  les  affections  cérébrales  avec  pa- 
ralysie (v,  10;  Yi>  2,  S).  De  la  jprédominance  de  Tune  ou  l'autre 
ie  ces  forces,  de  leur  manière  d'être  respective,  l'auteur  (vi,  5-8) 
Lire  une  théorie  mécanico-chimique  des  maladies. 

Fidèle  à  son  système  matérialiste,  Glisson  admet  que  toutes 
les  fibres,  dans  les  animaux,  ont  au  moins  le  sens  du  iact^ 
et  il  ajoute  que  toutes,  excepté  celles  qui  servent  au  pouls  et  à  la 
respiration,  jouissent  du  repos  pendant  le  sommeil  (v,  10) .  Pro- 
position qui  n'est  pas  exacte,  car  bien  d'autres  fibres  sont  en 
action  durant  le  sommeil ,  ainsi  que  le  témoigne  la  station  des 
oiseaux  Sur  le  perchoir  lorsqu'ils  sont  endormis. 

L^action  ou  le  mouvement  actif  de  la  fibre  est  double  :  la  con-^ 

(i)  n  La  /brce  innée^  comme  ott  Ta  dit^  consiktc  suHout,  pour  la  fibre,  dans  une 
juste  proportion  de  la  chair  i^rnositas)  et  daii«  la  ténacité.  »  vi^  i . 
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traction  et  le  relâchement.  V notion  proprement  dite  de  la  fibre 
est  la  contraction;  le  relâchement  est  plutôt  la  rémission  de  fac- 
tion que  l'action  elle-même,  c'est-à-dire  le  retour  à  la  position 
moyenne;  c'est  une  action  qui  tend  au  repos,  à  la  cessation 
(v,13)(l). 

Voilà  les  faits  dans  leur  nudité,  leur  simplicité  ^  il  conYient 
maintenant  d'en  chercher  l'explication  avec  Glisson.  On  Ta  déji 
vu,  c'est  une  irritation  qui  produit  les  mouvements,  et  c'est  ai 
vertu  de  V irritabilité  Ae  la  Cbre  que  cette  fibre  perçoit  rirrita- 
tion  et  y  répond.  La  contraction^  pour  Glisson,  est  un/otV,  mais 
ce  n'est  pas  encore  une  force  ;  quant  à  V irritabilité,  ce  n'est  rien 
autre  chose  que  la  faculté  de  percevoir  Tirritation  et  de  réagir. 
Entre  les  offices  des  sens  et  les  offices  de  la  fibre  il  n'y  a  pas  de 
différence  radicale.  C'est  cette  faculté  très-générale  de  pcrceptioD 
qui  est  innée  dans  la  fibre  et  qui  la  met  en  rapport  avec  les  ei- 
citants  intérieurs  ou  extérieurs.  Elle  n'a  ni  liberté  ni  indépen- 
dance ;  elle  n'existe  pas,  pour  ainsi  parler,  substantiellement, 
comme  nous  croyons  qu'existe  la  force  vitale  de  contractilité.  A 
bien  considérer  tous  les  textes,  Tirrilabilité  dépend  plutôt  d'une 
sorte  d'intelligence  de  la  fibre  que  de  la  mise  en  activité  ou  en 
éveil  d'une  force  effective,  soit  par  un  excitant  du  dehors,  soit 
par  la  volonté.  11  y  a  dans  la  doctrine  de  Glisson  un  mélange, 
souvent  inextricable,  des  facultés  naturelles  de  Galien  et  de  Tar- 
chéisme  de  Van  Helmont  ;  le  tout  aboutissant  à  une  doctrine  où 
la  matière  est  agissante  (energetica),  attendu  que  toute  la  natun 

(1)  «  L'actiou  proprement  dite  de  la  fibre,  ou  son  mouvement  actif,  consiste  ci 
contraction,  vigoration,  effort  et  travail.  En  effet^  quand  la  fibre  se  contracte,  tlk 
prend  de  la  vigueur^  fait  effort^  s'étend,  Iravaille;  ensuite  elle  éprouve  de  la  faligtf 
et  de  la  lassitude.  L'action  est  naturelle  ou  contre  nature  ;  clic  est  saine  ou  lésée- 
L'une  et  l'autre  admet  des  degrés  :  elle  est  relâchée^  ou  intense^  ou  moyenne.  0» 
degrés  sont  formés  par  les  degrés  de  force,  d'irritabilité  ou  de  causes  irrittutes 
(v,  15),  —  La  passion  de  la  fibre^  ou  mouvement  passif,  est  un  mouvement  pro- 
venant d'une  cause  placée  en  dehors  de  l'essence  de  la  fibre  qui  pâUt.  Lorsqtf 
cette  passion  ou  celte  souffrance  ni  n'endort^  ni  ne  relàcbe^  ni  ne  stupéfie  U  fibfc, 
elle  l'excite  à  prendre  de  la  vigueur;  aussi^  presque  toujours,  plus  la  passion  ed 
forte,  plus  l'irritation  est  grande.  La  passion  similaire  naît  de  la  cause  qui  altère  1> 
constitution  similaire  de  la  fibre^  et  elle  est  ou  agréable  ou  peu  sympathique  i 
celle-ci.  La  passion  organique  consiste  dans  une  certaine  distension  des  parties  et 
la  fibre  (v,  46;.  » 
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vit,  car  la  matière  brute  est  douée  de  mouvement  (1)  et,  jusqu'à 
un  certain  point,  pensante  (2). 

Voici  maintenant  quelques  détails  qui  justifient  ces  propo^ 
sitions  : 

La  faculté  motrice  des  fibres,  si  elles  n'étaient  pas  irritables, 
c'est-à-dire  si  elles  n'étaient  pas  sous  la  dépendance  d'une  force 
intermittente,  s'exercerait  sans  cesse  ou  serait  perpétuellement 
au  repos.  Cette  succession  d'action  et  de  repos  suppose  de  la 
part  de  la  fibre  perception  et  appétit^  pour  qu'elle  soit  toujours 
excitée  de  nouveau  à  opérer  un  mouvement  (3).  Il  y  a  trois  es- 
pèces de  perception  eu  égard  au  mouvement  de  la  fibre  :  la  na- 
turelle,  la  sensitive  et  V animale.  En  vertu  de  la  première,  la  fibre 
est  invitée  ou  excitée,  soit  à  désirer,  soit  à  fuir  l'impression  (a/- 
teftatio)  qui  se  produit  en  elle  et  à  se  mouvoir  en  conséquence 
(vil,  1).  —  Grâce  à  la  seconde,  la  fibre,  remarquant  l'impression 
{alterationem)  faite  dans  l'organe  externe  {orga?ies  des  sens  et 
tact,  sensiis  extemus),  est  excitée  à  désirer  quelque  chose  et  à  se 
mouvoir  en  conséquence.  —  La  troisième,  sous  la  dépendance 
de  l'appétit  animal  {sensus  intemus)^  est  celle  à  l'aide  de  laquelle 
le  cerveau  met  en  mouvement  les  fibres  des  muscles  pour  exé- 
cuter ce  qu'il  désire  (vu,  \). 

(1)  Voy.  p.  651,  note  1. 

(2)  Glisson,  dans  le  traité  De  viia  naturae  et  dans  celui  qui  nous  occupe,  admet 
trois  espèces  de  facultés,  les  naturelles  qui  se  trouvent  dans  les  corps,  dans  les  es- 
prits, même  dans  Tâme  rationnelle  et  chez  les  anges  (voy.,  par  ex.,  la  préface, 
§§  7  et  8)  ;  les  facultés  animales  ou  sensUives  ;  les  facultés  intellectuelles  ou  *;)iVi- 
tttelles.  Chacune  de  ces  facultés  s*exerce  par  perception,  appétit  (désir  ou  réaction) 
et  mouvement,  Mueller,  dans  sa  Dissertation  précitée  (p.  652,  note  1)  a  exposé  les 
idt'cs  de  Glisson  sur  la  nature  eu  général,  sur  la  substance  (on  pourrait  rapprocher 
ces  idées  de  la  Monadologie  de  Leibnitz)  et  la  matière,  sujet  qui  appartient  plutôt 
h  la  physiqu?^  dans  le  sens  ancien  du  mot,  qu'à  la  médecine,  mais  où  se  môlent 
cependant  quelques  considérations  très-subtiles,  parfois  ingénieuses,  sur  la  géné- 
ration (Mueller  insiste  sur  les  sécrétions  dont  Glisson,  comme  dans  ces  derniers 
temps  Valentin,  explique,  —  mais  sans  se  rendre  un  compte  bien  exact  de  ce  qu'il 
avance, — la  diversité  par  une  sorte  d'élection  des  parties),  sur  Taccroissement,  sur 
la  destruction  et  sur  les  mélanges  et  transformations  de  la  matière  vivante.  Plu- 
sieurs d    ces  considérations  viennent  de  Harvey. 

(3)  Voyez  Béclard,r/7ii7é  élément,  de  physioL;  Paris,  1866,  p.  679,  et  Oavarrei, 
Phénomènes  physiques  de  la  vie,  Paris,  18G9  ;  p.  120  et  suiv. 

DAREMBERG.  ^^ 
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Il  faut,  s'il  se  peut,  expliquer  plus  clairement  ces  troU  défi- 
nilions.  I 

La  fibre  est  douée  d'une  perception  naturelle  (1),  c'est-à-dire 
d'une  perception  vitale  (2)  ne  venant  pas  de  l'extérieur  ni  du 
cerveau,  et  qui  la  rend  sensible  à  l'irritation.  Ainsi,  il  est  hors 
de  doute  que  les  fibres  tantôt  se  meuvent  et  tantôt  sont  au  repos: 
par  conséquent,  il  faut  que  quelque  chose  les  excite;  durant  le 
sommeil,  toutes  les  fibres,  excepté  celles  du  pouls  et  de  la  respi- 
ration, qui  sont  sous  la  dépendance  des  esprits  vitaux  (voy. 
plus  haut,  p.  666),  se  reposent;  dans  la  veille,  elles  sont  toutes  le 
siège  d'un  petit  mouvement  tonique  (S);  d'un  autre  côté,  dans 
tout  mouvement  des  membres,  les  muscles  opposés  sont  en  anta* 
gonisme  :  quand  l'adducteur  se  contracte,  l'abducteur  se  relâche. 
—  Or,  comme  les  fibres  ne  sont  pas  agentes  principales^  comme 
elles  n'ont  pas  leur  libre  arbitre  (4);  en  d'autres  termes,  qu*elles 
n'ont  pas  une  contraclilitc  intrinsèque,  inhérente  à  leur  existence 
même,  il  faut  que  quelque  chose  les  sollicite,  qu'elles  sentent 
cette  sollicitation;  car  il  n'est  pas  possible  que  les  fibres  au  repos 
reprennent  leur  mouvement  si  une  cause  irritante  ne  les  y  pousse; 
elles  ne  sauraient  être  irritées  si  elles  ne  percevaient  j>as  l'irri- 
tation. Autrement,  c'est  vouloir  faire  entendre  un  sourd  ou  ré- 
veiller un  mort  (vu,  2). 

On  peut  prouver  de  diverses  manières  qu'il  y  a  une  perception 
naturelle  (5)  qui  s'exerce  quand  on  ne  peut  soupçonner  aucune 
sensation,  c'est-à-dire  aucun  acte  sensoriel  externe,  ou  aucun 

(1)  C'est  là  cette  faculté  innée  dont  j*ai  parlé  plus  haut,  p.  655-656.  EUe  est 
régie  par  les  esprits  vitaux  qui  circulent  avec  le  sang. 

(2)  Voyez  p.  657,  note  2  ;  p.  659  et  662. 

(3)  o  Mediocri  motu  tonico  vigorantur.  »  —  C'est  l'équivalent  de  la  tonicité 
mwtcuiaire,  propriété  bien  diflerente  de  la  contraction  ou  de  V élasticité^  cl  qui  cA 
subordonnée  à  l'action  du  système  nerveux  cérébro-spinal  ;  elle  est  détruite  parla 
paralysie.  Cette  tonicité  n'est  pas  non  plus  absente  durant  le  sommeil;  eUe  ap- 
partient aux  deux  systèmes  musculaires,  celui  de  la  vie  de  relation  et  celui  de  U 
vie  organique.  —  Voyez,  sur  la  tonicité  (tonus)  de  l'estomac  et  des  intestiMi 
les  §§  30,  31  du  chap.  xx. 

(/i)  «  Les  fibres  n'agissent  pai?  librement,  mais  la  nature  Usa  destinées  à  exécuta 
les  onlri's  du  cerveau,  n  (viii,  2.)  -    Voy.  aussi  p.  661-662, 
(5)  Voyez  p.  657  et  lu  note  2. 
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appel  du  sensus  intemm  (voliiion  cérébrale).  Le  cœur  ne  bat 
pas  en  vertu  de  Taction  sensorielle,  c'est-à-dire  par  le  système 
nerveux  central.  C'est  l'irritation  produite  par  le  choc  rapide  du 
sang  vital  (m tca/io  sanguinis  viialis)  tonitnxx  dans  les  ventricules 
qui  le  fait  entrer  en  action  d*une  façon  intermittente. 

La  preuve  qu'il  s'agit  ici  non  d'une  perception  sensitive  pro«> 
duite  par  les  esprits  animaux,  mais  d'une  perception  vitale,  de 
celle  que  créent  les  esprits  vitaux,  c'est  que  le  cœur  bat  durant 
le  sommeil  et  que  les  fibres  des  muscles  et  des  viscères  des  ani- 
maux tués  ou  morts  ou  décapités  palpitent  sous  l'influence  d'ex* 
citations  artificielles,  qu'elles  se  rétractent  par  le  froid  et  que  le 
cœur  arraché  bat  encore  (vu,  3). 

Ce  n'est  pas  seulement  le  souvenir  des  facultés  naturelles  de 
Galien  qu'on  retrouve  dans  la  théorie  de  Glisson,  c'est  aussi  la 
doctrine  des  esprits  animaux  ou  vitaux  qui  sont  Texcitant  naturel 
et  nécessaire  de  la  fibre  pour  produire  les  mouvements  volon- 
taires ou  involontaires.  —  Les  sensations  ou  les  fonctions  sen- 
sorielles sont,  chez  Glisson  comme  chez  GalieUi  expliquées  par 
l'action  des  esprits  animaux,  mais  avec  des  nuances  assez  consi- 
dérables pour  que  l'intervention  directe  des  mouvements  fibril- 
laires  constitue  un  progrès  réel.  L'intellect  ou  le  sensorium 
commune^  le  cerveau,  n'a  pas  conscience  des  mouvements  orga* 
niques,  de  ceux  qui  appartiennent  au  domaine  de  l'esprit  vilalel 
qui  s'étendent  jusqu'aux  actes  les  plus  intimes  de  la  noIfiliM 
{irritabilité plastique  ou  formelle)  \  c'est,  au  contraire,  Je  eer- 
veau  qui  préside  aux  mouvements  sensoriels  comme  aux  mo»* 
vements  de  relation. 

Dans  ces  mouvements  sensoriels  ou  de  relation,  la  fibre  (1>, 


(1)  Glisson  a  distÎDgaé  la  partie  parenchymiteoie  et  la  partie  ftbrewe  iea  «r* 
gancs;  il  accorde  des  Sbres  d'abord  aux  moscleff,  pois  aux  systèmes  n«rveai  «t  i^ 
culaire,  aux  ligaments,  aux  teadons,  au  tube  intestinal^  à  la  peau^  au 
rate^  etc.  Il  a  soin  d'établir  (et  cela  était  nécessaire  pour  qœ  SO0 
pas  boiteux)  que  les  parties  non  fibreuses  à  la  manière  des 
les  os,  la  moelle,  la  graisse,  le  sang,  le  cbyle,  les  bumeon 
de  l'irritabilité,  une  perception  naturelle j  mais 
m  oins  qu'elles  eu  ont  une  à  peine  sensible  (m* 
— Yoy.cbap.  ix>  9^* 
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car  c'est  toujours  la  fibre  qui  est  mise  en  jeu,  est  sollicitée  tantôt 
(le  l'extérieur,  tantôt  de  Tintérieur.  Dans  le  premier  cas,  un 
excitant  quelconque,  agissant,  soit  sur  la  surface  du  corps,  soit 
sur  les  organes  des  sens  spéciaux  {senstis  exiemtis)^  éveille  en  la 
fibre  la  faculté  de  percevoir  (1).  La  perception  retentit  au  cerveau 
(sensus  intemus)^  qui  la  détermine,  se  la  rend  présente  et  la  livre 
à  l'examen  de  hphantasia  ou  partie  intellectuelle  du  sensorivm 
commune  y  en  même  temps  que,  par  un  choc  en  retour,  il  la  rend 
également  présente  au  lieu  même  où  elle  a  pris  origine.  C'est 
Virritamentum  extemum  ou  l'impression  que  le  sensus  exiemus 
traduit  en  perception  pour  la  livrer  au  cerveau  qui  la  lui  renvoie 
à  son  tour.  Dans  le  second  cas,  la  sollicitation  vient  par  la 
phantasia  ou  volonté,  du  cerveau  à  la  fibre  ;  c'est  rtrrt/amenltfm 
internum;  partant  du  sensus  internus  ou  sensorium  commune, 
il  va  à  travers  les  nerfs  solliciter  la  fibre  qui  entre  en  mouvement, 
ce  dont  à  son  tour  le  cerveau  a  conscience.  Si  je  ne  me  trompe, 
le  sensus  internus  tantôt  reçoit  la  perception  dont  il  a  conscience 
et  contre  laquelle  il  réagit,  et  tantôt,  provoquant  directement  la 
fibre,  il  reçoit  l'impression  de  la  résistance  ou  de  la  soumission 
à  ses  ordres. 

Voici  les  paroles  mêmes  de  Glisson  : 

Le  sens  (2)  externe  est  la  perception  d'un  objet  obtenue  à 
l'aide  d'un  organe  externe  {organe  des  sens)^  [perception  qoi 
retentit  avec  l'objet  lui-même  au  centre  commun,  c'est-à-dire 
au  cerveau,  et  qui  détermine  un  appétit  et  un  mouvement  con- 
formes (vu,  6)  (3).  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que  le  sens 
externe,  qui  est  la  faculté  de  percevoir  à  la  périphérie,  ne  tienne 

(1)  Les  choses  se  passent  ici,  suivant  Glisson,  à  peu  près  comme  dans  une  expé- 
rience où  Ton  irriterait  directement  une  fibre  musculaire. 

(2)  Sens  équivaut  ici  en  partie  à  sensation, 

(3)  Voilà  au  moins  une  défînition  supérieure  à  celle  de  Van  Helmont  et 
même  de  Sylvius  de  le  Boe.  —  Cependant,  comme  on  peut  le  voir  par  Ten- 
semble  du  raisonnement  de  Glisson^  par  ce  qui  suivra  tout  à  Theure,  et^  si  je 
ne  me  trompe  en  cette  difTicile  exposition,  par  tout  le  §  9  du  chap*  vii^  il  semble 
que  la  pei*ception  est  produite  a  la  partie  même  et  qu'elle  est  conduite  toute  faite 
nu  cerveau  par  les  nerfs  qui  la  renvoient,  tandis  que,  pour  nous,  la  pcrcepUon  est, 
pour  ainsi  dire^  un  choc  en  retour  de  l'impression  cérébrale  vers  la  partie  qui  t 
été  le  siège  de  Texcitation, 
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aux  parties  nerveuses  de  l'organe  sensuel  externe  {organe  de 
cette  faculté  perceptive  périphérique)^  d'où  il  est  permis  d'in- 
férer qu'il  peut  en  temps  opportun  exciter  les  fibres  de  son 
organe,  auquel  il  est  intimement  présent,  à  désirer  et  à  se  mou- 
voir (vu,  6);  il  rend  ainsi  les  fibres  irritables  en  acte  (1). 

Le  sens  interne  (ou  sens  cérébral)  est  la  perception  de  Tobjet 
perçu  par  le  sens  externe^  perception  qu'il  communique  tout 
entière  à  l'imagination.  Le  sens  (ou  la  sensation)  externe  a  donc 
par  ordre  de  nature  {ordine  naturae)  la  priorité,  mais  une  prio- 
rité logique  sur  le  sens  interne,  car  il  y  a  en  fait  simultanéité; 
toutefois  la  sensation  externe  n'est  complète  que  du  moment  où 
elle  est  perçue  par  l'acte  interne  {actu  intemo) .  C'est  ainsi  que 
la  perception  privée^  celle  qui  est  propre  à  un  organe,  devient 
publique  quand  elle  s'est  transmise  à  tout  l'animal  ;  elle  se  trans* 
forme  alors  en  sensation  (vn,  5). 


Âpres  ces  considérations  générales,  Glisson,  pénétrant  encore 
plus  avant  dans  la  question,  se  demande  si  l'irritation  des  fibres 
se  produit  directement  par  l'appétit  animal  ou  par  l'intermé- 
diaire de  la  perception  naturelle.  Puisque  les  animaux  meuvent 
leurs  membres  ou  les  tiennent  au  repos  à  volonté ,  il  semble  en 
résulter  que  les  fibres  qui  servent  au  mouvement  animal  sont 
nécessairement  placées  sous  la  dépendance  de  la  phantasia  et  de 
l'appétit  animal,  et  qu'ils  agissent  plus  par  l'influence  de  l'appétit 
et  de  la  perception  animale  que  par  celle  de  Tesprit  naturel  ou 
vital. 

Sans  doute,  dans  les  mouvements  animaux  l'agent  principal  (/e? 


(1)  Ce  qui  distingue  l'appétit  scnsitif  externe  de  celui  qui  est  interne^  c'est  que 
le  premier  Tient  du  dehors  ;  car  c'est  par  le  sens  externe  et  immédiatement  qu'il 
meut  les  fibres  de  Torgane  externe  dans  lesquelles  il  réside,  tandis  que  le  second 
vient  de  l'intérieur,  c'est-à-dire  du  sensorium  commune  et  de  la  phantasia,  et  meut 
immédiatement  les  fibres  du  cerveau  (voy.  plus  loin, p.  663 et  suiv.).  Le  prcmierest 
appeléappétit  animal^  uniquement  parce  qu'il  est  porté  à  Tintérieur  et  communiqué 
aux  sens  intérieurs  par  l'intermédiaire  du  sens  externe;  le  second  est  dit  très -spé- 
cialement animal  parce  qu'il  découle  de  la  source  elle-même  des  opérations  animales 
et  qu'au  moyen  des  nerfs  il  dirige  au  dehors,  pour  mouvoir  les  muscles,  les  mou- 
vements ordonnés  par  la  fantaisie. 
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cerveau)  se  meut  et  varie  son  mouvement  à  volonté  (1);  mais  lêl 
causes  instrumentales  {les  fibres) ,  soumises  à  l'agent  principAl» 
n'agissent  pas  à  leur  volonté  ;  elles  attendent  le  commandement 
et  le  signal  de  la  faculté  supérieure;  autrement  la  cause  prince 
pale  ne  serait  pas  libre  I  «^  L'appétit  animal  ne  meut  pas  les 
membres  immédiatement;  il  a  pour  intermédiaire  les  nerfs  et 
les  fibres  ;  si  les  fibres  se  mouvaient  à  leur  gré,  la  pharua$ia 
serait  dépossédée  de  sa  puissance.  Ainsi  la  ;>Aan/a4ta,  l'imagina* 
tion,  ou  mieux  l'intellect,  ou,  si  l'on  veut,  l'âme,  préside  à  tottt 
l'ensemble  de  la  vie  de  relation  et  en  dirige  les  actes.  Glisson 
ne  s'explique  très-clairement  ni  sur  la  nature  de  cette  puis* 
sance  ni  sur  celle  de  cette  autre  puissance  naturelle  ou  vitale 
qu'il  appelle  quelque  part  Archée  (viii,  6),  et  qui  préside  à  la  vk 
intérieure  ou  de  nutrition. 

Or,  ce  qu'il  importe  de  savoir,  ce  n'est  pas  la  soumission  dai 
fibres  au  pouvoir  de  la  phantasia  ;  celte  soumission  est  évidente  ; 
mais  il  convient  de  s'enquérir  comment  les  ordres  de  la  phan- 
tasia se  rendent  aux  muscles.  Nous  reconnaissons  que  les 
fibres,  dans  leur  état  naturel^  obéissent  constamment  aux  solli- 
citations de  l'appétit  animal;  d'autres  causes,  comme  dans 
les  spasmes  et  les  convulsions,  peuvent  aussi  les  mettre  en  mou- 
vement (viii,  1), 

D'où  il  résulte  qu'il  y  a,  suivant  Glisson,  plusieurs  espèces  de 
mouvements  dans  les  fibres  :  un,  animal,  dépendant  du  cerveau 
par  les  esprits  animaux  (2),  et  un,  naturel,  dépendant  d'un  agent 
qui  n'a  pas  de  siège  bien  défini,  mais  qui  correspond  à  l'esprit 
vital  ou  naturel,  se  répandant  avec  le  sang  et  partant  du  cœur  (S); 

(1)  Voy.  plusloin^p.  663etsuiv.,lathéoriedesmouYcineutsfibrillaire8du cerveau. 

(2)  <f  L'appétit  sensitif,  excité  par  la  phantasia,  sollicite  la  faculté  motrice  du 
cerveau  À comiDencer  Texécution  ou  mouvement  extérieur.....  Les  nerfs,  percevant 
ce  mouvement  du  cerveau  par  une  perception  naturelle^  sonnent  la  trompette  pour 
éveiller  les  fibres  {/ibris  quasi  ciassicum  canunl);  celles-ci,  connaissant  aussi  par 
une  perception  naturelle  l'irritation,  exécutent  à  l'instant  le  mouvement  ordonné.  » 
(viii,  2.) 

(3)  Lorsque  Glisson  parle  des  mouvements  organiques  ou  des  mouvements  invo- 
lontaires qui  succèdent  à  des  impressions  internes  non  perçues  ou  senties,  indépen- 
dantes de  l'esprit  animal^  on  peut  voir  là  quelque  analogie  lointaine  avec  cer- 
taines catégories  de  mouvements  réflexes.  Mais  lui,  Glisson^  ne  se  rendait  pas  coni|^ii 
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c'est  dans  doote  le  second  agent  qui  sollicite,  d'après  Glisson,  les 
muscles  dans  la  convulsion  et  dans  les  mouvements  qu'on 
observe  ft  la  suite  d'une  mort  violente.  Ces  divers  mouvements 
résultent  de  la  mise  en  activité  d'une  propriété  générale,  maïs 
toujours  dépendante,  l'irritabilité. 

Après  avoir  établi  comment  une  sensation  arrive  au  cerveau» 
y  est  perçue,  et  comment  à  son  tour  le  cerveau  réagit  sur  cette 
perception,  pour  produire  une  action  conséquente  et  volontaire, 
Glisson  cherche  à  se  rendre  compte  de  la  mise  en  activité  du 
cerveau. 

Le  cerveau  perçoit  par  les  sens ,  trouve  bon  ou  mauvais  ce 
qu'il  perçoit,  et  en  conséquence  s'en  rapproche  (I)  ou  s'en  éloi- 
gne. Ainsi  la  perception  forme  Tappétencé  qui  détermine  le  mou- 
vement ;  d'où  le  vers  : 

Mart  Yidet  hanc  viiamquo  cupit  poUlur^é  copita. 

Chez  les  animaux,  c'est  la  phantasia  (Vinsiitict)  qm^  parl'inter- 
médiaire  de  l'appétit,  exécute  (peragit)  les  mouvements  ;  chez 
l'homme,  c'est  l'intellect,  par  l'intermédiaire  de  la  volonté,  qui 
les  commande.  Les  Hbres  au  repos  ne  savent  pas  ni  si  le  cer- 
veau vient  les  mouvoir  à  nouveau,  ni  avec  quelle  force;  elles  ne 
se  meiteni  pas  non  plus  en  mouvement  toutes  ensemble  et  au 
hasard,  à  un  signe  du  cerveau  ;  chacune,  en  ce  qui  la  concerne, 
se  meut  avec  le  degré  de  vigueur  tout  le  temps  que  veut 
l'appétit  animal ,  avec  ou  sans  intermittence.  Ce  n'est  pas  par 
divination  qu'elles  se  rendent  aux  vœux  du  cerveau.  —  Entre 
elles  et  le  cerveau  il  n'y  a  pas  d'autre  messager  que  le  nerf  pro- 
pre à  chaque  muscle  (2).  Kn  conséquence,  si  le  nerf  est  coupé 

du  moctc  de  production  de  ces  mouvements,  puis({u'il  les  croit  indépendants  du 
système  nerrcux  centraL  Voy.  Vulpian^  Leçons  sur  la  physiologie  du  système  ner^ 
veux,  p.  393  et  suiv. 

(\)  L'appétit  senHtif  qui  n'est  pas  soutenu,  dirij^é,  commandé,  ressemble  au  chat 
qui  voudrait  bien  mander  le  poisson,  innis  qui  n'ose  pns  mcltro  la  patte  dans  Teau 
pour  l'y  prendre  (viii,  4). 

(2)  Le  nerf  est  le  cordon  tiré  par  une  main  et  qui  répond  à  une  sonnette;  la 
main  est  le  cerreau  d'où  part  Tordre  et  où  retentit  la  réponse.  Mais  le  nerf  est  en 
jthèbie  temps  un  conducteur  réel  de  rimpression  ou  de  la  volonté. 
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OU  paralysé,  l'empire  du  cerveau  cesse  aussitôt  de  s'exercer  sur 
le  muscle.  —  Le  mouvement  du  cerveau  s'exerce  du  dedans 
{centre)  au  dehors  {périphérie)^  vers  la  racine  des  nerfs,  pour 
produire  l'irritation  des  fibres  (viii,  h). 

« 

Le  mouvement  du  cerveau,  qui  détermine  celui  des  fibres  par 
l'intermédiaire  des  nerfs,  n'est  pas  un  mouvement  en  masse,  on 
de  translation,  mais  un  mouvement  intime  de  vigoralio^  de  mise 
en  activité,  de  contraction^  qui  produit  une  sorte  de  plissement, 
de  resserrement  ;  cette  contraction  n'équivaut  pas  à  la  200^  partie 
de  l'épaisseur  d'un  travers  de  doigt;  elle  est  suivie  de  rémis- 
sion (1)  ;  il  suffît  que  cette  tension  soit  sensible  aux  nerfs.  Glisson 
ajoute  aussitôt  qu'elle  varie  d'intensité  suivant  que  l'appétit 
exige  des  fibres  une  action  plus  forte  ou  plus  faible.  La  possibi- 
lité, la  réalité  de  cette  action  est  démontrée  par  ce  fait  que  le 
cerveau  peut  subir  quelque  extension,  lésion  ou  impulsion  artifi- 
cielle, sans  être  contus  ni  se  rompre.  Il  est  fibreux,  quoique  la 
mollesse  de  son  tissu  ne  permette  pas  d'isoler  ses  fibres,  comme 
dans  les  autres  parties  (*2). 

Comme  partie  principale  (^«r5  princeps)j\t  cerveau  est  le  prin- 
cipe {principium)  de  la  pensée  (3),  ainsi  que  de  l'appétit  et  du 

(1)  On  ne  saurail  imaginer  une  explication  plus  grossièrement  mécanique  pour  des 
faits  du  domaine  de  la  psychologie.  Glisson  n'avait  non  plus  aucune  notion  exacte  sur 
la  Taçon  dont  les  nerfs  prennent  leur  origine  au  cerveau  ;  sous  ces  divers  rapports,  il 
n*était  pas  plus  avancé  que  Galien.  —  La  ut^ora/to,  ou  respècc  de  mouvement  fibril- 
taire  admis  par  Glisson  dans  le  cerveau,  ne  doit  pas  être  comparée  aux  ébraniements 
que  certains  physiologistes  modernes  admettent  dans  cet  organe  en  raison  des 
mouvements  respiratoires  et  artériels. 

(2)  Plus  tard^  on  a  cherché,  non  sans  succès^  en  durcissant  le  cerveau^  à  dé- 
montrer cette  texture  fibreuse. 

(3)  Mais  comment  est-il  le  principe  do  la  pensée  ?  Glisson  ne  peut  pas  le  dire* 
d'ailleurs^  il  ne  s'accorde  pas  toujours  avec  lui-même.  Dans  son  système  de  biologie, 
l'Âme  joue  un  rôle  très-eOacé.  Cependant^  pour  se  mettre  complètement  en  rè^d 
avec  la  théologie^  Glisson  afait^  dans  le  traité  De  natura  subslantiae,  etc..  Ad  lec* 
torem^  §§  7  et  8,  une  déclaration  ambiguë,  en  partie  contredite  par  l'ensemble  de 
ses  opinions,  sur  la  vie  en  général  et  sur.  la  formation  des  concepts  de  la  phantasia^ 
déclaration  qui^  du  reste,  ne  s'applique  qu'à  la  vie  dans  l'homme.  Après  avoir  mon- 
tré que,  dans  les  Esprits,  la  vie  est  leur  propre  substance  indestructible^  il  cherche 
à  prouver  que  la  vie  dans  la  matière  n'est  pas  moins  essentielle,  quoique  plus  dé- 
pendante. —  «  La  vie  spirituelle  est  originale  {originalis)  en  elle-même^  mais  1% 
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nouvement  animal.  —  Une  fois  que  le  cerveau  est  contracté  et 
endU}  tous  les  nerfs  et  toutes  les  fibres  de  tout  le  corps  se  tendent 
li  sont  dans  un  élat  de  mouvement  tonique  modéré  (1).  —  L'ani- 
nal  est  alors  en  éveil  et  prêt  à  exercer  tous  ses  sens  et  tous  ses 
nouvements  (2);  en  définitive,  il  n'exécute  que  ceux  qui  sont 
)pportuns  dans  le  moment  présent  (vui,  5).  En  effet,  tout  le 
cerveau  pouvant  entrer  en  action  et  se  relâcher,  rien  n'empêche 
\\ue  certaines  fibres  de  ce  viscère ,  correspondantes  à  certains 
aerfs  de  certains  muscles, n'entrent  isolément  en  action,  et  ne  se 
relâchent  isolément  (3). 

vie  matérielle  e^t  participante  ou  dérivée  d'ailleurs.  Cela  est  évident  chez  l'homme, 
sa  vie  tenant  à  la  présence  de  Tàme  immortelle^  raisonnable,  formatrice  du  corps, 
et  dont  la  séparation  radicale  d'avec  ce  corps  produit  la  mort.  Si  une  substance 
vivante  par  sa  nature  s'unit  intimement  à  une  autre  morte  par  sa  nature,  il  en  ré- 
sulte un  composé  vivant,  de  sorte,  cependant,  que  la  première  partie  ait  une  vie 
substantielle,  l'autre  seulement  la  participation  de  cette  vie.  On  inférera  aussi  de  là 
que  la  vie^  quant  k  son  subjecium  radical^  est  substantielle,  quoique^  au  point  de 
vue  du  subfectum  secondaire,  elle  soit  accidentelle.  On  dira  qu'il  en  est  tout  au- 
trement dans  les  brutes  ;  que  leurs  âmes  ne  sont  pas  des  substances  ;  conséquem- 
ment^  que  la  vie  qui  en  découle  n'est  point  substantielle.  J'accorde  que  les  âmes 
des  brutes  ne  sont  pas  des  substances  subsistant  par  elles-mêmes,  que  leur  vie  n'est 
pas  proprement  substantielle  et  que  ces  âmes  sont  des  modes  de  la  matière  essen- 
tiels et  en  même  temps  vitaux.  Par  cela  même  que  ce  sont  des  modes  vitaux,  ils  ne 
sont  point  les  derniers  ntbjecta  ultimes  de  la  vie  ;  ils  supposent^  en  eflfet^  un  subjec^ 
tum  antérieur  à  eux  qu'ils  modifient  (en  d'autres  termes^  il  y  a  un  principe  vitaC 
dans  la  matière,  antérieur  à  son  animation  et  qui  justement  permet  cette  anima- 
tion) ;  ils  ne  sont  pas  non  plus  les  subjecta  d'eux-mêmes^  loin  d'être  ceux  de  la  vie 
ou  modifiante  ou  modifiée  qu'ils  renferment  en  eux;  ils  cherchent  donc  un  appui 
pour  eux  et  pour  tout  ce  qui  est  en  eux.  Ce  qui  est  par  soi-même  soutient  ses 
modes  et  est  leur  subjecium  dernier.  La  matière  est  donc  le  subjecium  dernier  ou 
premier  de  la  vie  matérielle.  Or,  comme  rien  n'est  plus  cher  ou  plus  intime  à  tout 
subjecium  que  sa  vie^  il  est  évident  que  cette  vie  est  l'essence  intime  et  inséparable 
de  la  matière.  Mais,  comme  l'essence  elle-même  de  la  matière  est  siûette  à  diverses 
modifications,  sa  vie  aussi  peut  être  diversement  modifiée^  et  cela  même  prouve 
que  la  matière  contient  en  elle  la  racine  de  la  vie.  Comment,  en  eflet,  modifier  la 
vie  là  où  la  vie  manque?  »  —  Que  de  vains  efforts  pour  accorder  la  biologie  et  la 
théologie  ! 

(1)  C'est  là  une  idée  galénique,  car  Galien  accorde  aux  nerfs  une  vertu  plutôt 
mécanique  que  dynamique  dans  les  mouvements  et  même  dans  les  sensations. 

(2)  Le  sommeille  met  dans  un  état  contraire^  comme  le  remarque  Glisson. 

(3)  Voyex   dans  Vulpian,    Leçons  sur  la    Physiologie  du  sysiéme    nerveux^ 
leçons  28  et  29,  les  recherches  des  physiologistes  modernes  sur  la  question  soule^ 
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Puisque  la  masse  cérébrale  csl  fibreuse,  il  est  certain  qu'A 
y  a  quelques  fibres  qui  se  continuent  de  la  racine  centrale 
des  nerfs  dans  l'intérieur  de  la  moelle  du  cerveau  (1).  —  Gomme 
ces  fibres  du  cerveau  sont  susceptibles  de  tension,  et  comme  leur 
perception  naturelle  (Archee)  leur  révèle  raille  choses  qui 
échappent  aux  sens,  et  leur  fait  connaître  toute  la  structure  du 
corps  qu'elle  a  formé  (2),  l'usage  et  le  mode  d'action  des  parties; 
comme  enfin  elles  sont  un  pouvoir  exécutif  et  non  délibérant, 
ces  fibres,  dis-je,  remarquent  que  leur  office  est  d'accomplir  un 
ordre,  c'est-à-dire  de  répondre  à  la  sollicitation;  elles  entrent 
en  action  et  elles  excitent  au  même  mouvement  les  nerfs  aux* 
quels  elles  correspondent.  Ce  qui  peut  le  plus  peut  le  moim 

Toutes  ces  opérations,  qui  se  rapportent  à  la  vie  de  relation, 
sont  en  définitive,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  sous  la  dépendance 
des  esprits  animaux  (3),  c  car  les  esprits  animaux  ne  peuvent  itn 
niés  par  personne  > .  Glisson  démontre  qu'ils  ne  sauraient  être  m 
des  substances  volatiles,  ni  des  exhalaisons,  ni  acres,  ni  piquants, 
ni  violents,  ni  des  ferments,  mais  qu'ils  sont  tout  l'opposé.  — 
Les  esprits  animaux  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  esprits  da 
suc  albuginé  ou  nutritif  des  parties  spermaliques,car  ils  doivent  1 
être  nourrissants^  corroborants^  consolidants.  Ce  sont  les  méraei 
que  les  esprits  qui  habitent  Talbuinen  de  l'œuf  (viii,  7)  (&). 

vée  ici  par  Glisson,  mais  soulevée  sur  des  données  purement  hypothétiques  et 
par  conséquent  extrêmement  vagues. 

(1)  Plus  loin  (§16,  fine),  il  appelle  origines  ce  qu'il  nomme  ici  racines, 

(2)  H  y  a  là  un  souvenir  de  Paracelse.  En  tout  cas^  Glisson  évite  avec  grand  soin 
toute  explication  purement  psychologique. 

(3)  Toujours  la  question  est  indéfiniment  reculée^  puisque  nous  ne  saToni 
jamais  ni  où  ni  comment  saisir  le  moteur  premier.  Glisson  n*osc  pas  dire  que  toot 
vient  des  propriétés  inhérentes  à  la  matière  organisée  ;  il  craint  de  faire  intcrvcnif 
un  principe  trop  immatériel. 

(â)  Dans  son  traité  De  VAnaiomie  du  foie,  il  a  admis  :  1«  que  la  matière  da 
suc  nutritif  était  une  partie  choisie  du  chyle  ;  2**  que  la  sécrétion  de  cette  partie 
d'élite  s'opérait  surtout  du  reste  du  chyle,  dans  les  glandes  du  mésentère,  pour 
être  transporté  de  là  au  cerveau  à  travers  les  nerfs;  3"  que  les  nerfs  de  la  rate  sé- 
crétaient un  suc  plus  doux  et  plus  ténu  qui  devenait  le  véhicule  du  premier. —  Ici, 
il  donne  congé  i  ces  erreurs  et  a  toutes  les  conséquences  qu'on  en  pourrait  Urer.  U 
ne  nie  pas,  cependant,  qu'un  vrai  suc  nutritif  ne  soit  dispensé  du  cerveau  par  les 
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Ces  esprits,  avec  leur  suc  tiutritiF,  qui  constitue  comme  leur 
nid,  nourrissent,  fortifient,  humectent,  réchauflent,  corroborent 
le  cerveau,  et  le  rendent  propre  à  remplir  ses  fonctions,  puis  ils 
86  rendent  aux  parties  spermatiques  au  moyen  des  nerfs  et  y 
•ont  chargés  des  mêmes  offices.  Sans  eux  aucun  acte  ne  pourrait 
s'accomplir  dans  les  organes;  ils  facilitent  ces  actes,  mais  ils  ne  les 
produisent  pas  (1);  embarrassés  par  le  suc  nutritif  (2),  ils  ne 
sont  pas  assez  agiles  dans  leur  cours,  ils  ne  marchent  pas  tan- 

■erfs  aux  parties  spermatiques,  et  qu*il  ne  soit  le  sujet  des  esprits  animanx  ;  mais 
il  soutient  maintenant  que  ce  suc  est  engendré  dans  le  cerveau  seul^  entre  la  coih 
che  corticale  et  la  moelle  par  voie  de  sécrétion  ;  c'est  la  partie  la  plus  douce  du 
sang  et  la  matière  la  plus  spermatiqiie,  tandis  que  la  partie  la  plus  acre,  la  plus 
élaborée^  rejetée  du  cerveau,  est  reprise  par  les  veines  grêles^  ramifiées  pour  cet 
usage  dans  Técorce  du  cerveau.  Cette  partie  chassée  n*cst  pas  préparée  par  subli- 
mation des  esprits,  mais  cuite  pour  les  esprits  animaux  par  sédaiion^  refroidissement 
et  b/anchiment.  —  Ce  n*était  vraiment  pas  la  peine  de  se  rétracter  ! 

(1)  A  refTel  de  démontrer  (tiii,  9)  que  les  muscles  n'ont  pas  besoin  d*un 
grand  afflux  d'esprits  pour  se  mouvoir,  Glisson  a  imaginé  une  expérience  ingé- 
nieuse^ mais  non  suffisamment  concluante^  de  laquelle  il  résulterait  que  la  masse 
musculeuse  augmente  de  volume  pendant  que  les  fibres  se  relâchent  M.  Béclard 
y  fait  allusion,  mais  il  n'en  indique  pas  la  source;  M.  Marey  n'en  parle  pas;  elle 
est  du  même  temps  que  celle  de  Svrammerdam  sur  la  patte  de  grenouille.  Je  crois 
donc  devoir  la  rapporter:  «  Prenes  un  tube  oblong  en  verre^  assez  large;  à  sa 
partie  supérieure  et  extérieure,  près  de  l'orifice^  adaptes  un  autre  petit  tube  droit, 
en  forme  d'entonnoir;  qu'un  homme  robuste  enfonce  son  bras  nu  tout  entier  dans 
l'orifice  du  grand  tube  ;  on  bouche  alors  hermétiquement  l'orifice  du  tube  autour 
de  l'épaule  pour  que  l'eiu  ne  puisse  s'écouler  ;  verses  ensuite^  par  l'entonnoir^  au- 
tant d'eau  que  le  tube  en  pourra  contenir,  de  façon  que  le  liquide  s'élève  un  peu 
dans  l'entonnoir.  Ceci  fait^  on  ordonne  à  l'opérateur  tantôt  de  roidir  en  même 
temps  tous  les  muscles  de  son  bras,  tantôt  de  les  détendre  entièrement.  Pendant  la 
contraction,  l'eau  garde  son  niveau  dans  le  tube  ;  dans  le  relâchement,  elle  s'élève. 
n  résulte  de  cette  expérience  que,  dans  la  tension,  les  muscles  ne  se  gonflent  pas, 
mais  plutôt  diminuent,  se  contractent  et  se  dégonflent  ;  car,  s'ils  se  gonflaient,  l'eau 
s'élèverait  dans  le  tube,  loin  de  descendre.  Inférons-en  donc  que  c'est  par  leur 
propre  mouvement  vital  que  les  fibres  se  raccourcissent,  et  qu'elles  n'ont  pas  besoin 
d'un  oopieox  afflux  d'esprits,  soit  animaux,  soit  vitaux,  pour  se  gonfler,  se  rac- 
courcir et  exécuter  les  mouvements  ordonnés  par  le  cerveau.  »  —  Les  physiolo- 
gistes modernes  paraissent  s'accorder,  en  s'appuyont  sur  des  expériences  plus  pré- 
cises, à  reconnaître  que,  dans  la  contraction  comme  dans  le  relâchement,  le  niveau 
de  l'eau  ne  change  pas  sensiblement. 

(2)  Il  croit,  avec  Willis,  que  ce  suc  est  plus  abondant,  plus  visqueux  chei  les 
jeunes  animaux,  et  que  les  nerfs  se  gonflent  an^lessus  d'une  ligature  (Yin,  8). 


668  GUSSON. 

tôt  de  dedans  en  dehors  et  tantôt  de  dehors  en  dedans ,  dans 
les  mêmes  canaux  (1) ,  comme  l'exigeraient  la  rapidité  ei  la  simut 
tanéilé  de  ces  opérations  (viii,  8j. 

La  perception  de  l'objet  tangible  qui  se  fait  à  l'extrémité  du 
doigt  est  ressentie  instantanément  par  le  cerveau  ;  raction  do 
doigt  et  celle  du  cerveau  produisent  une  sensation,  une ,  conti" 
nue,  totale,  mais  complexe,  de  l'objet  sensible. 

Quant  à  la  distinction  établie  entre  le  sens  externe  et  le  sens 
interne,  elle  n'est  absolue  qu'en  puissance.  Ces  deux  sens  sont 
en  réalité  tellement  impliqués  que  rien  ne  se  fait  par  l'un  sani 
que  l'autre  y  participe;  car  la  distance  est  franchie  instantané- 
ment par  la  vibration  du  nerf  qui  s'étend  de  l'extrémité  périphé- 

(i)  De  dehors  en  dedans,  c'est-à-dire  de  la  périphérie  au  centre»  ou  du  semm 

extemus  vers  le  cerveau  ;  du  dedans  au  dehors^  c'est-à-dire  du  cerveau  Yen  le  coi* 

sus  extemus  (voy.  p.  660  etsuiv.)^  car,  dans  tout  acte  de  la  vie  de  relatioo,  <pe 

l'excitant  vienne  du  cerveau  ou  de  l'extérieur^  il  y  a  toujours  un  aller  et  retour  m 

courant  centrifuge  et  centripète^  pour  qu'il  y  ait  perception,  appéUi  et  moufs- 

ment  conforme,  action  sur  le  cerveau^  réaction  du  cerveau.  Glisson  le  reconoaiii 

quoique  obscurément;   seulement,   il  ne   sait  trop  ni  en  quoi   consiste  ce  An 

et  reflux^ ni  comment  il  s'opère;  il  n'a  pas  pu  distinguer, comme  l'ont  fait  les  B^ 

dernes^  deux  ordres  de  fibres  nerveuses,  les  unes  pour  le  courant  centripète,  lu 

autres  pour  le  courant  centrifuge.  —  L'embarras  de  Glisson  se  montre  avec  toote 

évidence  dans  le  passage  suivant  (viii,  9;  :  «  Le  flux  et  le  reflux  des  matières  àm 

les  mêmes  canaux  se  voit  rarement  dans  l'économie  animale.  Pour  la  respiratioif 

l'expiration  et  l'inspiration  s'accomplissent  dans  le  même  tube;  mais,  à  celte  fin,  h 

trachée-artère  a  été  faite  cartilagineuse,  et  le  thorax  se  contracte  et  se  dilate  Blte^ 

nativemcnt.  Pour  les  intestins^  on  admet  le  flux  et  le  reflux  du  chyle.  Dans  les  nerb, 

au  contraire,  on  ne  trouve  guère  de  raison  suffisante  pour  expliquer  le  transport 

des  esprits  tantôt  de  dedans  au  dehors  et  tantôt  de  dehors  au  dedans,  à  moins  qu'si 

ne  suppose  un  mouvement  péristal tique  dans  les  nerfs,  ou  qu'on  n'admette  que  ki  ; 

esprits  animaux,   comme  des  animalcules  dans  leurs  évolutions,  vont  et  viennent 

dans  les  deux  sens.  Ils  courent  pour  gonfler  les  muscles  et  les  mettre  en  naouve* 

ment,  pour  nourrir  les  parties  et  rendre  aptes  à  leurs  fonctions  les  organes  du  sens* 

Soit.  Cependant  ils  reviennent  alternativement  pour  annoncer  au  sens  commun  ce 

qui  se  passe  dans  l'organe  externe;  mais  par  quelle  bouche  l'annoncent-ils?  c'eit 

ce  que  je  ne  comprends  pas.  L'idée  est  une  représentation  une  et  continue  et 

l'orgnne  externe  et  interne,  comme  est  un  objectum  qui  est  perçu,  mais  la  ses* 

sation  du  même  objet  dure  quelquefois  plusieurs  heures.  Les  esprits  animaux  coi*  ! 

tinuent-ils  pendant  tout  ce  temps  à  aller  et  venir  dans  les  mêmes  nerfs,  pour  que  b  [ 

sensation  de  Vobjectum  persiste  si  longtemps  dans  l'organe  externe  et  l'organe  in-   , 

terne?  Ce  sont  là  des  énigmes  inexplicables.  »  ; 
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rique,  c'est-à-dire  du  sens  externe  au  cerveau  {sens  interne). 
La  rapidité  de  la  vision  (aller  et  retour  de  l'image  qui  laisse  tou- 
jours l'objet  présent)  le  démontre  bien  évidemment.  —  De  même 
un  coup  frappé  à  l'extrémité  d'un  bâton  que  l'on  tient  retentit  à 
son  extrémité  opposée  et  frappe  en  même  temps  la  main  qui  le 
tient.  La  transmission  se  fait  à  travers  les  nerfs  comme  à  travers 
le  bâton  ;  la  rigidité  du  bâton  est  représentée  par  la  tension  du 
nerf,  de  sorte  que  le  sens  commun  ou  intetue  se  trouve  instan- 
tanément mis  en  communication  avec  le  sens  externe  par  le 
cordon  nerveux  (viii,  8). 

L'irritabilité  est  distinguée  en  primaire  et  en  secondaire 
(c'est-à-dire  par  consensus  ou  sympathie) ,  naturelle  ou  contre 
nature.  La  primaire  est  celle  dont  il  vient  d'être  question  ;  la 
secondaire  est  triple  :  animale  y  naturelle  et  violente  (ix,  3). 
A  propos  de  Tirritabilité  secondaire  animale ,  je  dois  signaler 
une  vue  trés-ingénieuse  et  qui  repose  sur  une  expérience  qu'on 
peut  vérifier  aisément  :  si  l'on  veut  avec  une  main  frapper  sa  poi- 
trine, et  avec  l'autre  frotter  sa  tête,  les  deux  mains  finiront  par 
faire  la  même  chose  ;  en  d'autres  termes ,  toutes  les  deux  frap- 
peront ou  toutes  les  deux  frotteront.  C'est  la  synergie  muscu- 
laire (ix,  &).  Mais  Glisson  confond  aussitôt  Tincitation,  ou  la  sym- 
pathie entre  individus  et  le  concours  de  divers  appareils  pour 
une  même  action,  avec  cette  réduction  des  deux  mains  en  un 
même  acte  après  qu'elles  en  ont  commencé  chacune  un  différent. 
Il  attribue  avec  plus  de  raison  à  une  irritation  secondaire  ou 
sympathique  le  retentissement  que  les  affections  de  certains 
organes  produisent  sur  d'autres  organes  plus  ou  moins  éloignés, 
par  exemple  le  calcul  des  reins  sur  l'estomac  (ix,  5,  6;  voy.  aussi 
le  chap.  XXII,  De  nausea). 

Glisson  termine  par  quelques  réflexions  sur  la  variation  d*in- 
tensité  de  l'irritabilité  en  raison  des  causes  organiques  ou  acci- 
dentelles dépendant  des  causes  extérieures,  de  maladies,  de  pas- 
sions (ix,  7;  voy.  aussi  v,  16-17). 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  que  pour  Glisson  Tirritabilité 
est  plutôt  une  conception  de  l'esprit  qu'une  création  expérimen- 
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taie  ;  elle  a  un  caractère  beaucoup  plus  général  et  baaiicûiip  pla 
métaphysique  que  rirritabililé  hallérienne ,  surtout  qae  notn 
contraclilité.  C'est  une  théorie  à  la  fois  physique,  physiologique  [ 
et  psychologique ,  embrassant  la  nature  entière  oouaidérée 
comme  vivante,  théorie  où  la  vie  universelle,  celle  de  l'esprit 
comme  celle  de  la  matière,  est  ramenée  à  une  sorte  de  rnooTi- 
ment  vibratoire.  Considérée  plus  spécialement  dans  la  fibre  et 
surtout  dans  la  fibre  musculaire,  Tirritabililé  n'est  pas  une 
force,  mais  une  propriété  latente,  ou  mieux  encore  une  facolté 
de  percevoir  les  excitations,  faculté  en  vertu  de  laquelle  se  pro- 
duisent, non-seulement  les  mouvements  qui  éloignent  ou  rap- 
prochent l'animal  ou  la  partie  de  l'animal,  soit  de  l'objet  perça, 
soit  de  l'idée  conçue,  mais  tous  les  mouvements  de  la  vie  or|i- 
nique,  et,  dans  de  certaines  limites,  ceux  de  la  vie  intellectuelle. 
Cette  faculté  d'être  sensible  ou  excitable  n'existe  qu'en  puissance, 
n'a  aucune  spontanéité  ou  liberté,  est  soumise  absolument  à  l'ao 
tion  des  esprits  ou  de  l'intellect,  et  n'est  éveillée  ou  mise  en  acte 
que  par  des  excitants  qui  sont  en  dehors  de  la  fibre;  de  sorte  que 
ses  mouvements  sont  toujours  subordonnés,  soit  au  cerveau,  soiti 
tout  autre  excitant  intérieur  ou  extérieur.  Je  crois  que  dans  l'hii- 
toire  de  l'irritabilité,  ces  divers  côtés  de  la  théorie  de  Glissoi 
n'ont  pas  été  suffisamment  mis  en  relief,  et  qu'on  en  a  trop  rei- 
treint  la  signification  pour  la  rapprocher  plus  facilemeat  de  la 
théorie  de  Haller  et  des  opinions  actuelles.  Le  mot  est  trouvé; 
quelques  détails  du  phénomène  sont  également  indiqués  ;  maiSi 
comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  raisonnement  que  d'observation 
et  d'expériences,  là  se  borne,  à  vrai  dire,  le  mérite  de  Glisson, 
qui  cependant  est  considérable ,  puisque  c'est  un  premier  pu  i 
sérieux  vers  la  solution  d'un  problème  extrêmement  compliqué  i 
et  qui  est  un  des  nœuds  de  la  physiologie. 

Comme  Harvey  lorsqu'il  expose  sa  découverte,  Glisson,  dMU 
la  préface  (§  20)  du  traité  De  natura  substantiae  energetka% 
s'excuse  de  ne  pas  être  parfaitement  d'accord  avec  les  anciens; 
comme  lui  aussi  il  croit  que  c'est  leur  manquer  de  respect 
que  de  jurer  par  eux  sans  examen,  puisque  ces  mêmes  aaciens 
ont  été  un  jour  des  modernes,  et  que  la  science  ne  fait  de  progrès 
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qu'à  la  condition  de  profiter  des  travaux  antérieurs  pour  les 
améliorer  et  les  agrandir. 

0  On  ne  doit  pas,  dit-il,  rejeter  de  prime  abord  tout  ce  qui 
est  nouveau  ;  car  les  choses  qui  sont  anciennes  maintenant  ont 
été  nouvelles  autrefois.  Et  même  à  quoi  bon  un  livre  nouveau 
si  on  n'y  trouve  rien  qui  n'ait  été  déjà  dit?  Ne  sont-ce  pas  les 
mêmes  choses,  que  vous  les  lisiez  dans  un  ancien  livre  ou  dans 
un  nouveau  ?  La  multitude  des  livres  fatigue  et  distrait  l'esprit 
plutôt  qu'elle  ne  Taide  ou  l'instruit;  si  on  apporte  quelque  chose 
que  les  autres  avaient  négligée,  il  peut  en  résulter  un  accroisse- 
ment pour  les  connaissances  humaines.  Que  personne  ne  croie, 
en  lisant  ceci,  que  je  sois  tout  entier  dominé  par  l'amour  de  la 
nouveauté.  Je  suis  les  anciens  là  où  le  permet  la  vérité  confirmée 
par  le  témoignage  des  sens;  je  les  interprète  avec  la  meilleure 
foi  possible,  et  j'admets  leur  autorité  jusqu'où  il  est  permis  de  le 
faire,  bien  loin  de  croire  qu'il  soit  juste  de  traduire  devant  le  tri- 
bunal de  la  science ,  comme  ennemis  de  la  vérité  etdu  genre  hu- 
main, cesgrandeslumièresdu  monde,  Hippocrate,Platon,  Âristote, 
Démocrite,  Galien.  Autant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  et  non  sans 
un  grand  travail,  ils  ont  fidèlement  transmis  à  la  postérité  toutes 
les  connaissances  qui  étaient  venues  jusqu'à  eux.  Comment  donc 
les  proscrire,  parce  qu'ils  n'ont  pas  tout  connu,  parce  qu'ils  ont 
erré  ou  se  sont  trompés  en  quelques  points,  et  que  beaucoup  de 
choses  qu'ils  ignoraient  ont  été  mises  en  lumière  plus  tard  ?  On 
pourrait  nous  accuserd'une  rare  paresse  et  d'une  insigne  stupidité 
si  pendant  tant  de  siècles  nous  n'avions  rien  ajouté  à  ce  qu'ils 
avaient  trouvé.  Que  dirons-nous  donc?  Si  on  s'en  rapportait  à 
moi,  les  anciens  conserveraient  leur  autorité  sans  que  les  recher- 
ches se  ralentissent  chez  les  modernes,  et  on  chercherait  la  vérité 
de  tous  les  côtés,  par  toutes  les  voies  et  les  moyens  possibles; 
car,  mettant  à  part  l'esprit  de  parti,  ces  deux  manières  d'agir 
peuvent  fort  bien  se  concilier.  » 

Voilà  le  langage  d'un  esprit  honnête,  juste,  droit,  et  d'un  vrai 
savant;  ce  n'est  pas  celui  des  Paracelse  ni  des  Van  Helmont,  ni 
même  des  Sylvius  de  le  Boe.  Voilà  comment  ont  parlé,  avec 
déférence  pour  les  autres  et  avec  autorité  personnelle,  les  grands 
médecins  du  xvf  et  du  xvif  siècle  1 
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Les  siècles,  comme  les  hommes,  ne  voient  au  loin  ou  ne  sont 
en  perspective  que  lorsqu'ils  sont  accumulés  les  uns  sur  les 
autres;  la  fin  du  xvi'  siècle  et  tout  le  xvii*  sont  placés  sur  les  [ 
hauteurs  des  siècles  les  plus  féconds  de  rhistoire,  je  yeux  dire  sor 
les  siècles  anciens  :  les  siècles  purement  conservateurs  du  moyen 
âge  n'ajoutent  qu'une  unité  à  ceux  qui  les  ont  précédés,  on 
plutôt  ils  forment  comme  Tentablement  qui  va  recevoir  le  cou- 
ronnement de  rédifice. 


XXII 

SoHXAiBE  :  —  Suite  de  l'histoire  de  ranatomic  et  de  la  physiologie  au  xtu*  siècle.  — 
Recherches  de  Sténon.  —  Anatomie  microscopique  et  injections  :  Malpighi; 
Leeuwenhoeck  ;  Ruysch.  —  Anatomie  descriptive.  —  Anatomistes  français.  — 
Influence  de  l'Académie  des  sciences  sur  les  progrès  de  l'anatomie  et  de  la  phy- 
siologie en  France.  —  Descartes. 

Messieurs, 

Il  a  suffi  de  quelques  opuscules  d^un  physiologiste  expérimen- 
tateur pour  dissiper  toutes  les  illusions  de  l'imagination  des 
Wharton  et  des  Glisson  sur  le  rôle  des  nerfs  et  des  glandes  lym- 
phatiques. Le  Danois  Sténon  (1638-1686)  a  fait,  mais  avec 
moins  d'éclat,  pour  le  système  lymphatique  ce  que  Harvey  avait 
fait  pour  le  système  yasculaire  sanguin.  ïlfalgré  une  vie  des  plus 
agitées  et  des  plus  aventureuses,  Sténon  a  laissé  (1)  dans  l'his- 
toire de  l'anatomie  (qu'il  appelle  divine)  et  de  la  physiologie 
une  trace  ineffaçable.  Sa  présence  à  Paris  a  été  fort  remarquée  : 
Bossuet  l'avait  en  haute  estime  et  admiration  ;  Thévenot  l'admit 
dans  sa  Société,  et  il  fit,  en  présence  de  l'élite  des  savants,  une 
démonstration  du  cerveau  (2)  qui  est  le  véritable  point  de  départ 
des  recherches  modernes  sur  cet  organe,  et  où  il  a  réfuté  plu- 
sieurs erreurs  de  détail  qui  avaient  cours  avant  lui. 

Outre  le  cerveau,  Sténon  a  plus  particulièrement  étudié  les 
glandes  (3),  les  lymphatiques,  les  muscles,  y  compris  le  cœur, 
enfin,  le  développement  du  fœtus. 

(1)  Stcnou,  d'abord  protestant  lélc,  se  convertit  à  la  foi  catholique  et  fut  nommé 
évèquc  lit  partibus  par  Innocent  XI.  Peu  s'en  est  fallu  qu'il  ne  fût  canonisa  après 
sa  mort. 

il)  Discours  sur  V anatomie  du  cerveau,  Paris,  1669.  Il  y  combat  à  la  fois  Willis 
et  Descartes. 

(3)  Les  boms  de  Wirsung  (canal  du  pancréas) ,  de  Wharton  (canal  de  la  glande 
sous-maxillaire)  et  de  Sténon  (canal  paroiidien  et  appareil  lacrymal),  forment  la 
série  chronologique  des  principales  découvertes  pour  le  système  glandulaire  au 
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Déjà  Wharton  avait  donné  un  des  caractères  essentiels  des 
glandes,  en  disant  qu'elles  sont  pourvues  d'un  canal  excréteur, 
mais  il  n'en  avait  déduit  aucune  vue  physiologique  raisonnable, 
tandis  que  Sténon  (1)  a  établi  par  la  méthode  expérimentale  que 
les  glandes  tirent  leur  produit  directement  du  sang  (2).  De  plus, 
Sténon  décrit  pour  la  première  fois  le  canal  parotidien  qui  porte 
son  nom  (8)  et  que  Cassérius  avait  vu,  mais  en  le  prenant  pour  tio 
tendon,  les  canaux  excréteurs  des  glandes  sous-linguales,  buccales 
et  palatines,  Tappareil  glandulaire  du  nez,  des  yeux,  de  Toreille 
et  les  canalicules  qui  traversent  Tépiglotte.  Il  combat  la  théorie 
qui  fait  descendre  les  larmes  du  cerveau  (â)  ;  il  croit,  mais  à 
tort,  qu'il  existe,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  certains 
animaux  ruminants,  un  canal  incisif  ou  palatin  antérieur 
pénétrant  jusqu*aux  fosses  nasales  (5) .  Il  a  suivi  la  marche  de  k 
lymphe  et  l'assimile  à  celle  du  sang  veineux,  n'admet  aucatf 
des  rêveries  de  Wharton  ou  de  Glisson  louchant  les  usages  de 
cette  humeur,  et  montre  les  intimes  rapports  du  système  gao- 
glionnaire  (glandes  conglobées)  avec  les  vaisseaux  lymphatiques; 
il  professe  que  les  vaisseaux  lymphatiques  tantôt  viennent  di  I 
ces  glandes  et  tantôt  y  aboutissent.  Rien  n'est  encore  aujoa^  i 
d*hui  plus  obscur,  plus  incertain  que  la  véritable  origine  des  I 
radicules  lymphatiques  qui  sont  dispersées  dans  le  corpe  entier  : 
et  que  Sténon  n'avait  pas  pu  poursuivre  très-loin  (6) . 

I 

kttt*  siècle»  -^  On  Appelait  glandes  conglomérées  les  glindes  proprettient  dîw  i 
à  cause  de  leur  apparence  et  par  opposition  aux  glandes  conglobées  ou  lympbalîfMi  ' 
[ganglions)* 

(1)  Observationes  anatom,^  etc.  LugU.  Bat.,  1662;  Demusculis  et  glanduHsobter- 
Vationum  specitnen,  Amslel.^  1664. 

(2)  Il  le  démontre  particulièrement  pour  le  lait;  De  muscul.  ei  gland,  p.  it 

(3)  Gérard  Blusius,  plutôt  amateur  qu'anatomiste^  voulut  s'attribuer  cette  décoo- 
Verte;  mais  Sténon,  dans  une  lettre  à  Bartholin  (voy.  aussi  De  muscul*  et  giandul.,  ■ 
p.  33^  et  Obset*t>,  analom,^  p.  5)^  n^cut  pas  de  peme  à  prouver  la  fausseté  de  cette 
prétention* 

(A)  Demuscui  et  gland.,  p.  48. 

(5)  De  muscul.  et  gland,,  p.  37. 

(6)  ii  a  vu  des  vaisseaux  lymphatiques  ramper  à  la  surface  des  muscles'^  et  îltf 
sait^  pas  plus  que  les  modernes,  s'ils  pénètrent  dans  rintcricur  (De  musc,  ei  glsmàf 
P.  15). 
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Ses  recherches  les  plus  neuves,  celles  qui  ont  en  le  plus  d'in- 
fluence et  qui  ont  ouvert  la  voie  à  Borelli  (quoi  qu'en  dise  ce 
dernier) ,  portent  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  muscles, 
auxquels  il  applique  les  notions  de  la  géométrie;  il  a  débrouillé 
la  charpente  de  la  langue  et  il  a  soutenu  qu'il  n'y  avait  pas  de 
chair  en  dehors  de  la  chair  musculaire;  il  a  montré  que  les 
fibres  du  cœur  ne  finissent  pas  à  la  pointe  du  cœur  et  qu'elles 
s'enroulent  (1);  il  est  en  cela  le  précurseur  de  Lower,  qui  ne 
lui  a  pas  assez  rendu  justice.  Sténondistinguenettement  des  fibres 
musculaires  les  fibres  tendineuses,  qu'il  regarde  comme  de  sim- 
ples cordes  non  contractiles  (2),  et  cherche  à  déterminer  les 
diverses  directions  de  ces  dernières.  Il  ne  sait  rien  de  positif, 
par  conséquent,  il  ne  veut  rien  préjuger  sur  le  fluide  qui  pré- 
side à  la  contraction  des  muscles  ;  il  émet  les  propositions  sui- 
vantes sur  les  mouvements  musculaires  (3)  : 

l"*  La  structure  de  la  fibre  musculaire  motrice  est  la  même 
chez  l'homme  et  ches  les  animaux;  du  moins,  c'est  ce  que  lui 
ont  appris  ses  propres  observations  (A)  ;  2*  quand  un  muscle  se 
contracte,  chaque  fibre  motrice  se  raccourcit  ;  S»  dans  la  fibre 
il  n'y  a  que  la  chair  qui  se  raccourcisse,  les  tendons  ne  participent 
pas  à  ce  mouvement  ;  4*  quand  la  chair  se  raccourcit,  elle  durcit, 
et  sa  surface,  douce  avant  la  contraction,  devient  alors  plus 
rude;  5*  après  la  contraction,  la  fibre  s'allonge  un  peu;  6*  coupée 
transversalement,  la  chair  se  rétracte  d'abord,  puis  elle  s'allonge  ; 
T  la  fibre  motrice  continue  à  se  rétracter  après  qu'on  a  fait  la 
section  des  nerfs,  des  artères  et  des  veines;  8"*  tous  les  mus- 
cles se  terminent  de  chaque  côté  par  un  tendon  ou  par  des  fibres 
tendineuses  (5). 

(1)  Voy.  De  fnuseuL  et  gl<mdutii^  p.  12  et  tuiv. 

(2)  De  muscui.  ttglandul.^  p.  21. 

(3)  Myologiae  spécimen^  seu  musculi  descHptio  geometrica»  Florent.,  1667,  in-4, 
p.  54  et  suiv.  —  De  muscul,  et  gtanduL,  p.  15  et  suiv. 

(4)  Cette  proposition  n^est  pas  absolument  ?raie  pour  toute  espèce  d'animaux, 
ui  même  pour  Umte  e»pèee  de  fibre  motrice,  quand  on  s'en  tient,  comme  Sténon, 
eux  apparences  titérieores.  Mais  Im  structure  inUmc  parait  la  même  pour  tous  les 
muscles.— Voy.  Marey,  Du  mom>emmi dan»  les  foneti&nide  h  we,  p.  274  et  luiv* 

(5)  Il  y  a  des  muscles,  même  parmi  ceux  de  la  vie  de  relatioa,  qui  s'iisèrent 
directement  par  leurs  fibres  charnues. 
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Il  est  probable  que  Glisson  a  emprunté  à  Sténon,  qu'il  cile 
d'ailleurs  pour  d'autres  sujets,  une  partie  de  ce  qu'il  a  de  meil- 
leur sur  la  constitution  de  la  fibre  et  sur  quelques-uns  des  phé- 
nomènes de  la  contraction  ou  de  la  rétraction  (1). 

C'est  dans  les  ouvrages  de  Sténon  qu'on  rencontre  pour  h 
première  fois  un  essai  de  description  et  de  délimitation  régulière 
des  muscles  de  la  colonne  vertébrale  ;  il  a  donné  une  juste  idée 
des  élévateurs  des  côtes  et  du  triangulaire  du  sternum. 

A  la  suite  de  son  traité  Sur  la  myologie  géométrique j  Sténon 
revendique  énergiquement  (p.  A9)  la  découverte  de  la  prolon- 
gation du  vitellus  vers  l'intestin  dans  l'embryon  du  poulet  (2). 
Quelques-unes  de  ses  observations  sur  l'embryogénie  rivalisent  de 
délicatesse  et  d'exactitude  avec  celles  de  Harvey,  parfois  même 
elles  les  surpassent.  Enfin,  il  résulte  pour  lui  d'expériences  qui 
ne  sont  pas  entièrement  confirmées  que,  de  tout  le  système  cir- 
culatoire, c'est  la  veine  cave  qui  survit  la  dernière. 

Au  temps  de  Sténon,  comme  de  notre  temps,  il  se  trouvait  des 
esprits  rétrogrades  ou  paresseux  qui,  au  nom  delà  pratique^  at- 
Uiquaient  les  recherches  minutieuses  entreprises  sur  la  structure 
des  tissus;  on  disait  alors  comme  on  dit  aujourd'hui:  A  quoi  bon 
prendre  tant  de  peine  pour  n'arriver  à  aucun  résultat  utile? 
Sténon  répond  noblement  à  ces  routiniers,  et  sa  réponse  vaut 
actuellement  ce  qu'elle  valait  alors.  Je  la  reproduis  comme  une 
des  belles  pages  du  xvii*  siècle  (3)  : 

<  On  m'a  souvent  fait  cette  objection  :  A  quoi  bon  cette  con- 
naissance de  la  structure  des  muscles?  qu'a-t-elle  de  commun 
avec  la  pratique?  Par  cette  interrogation  répétée  souvent  et  pré- 
sentée sous  des  formes  diverses,  on  cherche  à  rendre  ridicules 
auprès  de  tous,  pour  ne  pas  dire  odieux,  ceux  qui  s'occupent 
de  recherches  nouvelles.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer 
combien  la  pratique  est  redevable  aux  expériences  anatomiques 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  653  et  suiv. 

(2)  II  s'agit  probablement  du  conduit  viieUin  ou  omphah-méseniérique,  m  Vttelii 
in  intesdna  pulli  (ransiius.  n  Quelques  anatomistes^  entre  autres  Coitcr,  avaient 
dpjà  entrevu  cette  disposition,  mais,  au  rapport  de  Sténon,  ni  Harvcj  ni  lai-mênie 
u*cn  avaient  connaissance. 

(3)  Myologiae  spécimen^  p.  67,  68. 
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de  ce  siècle^  expériences  qui  ont  fait  découvrir  bien  des  erreurs 
dans  l'explication  des  causes  et  ont  en  même  temps  démontré  la 
fausseté  de  certaines  raisons  que  Ton  allègue  dans  remploi  des 
remèdes.  Pour  toute  réponse,  nous  prierons  nos  adversaires  d^in- 
terroger  leur  conscience,  puis  de  nous  dire  ce  qu'il  y  a  de  solide 
dans  leurs  paroles  lorsqu'ils  se  prononcent  avec  tant  d'assurance 
au  sujet  de  l'apoplexie,  de  la  paralysie,  de  la  contraction,  des 
convulsions,  de  la  prostration  des  forces  et  des  autres  symptômes 
du  mouvement  animal.  Sur  quel  fondement  s'appuient-ils  pour 
prescrire  les  remèdes  qu'ils  appliquent  à  ces  affections,  et  cela 
en  prenant  non  la  paralysie,  non  la  convulsion,  mais  tel  paraly- 
tique ou  tel  convulsif?  S'ils  avouent  que  dans  le  diagnostic  on 
n'apporte  rien  que  des  paroles,  que,  dans  le  traitement,  c'est  la 
conjecture  seule  qui  guide,  bon  gré  mal  gré  ils  avoueront  que 
la  recherche  du  vra^^et  dur  certain,  dans  cette  partie  de  l'analo- 
mie,  peut  être  bonne  à  quelque  chose.  Objecteront-ils  que,  pen- 
dant bien  des  siècles,  les  choses  sont  restées  dans  le  même  état? 
La  réplique  est  facile:  tout  le  monde  a  cherché  des  remèdes, 
peu  ont  cherché  à  connaître  la  structure  de  la  partie  à  laquelle 
ik  appliquent  les  remèdes.  Or,  celui  qui  est  chargé  de  rétablir 
un  mouvement  perdu  dans  un  automate  construit  par  un  autre, 
doit  étudier  avec  soin  la  structure  de  cet  automate  ;  de  même, 
celui  qui  ne  s'en  rapporte  pas  au  hasard  pour  guérir  des  sym- 
ptômes qui  lèsent  le  mouvement  naturel,  celui-là  devra,  autant 
qu  il  pourra  le  faire  à  l'aide  de  l'industrie  humaine,  étudier  la 
nature  du  sang,  de  la  fibre  nerveuse  et  de  la  fibre  motrice.  Ainsi, 
puisque  dans  la  myologie  il  y  a  beaucoup  de  choses  que 
nous  ignorons  et  que  nous  pouvons  apprendre  ;  puisque  la  con- 
naissance de  ces  choses  importe  non-seulement  à  la  vérité,  mais 
aussi  à  la  santé,  chacun  jugera  si  nos  censeurs  ont  bonne  grâce 
lorsqu'ils  raillent  les  nouvelles  expériences  des  anatomistes,  pré- 
tendant que  ce  sont  là  les  occupations  d'un  homme  oisif.  > 

L'anatomie,  au  xvn*  siècle,  était  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot 
avecSténon;  une  ère  nouvelle  vaméme  s'ouvrir  pour  cette  science. 
Le  XVI*  siècle  avait  transformé  l'anatomie  descriptive  ;  le  xvii% 
après  nous  avoir  fait  connaître  les  glandes  et  nous  avoir  donné  le 
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système  lymphatique,  crée  Tanatomie  de  textare.  Qaand  on  a 
cité  Malpighi(1628-1694),  Frid.  Ruysch  (  1638- 1727) et Leeuven- 
hoeck  (1632-1723),  on  n'a  pas  besoin  d'accompagner  de  tels 
noms  de  banales  formules  d'éloge  ;  il  suffit  de  faire  connattre  les 
œuvres  qui  se  rattachent  à  ces  noms  ;  et  je  n'ai  qu'un  regret, 
c'est  de  ne  pouvoir  reproduire  ici  tous  les  développements  dans 
lesquels  je  suis  entré  devant  vous  sur  les  merveilleuses  décou- 
vertes de  ces  trois  grands  hommes,  d'un  mérite  inégal,  sans 
doute,  mais  tous  trois  dignes  de  notre  admiration  reconnais- 
sante. 

Avec  Malpighi  commence  la  véritable  anatomie  des  tissas,  et 
tout  à  coup,  de  tous  les  côtés,  les  recherches  furent  poussées 
dans  ce  sens  avec  tant  d'activité  qu'elles  parurent  un  instant 
absorber  toutes  les  intelligences,  réduire  la  médecine  à  des  ques- 
tions d*histoire  naturelle  et  reculer  l'institution  régulière  de  la 
clinique,  comme  si  ce  n'était  pas  la  clinique  qui  seule  fournit  les 
moyens  de  tirer  de  l'anatomie  '  et  de  la  physiologie  les  consé- 
quences légitimes  qu'elles  renferment,  et  préserve  des  écarts 
d'une  imagination  trop  prévenue.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  d'un  côté 
que  des  savants  armés  du  scalpel,  du  microscope  et  de  la  seringue 
à  injections,  et  de  l'autre,  soit  d'incorrigibles  réactionnaires  qui 
niaient  ou  tournaient  en  ridicule,  comme  ne  servant  à  rien,  les 
découvertes  nouvelles,  soit  des  esprits  aventureux  toujours  prêts 
à  tirer  de  ces  découvertes,  souvent  mal  comprises,  les  systèmes 
les  plus  extravagants  ou  les  plus  exclusifs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  rappelons  les  principaux  titres  de  Malpi- 
ghi (1)  comme  anatomisle  et  physiologiste.  Il  a  montré  par  l'in- 
sufllation  et  par  les  injections  que  la  substance  du  poumon  n'est 
pas  un  parenchyme  ou  une  chair,  mais  un  tissu  vésiculeux;  il  a 
même  indiqué  un  réseau  vasculaire  sur  les  parois  des  vésicules; 
il  a  pris  soin  d'établir  cette  priorité  contre  d'injustes  revendica- 
tions ;  et,  là  encore,  nous  retrouvons  l'insatiable  Thomas  Bar- 
tholin,  toujours  prêt  à  s'approprier  quelque  chose  du  bien 
d'autrui.  Malpighi  a  entrevu  le  rôle  du  poumon  dans  la  respira- 

(1)  Voyez^  pour  sa  vie,  ses  œuvres,  ses  relations  scientifiques  ou  d'amitié,  Atti, 
Notizie  édite  et  inédite  délia  vita  et  délie  opère  di  Marc  Malpighi  e  di  Beliini. 
Bologne^  1847,  in-A.  Ouvrage  di£l\is^  mais  rempli  d'utiles  renseignements. 


Uon,  car  il  dit  qae  ce  viscère  (qu'il  compare  au  boulanger) 
assimile  enlre  elles  certaines  parties  du  sang  et  divise  celles 
qui  sont  trop  cohérentes.  L'air  dilate  les  vésicules;  les  vais* 
8eaux  qui  les  enlacent  sont  agités,  et  de  là  un  mélange  plus 
exact  des  liquides  qu'ils  contiennent. 

L'un  des  premiers  aussi  il  s*e8t  servi  du  microscope  pour  étu- 
dier le  développement  du  poulet  dans  l'œuf  et  la  circulation  dans 
les  capillaires. 

Perfectionnant  les  méthodes  de  recherches  pour  la  structure 
du  cerveau  et  de  la  moelle,  Malpighi  a  eu  recours  avec  avantage 
à  l'ébuUition  ;  il  signale  le  canal  de  la  moelle  épiniére.  Il  achève 
de  débrouiller  la  texture  de  la  langue»  au  moins  chez  les  animaux, 
et  montre  pour  cette  partie,  pour  les  doigts  et  pour  le  reste  de  la 
peauy  que  les  papilles  nerveuses  sont  l'organe  essentiel  du  goût 
et  du  tact;  il  connaît  le  corps  réliculaire  {corps  de  Malpighi)^  les 
glandes  sudoripares,  les  cellules  graisseuses,  les  glandes  séba- 
cées, etc.  Il  a  vérifié  la  structure  lobulaire  ou  en  grappe  du  foie, 
disposition  ignorée  jusqu'à  lui  ;  il  a  confirmé  les  expériences  de 
Slénon  sur  les  rapports  des  glandes  avec  le  système  vasculaire  et 
il  a  poursuivi  les  mêmes  démonstrations  pour  le  rein  et  la 
rate  (1).  Mais  il  est  trop  enclin  à  voir  partout  la  structure  glan- 
dulaire, et,  si  peu  théoricien  qu'il  soit,il  ne  quitte  le  domaine  de 
Fexpérience  en  anatomie  que  pour  entrer  sur  celui  des  hypo« 
thèses  en  pathologie.  U  est  partisan  de  l'acidité. 

Aussi  juste  pour  ses  devanciers  que  ses  contemporains  Ta- 
vaient  été  pour  lui*môme,  Malpighi  avait  eu  le  dessein  d'écrire 
une  histoire  de  l'anatomie  dans  laquelle  il  aurait  rendu  à  chacun 
l'hommage  qu'il  mérite;  malheureusement  sesamis  l'ont  détourné 
d'une  pareille  entreprise,  et  nous  n'avons  qu'une  esquisse  pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  Atti.  Cette  esquisse  renferme 
rhistorique  de  l'anatomie  du  cœur,  du  poumon  et  des  vaisseaux 
cardiaco-pulmonaires. 

(1)  Les  recherches  de  Malpis^hi,  comme,  du  reste^  celles  de  presque  tous  ses 

contemporains,  ont  été  faites  plutôt  sur  les  animaux  que  sur  Thomme.  L'ardeur 

pour  les  dissections  était  telle  que  la  quantité  disponible  de  cadavres  ne  pouvait 

pas  suffire  h  la  satisfaire.  Malpighi^  ordinairement  retiré  à  la  campagne^  a  vu  peu 

de  malades;  il  a  écrit  en  un  style  embarrassé,  quelquefois  à  peine  latin. 
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Encore  moins  médecin  que  Malpigbi,  quoique  reçn  docteur 
h  Franequer(Hollande),et,  quoique  attaché  à  un  hôpital,  Ruysch, 
professeur  à  Amsterdam,  n*était  guère  qu'un  préparateur,  mais 
un  préparateur  de  génie,  un  homme  animé  d'une  ardeur,  d'une 
patience,  d'une  perspicacité,  d'une  flnesse  de  sens  qu'on  n'a 
peul-èlre  jamais  égalées  dans  les  sciences  (1).  On  disait  de 
Ruysch  :  il  a  des  yeux  de  lynx  et  des  doigts  de  fée.  Il  courait 
après  les  malades  moins  pour  les  guérir  que  pour  disséquer 
leurs  cadavres ,  et  découvrir  la  structure  normale  ou  patholo- 
gique des  organes  et  des  tissus.  Comme  Vésale,  il  visitait  les  cime- 
tières sans  trop  de  respect  pour  les  morts  ;  il  se  réjouissait  pres- 
que des  rixes  entre  particuliers  et  des  guerres  civiles  qui  loi 
fournissaient  plus  d*une  bonne  occasion  de  disséquer;  non 
content  d'étudier  l'anatomie  sur  ses  semblables,  il  était  à  la  |HSte 
de  toute  espèce  d'animaux.  Jamais  musée  public  n'a  été  aussi  bien 
approvisionné  que  celui  de  Ruysch  (2)  ;  jamais  pièces  n'ont  été 
aussi  bien  préparées  (â),  n'ont  affronté  aussi  longtemps  les  injures 
du  temps,  et  jamais  cadavres  n'ont  mieux  présenté  après  la  mort 
presque  toutes  les  apparences  de  la  vie  que  ceux  qui  sortaient 
de  son  laboratoire. 

Tant  d'habileté  frappait  d'admirationle  public,  même  les  souve- 
rains, mais  excitait  la  jalousie  ou  provoquait  la  calomnie  des  con- 
frères. Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  faire  à  Ruysch ,  c'est 
qu'il  avait  des  secrets  et  qu'il  les  cachait  soigneusement  à  ses 
meilleurs  amis  ;  ce  n'est  pas  là  le  propre  des  vrais  savants.  D'un 
autre  côté,  son  peu  d'érudition  Ta  souvent  exposé,  comme  le 
remarque  Schreiber,  à  s'attribuer  les  découvertes  des  autres. 
Ainsi  il  avait  été  devancé  par  notre  Du  Verney  et  par  Clopton 
Havers  pour  la  structure  des  os,  par  Fallope  pour  les  moyens 

(1)  Voy.  Schrciberus,  Historia  vitae  et  meritorum  Frid,  Ruysch.  Anut.»  i7SSy 
ïn-à.  Travail  excellent,  écrit  d'après  les  documents  originaux. 

(2)  Ostcologie,  splanchnologie,  système  vasculairc^  organes  des  sens,  anatomie 

pathologique,  auatomic  comparée^  monstruosités^  tout  y  abondait.  Dans  ses  divers 

ouvrages,  il  a  aussi  donné  d'assez  belles  planches;  il  a  publié  le  Catalogue  de  «m 

musée  (Obsei*v,  anatomico-chirurgicarum  centurea,  Âccedit  Catalogus  rariorum  îm 

Musœo  ftt<^fcAtayio«  Amsterdam,  1691)^  et  un  Thésaurus  analomicus  (Amsterdam, 

1701-1715, 10  vol.). 
(3j  11  avait  trouve  le  moyen  do  durcir  la  fibre  cérébrale. 
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ion  de  l'apophyse  styloîde  au  crâne,  par  plusieurs  anato- 
es  pour  la  démonstration  des  valvules  semi -lunaires  dans 
aisseaux  lymphatiques  (1),  et  pour  l'existence  de  lympha-^ 
»  sur  le  thymus,  organe  que  du  reste  il  regarde  comme 
sitoire  ;  il  n'a  fait  que  vérifier  l'existence  des  cellules  pulmo- 
S8  et  les  communications  anastomotiques  des  vaisseaux  car- 
o-pulmonaires  ;  enfin  il  a  complètement  tort  en  soutenant, 
re  de  Raw,  qu'il  a  le  premier  constaté  l'existence  de  la  cloi- 
qoi,  dans  l'intérieur  du  scrotum,  sépare  les  deux  testicules, 
aérite  de  Ruysch  ne  consiste  pas  tant  dans  ses  découvertes 
dans  ses  admirables  procédés  de  préparation  et  de  dé- 
slration  des  parties,  surtout  des  vaisseaux  et  de  leurs  mu* 
es  anastomoses. 

^pendant  il  faut  mettre  en  relief  plusieurs  remarques  très- 
res:  le  maxillaire  se  rétrécit  chez  les  vieillards  par  suite  de  la 
6  des  dents  ;  —  les  côtes  sont  plus  épaisses  et  plus  rondes 
les  femmes  que  chez  les  hommes  ;  —  le  tissu  appelé  cellu- 
f  ou  cormeclif  esi  très-bien  décrit  ;  —  la  couenne  ou  pseudo* 
ibrane,  qui  se  produit  sur  le  sang,  est  formée  par  la  fibrine  ;  on 
re  artificiellement  cette  fibrine  en  battant  le  liquide  aussitôt 
[est sorti  des  vaisseaux  ;  c'est  même  par  une  telle  séparation, 
\  accidentelle  et  pathologique,  que  Ruysch  tâche  d'expliquer 
rmation  des  polypes  ou  autres  corps  étrangers  dans  l'utérus, 
laysch  donne  une  exacte  description  de  la  crosse  de  l'aorte, 
origine  des  carotides,  et  de  l'artère  bronchiale.  —  Il  a  dé« 
tré  des  capillaires  là  où  personne  ne  les  avait  jamais  vus,  par 
iple  dans  l'œil,  dans  l'oreille,  dans  les  enveloppes  de  la  moelle, 
i  Farachnoîde,  dans  la  capsule  articulaire  coxo-fémorale,  dans 
3au. — Malpighi  lui-même  croyait  encore  que  les  artères  et  les 
es  sont  réunies  par  un  réseau  intermédiaire  spécial  et  distinct 
leux  ordres  de  vaisseaux. — Ruysch  a  combattu  cette  opinion 
it  connaître  tous  les  divers  genres  d'anastomoses ,  suivant  la 
rsité  des  parties  ;  il  en  tire  même  cette  conséquence,  qui  n'est 
mrtout  justifiée,  que  là  où  il  y  a  diversité  d'anastomoses,  il 
fflux  d'humeurs  différentes  et  différence  de  mouvements. 

S'il  ne  les  a  pas  découvertes,  du  moins  il  les  a  mieux  étudiées  que  pas  un  de 
tanciers,  dans  son  premier  ouTrage  publié  en  1665. 
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Malpigbi  avait  fait  accepter  deux  opinions  également  arronéas  : 
la  première,  que  la  peau,  la  plupart  des  viscères,  foie,  reîàSi 
rate,  testicule,  cerveau,  étaient  des  glandes  eu  égard  à  leur  strao» 
ture  (1);  et  la  seconde  que,  dans  le  corps,  les  glandes  étaient  eicla- 
sivement  chargées  des  sécrétions.  A  propos  de  la  première  opinioB, 
Ruysch  mêle  le  Taux  et  le  vrai  (2),  surtout  pour  la  peau  ;  oar  3 
nie,  par  exemple,  l'appareil  sudori pare,  parce  qu'il  ne  Ta  pat  i^n; 
sur  la  seconde,  il  établit  trés*bien  le  rôle  des  membranes  séreuiei, 
en  ce  qui  concerne  le  péricarde  et  l'arachnoïde,  sous  laquelle i 
assure  avoir  démontré  par  insufflation  une  tunique  cellulaire.  -^ 
Selon  Ruysch,  la  membrane  du  tympan  est  composée  de  tnÉ 
feuillets  ;  elle  n'est  jamais  percée  naturellement,  comme  on  h 
croyait;  la  trompe  d'Eustache  peut  s'injecter  avec  le  vif^argeaL 
-—  On  lui  doit  la  découverte  de  la  couche  interne  de  la  choroïde  oi 
membrane  de  Ruysch^  niée  par  Verheyen  et  de  Raw. —  Pour  ta^ 
miner,  signalons  encore  quelques  points  de  l'œuvre  de  Ruysch; 
la  sécrétion  de  l'urine  se  fait  par  les  artères  et  non  par  les  veina; 
<—  le  chorion  est  composé  de  diverses  lames;  —  il  n^existe  pa 
de  glandes  utéro-placentaires;  les  injections  démontrent  les  coi' 
nexions  vasculaires  du  placenta  avec  Tutérus. 

Onaprétendu  que  Ruysch  aurait  inventé  Tanatomie  si  elle  n'aviii 
pas  existé.  Quel  contresens  historique  I  Si  Ruysch  a  été  si  grand, 
c'est  qu'il  avait  été  instruit  par  vingt  anatomistes,  ses  prédécei* 
seurs  ou  ses  contemporains;  si  la  connaissance  de  la  struotan 
des  tissus  a  fait  de  tels  progrès  entre  ses  mains ,  c'est  que  la 
voies  avaient  été  préparées  parles  Wharton,  les  Glisson,  la 
Sténon,  les  Malpighi  :  de  telle  sorte  que ,  malgré  son  peu  di 
connaissance  des  livres  (cependant  on  voit  qu'il  n'y  était  pa 

(1)  Cette  erreur  tenait  sans  doute  à  ce  qu'il  usait  beaucoup  de  la  niacératioitf 
de  l'ébullitioD^  lesquelles  réduisent  plus  ou  moins  promptement  les  orgaocs  enccr 
puscules  qu'il  a  pris  pour  des  cléments  glanduleux.  —  On  peut  reprocher  ai* 
à  Ruysch  d'avoir  voulu  systématiser  ses  observulions  sur  les  vaisseaux  cafi" 
laires^  et  de  ne  voir  dans  la  structure  des  organes  qu'un  réseau  Tascnlairt,  i> 
qui  lui  a  fait  méconnaître  quelques-uns  des  résultats  positifs  des  recberehff  4 
Malpigbi  sur  les  glandes. 

(2)  C'est  pour  correspondre  à  la  nouvelle  doctrine  sur  les  glandes  que  BoerfaaiMi 
l'aïui  de  Ruysch,  avait,  dit-on,  inventé  les  mots  crypta,  follicules,  uU^ieulefi  k 
mol  acinus  semble  venir  de  Malpighi  à  propos  de  la  structure  du  foie. 


tout  à  fait  étranger),  Ruy8ch  était  Théritier,  l'écho  d'une  tradi- 
tion qui  se  faisait  sentir  même  à  distance  et  qui  avait  mis  tous 
les  esprits  en  éveil. 

Leeuvirenhoeck  est  l'exemple  le  plus  éclatant  de  ce  que  peuvent 
une  volonté  inébranlable  et  le  travail  opiniâtre  ;  sans  autre  maître 
que  lui-même,  sans  éludes  académiques  (par  conséquent  sans 
idées  préconçues),  sans  la  connaissance  d'aucune  langue  an* 
cienne  ou  moderne  autre  que  la  sienne  propre,  il  a  pu  devenir, 
d'un  très-médiocre  homme  d'aiïaires,  un  des  plus  illustres  anato* 
mistes  des  temps  modernes  (1).  La  réputation  que  Ruysch  s'était 
acquise  par  ses  injections  et  ses  préparations  humides  ou  sèches, 
Leeuwenhoeck  l'a  conquise  avec  la  puissance  des  microscopes 
de  sa  façon  (2);  à  mon  avis,  il  l'emporte  de  beaucoup  sur  Ruysch 
par  l'étendue  et  la  sûreté  de  ses  connaissances  positives  en 
anatomie  et  même  en  physiologie,  connaissances  qui  ont  été 
plutôt  vérifiées,  agrandies,  développées  ou  rectifiées  que  contre- 
dites par  ceux  de  ses  successeurs  qui  ont  voulu  contrôler  sur 
l'homme  ce  que  l'anatomiste  hollandais  avait  vu  ordinairement 
sur  les  animaux  (3). 

(1)  C'est  par  un  commerce  épistolaire  saWi  avec  les  savants  et  les  académies 
qu'il  se  tenait  constamment  au  courant  de  tout  ce  qui  se  faisait  en  Europe  ou  même 
de  ce  qui  s'était  fait  avant  lui. 

(2)  On  en  conserve  encore  plusieurs  à  la  Société  royale  de  Londres. 

(3)  a  Leeuwenhoeck  regarde  presque  au  hasard  (?)  avec  son  microscope,  et,  comme 
la  plus  souvent  il  est  le  premier  à  regarder  dans  les  conditions  où  il  a  su  se  placer^ 
il  découvre.  Il  décrit  ce  qu'il  a  observé,  et,  heureux  d'avoir  révélé  des  choses  in- 
connueS;  son  ambition  se  trouve  satisfaite.  Pendant  près  d'un  denii-sièele,  cet 
homme  ingénieux,  doué  d'un  esprit  pénétrant^  examinera  sans  suite,  sans  mé- 
Uiode,  les  substances  organiques^  les  liquides,  les  êtres  les  plus  infimes  de  la  créa- 
Lion.  Ses  études  le  conduiront  à  faire  les  découvertes  les  plus  inattendues^  à  con- 
naître les  faits  les  plus  propres  &  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  les  plus  importants 
phénomènes  de  la  vie^  mais  jamais  son  esprit  ne  saura  s'élever  a  une  conception 
^néralc.  Malgré  tout,  cet  homme  remarquable  à  tant  de  titres  n'en  sera  pas  moins 
Tauteur  des  découvertes  brillaates  qui,  en  élargissant  dans  des  proportions  immenses 
le  champ  de  l'investigation,  deviennent  l'origine  d'une  foule  d'études  fécondes  pour 
le  progrès  des  sciences  naturelles.  Les  savants  les  plus  considérables,  les  penseurs 
les  plus  illustres  ont  témoigné  leur  estime  à  l'observateur  habile,  patient  et  ingé- 
nieux; les  plus  hauts  personnages  lui  ont  donné  des  marques  de  leur  considération^ 
ta,  comme  il  est  tout  à  liit  Bitarelt  le  geavememeat  de  ton  pays  n'a  jamais  songé 
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Ce  n'est  pas  seulement  à  la  force  de  grossissement  des  lentilles 
de  son  invention  (1),  à  la  puissance  de  sa  vue,  si  excellente  qall 
fabriquait  des  chaînes  d'or  capables  d'enchaîner  des  pucerons,  à 
la  bonne  préparation  des  objets  placés  sous  le  champ  du  micro- 
scope, que  Leeuwenhoeck  doit  de  si  importantes  découvertes; 
il  avait  ce  coup  d'œil  scrutateur  qui  sait  regarder  longtemps  et 
souvent  les  mêmes  choses.  —  Cependant  sa  conQance  en  Im- 
même  et  en  ses  instruments  ne  l'ont  pas  assez  mis  à  Tabri  des 
illusions  ou  des  erreurs,  témoin  ses  étranges  assertions  sur  les 
globules  du  sang.  Leeuwenhoeck  donnait  volontiers  par  lettres 
tous  les  renseignements  qu'on  lui  demandait;  toutefois,  i 
l'exemple  de  Ruysch,  non-seulement  il  tenait  secrets  ses  procédés 
et  ses  modes  de  fabrication,  mais  il  portait  envie  aux  autres 
fabricants,  même  à  Tatelier  que  Leibnitz  avait  fait  monter;  c'est 
là  le  caractère  d'un  artisan  et  non  celui  d'un  savani  :«joutez  qn'fl 
tirait  grande  vani  té  deshonneurs  qui  lui  venaient  de  l'étranger,  des 
présents  qu'on  lui  envoyait,  des  visites  princières  qu'il  recevait; 
puis,  comme  correctif,  n'oublions  pas  qu'il  ne  s'est  jamais  eu- 
géré  outre  mesure  la  valeur  de  ses  découvertes  ou  la  sûreté  de 
ses  raisonnements,  et  qu'il  ne  s'est  pas  montré  trop  entêté 
devant  l'évidence. 

Le  premier  travail  imprimé  de  Leeuwenhoeck  date  de  1673; 
il  avait  rapport  à  Tétude  microscopique  du  dard  de  l'abeille,  et 
fut  communiqué  par  de  Graff  à  la  Société  royale  de  Londres, 
qui  était  alors  et  qui  resta  longtemps  le  centre  principal  où 
venaient  aboutir  et  recevoir  leur  consécration  toutes  les  recher- 
ches scientifiques. 

Arrivons  maintenant  à  l'énumération  des  questions  sur  les- 
quelles Leeuwenhoeck  a  plus  particulièrement  porté  son  atten- 
tion (2). 

à  lui  faire  une  situation  digne  de  son  mérite.  »  Blanchard.  —  (Yoyet  ptai  ktf 
la  note  2  de  cette  page  684). 

(1)  C'est  avec  un  microscope  de  Leeuwenhoeck  que  Ham  a  tu  pour  U  pierfî^ 
fois,  en  1677,  les  animalcules  spcrmatiqnes;  c'est  à  tort  que  Hartsoeker  s^estittrt- 
bné  cette  découverte. 

(2j  Trois  étudiants  hollandais,  unis  par  Tamitié  et  par  un  sentiment 
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S(mg{i).  —  Les  anciens  pensaient  que  certains  animaux 
n'ont  pas  de  sang,  attendu  que  pour  eux  le  caractère  dis* 
linctif  du  sang  résidait  dans  la  couleur  rouge.  Le  premier, 
Leeuwenhoeck  déclare  que  le  sang  est  le  liquide  nutritif  par 
excellence^  et  qu'il  se  retrouve  dans  toute  la  série  du  règne  ani- 
mal; —  cependant  il  a  fait  ses  observations  particulièrement  sur 
les  vertébrés.  Il  distingue  dans  le  sang  la  partie  solide  ou  le 
rouge,  et  le  sérum  ;  les  corpuscules  qui  nagent  dans  le  sérum  et 
qui  donnent  sa  couleur  au  sang,  il  les  appelle  particules  chez  les 
oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons,  et,  chez  les  quadrupèdes 
globules^  à  cause  de  leur  forme  qu'il  croyait  exactement  sphé- 
rique.  H  a  minutieusement  étudié  les  diverses  figures  et  couleurs 
(verte  chez  les  sauterelles)  des  particules  et  des  globules  dans  les 
j4iverses  classes  d'animaux  (2);  il  a  eu  quelquefois,  comme  je  l'ai 
,dit  (p.  dSA),  des  illusions  d'optique  et  même  des  contradictions, 

d*adiniration  pour  Leeuwenhoeck,  ont  résumé  en  trois  dissertations  inaugurales 
les  travaux  de  ce  grand  anatomiste  (De  Leeuwenhoeckii  msritis  in  quasdam  partes 
■  enatomiae  microscùpicae) .  Lesueur  Fleck  et  Hiddo  Halbertsma  soutinrent  leur 
thèse  le  même  jour  (3  novembre  1843)  à  Leyde^  et  Van  Cbarante  le  5  juin  iSàà 
dans  la  même  universit^î.  Ces  trois  dissertations  sont  peu  connues  en  France^  car 
Je  ne  les  vois  pas  même  citées  dans  un  très-bon  travail  de  M.  Blanchard  Sur  Leeu» 
wenhoeck  et  les  premiers  observateurs  au  microscope  (Revue  des  deux  mondes, 
15  juillet  1868,  p.  379*dl6).  L'auteur  s'occupe  surtout  de  la  composition  et  de 
la  circulation  du  sang^  ainsi  que  des  animalcules  appelés  improprement  tn/u- 
saires),  J^ai  tiré  de  ces  trois  dissertations,  après  avoir  vérifié,  en  parcourant  atten- 
tivement les  œuvres  de  Leeuwenhoeck^  l'exactitude  et  l'abondance  des  renseigne- 
ments qu'elles  fournissent,  tout  ce  que  je  rapporte  ici  touchant  l'illustre  citoyen 
de  Delft. 

(i)  Halbertsma  a  traité  du  sang,  du  système  vasculaire  et  de  la  circulation,  des 
w,  des  dents^  et,  en  tète  de  sa  dissertation,  il  a  mis  une  vie  de  Leeuwenhoeck  ; 
Fleck  s'est  réservé  les  muscles  et  le  cristallin  ;  enfin,  Van  Cbarante  a  pris  pour  sa 
part  les  nerfs,  l'épiderme^  les  poils  et  le  taKre  des  dents.  Pour  chaque  section,  les 
auteurs  ont  i^outé  de  nombreuses  notes  critiques  où  ils  discutent  et  comparent  avec 
les  recherches  modernes  les  résultats  des  observations  de  Leeuwenhoeck;  enfin,  ils 
ont  reproduit  les  figures  données  par  l'auteur.  —  Ces  messieurs  ont  omis  les  ob- 
servations de  Leeuwenhoeck  sur  la  génération  et  le  développement  de  l'œuf,  parce 
que  c'est  la  partie  de  son  œuvre  la  plus  faible  et  la  plus  entachée  d'erreurs,  celle,  en 
un  mot,  pour  laquelle  il  s'est  le  moins  élevé  au-dessus  des  opinions  qui  avaient  cours 
de  son  temps,  même  en  dépit  des  expériences  de  Haney* 

(2)  Le  lait,  la  graisse,  le  cerveau,  U  moelle,  ont  également  des  globules,  suivant 
Leeuwenhoeck. 
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mais  le  plus  souvenl  il  a  bien  vu  et  vu  toujours  de  même. 
Il  connaît  le  mouvement  rotaioire  des  globales,  leur  chang^ 
ment  de  lormc  par  addition  d'eau,  les  variations  de  couleur  pir 
Taciion  de  dissolutions  salines.  Enfin  il  a  intliqué  au  centre 
des  corpuscules  un  point  lumineux  admis  par  les  modernes,  et 
aussi  le  uucleus  ou  noyau  enfermé  dans  la  membrane.  Il  ne 
paratl  pas  savoir  quel  est  le  rôle  comparatif  des  globules  et  de 
la  partie  liquide  dans  l'acte  de  la  nutrition. 

La  première  mention  des  corpuscules  sanguins  remonte  i 
Tnnnée  1673.  Kircher  avait  pris  pour  des  vers  et  Malpighi  pour 
de  la  graisse  les  globules  qu'ils  avaient  vus  par  hasard,  Tni 
dans  le  sang  d'un  fébricitant^fautre  dans  celui  d'une  hysiériqae. 

Leeuwenhoeck  admet  avec  raison  une  moindre  quantité  de 
globules  par  rapport  au  sérum  dans  les  invertébrés  que  dans  te 
vertf^brés.  Il  atiribuail  à  la  plus  grande  quantité  de  sérum  dn 
sang  artériel  la  rougeur  plus  grande  de  ce  sang,  tandis  que  cela 
est  dû  au  de^ré  d'oxygénation.  Mais,  chose  étrange,  il  ne  voit  pu 
de  diilérences  entre  les  globules  de  Tbomme  et  ceux  de  la  gre- 
nouille (1)  I 

Vaisseaux  et  circulation.  —  Leeuwenhoeck  a  étudie  les  vais- 
seaux sanguins  non-seulement  sur  les  vertébrés,  mais  encore  sur 
divers  invertébrés  ;  il  s'est  trompé  quand  il  a  pris  pour  des  vais- 
seaux les  trachées  annulaires  des  insectes.  On  admet  aujoord'hni 
que  ces  animaux  n'ont  pas  de  vaisseaux,  et  que  le  sangcircole 
dans  les  interstices  des  tissus. 

Le  premier  il  a  séparé  la  mince  membrane  interne  des  artérei, 
et  a  vu  qu'elle  consistait  en  un  nombre  incroyable  de  trés-petites 
particules  enchaînées  comme  sont  les  mailles  d'un  filet  (yraiseffl- 
blablcment  les  deux  premières  tuniques  de  Ilenle).  Il  a  aussi 
examiné  la  membrane  sous-jacente,  dans  laquelle  il  a  signalé  la 
direction  circulaire  des  fibres  (quatrième  de  Henle  7).  —  Il  a 
suivi  l'ondée  sanguine  qui  dilate  l'artère,  laquelle  se  contracte 
activement  ensuite,  en  vertu  d'une  propriété  spéciale^  —  Ses 

(1  )  M.  nianchard^  dan»  le  tniYall  précité  (foy.  p.  68è,  notc2X  a  raconté  d'unehcn 
trt!s-pittoruM|ue  la  dûcouvciie  des  animalcules  dans  Teen,  lous  le  champ  du  nkra- 
«eope»  C'est  d'après  nne  premi^  obser\aUon  d*un  étudiant^  nommé  Htm,  que 
I^euivcnhocck  a  étudié  les  cntoioaires  spermaliques.  (Voy.  plus  haut^  p.  984,  note  1.) 
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recherches  sur  la  structnre  des  veines  manquent  de  préci- 
lion;  il  a  dn  moins  suivi  et  démontré,  mieux  peut*ètre  que 
Rtiysch,  la  continuation  directe  des  veines  et  des  artères  par 
|6B  capillaires,  qu'il  appelle  (vu  la  difficulté  de  déterminer  oii 
K>mmencent  les  unes  et  où  finissent  les  antres)  tantôt  très-petites 
$éines  ou  très-petites  artères^  ou  très^petits  vaisseatix.  Les  ca- 
pillaires ne  laissent  le  passage  qu'à  un  seul  globule.  Ses  obser- 
vations ont  surtout  réussi  sur  les  animaux  à  sang  froid.  Il  a 
(rigoureusement  constaté  les  véritables  parois  des  capillaires, 
niées  de  nouveau  par  quelques  anatomistes  modernes,  qui,  reve- 
nant par  une  voie  détournée  à  l'opinion  de  Harvey,  pensent  que 
le  sang  passe  d'un  système  vasculaire  à  l'autre,  comme  de  Teau 
à  travers  le  sable. 

Notre  anatomiste  a  scrupuleusement  noté  tous  les  mouve- 
inents  tantôt  rapides,  tantôt  ralentis,  ou  presque  suspendus,  du 
sang  dans  les  capillaires.  Il  a  remarqué  quelques  mouvements 
iâe  retour  et  l'action  qu'exercent  certains  agents  extérieurs 
(froid,  chaud,  sels)  sur  ces  mouvements.  Il  a  prétendu  mesurer, 
inais  sans  y  réussir  entièrement,  la  rapidité  de  la  circulation. 

Os.  —  Leeuvrenhoeck  a  d* abord  supposé  que  les  os  étaient  for- 
més de  corpuscules  (c'est  Purkinge  qui  les  a  découverts  plus  tard); 
pnis  il  a  pensé  que  ces  corpuscules  étaient  une  illusion  de  sa 
part,  et  que  ce  qu'il  avait  pris  pour  tel  n'était  rien  autre  chose 
)ae  les  extrémités  des  tubes  qui  forment  la  charpente  des  os.  Au 
lieu  d'une  seule  espèce  de  tubes,  il  en  a  reconnu  quatre  espèces 
lisposés  en  long  (à  tort  nommés  tubes  de  Clopton  ffavers, 
l|Qi  les  a  mal  et  insuffisamment  décrits) ,  puis  un  certain  nombre 
disposés  en  travers.  Aujourd'hui,  on  admet  généralement  que 
le  tissu  fondamental  des  os  est  formé  par  des  lamelles  et  des 
tellules  disposées  en  séries  concentriques  à  la  circonférence  des 
tnnauXy  et,  suivant  quelques  anatomistes,  par  des  corpuscules 
disséminés  dans  les  lames  ou  entre  elles. 

Dents.  —  Leeuwenhoeck  a  décrit  la  distribution  des  vaisseaux 
dans  les  dents;  il  a  vu  que  ces  organes  se  composaient  d'une 
eérie  de  canaux  qui,  prenant  leur  origine  à  la  cavité,  se  ren- 
dent à  la  ciroonférenca.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  substance 
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dentaire,  Vivoire  proprement  dit,  dont  on  rapporte  à  tort  la 
découverte  à  Malpighi;  car  cet  anatomiste,  méconnaissant  h 
nature  lubuleuse  des  dents ,  les  a  prises  pour  des  filaments 
entrelacés  comme  les  mailles  d'un  réseau.  —  De  son  côté, 
Leeuwenhoeck  n'a  pas  connu  la  substance  vitrée  qui  est  à  la 
superficie  des  dents  {émail)^  découverte  par  Purkinge,  mais  il  a 
entrevu  l'ostéide  (croûte  pierreuse  des  ruminants). 

Muscles.  —  Leeuwenhoeck  distingue  plus  exactement  que 
ne  l'avaient  fait  Hook,  Sténon,  Borelli,  Muys,  les  fils  qui  consti- 
tuent les  fibrilles  y  et  les  fibrilles  qui  constituent  les  fibres;  il  a 
dit  peu  de  chose  sur  la  structure  apparente  de  la  chair  muscu- 
laire, mais  il  a  très-bien  décrit  la  disposition  des  muscles  sur  la 
langue  du  bœuf  et  la  structure  du  cœur  {concatenatio  fibrarum). 
Il  a  insisté  sur  les  formes  diverses  que  présentent  les  fibrilles 
chez  les  divers  animaux.  —  Les  fibres  n'augmentent  pas  en 
nombre,  mais  en  volume  avec  l'âge.  '-  11  a  mesuré  les  diffé- 
rences de  volume  des  fibrilles,  soit  sur  les  diverses  parties  d'an 
même  animal,  soit  dans  les  animaux  de  même  espèce,  soit  eofio 
chez  les  animaux  d'espèces  difi'érentes.  —  Les  fibrilles,  dans 
lesquelles  il  n'a  découvert  aucun  canal,  sont  composées,  à  leur 
tour,  d'une  multitude  de  fils;  et  même,  poussant  par  la  pensée 
Tanalyse  encore  plus  loin,  Leeuwenhoeck  admet,  plutôt  qu'il  ne 
le  démontre,  que  ces  fils  résultent  de  l'assemblage  de  nombreux 
filaments  enfermés  dans  une  tunique.  — 11  a  décrit  les  stries  qae 
présentent  les  fibrilles  dépouillées  de  leur  enveloppe,  il  les 
croyait  d'abord  circulaires,  mais  il  a  vu  plus  tard  qu'elles  sont 
spiroïdales. 

Leeuwenhoeck ,  après  des  hésitations ,  finit  par  conclure  que 
les  fibrilles  ne  naissent  pas  des  tendons ,  comme  il  l'avait  cru 
d'abord,  ni  les  tendons  des  fibrilles,  mais  que  la  création  de 
ces  deux  parties  est  distincte  et  simultanée  ;  il  a  admis  h 
jonction  des  deux  ordres  de  fibres  par  accolement  sans  que 
les  fibrilles  musculaires  se  forment  en  cône.  Pour  lui,  la  struc- 
ture des  tendons  est  &  peu  près  la  même  que  celle  des  musdes. 
Réfutant  l'opinion  d'un  certain  professeur  de  Franequer,  qui 
soutenait  que  le  sans  circule  dans  un  prétendu  canal  crsoeé 
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au  milieu  des  fibrilles,  il  a  constaté  rexistence  d'un  véritable 
réseau  vasculaire  sur  les  parties  latérales  des  fibres  du  dia- 
phragme d'une  brebis.  —  Il  ne  sait  pas  si  les  fibrilles  sont  pour- 
vues de  nerfs  ou  non;  depuis,  on  les  a  découverts;  mais  il  en 
a  vu  se  ramifier  et  s'accoler  le  long  des  tendons  sur  le  bœuf  et 
sur  la  brebis.  C'est  une  des  rares  observations  de  ce  genre. 

Cristallin.  —  La  structure  lamelleuse  du  cristallin  (1),  déjà 
connue  de  Sténon,  a  été  très-exactement  vérifiée  par  Leeuwen- 
hoeck.  Les  micrographes  modernes  n*ont  fait  que  rectifier  cer- 
tains détails. 

Système  nerveiur.  —  Les  observations  microscopiques  de 
Leeuwrenhoeck,  sur  la  structure  du  système  nerveux  central  et 
périphérique ,  ont  été  communiquées,  de  167A  à  1685,  à  la 
Société  royale  de  Londres;  elles  n'ont  pas  toutes  une  égale  va- 
leur, et  n'offrent  pas  en  général,  surtout  pour  ce  qui  regarde 
l'encéphale,  une  aussi  grande  précision  que  celles  qui  se  rappor- 
tent aux  autres  systèmes  organiques.  Voici,  du  moins,  les  re- 
marques les  plus  importantes  :  Le  nerf  optique  du  bœuf  et  celui 
du  cheval  n'ont  pas  de  canal  central,  comme  les  anciens  le 
croyaient;  ils  sont  composés  de  filaments,  ou  mieux  de  canali- 
cules  juxtaposés  et  remplis  de  globules  dont  l'ébranlement,  par 
l'impression  de  la  lumière,  se  communique  de  proche  en  proche 
jusqu'au  cerveau  (2). En  1715,  déjà  octogénaire,  Leeuwenhoeck 
voit  mieux  les  choses  et  constate  que  les  nerfs  sont  composés  de 
filaments  enveloppés  par  une  membrane  assez  résistante  ;  ces 
filaments  sont,  à  leur  tour,  composés  d'une  multitude  de  fi- 
brilles qui  ressemblent  par  leur  apparence  extérieure  à  des 
vaisseaux  capillaires,  et  qui  sont  si  déliées  qu'on  en  peut  compter 
plus  de  mille  dans  un  nerf  dont  le  volume  ne  dépasse  pas  celui 
de  trois  poils  de  barbe;  il  admet  que  ces  fibrilles  contiennent  un 
liquide  dans  lequel  nagent  des  corpuscules  dont  il  n'a  pas  su 
découvrir  la  nature  :  la  structure  du  cerveau  et  de  la  moelle  ne 

(i  )  t  Ck>iistat  ex  sphaerariim  in  modum  contortis  laminis^  sibi  invicem  impositis, 
p  quae  ex  centro  originem  trahunt;  omnes  constant  ex  spbaeruliscrystallinis.  » 
(2)  C'est  là  une  de  ces  explicllioDS  mécaniques  fort  à  la  mode  au  xvit«  siècle. 
DÂinuBM.  a4 
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lui  a  pas  paru  trés-difierente  de  celle  des  nerfs.  Il  a  bien  décri 
la  névrilème  ou  enveloppe  générale  du  nerf,  et  a  constaté  fa 
distribution  des  vaisseaux  jusque  sur  les  fibrilles.  II  a  reconin 
la  structure  réticulaire  de  la  rétine. 

Épiderme,  —  Leeuwenhoeck  écrit,  en  167A,  que  répidemu 
est  composé  de  squamules  plates  et  rondes  dont  plusieurs  cen- 
taines pourraient  être  recouvertes  par  un  grain  de  sable  (1). 
Dans  sa  pensée,  il  les  assimile  aux  écailles  des  poissons,  avec  b 
différence  que  nos  écailles  épidermiques  se  renouvellent  sav 
cesse;  il  ne  croit  pas  que  l'humeur  sécrétée  de  la  transpiratioi 
insensible  entre  pour  rien  dans  la  formation  de  Tépiderme;! 
a  trouvé  des  squamules  dans  le  cérumen  des  oreilles,  ainsi  qv 
dans  la  sueur  du  visage  et  des  pieds. 

C'est  entre  les  squamules,  quelque  soudées  ensemble  qu'elle 
paraissent,  et  non  au  moyen  de  porcs,  que  s'échappe  flnalemtf 
la  sueur  à  travers  Tépiderme;  la  peau  elle-même  est  pi^ 
courue  par  une  foule  de  canaux  extrêmement  déliés  qui  verseri 
^u  dehors  la  sueur  et  les  particules  graisseuses  (2).  Notre  » 
crographe  a  fait  des  observations  comparatives  sur  les  sqV' 
mules  des  cicatrices,  des  callosités  et  de  l'épiderme  normal.  D' 
étudié  l'épiderme  chez  les  ichlhyosiques  et  sur  les  nègres  ;i 

(1)  «  Les  personnes  sacbanl  avec  quelle  rigoureuse  exactitude  les  obscrratc* 
modernes  déterminent  la  dimension  des  plus  petits  objets,  ne  pourront  s'cmpèck 
de  sourire  des  moyens  de  détermination  tout  primitifs  à  Tusa^  de  LeeiiYcnb(MHf 
Son  terme  de  comparaison  préréré  est  le  grain  de  sablc^  et,  comme  la  ^roaseur 
grains  de  sable  tarie  dans  des  limites  fort  larges,  on  se  trouve  asses  mal 
par  la  comparaison.  Il  importe  donc,  eu  lisant  les  écrits  de  notre  auteur^  de 
que  sou  étrange  étalon  de  mesure  égale  en  diamètre  le  trentième  d'un  pouce. 
i-estc,  le  naturaliste  de  Dclft  est  plein  de  ressources  quand  il  veut  donner  une  î 
tle  la  dimon»ion  des  objets  qu'il  a  examinés  ;  il  la  compare  rolontiers  à  Téj 
d'un  cheveu  ou  d*un  poil  de  la  barbe.  Il  manifeste  souvent  une  prédilection 
les  grains  de  millet*  et,  ^  une  époque  un  peu  avancée  de  sa  carrière,  il  aiine  à 
dre  pour  point  de  comparaison  les  globules  du  sang,  qui  lui  rappellent  une  de 
premières  comme  une  de  ses  plus  intéressantes  découvertes.  »  (Blanchard, 
cilé^  voy.  p.  684,  note  2.) 

(2)  C'est  sans  doute,  comme  le  remarque  Van  Cbarante,  à  cause  de  T 
quité  de  Touverture  des  pcrluis  épidermiques  que  Leeuwenhoeck  ue  les  a 
reconnut. 


pense  que  la  coloration  noire  dépend  de  l'épiderme  (1).  fiiâfly  il 
a  observé  les  squamules  {couche  épithélialé)  dans  le  vagin  et 
à  rentrée  de  la  bouche  ;  il  a  également  esquissé  une  description 
de  la  face  interne  des  intestins. 

Poils. —  Les  recherches  de  Leeuwenhoeck  sur  la  structure  des 
poils  ont  été  en  grande  partie  confirmées  par  les  micrographes 
modernes,  mais  il  ne  s'est  pas  toujours  rendu  exactement  compte 
de  la  vraie  signification  des  dispositions  qu'il  découvrait.  Cela 
ne  saurait  diminuer  son  mérite,  car  il  a  vu  et  reconnu  à  lui  seul 
nne  infinité  d'autres  détails  qui  depuis  ont  exercé  la  patience 
et  la  sagacité  de  cent  anatomistes,  dont  les  recherches  sont  ve- 
nues si  souvent  en  confirmation  de  celles  qu'il  Taisait  avec  un 
art  merveilleux. 

Salive  et  tartre.  —  La  salive  ne  contient  pas  par  elle«*mème 
d'animalcules,  mais  le  microscope  en  révèle  une  multitude  dans 
le  tartre  qui  se  fixe  aux  dents.  Leeuwenhoeck  en  a  même  distin* 
gué  trois  espèces.  Mandl,  Van  der  Hoeven  et  Van  Charante  ont 
fait,  à  cet  égard,  des  observations  qui  ne  s'écartent  guère  de 
celles  que  je  viens  de  rappeler. 

Ainsi,  Ruysch  surtout  avec  les  injections,  Leeuwenhoeck  sur- 
tout avec  le  microscope,  et  Ifalpighi  usant  de  moyens  divers, 
ont  amené  l'analomie  de  texture  aux  limites  de  la  perfection. 

N'oublions  pas,  Messieurs,  que  ces  recherches  et  ces  observa- 
tions ont  deux  siècles  de  date  1 

Treize  leçons  ont  à  peine  suffi  à  tracer  devant  vous  une  es- 
quisse rapide  et  encore  fort  incomplète  de  l'histoire  de  l'anato- 
mie  et  de  la  physiologie  au  xvii*  siècle  ;  cependant  que  de 
noms  célèbres ,  sinon  illustres,  il  nous  resterait  à  enregistrer  ! 
J.  Riolan  (1577-1657),  un  des  dissecteurs  les  plus  exercés  du 
xvii^  siècle,  et  en  même  temps  un  des  plus  mauvais  et  des  plus 
vaniteux  anatomistes  par  sa  propre  infatuation  et  sa  foi  absurde 
dans  les  anciens;  —  Casserius  de  Plaisance  (1561-1616),  plus 

(1)  On  croit  généralement  aiy<mrd*hai  que  cette  coloration  dépend,  non  de 
l'épiderme,  mais  d'un  pigment  noir  ou  tissu  mufueux  situé  entre  la  peau  et  l'épi- 
^BerBse« 


692  AlfATOMISTfiS  OE  SECOND  ORDRE  AU  XVII*  SIÈCLE. 

connu  par  ses  planches  assez  exactes  pour  le  temps  ob  elles  ont 
été  faites  que  par  ses  découvertesy  bien  qu'il  ait  étudié  spéciale* 
ment  les  organes  des  sens  et  de  la  voix  ;  —  Fabrice  d'Aquapen* 
dente  (1537-1619),  un  des  [derniers  représentants  actifs  de 
Tapalomie  galénique,  el  dont  les  ouvrages  sur  les  organes  des 
sens,  le  larynx,  la  voix,  le  fœtus,  la  respiration,  le  mouvement, 
Tappareil  digestif,  ont  été  publiés  dans  les  dix-huit  premières 
années  du  xvu"*  siècle  (1)  ;  —  Borelli  de  Naples  (1608-1679), 
Tami  de  Malpighi,  réduit  toutes  les  questions  de  physiologie  i 
des  questions  de  mécanique  ;  du  moins  il  s'est  attaché,  parfois 
avec  succès,  à  décrire  les  mouvements  des  muscles  et  à  en  cal- 
culer la  force  et  les  directions,  mais  il  consacre  la  vieille  opi- 
nion d'une  matière  particulière  ou  d'une  espèce  de  fluide  ner- 
veux pour  opérer  ce  mouvement  (2)  ;  —  Riva  d*Asti  (1627- 
1677),  l'un  des  maîtres  de  Lancisi  ;  il  avait  établi  à  l'hôpital  de 
la  Consolation^  à  Rome,  un  musée  anatomique,  et  tenait  dans  sa 
propre  maison  des  conférences  d'anatomie  qui  ont  contribué  i 
mettre  en  honneur,  pour  un  moment,  la  pratique  des  dissections, 
dans  une  des  villes  où  elles  étaient  le  plus  négligées  ;  —  Vesling, 
de  Minden  en  Westphalie  (1598-I6Â9) ,  et  Diemerbroeck,  de 
Montfort  en  Hollande  (1609-1 67i),  qui,  faisant  exception  à  la 
règle  (3),  publient  des  traités  généraux  où  l'on  a  peine  à  trouver 
quelques  nouveautés  (i). 

(1)  Si  j'ai  mentionné  Fabrice  à  la  page  32d  de  ce  volume^  c'est  que  sa  démoo- 
slralion  des  valvules  date  de  1574. 

(2)  Voy.  plus  loin  la  xxiv<^  leçon  surriatromécanisme. 

(3j  Au  xYii**  siècle,  il  y  a  peu  d'anatomie  descriptive  proprement  dite,  peu  de  traités 
généraux;  on  n'admettait  plus  l'anatomie  trop  défectueuse  des  anciens^  on  n'en  po^ 
sédait pas  encore  une  moderne;  elle  était  trop  incomplète  et  manquait  de  méthode; 
on  cherchait  dans  tous  les  sens^  on  écrivait  des  monographies^  les  traités  généraix 
n'étaient  que  des  compromis.  Quelques  rares  auteurs  ont  essayé,  sans  grand  génie, 
de  mettre,  dans  des  truites  complets,  la  vieille  anatomie  d'accord  avec  la  nonvelle: 
c'était  répondre  au  désir  de  beaucoup  de  personnes  qui  recherchent  les  Jlajnidir 
et  aux  besoins  des  médecins  qui  aiment  à  posséder  une  anatomie  pratique  ;  de  là 
les  livres  de  Diemerbroeck  ou  de  Vcsling,  auxquels  on  pourrait  igouter  ceux  de 
Spiegel  ^qui  a  écrit  aussi  un  traité  plutôt  physiologique  qu'anatomique  Sur  k 
fœtus,  1627),  de  Verheyen^  d'Highmor  (1651)  et  de  Ck>vi'per  (1697),  lequel  a 
volé  une  partie  de  ses  planches  à  Bidloi». 

(4)  Gelée,  dans  son  ilna/omte  française  (Roueui  1635)  abrège  Riolan  et  Ovlgo- 
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.  Il  convient  de  faire  une  mention  spéciale  de  Schneider,  de 
Bitterfeld,  en  Misnie  (environ  1610-1680),  qui  tranche  enfin  la 
question  de  la  position  du  cœur,  sur  laquelle  on  avait  si  long- 
temps disserté  à  Heidelberg,  sans  songer  à  ouvrir  la  poitrine,  et 
qui,  par  sa  trés-prolixe  mais  savante  description  de  Tethmoide, 
des  nerfs  olfactifs,  des  ventricules  du  cerveau,  de  la  membrane 
pituilaire,  ruine  pour  jamais  la  théorie  des  catarrhes,  en  prou* 
vaut  avec  Sténon  que  toutes  les  humeurs  sont  une  sécrétion  du 
sang.  —  Willis  (1622-1675),  élève  de  l'Université  d'Oxford,  est 
aussi  célèbre  par  ses  mauvaises  doctrines  physiologiques  et  mé- 
dicales que  par  sa  description  très-exacte  pour  le  temps  (mais 
qu'il  tenait  en  partie  de  Lower,  autre  élève  de  la  même  Uni-- 
versité)  du  cerveau  et  des  nerfs  crâniens  (1).  Lowrer  lui-même 
(environ  1631-1691)  a  porté  un  peu  de  lumière  sur  la  structure 
du  cœur.  Dans  le  traité  De  corde ^  dont  la  première  édition  a 
paru  à  Londres  en  1669,  on  lit,  mais  sans  que  l'explication  en 
soit  donnée,  que  l'air  rougit  le  sang  (2) .  On  peut  croire  que 
Lower  a  fait  l'un  des  premiers  des  expériences  régulières  sur  la 
transfusion  du  sang  (8). 

rens.  —  VAnatomie  de  Chomme,  de  P.Dionis  (Paris,  1690),u'est  qu'un  résumé  sans 
originalité  et  sans  érudition.  —  Le  Théâtre  anatomique  de  C.Bauhin  de  Bàle  (1560* 
1624),  appartient,  comme  presque  tous  les  autres  écrits  de  cet  auteur,  au  xvi*  siècle. 
Ce  Théâtre^  dont  la  meilleure  édition  a  paru  au  xvii*  siècle,  est  un  ou\rage  d'éru- 
dition et,  par  conséquent,  un  des  Uttcs  les  plus  précieux  pour  l'histoire  de  l'anatomie 
jusqu'à  la  fln  du  xri*  siècle.  Le  texte  est  accompagné  de  planches  nombreuses, 
mais  généralement  grossières  ou  inexactes, 

(1)  Il  a  donné  une  classification  et  une  nomenclature  des  paires  des  nerfs  crâniens 
dont  on  tient  encore  compte  dans  nos  traités  classiques.  Les  recherches  de  Willis 
sur  l'encéphale  (1G64)  ont  été  surpassées,  dès  1675,  par  l'illustre  Wepfer,  dans  ses 
Observations  sur  r apoplexie*  —  Willis  a  indiqué  la  diabète  sucré. 

(2)  Yoy.  aussi  Mayow,  De  respiratione,  1668.  Pour  ces  deux  auteurs,  l'air  (ou 
plutôt  l'azote)  agit  en  produisant  une  fermentation  vitale,  à  l'uide  des  parties  sulfu- 
reuses contenues  dans  le  sang. 

(3)  Yoyex,  outre  VHistoire  de  la  transfusion,  par  Scheel  Die  Transfusion  des 
filutesyu.  s,  to.  (1802-1803),  avec  le  supplément  de  G. -Fr.  Dieffenbach  (1828), 
le  Journal  des  Savants  des  années  1667, 1668, 1669;  Elsholtius,  Clytmata  novasive 
ratio,  qua  in  venam  sectam  medicamenta  immitti possint^.,.»  addita  etiam  omnibus 
seculis  inaudita  sanguinis  transfUsione  ;  éd.  secunda,  Coloniae  Brandcnb.,  1667, 
in-8,  avec  des  figures.  Les  expériences  faites  dans  divers  pays  y  sont  rapportées.— 
Tout  récemment  M.  le  docteur  Oré,  de  Bordeaux  (Études  historiques  et  physioh» 
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Redi  d'Arezzo  (1626-1697),  adversaire  de  la  génération  spon- 
tanée, grand  promoteur  de  Tanatomie  comparée,  a  démontré 
que  certains  poisons  agissaient  sur  les  surfaces  dénudées  et  noa 
sur  les  membranes  muqueuses  parfaitement  saines  et  intactes.  — 
Bellini,  de  Florence  (16A3-170S),  disciple  de  Borelli  et  de  Redi: 
homme  de  grande  imagination,  propagateur  des  plus  fausses 
idées  sur  la  dérivation,  la  révulsion  et  le  fluide  nerveux,  s'est 
approprié  une  partie  des  recherches  d'Euslachi  sur  les  reins  et  de 
Malpighi  sur  l'organe  du  goût. 

Nous  devons  encore  mentionner  Drelincourt  (16S3-*1697),  né 
à  Paris,  mais  professeur  à  Leyde  :  rude  adversaire  de  Desoartes, 
et  au  nom  duquel  se  rattache  une  bonne  description  du  laryni 
et  des  glandes  de  l'épiglotte  (1)  ;  --  Peyer,  de  SchaETouse 
(1658-1712),  élève  de  notre  du  Verney,  et  à  qui  Ton  doit  11 
découverte  des  glandes  ou  follicules  intestinaux  (clos  et  nos 
pourvus  d'un  conduit  excréteur)  qui  portent  son  nom  ;  —  Brun- 
ner,  de  Ratisbonne  (1653-1727),  inventeur  des  glandes  duodé^ 
nales  et  auteur  d'une  expérience  sur  le  pancréas,  qui  prouve 
que  ce  viscère  ne  sert  pas  à  la  coction  des  aliments;  —  Rivinus, 
de  Leipzig  (1652-1723) ,  connu  par  ses  recherches  sur  les  glandes 
sublinguales  et  leurs  canaux  excréteurs.  Ëniin,  n'oublions  pas 
trois  célèbres  anatomistes  hollandais  (2)  :  Régnier  de  Graaf, 
Van  Hoorn  et  Verheyen.  Le  premier  (1641-1673)  est  surtout 
connu  (3)  par  ses  recherches  sur  la  structure  et  les  usages  des 

gigues  sur  la  transfusion  du  sang,  Paris,  1868,  in- 8°),  a  donné  une  bonne  histoire 
abrégée  de  la  transfusion  du  sang;  il  veut  remettre  en  honneur  une  méthode 
thérapeutique  qui  a  toujours  semblé  offrir  plus  d'inconvénients  que  d'avautages  et 
qui  sera  très-difAcilement  admise  dans  la  pratique  ordinaire  (voy.  cependant  dans 
Union  médicale,  1869,  n<*  98,  p.  259,  une  note  encourageante  de  M.  P.  Garnier. 
Voy.  aussi  Gesellius,  Capillar  Blut,,.,  zur  Transfusion.  St-Pétersb.,  1868,  surtout 
Swiontkowski  Die  Transfïks,  u.  s,  w.;  Heidclb.,  1869).  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  méthode  qui  consiste  à  faire  passer  directement  des  substances  médicamenteuses 
dans  le  sang. 

(1)  C'est  lui  qui,  décrivant  le  cerveau,  a  le  premier  signalé  la  valvule  impropre- 
ment appelée  valvule  de  Vieussens,  —  Un  autre  professeur  hollandais,  Nuck,  mort 
en  1692,  a  laissé  plusieurs  écrits  justement  estimés  sur  l'appareil  glandulaire. 

(2)  La  Hollande,  au  xvii*  siècle  et  au  commencement  du  xyiii*,  a  été  la  pépinière 
de  l'Europe  pour  les  anatomistes  et  les  médecins. 

(3)  Il  a  aussi^décrit  et  figuré  une  seringue  pour  les  iigections  sur  les  cadavres* 
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organes  génitaux  de  l'homme  et  de  la  femme ,  deux  ouvrages 
compo8é&  de  16A8  à  1672,  et  par  l'exacte  description,  soit  des 
follicules  (wariqnes  appelés  vésicules  ou  cstifs  de  Graaf^  soit  des 
canatix  déférents.  On  assure  que  la  vie  de  cet  anatomiste  a  été 
abrégée  par  des  querelles  de  priorité  ou  des  discussions  de  divers 
genres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  Swammerdam  (1) ,  autrefois  son 
ami,  et  contre  d'autres  anatomistes.  —  Van  Hoorn  (1621-1070) 
a  donné,  dés  1662,  une  bonne  description  et  une  bonne  figure 
du  canal  thoracique  chex  Thomme;  ii  a  soigneusement  étudié 
l'appareil  glandulaire  de  la  bouche  et  l'anatomie  des  organes 
génitaux  dans  un  Prodromtis  (1668)  que  Swammerdam,  son  aide, 
a  presque  revendiqué  pour  lui-môme  dans  une  nouvelle  édition  de 
1672.  Un  auteur  contemporain,  de  Rhyne,lui  attribue  la  décou-* 
verte  des  papilles  de  la  langue. 

Le  Circtilus anatomicO'physiologicuSy  etc.,  de  J.  Bohn  (2),  est 
un  résumé  bien  fait  et  souvent  une  critique  des  opinions  qui 
avaient  cours  du  temps  de  l'auteur  sur  le  mécanisme  des  fonc^ 
tions  du  corps  humain.  L'ouvrage  est  dédié  à  Malpighi;  ce  nom 
seul  est  une  recommandation.  En  général,  Bohn  tient  pour  les 
expériences  contre  les  hypothèses,  cependant  il  n'y  échappe  pas 
toujours  ;  ainsi,  à  propos  des  mouvements,  dont  l'étude  était 
alors  si  fort  à  la  mode  (Progym.,  29,  p.  A57),  il  repousse  le  plis* 
sèment  ou  corrugatian,  la  traction  par  les  nerfs^  renouvelée  de 
Galien,  la  force  explosive  de  Willis,  Vébtdlition  expansive  et 
\ effervescence  de  Borelli;  mais  il  attribue  le  mouvement  de  la 
fibre  musculaire  à  l'incitation  ou  mieux  à  la  pression  du  sang 
(en  vertu  de  ses  mouvements  oscillatoires)  et  des  esprits  (en 
vertu  de  leur  élasticité),  qui  mettent  en  jeu  la  contractilité  (3). 

il  se  servait  de  liquides  colorés.  —  Gomme  médecin,  c'était  un  ardent  sectateur  de 
Sylvius. 

(1  )  Homme  d*un  caractère  an  moins  bixarre^  mais  d'une  rare  habileté  dans  les 
dissections  des  plus  petits  animaux.  \\  a  imaginé  une  préparation  de  cire  pour  in* 
jccter  les  vaisseaux.  Avant  lui  on  se  servait  de  mercure  ou  de  liquides  colorés. 

(2)  J'ai  sous  les  yeux  l'édition  de  Leipzig,  1697.  La  première  porte  la  date  de 
1680. 

(3)  C'est  a  peu  près  U  théorie  du  célèbre  Mayow  (voy.  son  traité  De  motu  mw 
culari;  Oxon,  1674,  cap.  A  et  5).  Mayow  veut  aussi  que  les  particules  fermentes- 
cibles  nitro-aériennes  jouent  un  certain  rèle,  en  raison  des  efforts  de  respiraUo* 


696  ANATOMISTES  DE  SECOND  ORDBE  AU  XHI*  SIÈGES. 

En  ce  senSy  il  appartient  à  l'école  mécanique,  mais  il  est  plus 
du  côté  de  Sténon  que  de  celui  de  Glisson,  dont  il  écarte  aussi 
en  partie  les  explications.  Bohn  (1)  admet  avec  Sylvius  (voj. 
p.  5A5  et  suiv.),  et  presque  dans  les  mêmes  termes,  la  distiiM* 
tion  du  sens  de  la  chaleur  et  du  froid  d'avec  le  sens  da  tad 
proprement  dit;  Verheyen,  au  contraire  (2),  combat  cette  dis- 
tinction. 

Verheyen  (1648-1710)  a  écrit  une  Anatomia  corparù  /m- 
mani  (3)  dont  la  première  édition ,  œuvre  alors  imparfaite,  a 
paru  en  1693,  et  la  seconde,  fort  améliorée,  en  1710.  L'ouvrage 
est  divisé  en  deux  sections  :  la  première  comprend  la  descriptioi 
des  parties  solides  (A)  ou  anatomie  proprement  dite,  avec  fia- 
dication  des  usages  ;  la  seconde  {Anaiomiae  supplemeniutn)  est 
xîonsacrée  aux  humeurs  ou  liquides,  aux  esprits,  au  niouyemeiil 
animal,  lequel  comprend  la  théorie  des  sens  et  des  passions  (id 
le  cartésianisme  domine),  aux  fonctions  dénutrition,  enCnih 
génération;  c'est  un  traité  de  physiologie  comme  on  les  compr^ 
nait  à  cette  époque.  Verheyen  a  étudié  avec  beaucoup  de  soii 
les  liquides  à  Taide  du  microscope  et  de  Tanalyse  chimique;  le 
chapitre  sur  le  sang  est  particulièrement  remarquable.  IVesque 
toujours,  notre  auteur  prend  parti  contre  les  mauvaises  opinions 
(par  exemple  contre  celles  de  Sylvius,  à  propos  du  lait,  de  b 
lymphe,  de  la  bile,  etc.)  pour  les  bonnes,  ou  du  moins  pour 
celles  qui  sont  relativement  meilleures.  Il  est  fort  au  courant  des 

que  nécessitent  les  mouvements  plus  ou  moins  intenses. —  Yoy.  plus  loin,  p.  701, 
note  1,  comment  Mayow  envisageait  la  respiration. 

(1)  Progym.  22  et  23,  p.  351  et  354. 

(2)  Dans  le  Suppiemenium  anatomicum,  tractalus  III,  cap.  2. 

(3)  Le  Syutagnia  de  Vesling  est  beaucoup  plus  abrégé;  ce  sont  les  notes  et  to 
appendices  que  Blasius  y  a  ajoutés  qui  lui  donnent  de  Tintérét;  ces  additions  sont 
tirées,  mais  non  toujours  avec  beaucoup  de  discernement,  des  auteurs  anciens,  et 
surtout  des  anatomistes  contemporains.  Les  Ohservationes  anatomicae  du  même  Ves- 
ling, ouvrage  posthume  publié  en  1664,  oflrcnt  quelques  remarques  originales, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  Taisseaux  lymphatiques,  dont  Tétudc  était  alors  bit 
à  la  mode, 

(4)  L'auteur,  très-brer  sur  les  os,  les  muscles  et  les  autres  systèmes  organiques, 
donne  surtout  Tanatoraic  des  appareils.  En  d'autres  termes,  le  livre  de  Verbeyei 
est  une  anatomie  des  trois  grandes  cavités^  télé,  poitrine,  ventre  et  des  membivs, 
comme  sont  la  plupart  des  traités  complets  de  cette  époque. 
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Tedierdies  nouvelles  sur  le  mouvement  des  musdes  ;  il  a  fait 

lui-même  quelques  expériences.  Il  ne  paraît  pas  avoir  une  idée 

-très-nette  des  sécrétions  qu'il  confond  parfois  avec  les  transsu- 

stations  ;  je  n'ai  rien  remarqué  qui  se  rapportât  positivement  aux 

sécrétions  par  les  membranes  séreuses.  Suivant  lui  »  plus  les 

snembranes  des  sens  sont  tendues ,  plus  la  sensation  est  vive, 

sitlendu  que  les  nerfs  sont  alors  plus  fermes,  plus  actifs,  et  que 

Seurs  cavités,  mieux  distendues,  laissent  plus  facilement  voyager 

Ses  esprits.  Il  professe  très-positivement  que  c'est  la  partie 

liquide  du  sang,  le  plasma  coagulable,  ou  lymphe  plastique,  qui 

^st  le  véritable  suc  nourricier;  il  croit  que  la  lymphe  propre- 

:snent  dite  est  le  résidu  du  sérum  qui  a  servi  à  la  nutrition,  et 

«que  cette  lymphe,  reprise  par  des  vaisseaux  spéciaux,  est  re« 

portée  au  moyen  du  canal  thoracique  dans  le  torrent  circula- 

'Soire.  Cette  manière  de  voir  (toutes  différences  mises  à  part)  est 

yltts  voisine  de  l'opinion  des  physiologistes  modernes,  que  la 

lihéorie  imaginée  en  Angleterre  et  reçue  par  beaucoup  de  phy- 

^Biologistes  du  xvii*  siècle  (1).  VAnalomia  corporis  humani  est 

*%]n  résumé  critique  des  connaissances  anatomiques  et  physiolo- 

fgiques  du  xvu*  siècle;  c'est  surtout  à  ce  titre  qu'il  méritait  une 

place  spéciale  dans  notre  énumération. 

.Quelques-uns  des  anatomistes  que  je  viens  de  citer  appartien- 
nent en  partie  au  xvn*  siècle,  en  partie  au  xviii';  je  les  ai  ce- 
jpendant  rangés  dans  le  premier,  parce  qu'ils  y  arrivent  à  l'a- 
j)0gce  de  leur  activité  scientiflque.  D'ailleurs,  comme  je  l'ai  déjà 
^it  (2),  les  divisions  dans  l'histoire  des  sciences  ne  correspondent 
()as  exactement  aux  divisions  chronologiques.  Ainsi,  notre  xv!!"* 
siècle,  qui  commence  avec  la  découverte  de  la  circulation  du  sang 
et  la  constitution  de  l'école  iatrochimique ,  se  termine,  d'une 
part,  avec  les  derniers  travaux  des  micrograplies,  les  dernières 
grandes  découvertes  physiologiques,  et  la  reprise  de  l'analomie 
descriptive,  de  l'autre  avec  les  derniers  échos  de  la  chimiatrie 
et  le  développement  des  nouvelles  théories  médicales.  Ces  théo- 
i-ies  ne  sont  guère  plus  vraies  que  leurs  aînées;  elles  reposent 
du  moins  sur  un  fondement  plus  solide  ;  elles  ont  la  prétention, 

(i)  Voy.  pins  haut,  p.  640  et  niiv.,  la  théorie  de  Wliarlon  et  de  (ilinum, 
(2)  Voy.  page  322,  note  i. 
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parfois  justifiée,  de  tenir  compte  des  progrès  accomplis  dw 
l'anatomie  et  la  physiologie;  seulement  leurs  premiers  auteoa 
surtout  les  Italiens  et  les  Anglais,  éblouis  par  le  rapide  estf: 
qu'avaient  pris  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  wÀî 
rent  le  fâcheux  exemple  que  Descartes  avait  donné,  et,  anieil  i 
d'étudier  la  vie  pour  elle-même  et  par  elle-même,  en  firent  ai  il 
domaine  de  la  mécanique  ou  de  la  mathémathique,  cominea 
XVI'  siècle  elle  n'était  qu'une  succursale  de  la  chimie.  Ces  th» 
ries  prennent  leur  origine  au  xv!!""  siècle  et  se  dé veloppent  oflf 
transforment  au  xviir. 


I 


Ci 
« 

h 

C'est  avec  la  fondation  de  TÂcadémic  des  sciences  (23  #!  " 
cembre  1666)  que  commencent  chez  nous  la  réforme  de  Fa» 
tomie  et  les  premiers  travaux  sérieux  sur  la  physiologie  è 
l'homme  et  des  animaux  (1)  ;  ce  sont  les  physiciens,  c'csl* 
dire  les  savants  adonnés  à  la  physiologie  et  &  l'histoire  nat» 
relie  ('2),  qui  finissent  par  secouer  rincrlic  des  médecins, b 
arrachent  à  la  routine  et  brisent  le  joug  des  écoles.  Lesphfl 
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(1)  Vf>y.,  pour  l'Iiistoiro  dos  origines  ci  dos  développomeiits  de  1  *  Académie  ^. 
scitMiCL'^,  Muiir\,  I* Amùfitne  nroih'wic  iffs  scien'r\j  Paris,  1864,  in-8;  J,  Bortrife' 
rAcndf'mÎP  da  scionrex  fft  les  arnflihnirifii'i  ih  1()G6  //  1703,  Paris,  1869,  ri-^ 
—  LWmtféinie  dr^f  Lynn'ps  n  élô  foiidôo  à  Home  m  1603;  la  Société  rwfok^  * 
1/mdrcs  date  de  16^)5,  c'esl-à-dirc  des  plus  inuii\ais  jours  do  T Angleterre ;l'J<'^j  b 
démvi  t/et  (Utrirti.c  de  In  nnlun^  a  pris  iiiiis-jance  eu  1052;  VAcndémie  del  Ci»«**'i  ( 
a  été  établie  ù  FloivneL-  en  juin  1057,  et  celle  dtî  Vienne  eu  1076.  Si  la  rcuouiM, 

t 

scieuti(i({uo  de  la  Franee  est  tardive,  elle  n'est  pas  pour  cela  moins  cclatank:' 
et  notre  Aradêmù'  des  .so/Vvzrvy  a  toujours  livalisé  avi-e  les  plus  célèbres  comp^ 
pnies  saviiutes  de  l'Kurope.^  Au  xvn*  et  au  xviii"  si'-ele,  c'est  dans  les  recueib'''  ' 
ces  sociétés,  dans  le  Jourtin/  dea  Savtinh  (le  premier  numéro  a  pani  le  djiBiifl  | 
1665),  et  dans  quelques  autres  publications  périodiques,  qu'il  TauL  chercher  h  pki-  | 
grande  partie  de  l'iiistoire  de  l'aïuitomie  et  de  la  physiologie. 

(2)  Les  médecins  en! raient  à  l'Académie  comme  tntntomHes;  par  exceptioi} 
Curcau  de  la  Oliambre  y  Tut  admis  comme  médecin.  Au>si  1* Académie  des  scienfff 
a-t-clle  eu  moins  fraction  sur  li  médecine  proprement  dite  que  sur  ranatomle  (< 
la  physiologie  ;  on  ne  doit  pas  s'en  plaiudr.\  car  il  y  a\»it  déjà  bien  owez  de  D* 
cartes  pour  fausser  la  pathologie  par  l'emploi  des  procédés  des  sciences  phvsitpa 
et  malliéinaliques.  I/inlluence  de  l'Académie  des  sciences  n'a  été  que  salutaire  « 
habituaut  d'aborti,  e.t  sans  trop  do  parti  pris,  nos  médecins  aux  procédés  de  lamé* 
tbode  expérimentale  eu  ce  qui  toudie  l'étude  de  rtugaMisme, 
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If  Sires  représentants  de  cette  révolution ,  qui  faisait  écho  | 
lUe  qui  s*élait  déjà  accomplie  en  Angleterre,  en  Hollande  e( 
ptt.  les  pays  du  Nord,  sont  Claude  Perrault  (1613*1688),  du 
tney  (16ii8-1730)  et  Yieussens  (16A1-1716),  mais  à  des  degrés 
Krents.  Perrault  a  Tait  avancer  la  physiologie  des  sens  (1)  et 
connaissance  de  la  mécanique  animale,  quoique  dans  ses  expli«* 
âons  il  se  montre  trop  visiblement  attaché  auiL  idées  de  Des- 
sles  ;  il  est  aussi  partisan  de  la  préformation  des  germes  ;  il 
Borit  le  mouvement  péristaltique  des  intestins,  rectifie  Tanato- 
m  des  vaisseaux  biliaires  chez  les  animaux,  se  montre  trés^peu 
^^rable  à  la  transfusion,  et  tient  pour  un  charlatan  le  fameux 
Ktys,  Tun  des  grands  promoteurs  de  cette  opération.  Perrault 
m  tort  de  mêler  un  peu  trop  de  raisonnements  à  ses  expé^ 
KiceSy  ce  qui  ne  Tempéche  pas  d'être  un  de  ceux  qui  ont  le 
la  contribué  à  introduire  en  France  la  méthode  expérimen* 
a  (2),  ni  d'avoir  écrit  cette  belle  page  dans  la  préface  de 
'    Mémoires  pour  servir  à  F  histoire  des  animaux  : 
mg  Comme  il  est  impossible  de  philosopher  sans  avancer  deû 
^positions  générales  qui  doivent  être  fondées  sur  la  connais* 
làce  de  toutes  les  choses  particulières  dont  les  notions  univer- 
1.68  sont  composées,  et  que  nous  avons  encore  longtemps  à 
L^ailler  avant  d'être  instruits  de  toutes  les  particularités  qui 
^1  nécessaires  pour  cela,  nous  croyons  qu'on  ne  s'arrestera  pas 
lEtucoup  aux  raisonnements  que  nous  avons  mêlez  parmi  nos 
périences,  et  qu'on  jugera  aisément  que  nous  ne  prétendons 
pondre  que  des  faits  que  nous  avançons,  et  que  ces  faits  sont 
^  seules  forces  dont  nous  voulons  nous  prévaloir  contre  l'auto- 
ié  des  grands  personnages  qui  ont  écrit  avant  nous...  La 
:*ande  louange  que  cent  aveugles  pourroient  donner  à  une 
3auté  ne  seroit  pas  aussi  avantageuse  que  la  plus  médiocre 
^un  seul  homme  qui  auroit  de  bons  yeux.  »  —  11  n'expose, 
U-il,  les  choses  que  €  comme  estant  singulières  t;  il  affirme, 


(1)  Il  soutient^  contre  Mariotte,  que  c'est  par  la  rétine  et  non  par  la  choroïde  que 
Opère  la  vision, 

(2)  Voy.,  dans  J.  Bertrand^  V  Académie  des  sciences  ^^,  6  et  suif  .^  le  plan  d'études 
N>posé  par  Perrault  à  rAcadémie. 
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par  exemple,  ce  qu*il  a  vu  d'un  ours,  mais  il  ne  généraUsefi 
pour  tous  les  ours. 

Guîchard-Joseph  du  Yerney,  aussi  habile  professeur,  aussi 
écrivain  qu'anatomiste  distingué,  a  laissé  sur  Forgane  de  r< 
sur  le  cerveau  et  sur  certains  points  délicats  de  Taiiatomie 
criptive,  par  exemple  sur  les  muscles  des  yeux  ou  de  Taine, 
observations  d'une  rare  précision.  La  minutie  était  son  doi 
et  on  Ta  vu  jusque  dans  la  vieillesse,  et  malgré  ses  i 
se  coucher  à  terre  et  passer  de  longues  heures  dans  cette 
pour  observer  les  mœurs  des  limaçons  (1).  Les  nombreux 
moires  de  du  Yerney  attestent  une  grande  puissance  de  traval 
et  un  esprit  vraiment  français,  c'est-à-dire  pénétrant  et  dair. 
est  toujours  pour  les  saines  doctrines,  aussi  bien  quand  O^i 
de  la  circulation  du  fœtus,  contre  Méry  (3),  que  quand  i 
question  de  la  nutrition,  et  en  particulier  de  celle  des  os, 
divers  auteurs  (A) . 

Raymond  de  Yieussens  joignait  &  l'ancien  esprit  de  Mon 
un  peu  de  l'esprit  nouveau  de  Paris.  Son  vrai  titre  comme 
tomiste  et  comme  membre  de  l'Académie  des  sciences,  c'est 
Neurologia  iiniversalis  (5).  Il  y  décrit  tous  les  nerfs  dacoifl 
surtout  ceux  qui  prennent  leur  origine  à  la  moelle  (6)  A^ 
avaient  été  à  peine  indiqués  par  Willis,  lequel  est  souvent  m 
corrigé  et  rectifié  pour  les  nerfs  crâniens.  Malheureuseo^ 
Yieussens  mêle  à  une  bonne  anatomie  (dont  on  a  beaucoup  fnj 
fité  sans  le  citer  comme  il  convenait)  la  plus  détestable  pb]*| 

(1)  Voy.  Fonlenelle,  Éloges^  p.  449,  451,  459.  1 

(2)  Fontcnelle  fait  cette  remarque:  «  Du  Verncy  craignait  que  la  religûw,^ 
il  avait  uu  sentiment  trè»-\ir,  ne  lui  permit  pas  un  si  grand  attachcmeot  pt«* 
sciences  qui  s'emparaient  de  toutes  ses  pensées  et  de  tout  son  temps.  i> 

(8)  Fontcnelle,  en  ses  Éloges^  montre  un  peu  trop  de  partialité  contredit 
ney  pour  Méry,  que  l'Académie  des  sciences  lui  avait  adjoint,  ou  raîeaz,  opf* 
—  Verlieyen,  à  la  fin  du  Supplementum  anaiomicum  (éd.  de  1710),  a  soutenait 
une  lutte  acharnée  et  victorieuse  contre  Méry. 

(4)  Voy.  Journal  des  Savants,  1689,  p.  219-226. 

(5)  Ou  ne  doit  pas  omettre  de  signaler  l'ouvrage  posthume.  Expériences  éff 
flexions  sur  la  sit^ucture  et  les  usages  des  viscères,  1755,  où  il  montre  de  l'Inll^ 
pour  les  injections,  surtout  à  Taide  du  mercure  et  de  liquides  colorés. 

(6)  Dont  il  a  parfaitement  indiqué  les  divers  renflements;  il  connait  ausa^ 
nerfs  du  cœur. 
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Mie;  il  explique  tout  par  les  ferments,  et  il  en  est  encore  à  la 

néorie  de  Glisson  pour  la  nutrition  ;  il  professe  les  plus  étranges 

sur  la  sécrétion  de  l'urine,  pour  laquelle  il  imagine  des 

»aux  particuliers;  il  nie  l'existence  des  parenchymes,  et  croit 

tout  se  réduit  dans  les  organes,  même  pour  Taorte,  à  un 

de  vaisseaux;  enfin  il  invente  un  réseau  de  capillaires 

jÊuro-/ymphaligue$  qui  portent  les  sucs  nutritifs  des  artères 

Vk  veines. 

r-  Ifieussens,  pour  appuyer  ses  idées  sur  la  fermentation,  voulait 
3Mver  un  acide  dans  le  sang.  Pour  le  démontrer,  il  prend 
IP  livres  de  ce  liquide,  le  fait  bouillir  dans  un  vase  de  cuivre  jus- 
l'à  réduction  de  3  onces  7  drachmes  par  Tévaporation  des 
lides;  et  c*est  dans  ce  résidu  qu'il  crut  trouver  le  fameux 
le.  —  Chirac  lui  disputa  la  priorité  de  cette  découverte  ;  des 
eussions  on  en  vint  aux  querelles  :  l'amitié  fut  brisée.  C'est 
linsi,  dit  Portai,  que  deux  hommes  célèbres  se  disputèrent  l'hon- 
|i$ar  d'avoir  découvert  dans  le  corps  de  l'homme  un  être  qui 
^existait  que  dans  leur  imagination. 

■ 

'  Descartes  (1596-1650) ,  qui  a  précédé  la  plupart  des  person- 
aiges  que  je  viens  d*énumérer,  passe,  lui  aussi,  pour  un  habile 
iaatomiste  et  un  grand  physiologiste.  Quant  à  moi,  je  ne  com- 
l^nds  pas  que  l'auteur  de  la  Diapiriquey  que  l'inventeur  de 
^application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  de  la  loi  d'égalité  des 
UUgles  d'incidence  et  de  réflexion,  ait  pu  imaginer  Vhomme'fna» 
*hine  (1),  ouïes  lottrbillans^  ou  une  grossière  explication  méca- 
[pque  des  passions.  Descartes,  j'ai  quelque  scrupule  à  parler  ainsi 
fon  philosophe  et  d'un  savant  aussi  éminent.  Descartes  a  intro- 
duit dans  la  physiologie  et  maintenu  dans  Tanatomie  plus  de 
nouvelles  erreurs  qu'il  n'en  a  détruit  d'anciennes  (2). 

•  (1)  t  Opiu  in  lutis  ingenii  bumani  memorabile,  ex  quo  inteUigas,  quam  eûguA 
■Aximi  ingeoii  subtilitas^  ri  praeter  expérimenta  renim  naturalium  causas  sibi  con- 
tittuere  sumpseriU  »  (HaUer^  dans  sa  Biblioth.  anatom.) 

(2)  J'ai  consacré  une  leçon  à  démontrer  que  Descartes  ne  pouvait  être  pris  au 
lérieux  ni  comme  anatomitte  ni  comme  physiologiste;  au  moment  où  je  rassemblais 
■es  notes  et  les  citations  à  Tappui,  j'ai  reçu  de  mon  savant  confrère  M.  le  doc- 
Icur  Bertrand  de  Saint-Germain  (qui  a  bien  voulu  être  un  de  mes  auditeurs  assidus), 
■n  volume  intitulé  :  Descartet  cotuidéré  comme  physwlogistê  et  comme  médecm. 


702  DESCARTES. 

Quoique  Descartes  ait  abandonné  les  mailres  et  lenrs  Xm 
pour  lire  dans  le  grand  livre  du  monde;  quoiqu'il  ail  ferraend 
résolu  de  se  dépouiller  de  toutes  les  opinions  antérienreiDal 
reçues,  il  n'a  rien  de  bon  sur  Tanatomie  et  la  physiologie 
ce  qu'il  a  emprunté  aux  autres;  il  accepte  de  confiance  les 
étranges  explications  physiologiques,  et  ce  qu'il  invente  ne 
pas  mieux  que  ce  qu'il  rejette. 

Descartes  a  plutôt  imaginé  une  bonne  méthode  logique  qi^ 
n'a  créé  un  système  de  philosophie;  il  a  toujours  montré 
coup  de  goût  pour  les  sciences  physiques,  à  cause  de  leur 
positif;  mais  ce  goût  si  légitime,  s'il  eût  été  renrermé  dam^ 
justes  bornes.  Ta  complètement  égaré  lorsqu'il  a  voulu  pénâif 
sur  les  domaines  de  la  physiologie  et  même  sur  ceux  de  lapsycb* 
logie.  N^ayant  trouvé  dans  ses  devanciers  aucune  idée  enrtj 
touchant  les  lois  qui  régissent  la  matière  organisée,  ne  eoniff 
sant  de  la  physiologie  spéciale  que  ce  que  lui  avaient  enseip 
Harvey  ou  quelques  autres,  il  s'est  emparé  de  tout  ce  qu'il  smi 
de  mathématiques^  de  mécanique  et  de  physique  pour  expli<i< 
la  vie.  Il  est  le  père  de  la  plus  mauvaise  partie  de  la  médeôi 
iatrochimique.  Uescartes  a  ouvert  beaucoup  d'animaux,  cood^ 
les  anciens  philosophes,  mais  on  ne  voit  pas  dans  ses  ouvrifi^ 
qu'il  ait  plus  qu'eux  le  sentiment  des  expériences  régulièm^ 
quoiqu'il  dise  avoir  fait  autant  d'expériences  qu'il  y  a  de  ïip^ 
dans  ses  écrits,  et  qu'il  se  vante  que  peu  de  médecins  ùt. 

Paris^  1869,  iii-8.  11  est  évident  que  le  but  de  fauteur  est  de  montrer  que  te 
Cartes  a  pris  une  part  active  au  progrès  de  la  physiologie  et  de  la  médcciiie  ;  i*- 
je  dois  dire  que,  malgré  tout  le  talent  qu'il  a  mis  à  présenter  et  ù  dérendre  sa Il2>^ 
il  n*a  pas  pu  se  persuade  r  à  lui-même  que  sou  héros  mérite  une  g^nde  place àf 
noire  histoire;  il  se  Tait  même  si  i»en  dllUisiou  à  cet  égard,  qu'il  dit:  «  Dett0 
a  apporté  peu  do  vérités  nouvelles,  et,  à  ces  vérités  il  se  mêle  beaucoup  d*en«fif>i 
mais  il  ajoute:  a  c'est  ù  la  direction  (|u'ii  a  imprimée  aux  recherches  scicntlfi4i^ 
que  les  médecins  sont  redevables  des  résultats  posttirs  qu'ils  ont  obtenus.  •  Qk 
même  est  loin  d'être  prouvé;  les  médecins  cartésiens  sont  en  général  de  tiis-ii* 
\ais  physiologistes  et  de  médiocres  anatomistes.   Quoi  qu'il  en  soit,   le  Une  ^ 
M.  Bertrand  de  Saint- Germain  est  attachant  et  instructir  par  Texactitude  des  talv 
mations;  par  les  commentaires  ingénieux  et  ciudits  dont  l'auteur  a  su  entooivrlv 
citations  originales,  enfin,  par  rexcellentc  tenue  du  style.  L'ouvrage  est  rédigé  n* 
tant  de  bonne  foi  et  un  tel  respect  pour  les  textes,  qu*on  y  peut  puiser  à  piriif 
moins  des  témoignages  contre  la  science  positive  de  Descartes. 
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régardé  d'aussi  près  que  lui  à  la  structure  des  animaux.  Lors* 
qu'un  gentilhomme  qui  le  visitait  lui  demande  à  pénétrer  dans 
fi  bibliothèque,  pour  toute  réponse  il  tire  un  rideau  et  montre 
dans  une  galerie  un  veau  quMl  allait  disséquer,  ajoutant  :  <  Voilà 
Ma  bibliothèque,  voilà  l'étude  à  laquelle  je  m'applique  le  plus 
maintenant.  >  C'est  là  une  pure  mise  en  scène  très-peu  digne 
^un  savant  et  d*un  philosophe. 

i  Abordons  un  instant  les  détails,  afin  qu'on  ne  soit  pas  tenté  de 
trier  à  rirrévèrence,  au  scandale,  après  avoir  lu  un  pareil  juge- 
aient. 

J  Le  principe  du  mouvement  et  de  l'activité  des  sens  est  une 
«apéce  de  feu  sans  lumière  dont  le  cœur  est  le  foyer.  Grâce  à  ce 
ftUy  les  parties  les  plus  subtiles  du  sang  sont  raréfiées,  montent 
•n  cerveau  et  composent  cet  air  qu'on  nomme  les  esprits  ani- 
tmauXy  lesquels  à  leur  tour  dilatent  le  cerveau  et  le  rendent  propre 
k  recevoir  les  impressions  des  objets  extérieurs  et  celles  de  l'âme. 
Descartes  complète  ces  belles  théories  en  perchant  l'âme  sur  la 
^ndepinéale,  comme  la  légende  perche  saint  Syméon  sur  sa  co- 
lonne. La  transmission  des  esprits  animaux  à  travers  les  nerfs 
et  celle  des  impressions  extérieures  au  cerveau  sont  également 
réglées  par  les  lois  de  la  mécanique. 

'  La  digestion  ne  laisse  pas  moins  à  désirer,  car  l'explication  n'en 
est  pas  même  aussi  claire  ni  aussi  complète  que  dans  Galien. 
t  Les  substances  alimentaires,  désagrégées  par  certaines  li- 
queurs contenues  dans  l'estomac,  sont  agitées  en  s' échauffant, 
eomme  fait  la  chaux  avec  l'eau  commune;  joint  à  cela  que  l'es- 
iomac  et  les  boyaux  sont  également  agités;  d'où  il  résulte  que 
Paliment  se  digère,  descend  et  se  divise  en  deux  parties,  l'une 
etcrémentitielle  qui  s'échappe  par  les  boyaux,  l'autre  nutrî^ 
tive;  cette  dernière,  qui  est  la  plus  subtile  et  la  plus  agitée, 
trouve  sur  sa  route  une  foule  de  pertuîs  à  travers  lesquels  elle  se 
rend  dans  une  grande  veine  qui  la  conduit  au  foie  et  dans  d'au- 
Ires  vaisseaux  qui  la  portent  ailleurs  ;  sans  qu'il  y  ait  rien  que 
la  petitesse  de  ses  trous  qui  la  sépare  des  parties  plus  grossières, 
ainsi  que,  quand  on  agite  de  la  farine  dans  un  sac,  toute  la  plus 
pure  s*écoule,  et  il  n'y  a  rien  que  la  petitesse  des  trous  par  où 
elle  passe  qui  empêche  que  le  son  ne  la  suive.  §  Pour  ma  part> 
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j'aime  aulant  la  faculté  concoctrice  de  Galien  ou  de  Fernel  ^ 
Tagitation  et  les  petits  trous  de  Descartes.  La  nutrition  s*opeR 
parle  même  procédé  que  la  digestion;  le  corps  est  un  crible, 
et  la  distribution  des  sucs  nourriciers  dépend  uniquement  i 
la  situation  des  vaisseaux,  de  leur  calibre  et  des  dimensiofisà 
leurs  pores. 

Descartes  croit,  avec  les  anciens,  que  la  respiration  sert  i  m 
dérer  la  chaleur  du  cœur,  et  il  ajoute,  à  condenser  le  sang  a 
même  temps  qu'il  le  refroidit.  Il  me  semble  que  ce  n'est  ni  ei 
vertu  de  l'autorité  des  anciens,  ni  par  le  raisonnement,  mais  pi 
des  expériences,  que  Boyle,  Hayow  (1),  Black,  Lavoîsitfd 
d'autres  ont  été  mis  sur  la  voie  des  véritables  usages  de  la  resp 
ration,  de  ses  rapports  avec  la  combustion  et  de  son  action  di> 
mique  sur  l'air.  Ce  sont  encore  des  expériences  qui  ont  rediB 
ce  qu'avaient  de  défectueux  les  conséquences  tirées  de  celles i( 
Lavoisier,  de  Black  ou  de  Boyle.  Les  gaz  que  les  chimistes  (â 
trouvés  dans  le  sang  sont  également  différents  des  esprits  mt 
mauxj  enfantés  dans  le  cerveau  des  anciens  physiologistes  f^ 
acceptés  avec  tant  de  faveur  par  les  philosophes. 

Descartes  s'est  fait  le  champion  delà  circulation  du  sang;c'eS| 
un  mérite;  c'est  presque  du  courage  au  milieu  des  clameoci 
idiotes  mais  furibondes  de  la  tourbe  des  médecins.  Toutef(i! 
quel  parti  notre  philosophe  a-t-il  tiré  de  la  circulation?  Aoc»^ 
A-t-il  agrandi  cette  découverte? Nullement!  lll'a  même  comp 
mise  en  introduisant  l'idée  de  fermentation  et  de  dilatation  b 
sang  pour  expliquer  le  mécanisme  de  son  mouvement.  «iLa  cbtf 
du  cœur  contient  dans  ses  pores  un  de  ces  feux  sans  lumière  q^i 
sont  les  ressorts  de  toute  notre  machine.»  Le  reste  est  à  TavenaL 
et  toutes  les  fois  qu'il  s'écarte  de  Harvey,  Descartes  tombe  dit 
les  hypothèses  les  plus  inadmissibles,  même  absurdes,  car  je  o' 
me  contente  pas  du  mot  c  insuffisantes  ». 

(1)  SiÛTaot  Mayow  :  «  la  respiration  consiste  eu  ce  que  parle  ministère  des  p* 
mons^  certaines  particules  absolument  nécessaires  au  mouvement  de  la  yie  êsùa^' 
sont  séparées  do  l'air  et  mêlées  à  la  masse  du  sang  et  que  l'air  aspiré  a  pcrdo  ^ 
que  chose  de  son  élasticité.  Les  particules  aériennes  absorbées  pendant  la  retpinV* 
sont  destinées  a  changer  le  sang  noir  ou  feineux  en  sang  rouge  ou  artérieU  ■  " 
Voy.  Hocfer,  HisL  de  la  chimie,  2«  édit.,  t.  II,  p.  260. 
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Descartes  n'est  pas  plus  prés,  comme  physiologiste  expérimen- 
tateur, de  Harvey  que  de  Lavoîsier;  comparer,  à  cet  égard,  Des- 
carles  i  Lavoisîcr  ou  à  Harvey,  c'est  presque  un  sacrilège. 

Le  médecin  ne  vaut  pas  mieux  que  le  physiologiste  (1);  un  seul 
exemple  le  démontre  :  toutes  les  ûèvres  sont  causées  par  la  fer- 
mentation; rintermittence  et  ses  variétés  sont  expliquées  par  le 
plus  oa  moins  de  lenteur  que  l'humeur  corrompue  met  à  entrer 
en  fermentation  ;  idée  acceptée  par  plusieurs  iatromécaniciens. 

Cela  dit,  je  me  résume  :  ni  les  physiologistes  ni  les  médecins 
ne  sont  en  rien  redevables  au  c  grand  esprit  >  de  Descartes  des 
résultats  positifs  qu'ils  ont  obtenus.  Ni  Vésale  ni  Harvey  n'ont 
att^du  Descartes  pour  réformer  l'anatomie  ou  transformer  la 
physiologie;  après  Descartes,  les  grands  anatomistes,  les  grands 
physiologistes  et  les  grands  cliniciens  ne  paraissent  pas  s'être 
beaucoup  souciés  ni  àuTraitéde  rhomme^  ni  de  celui  Du  foetus^ 
ni  des  Lettres  ;  ils  n'ont  même  ressenti  que  très-indirectement 
rinauence  du  Discours  de  la  méthode.  Eux  aussi  ont  lu  dans  le 
livre  de  la  nature,  mais,  fort  heureusement,  avec  d'autres  yeux 
que  ceux  de  Descartes. 

(i)  LedoctearUontfbrtécriTaiteiitétcdesi'roce^fUf  m/<!'^ri  dcSjdenham,  «qu'U 
vaut  mieux  pour  Tutilité  commune  être  médecin  que  philosophe^  et  ii  igoute  : 
Qui  Tondrait  jaouis,  en  eflet^  avoir  Descartes  pour  médecin?  »  —  Baglivi,  Praxis 
mediea,  I,  z,  14;  cf.  I,  iz,  4,  s'élève  aussi  contre  la  médecine  cartésienne,  tandis 
qu*ii  appelle  (/M.!,  zii»  3)  Sydenham  :  artis  medicae  ornator  et  ornamenium^ 
qu'il  le  célèbre  et  le  copie  à  tout  propos.  —  Enfln  Boerhaa^e  dÛMit  qu'on  ne  trouve 
pims  Deteartes  dans  Descartes^  quand  il  traite  des  sujets  de  physiologie.  —  Voy. 
SchuUens»  Oratio  in  memor,  H.  Boerhavii,  1738^  p.  35. 
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Sommiiie:  SydeDham,  sa  vie,  son  caractère,  ses  doctrioes,  m  pratique, 

son  influence. 


«  Après  avoir  étudié  la  médecine  durant  quelques  années  ei 
l'Université  d'Oxford,  je  revins,  c'est  Sydenham  qui  parle  (li. 
je  revins  à  Londres  où  je  commençai  à  me  livrer  à  la  pratique: 
et  comme  je  m'y  appliquais  avec  autant  d'attention  que  de  soiO' 
je  reconnus  bientôt  (cette  opinion  n'a  fait  que  se  fortifier  en  mo( 
que  le  meilleur  moyen  d'apprendre  la  médecine  était  Texerda 
et  l'usage ,  et  que  le  médecin  qui  étudie  par  ses  propres  yem. 
avec  une  extrême  application,  les  phénomènes  naturels  dei 
maladies,  devait  nécessairement  exceller  dans  l'art  de  connatlr^j 
les  véritables  indications  curatives.  Telle  est  la  méthode  àb| 
quelle  je  me  suis  livré  entièrement,  bien  persuadé  que,  sijtj 
prenais  la  nature  pour  guide,  je  ne  m'écarterais  jamais  du  droit! 
chemin,  lors  même  que  j'entrerais  dans  des  voies  inconDoef' 
jusqu'alors  (2).  »  | 

Ces  belles  paroles  ne  retentissent  pas  pour  la  première  foisij 
vos  oreilles;  iievoussemble-t-il  pas  cependant  que  l'écho  en  soi 
fort  éloigné?  Au  temps  de  Sydenham  (1624-1689),  elles  avaient 
déjà  plus  de  dix-neuf  siècles  de  date ,  car  elles  ont  été  pronon- 
cées pour  la  première  fois  par  Hippocrate,  et,  depuis  le  temf^ 

(1)  Épitre  dédie,  au  docteur  Mapletoft.  C'est  au  docteur  Thomas  Coxc  que  w^ 
devons  Sydenham  ;  c'est  lui  qui  le  décida^  au  milieu  des  agitations  de  la  g«fn< 
civile,  à  embrasser  la  carrière  médicale.  Gloire  à  ce  médecin  dont  c*est  li^  maisL 
est  grand,  le  seul  mérite  ! 

(2)  J'emprunte  les  citations  un  peu  étendues  des  ouvrages  de  Sydenham  ib 
traduction  de  Jault  (2*  éd.  Avignon^  1700),  in-8,  mais  en  la  corrigeant  parfois  nr 
le  texte. 
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où  vivait  ce  médecin  d'an  renom  immortel,  elles  ont,  il  est  vrai, 
passé  de  bouche  en  bouche,  mais  le  plus  souvent  comme  un  vain 
son.  Tous  les  prétendus  réformateurs  ont  invoqué  la  nature,  au- 
cun ne  Ta  suivie,  presque  aucun  même  ne  Ta  regardée.  —  Que 
l'on  cite,  entre  Hippocrale  et  Sydenham,  un  interprète  désinté- 
ressé de  la  nature;  que  l'on  nomme  un  observateur  attentif  et 
impartial  de  la  marche  des  maladies  (1) ,  un  peintre  fidèle,  si- 
non toujours  correct,  des  constitutions  médicales,  un  médecin 
qui  ait  essayé  de  délivrer  la  pathologie  de  ces  types  foctices  de 
maladies  dont  on  n'était  pas  sorti  depuis  l'École  d'Alexandrie, 
qui  les  avait  empruntés  en  partie  à  l'École  de  Cnide  (2)1 

Nous  sommes  aujourd'hui  si  habitués  aux  rigueurs  du  dia- 
gnostic, nous  avons  si  bien  mis  au  second  plan  la  fièvre,  pour 
placer  au  premier  l'état  local,  que  nous  comprenons  mal  et  que 
nous  sommes  tentés  de  blâmer  le  vague  des  descriptions  de 
Sydenham ,  surtout  en  ce  qui  touche  les  états  fébriles^  où  les 
manifestations  locales  sont  considérées  comme  de  simples  épi- 
phénomènes  {fièvre  péripneumoniqxte^  par  exemple).  Pour  ma 
part,  je  ne  doute  pas  que  de  cette  étude,  à  peu  près  exclusive 
de  l'état  général  dans  ses  rapports  avec  la  constitution  régnante 
et  le  tempérament  du  malade,  on  ne  puisse  tirer,  en  dehors  du 
diagnostic  physique,  de  meilleures  indications  thérapeutiques  que 
de  la  lecture  des  descriptions ,  plus  précises  en  apparence,  qui 
se  trouvent  dans  les  Sommes^  les  Abrégés  ou  les  Pratiques  dont 
nous  ayons  parlé  ci-devant  :  de  telles  descriptions,  en  effet,  sont 
données  non  pas  d'après  l'observation  des  malades,  mais  d'après 
des  groupements  traditionnels  de  symptômes,  qui  ont  perdu 
toute  authenticité  et  toute  réalité  en  s' éloignant  de  leur  source 
primitive.  Déjà;,  à  leur  origine ,  ces  groupes  avaient  quelque 

(1)  Sydeohtm  dit  avec  raifOB,  dans  Episiola  U  resporvtoria,  §  8,  que  la  vie  de 
plusieurs  hommes  lie  suffirait  pas  pour  donner  une  bonne  histoire  des  maladies 
ai^^uës^  tant  les  formes  en  sont  variées  ;  il  ne  veut  qu'esquisser  la  physionomie  de 
celles  qu'il  a  eu  Toccasion  d*observer. 

(2)  On  saitcombien  Oalien  était  systématique  ;  on  n'ignore  pas  que  les  descriptions 
di'suiédcdns  méthodistes,  ou  celles  d'Arétéc,  seul  encore  plus  brillantes  que  fidèles. 
Excepte  dans  les  consultations  et  les  observations^  les  médecins  du  moyen  âge  on  de 
la  Renaissance  ne  font  que  reproduire  les  traits  consacrés  par  Galien  et  un  peu 
altérés  par  let  Arabes. 
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chose  de  factice ,  de  purement  nosographique  ;  nous  en  afons^ 
je  l'ai  dit  plusieurs  fois,  une  preuve  manifeste  dans  la  fièm 
pseudthcantinue  d'Hippocrate,  qui,  démembrée  artificiellemeal, 
est  devenue  le  causus^  le  phrénitis  et  le  léikargus^  trois  noms 
4)ui  ne  représentent  plus  rien  de  positif. 

Quoi  qu'il  en  soit,  avec  l'Hippocrate  anglais,  nous  quittons  k 
terrain  mouvant  des  hypothèses,  et  nous  allons  mettre  le  pied, 
mais,  hélas  I  pour  bien  peu  de  temps,  sur  un  sol  mieux  affermi. 
Ce  n'est  pas  que  Sydenham  n'ait  quelquefois  sacrifié  aux  idoles 
de  son  temps  (1),  mais  cette  faiblesse  inévitable  n'est  qu'oi 
accident  et  n'a  pas  défiguré  ses  impérissables  tableaux  des 
maladies  saisonnières  et  épidémiques. 

Thomas  Sydenham  est  né  en  162i,  d*uno  famille  riche,  dais 
le  bourg  de  Winford-Eagle  (Dorsetshire)  ;  à  dix-huit  ans  il 
entra  au  collège  de  Magdeleine,  en  l'Université  d'Oxford;  bient^ 
de  gré  ou  de  force,  on  ne  le  sait  pas ,  car  cette  partie  de  sa  vie 
est  fort  incertaine,  il  fut  incorporé,  mais  avec  un  emploi  supé- 
rieur, toutefois  Tarmée  du  Parlement;  en  16A5,  il  revint  iOxfoid, 
et  en  16A8  il  obtint  le  grade  de  bachelier  en  médecine.  C'est  i 
Cambridge,  en  1676  (2)  seulement,  qu'il  reçut  le  bonnet  de  do^ 
teur  ;  toutefois,  depuis  assez  longtemps  déjà  il  avait  choisi  pour 
théâtre  de  sa  pratique  le  populeux  quartier  de  Westminster,  à 
Londres;  il  y  conquit  bientôt  une  immense  réputation  d'heurem 
praticien.  Il  mourut  le  29  décembre  1689. 

Ici,  l'imparlialilé  nous  oblige  à  rappeler  que  la  mémoire  de 
ce  grand  et  honnête  médecin  n'est  pas  tout  à  fait  sans  tache. 
Sydenham,  sollicité  par  ses  amis,  par  sa  famille,  encouragé  par 
de  funestes  exemples,  a  fui  un  instant  devant  la  peste  qoi, 
en  166Ô,  ravageait  la  ville  de  Londres.  Mais  le  devoir  a  été  plus 
fort  que  la  peur  ou  qu'un  instant  de  défaillance  ;  Sydenham  est  : 
rentré  dans  la  cité  en  deuil  avant  les  autres  médecins,  qui  avaient, 
pour  la  plupart,  abandonné  les  malades  aux  fureurs  de  Tépidé-  : 
mie  (3) .  On  pourrait  encore  reprocher  à  Sydenham  un  trop 

(1)  Voy.  p.  580-581. 

(2)  On  suppose  qu'entre  16&8  et  1676  il  a  fait  uu  court  s^our  À  MontpeUier. 

(3)  On  consultera  avec  fruit^  pour  la  biographie  de  Sydenham^  la  Vie  écrite  fU  \ 
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grand  souci  de  sa  répntation ,  une  certaine  présomption  qui  lui 
fait  regretter  de  livrer  le  fruit  de  ses  longs  et  précieux  travaux 
à  des  paresseux  ou  à  des  ingraU^,  et  assez  peu  de  déférence  pour 
les  sentiments  qui  pouvaient  être  contraires  aux  siens  (1). 

Sydenham  se  tient  à  égale  distfince  d'un  traditionalisme  rou- 
tinier et  de  l'enthousiasme  pour  les  nouveautés.  Nous  trouvons 
la  pleine  justification  de  cette  proposition  dans  la  belle  préface 
du  Traité  de  Fhydropisie^  §  A3  et  suiv. 

c  II  y  a  deux  sortes  de  gens,  dit  Sydenham,  qui  empêchent 
également  le  progrés  de  la  médecine.  Les  premiers  sont  ceux 
qui,  ne  faisant  eux-mêmes  rien  du  tout  pour  son  perfectionne- 
ment, s'enflamment  contre  ceux  qui  voudraient  y  contribuer,  ne 
fût-ce  que  dans  les  moindres  choses  (2).  Ils  allèguent,  pour  cou- 

Kûhn  eD  tète  de  son  édilioû  des  œuvres  de  ce  médecin  (Leipzig,  1827)  et  reproduite 
par  le  docteur  GreenbiU,  avec  diverses  améliorations,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée 
pour  la  Société  de  Sydenham,  Londres,  18&&  ;  puis  une  autre  Vie  écrite  avec 
beaucoup  de  soins  par  le  docteur  Lalham,  et  qui  précède  la  traduction  anglaise 
de  Sydenham,  imprimée  en  18&S-1850  par  la  même  Société.  —  Les  diverses 
éditions  de  Genève  passaient  pour  les  meilleures  ;  elles  étaient  du  moins  les  plus 
complètes;  M.  le  docteur  Greenhill,  en  suivant,  à  de  très-rares  exceptions  près,  les 
dernières  éditions  revues  par  l'auteur,  a  donné  un  texte  beaucoup  plus  correct  que 
celui  de  ses  devanciers,  et  il  l'a  accompagné  de  notules  explicatives  ou  critiques  qui 
y  lyoutcnt  un  nouveau  prix  ;  il  a  écarté  de  son  édition  les  accessoires  qui,  dans  les 
éditions  de  Genève,  ont  été  ijoutés  au  texte  original. 

(1)  Praefatio  ad  Observai,  medic,  §  26  et  suiv.  —  Dans  le  traité  De  Vhydro 
piste,  §  43,  Sydenham  estime  qu'on  lui  saura  gré  de  s'en  rapporter  i  la  nature, 
bien  loin  de  s'assenrir  aux  opinions  de  quelque  auteur  que  ce  soit.  11  igoute  «  qu'on 
perdrait  sou  temps  en  ne  lisant  ses  ouvrages  qu'une  fois;  il  faut  les  imprimer  dans 
son  esprit  pour  en  retirer  une  utilité  qui  réponde  à  la  peine  qu'il  a  prise  pour  les 
écrire  ».  —  En  effet,  la  description  des  maladies  est  aussi  claire  qu'on  peut  le  sou- 
haiter pour  le  temps,  mais  l'exposition  des  doctrines  est  en  général  assez  peu  pré- 
cise, il  faut  y  regarder  à  deux  fois.  Loin  d'en  faire  un  reproche  à  Sydenham,  je 
dis  cela  à  la  louange  de  son  esprit  positif  qui  craignait  toujours  d'aller  trop  loin  dans 
la  théorie;  d'ailleurs,  la  méthode  était  nouvelle,  et  Sydenham  n'a  pas  voulu  sortir 
des  monographies. 

(2)  Au  §  4  de  la  Praefat.  ad  Observ.  medic.—  Sydenham  se  propose,  et  avec 
grande  raison,  en  exemple  aux  médecins;  il  les  engage  à  ne  rien  laisser  perdre  de 
leur  pratique,  afin  que  chacun  apporte  sa  pierre  à  Tédifice  médical.  L«  conseil  est 
excellent,  dira-t^on,  mais  tout  le  monde  n'est  pas  Sydenham;  cela  est  vrai;  néan- 
moins, tout  le  monde  peut  quelque  chose  dans  la  m^ure^de  ses  forces.  Ce  n'est  pas 
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vrir  leur  ignorance  et  leur  paresse,  le  faux  prétexte  du  respect 
extraordinaire  qu'ils  prétendent  être  dû  aux  anciens,  dont  ib 
n'osent  s'écarter  de  la  longueur  d'un  ongle.  Mais  je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi  nous  croirions  faire  tort  aux  anciens  en  j 
avouant  qu'ils  nous  ont  laissé  la  médecine  fort  imparfaite,  tandis 
que  nous  ne  croyons  pas  leur  faire  tort  en  avouant  qu'ils  nous 
ont  laissé  de  même  tous  les  autres  arts  qui,  assurément,  intéres- 
sent bien  moins  le  genre  humain.  Les  modernes  ont  inventé  une 
infinité  de  choses  qui  surpassent  de  beaucoup  tout  ce  que  les 
anciens  nous  ont  laissé.  Or,  les  auteurs  de  ces  découvertes  ne 
font  pas  plus  de  tort  à  la  gloire  des  anciens,  qu'un  (ils  n'en  ferait 
à  la  mémoire  de  son  père  parce  qu'il  augmenterait  par  son  tra- 
vail et  son  industrie  l'héritage  qu'il  en  aurait  reçu  (1). 

c  La  seconde  sorte  de  gens  qui  empêchent  le  progrès  de  b 
médecine  sont  des  gens  naturellement  vains  et  légers  qui,  von* 
lant  se  donner  la  réputation  de  génies  supérieurs,  vous  accablent 
de  raisonnements  ,et  de  spéculations  qui  ne  servent  de  rien  da 
tout  pour  la  guérison  des  maladies,  et  qui,  au  lieu  de  montrer  le 
bon  chemin  aux  médecins,  ne  font,  par  leurs  feux  follets,  que 
les  jeter  dans  Terreur.  Ces  messieurs-là  ont  assez  d'esprit  poar 
débiter  sur  la  nature  de  savantes  bagatelles  ;  mais  ils  n'ont  pas 
assez  de  jugement  pour  comprendre  qu'on  ne  peut  la  connaître 
que  par  le  moyen  de  l'expérience,  qui  seule  est  capable  d'en 
dévoiler  les  mystères.  Car  telle  est  la  bassesse  de  la  condition 
humaine,  que  toutes  nos  connaissances  des  choses  naturelles 
dépendent  uniquement  des  sens  et  ne  vont  pas  au  delà  de  ce 
qu'ils  nous  apprennent.  Voilà  pourquoi  nous  pouvons  bien  ac- 
quérir une  certaine  capacité  proportionnée  à  notre  état  ;  mais 
personne  ne  sera  jamais  vraiment  philosophe  suivant  toute  l'é- 
tendue de  ce  nom.  Quant  au  médecin,  toute  sa  philosophie  con- 
siste à  connaître  l'histoire  des  maladies,  et  à  savoir  employer  les 
remèdes  que  l'expérience  a  fait  voir  être  les  plus  efficaces  pour 
les  guérir,  et,  en  même  temps,  il  doit  suivre  une  méthode  qui 

seulement  en  ville,  mais  dans  les  hôpitaux  qu'une  foule  de  faits  précieux  sont^  faute 
d'être  recueillis,  absolument  perdus  pour  la  science  et  pour  l'art.  On  ne  le  répète 
ai  asseï  souvent,  ni  assez  haut. 
(1)  Voy.  p.  «71  j  67e-677, 
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soit  fondée  non  sur  des  spéculations  chimériques,  mais  sut*  une 
manière  de  raisonner  ordinaire  et  naturelle.  » 

Voilà  pour  la  tradition.  Voici  maintenant  pour  ceux  qui  méri- 
tent le  nom  de  novateurs  bien  plus  que  les  beaux  raisonneurs 
dont  il  est  question  plus  haut  : 

c  De  même  qu'Hippocrate  blâme  ceux  qui  donnent  plus  à  une 
6tude  curieuse  de  l'anatomie  qu'aux  observations  pratiques ,  de 
même  on  peut  blflmer  aujourd'hui  ceux  qui  croient  que  les  nou* 
relies  découvertes  chimiques  sont  le  meilleur  moyen  pour  per- 
fectionner la  médecine.  Ce  serait  assurément  une  ingratitude- 
extrême  de  ne  pas  reconnaître  les  obligations  que  nous  avons  à 
la  chimie,  de  ce  qu'elle  nous  a  donné  des  remèdes  utiles  et  très* 
propres  à  remplir  différentes  indications,  entre  lesquels  un  des 
principaux  est  Témétique.  Par  cette  raison,  la  chimie  mérite  des 
louanges,  pourvu  qu'elle  se  contienne  dans  les  bornes  de  la  phar^ 
rn€u:ie.  Mais  ceux-là  se  trompent  grossièrement  qui  s*imaginent, 
sn  s'échauffant,  et  en  se  torturant  le  cerveau,  que  le  principal 
jéfaut  de  la  médecine  est  qu'elle  manque  de  remèdes  puissants 
3t  efficaces  que  la  chimie  seule  peut  lui  fournir.  Au  contraire, 
d  l'on  examine  les  choses  comme  il  faut*  on  verra  clairement  que 
ce  qui  manque  le  plus  à  la  médecine  n'est  pas  de  savoir  le  moyen 
de  remplir  telle  ou  telle  indication,  mais  de  savoir  précisément 
quelle  est  cette  indication  qu'il  s'agit  de  remplir.  Le  moindre 
g^arçon  apothicaire  m'apprendra  dans  un  demi-quart  d'heure  les 
remèdes  dont  je  dois  me  servir  pour  faire  vomir  ou  pour  purger^ 
[K)ur  faire  suer  ou  pour  rafraîchir  un  malade,  au  lieu  que  pour 
(n'apprendre  avec  la  même  certitude  quand  et  dans  quel  cas  je 
lois  employer  tel  ou  tel  remède  dans  les  différentes  maladies,  il 
faut  être  extrêmement  versé  dans  la  pratique  de  la  médecine  (1) .  ji 

Le  premier  et  le  plus  important  des  ouvrages  de  Sydenham, 
oublié  en  1666,  a  pour  titre  Observaiiones  medicae  (2)  ;  le  der* 

(1)  Tract  de  hydrope,  §  23.  —  Voy.  Praef,  ad  Observ.  medic,  25,  U  préférence 
D arquée  de  Sydenham  pour  les  remèdes  tirés  du  règne  végétal  et  son  éloignemeot 
»our  la  polypharmacie  (§§  29-30).  Cependant  on  peut  signaler  bien  des  méUngef 
iuperflus. 

(2)  Pour  la  bibliographie  des  œuTres,  séparées  ou  complètes,  de  Sydenham^  voy. 
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nier  'est  la  Schedula  moniioria^  qui  a  vu  le  jour  en  1686  (1); 
dans  rintervalle ,  l'auteur  a  donné  les  Episiolae  respansoriae^ 
en  1680;  la  Dissertaiio  epistolaris^  en  1682;  enGn  le  Traetatus 
depodagra  (2)  ethydrope^  en  168S. 

Dans  les  Observations^  Tauleur  traite  des  fièvres  et  des  mala- 
dies inflammatoires  avec  lièvre;  puis  il  décrit  cinq  constitutions 
médicales  :  16dl-166A,  fièvres  intermittentes,  fièvres  continQes 
malignes;  —  1665-1666,  c'est  la  peste,  la  vraie  peste  à  bubons, 
que  Sydenham  n'a  pas  observée  dans  tout  son  développement; 
—  1667-1669,  les  varioles  dominent  ;  —  1669-1673,  constita- 
tion  dyssentérique  y  choléra-nostras ,  rougeole  et  variole;  — 
1673-1675,  fièvres  comateuses,  varioles  de  mauvais  caractère, 
affections  Ihoraciques,  et  particulièrement  la  grippe. 

Dans  VEpistolairesponsoriaJ^  Sydenham  revient  sur  plusieurs 
points  de  sa  description  des  fièvres  intermittentes  qui  régnaient 
entre  1675  et  1680  ;  YEpistola  //est  consacrée  à  la  syphilis  (S). 


la  Noiitia  litteraria  tirée  de  Haller  par  M.  GreenhiU,  mais  avec  de  notables 
liorations  et  compléments. 

(1)  Les  Processus  integrij  publiésen  1692,  sont  un  Compendium  des  ouvrages  es 
Sydenham  el  où  les  formules  abondent.  On  peut  douter  que  ces  Proce$9Ui  soieit 
une  œuvre  posthume  authentique  laissée  par  l'auteur  lui-même  dans  Tétat  où  elle 
nous  est  arrivée.  Toutefois,  c'est  dans  les  Processus  qu'on  trouve  quelques "Unes  dei 
opinions  de  Sydenham  sur  certaines  affections,  les  chroniques  surtout,  dont  il  n'est 
pas  question  dans  ses  monographies.  Les  Anecdota  Sydenhamiana^  méditai  moies 
and  observations j  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  GreenhiU,  2*  éd.  OifMd, 
18d7,  se  rapprochent  beaucoup  des  Processus  integri;  c'est  un  recueil  moitié  angbif 
moitié  latin.  La  Theologia  rationalis,  publiée  pour  la  première  fois  anssi  par 
M.  Latham  à  la  suite  de  son  édition,  est  d'origine  fort  douteuse. 

(2)  Sydenham  a  été  tourmenté  par  cette  maladie,  avec  complication  d'afliectisB 
calculeuse,  durant  une  partie  de  sa  vie  ;  il  soutient  qu'on  ne  saurait  arriver  i 
une  cure  radicale  ;  il  recommande  surtout  la  patience.  Il  est  mort  d*an  accès 
de  goutte  a  la  suite  duquel  se  manifestèrent  des  vomissements  et  des  d^eetioBS 
alvines  que  rien  ne  put  arrêter.  —Contre  l'hydropisie,  Sydenham  prescrit  les pnr- 
gatifs,  même  les  drastiques,  puis  les  corroborants. 

(3)  Contre  la  syphilis  confirmée  {constitutionnelle?)  il  préconise  les  onctions  mer- 
curielles  jusqu'à  ample  salivation,  car  c'est  en  agissant  ainsi,  et  non  comme  spéâ- 
fique^  que  le  mercure  guérit  le  mal  vénérien  (§§  12,  24  et  suiv.).  Quant  à  li 
gonorrhée^  il  la  traite  d'abord  par  les  purgatifs  énergiques,  afin  d'évacuer  la  bu- 
tière  peccante  ;  si  elle  résiste^  on  a  recours  à  l'administration  du  turbith  minénl, 
du  mercure  doux,  de  la  térébenthine;  etc.  (§§  iZ,  17). 
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La  Disseriaiio  epistolaris  résume  les  observations  de  Sydenham 
sor  les  varioles  conQuenles,  l'hypochondrie  et  Thystérie.  La 
Schedula  embrasse  plusieurs  sujets  :  la  description  d'une  fièvre 
pneumoniqne  stationnaire ,  les  fièvres  malignes  en  général,  les 
varioles  graves,  les  calculs  rénaux. 

Rien  ne  ressemble  plus  exactement  aux  Épidémies  d'Hippo- 
crate  que  les  Observationes  et  les  Ëpisiolae  de  Sydenham;  l'ordre 
n'y  est  pas  plas  sévère,  le  diagnostic  n'y  est  pas  beaucoup  plus 
rigoorenx,  et  cependant,  à  Londres  comme  &  Cos,  on  reconnaît 
Vhabile  praticien.  Sydenham,  pas  plus  qu'Hippocrate,  ne  com- 
prend et  ne  décrit  tout  ce  qu'il  a  sous  les  yeux,  mais  il  ne  donne 
que  ce  qu'il  voit,  et  c'est  en  raison  de  ce  qu'il  voit  qu*il  établit 
les  indications  thérapeutiques,  après  quelques  tâtonnements  aux- 
quels il  est  impossible  d'échapper  au  début  d'une  constitution 
médicale.  Voilà  sa  grande,  son  incontestable  supériorité  sur  ses 
devanders  et  ses  contemporains  ;  voilà  ce  qui  le  place  à  la  tète 
des  réformateurs  de  la  pathologie. 

Il  ne  suffit  pas,  dit  notre  auteur  (1),  de  saisir  les  apparences 
communes  d'une  maladie  qui  a  plusieurs  faces  ;  car,  quoique  la 
même  variété  ne  se  montre  pas  dans  toutes  les  maladies,  néan- 
moins il  en  est  plusieurs  qui,  traitées  sous  le  même  nom,  sans 
distinction  d'espèces,  sont  cependant  d'une  nature  très-diffé- 
rente; il  convient  donc  de  marquer  les  traits  différentiels  et  de 
réduire  les  maladies  en  espèces  définies  et  certaines  (2).  On  n'ar- 
rive à  ce  résuhat  qu'en  distinguant,  d'après  un  grand  nombre 
de  faits,  les  symptômes  essentiels  ou  pathognomoniques  des 
symptômes  accidentels  ou  étrangers,  ceux  qui  dépendent  de 
l'âge,  du  tempérament,  même  du  traitement.  On  doit  remar(|uer 
soigneusement  aussi  quelles  saisons  fiivorisent  plutôt  telle  espèce 
de  maladie  que  telle  autre,  parce  que  les  saisons,  ainsi  que  les 
climats,  ont  leurs  maladies  comme  elles  ont  leurs  plantes  spé- 

(i)  Praefaiio  ad  Observ,  medic,  §§  6  et  sui?. 

{%)  Gomiiie  font,  par  exemple,  le  genre  carduus  en  botanique  et  les  nombreuses 
eipieeê  de  ce  fenre.  Ainsi  des  maladies  de  mémo  nom,  semblables  eu  égard  à  un 
certaiD  nombre  de  symptômes,  se  partagent  en  espèces  qui  toutes  doivent  être  trai- 
tées d'une  manière  dillérente. 
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ciales,  sans  préjadice  des  maladies  qui  sévissent  en  toat  tempi, 
en  toat  pays;  encore  plusieurs  prennent-elles  une  certaine  teitt 
particulière  des  lieux  et  des  moments  de  l'année.  Ce  n*est  fê 
seulement  à  la  connaissance  plus  exacte  de  la  maladie»  mais  rai 
à  un  Iraitemenl  plus  certain  que  conduisent  ces  diverses  cotth 
dérations. 

Sydenham,  malgré  cette  préoccupation  exagérée  des  détaibipi 
aurait  dû  éparpiller  ses  médicaments,  autant  que  son  attentioi, 
marque  beaucoup  de  confiance  (trop  de  confiance  même)  d» 
l'intervention  de  la  thérapeutique  (1).  Le  moyen  qu*il  croit  le  pti 
propre  àravancement  de  la  médecine  est  d'avoir  uneméthodefitt, 
sûreetcomplètede  traiter  les  maladies;  il  entend  une  méthodesol 
dément  fondée  sur  un  assez  grand  nombre  d'expériences,  étais 
laquelle  on  soit  en  état  de  guérir  ;  car  il  ne  suffit  pas,  selon  loi,  t 
décrire  les  succès  particuliers  d'une  méthode  ou  d'un  remède,! 
cette  méthode  ou  ce  remède  ne  réussissent  pas  universellement  cl 
dans  tous  les  cas,  du  moins  en  supposant  telles  ou  telles  circoi" 
stances.  Il  afiirme  que  nous  devons  être  aussi  sûrs  de  guérir  utf  i 
maladie  en  remplissant  telle  ou  telle  intention  (indication) y(p 
nous  sommes  sûrs  de  pouvoir  remplir  telle  ou  telle  intention  partd 
ou  tel  genre  de  remèdes;  quoique  la  chose  ne  réussisse  pas  los* 
jours,  elle  réussit  très-fréquemment  ou  mieux  le  plus  souveoL 
aussi  sûrement,  par  exemple,  qu'avec  les  feuilles  de  séné  notf 
lâchons  le  ventre  et  qu'avec  le  pavot  nous  faisons  dormir  (2). 

Insistant  plus  que  de  raison  sur  la  comparaison  des  maladies 
avec  les  plantes,  Sydenham  accorde  trop  d'action  aux  influencQ 
extérieures  et  pas  assez ,  ce  me  semble ,  à  l'idiosyncrasie  (S); 
dans  la  thérapeutique,  il  tient,  ou  du  moins  il  prétend  tenif' 
compte  des  plus  petites  circonstances;  en  cela  il  s'éloigne  de  il 
méthode  d'IIippocrate,  qui  s'attachait  toujours  à  ce  qu'il  y  a  <hi 

(1)  Par  cette  confîance,  et  par  d'autres  points  de  vue  encore^  Trousseau  apparteaiA  : 
bien  à  l'école  de  Sydcnliani.  —  Voy.  aussi  LAs^ffue,  Éhfje  (te  Trousseau  protMé 
ùla  Faculté  de  médecine  de  Paris^  le  là  août  1869.  L'habile  et  judicieux  panéff'  ^ 
riste  rappelle  la  doctrine  de  Troustscau^  relative  aux  espèces  morbides. 

(2)  Praef.  ad  Observ,  morb,,  16. 

(3)  Praefal,  ad  Observ, y  §  12.  Voyez  cependant  Observ.  med.,  I,  u,  3,  une|i» 
position  plus  formelle  eu  faveur  du  tempérament  et  de  l'âge  pour  le  traitement  éft 
fièvres  continues. 


OÊB  général,  à  l'indication  la  plus  compréhenaive.  Sydenham  va 
Bme,  malgré  son  aversion  pour  les  hypothèses,  jusqu'à  suppo* 
cr  que,  s'il  connaissait  dans  tous  ses  détails  l'histoire  d'une  ma* 
i|ie,  il  serait  toujours  en  élat  de  la  guérir  (1);  en  môme  temps, 
K  une  véritable  mais  inexplicable  contradiction,  et  par  des  mo- 
passez  futiles,  il  professe  l'inutilité  des  observations  particulières 

;  maladies  :  si  elles  servent  à  quelque  chose ,  c'est  non  pour 
■Ig6ignement  des  autres,  mais  simplement  pour  soulager  la 
^fDoire  du  médecin  qui  les  recueille  (2).  Aussi,  le  défaut  d'oA« 
'apaiions  dans  les  ouvrages  de  Sydenham  constitue-t-il  une  la« 
jfte  des  plus  regrettables;  car  en  plusieurs  cas  il  n'est  pas  aisé 
»  refaire  le  diagnostic  rétrospectif.  Or,  c'est  avec  les  observa^' 
sr9^,  bien  plus  qu'avec  les  réflexions  générales  des  Épidémies 
Dippocrate,  que  M.  Littré  a  pu  reconstituer  la  fièvre  rémittente 
■.  pseudo-continue. 

n  faut  remarquer  en  passant  que  les  rapports  qu'on  peut  signa- 
KT  entre  Hippocrate  et  Sydenham  ne  semblent  pas  résulter  d'une 
^udition  bien  digérée  de  la  part  de  Sydenham;  cette  érudition 
%  du  moins  très-dissimulée,  car  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  cité 
^e  seule  fois  les  Épidémies^  ou  même  qu'il  y  ait  fait  une  allu- 
[^n  directe;  bien  plus,  il  donne  comme  des  livres  exempts  de 

(1)  a  Je  disque  les  plus  petites  circonstances  d'une  maladie  peuvent  fournir  aus^i 
■ornent  au  médecin  des  indications  curatives  qu'elles  lui  fournissent  un  diagnostic. 
est  pourquoi,  j'ai  pensé  plusieurs  fois  que,  si  Je  connaissais  parfaitement  This- 
.s*e  de  chaque  maladie,  je  serais  toujours  en  état  de  la  guérir^  parce  que  ces  diflc- 
iftts  phénomènes  me  montreraient  la  Téritable  route  que  je  devrais  tenir,  et  qu'é- 
art  soigneusement  comparés  ensemble,  ils  me  conduiraient  comme  par  la  main  aux 
llieations  les  plus  véritables,  qui  se  tirent  du  fonds  de  la  nature  et  non  pas  des 
rwirs  de  l'imagination.  »  {Pfaef,  adObserv.  med.,  %ià,) 

(2)  «  Je  ne  nie  pas  qu'un  médecin  ne  doive  examiner  soigneusement  les  effets 
Ll^culiers  de  la  méthode  et  des  remèdes  dont  il  s'est  servi  dans  le  traitement  des 
MadieS;  et  les  marquer  par  écrit,  tant  pour  soulager  sa  mémoire  que  pour  acquérir 
m  a  peu  une  plus  grande  habileté  et  se  former  enfin,  après  des  expériences  fré- 
Icnntnent  réitérées,  une  méthode  sûre  dont  il  ne  s'écarte  en  rien  dans  le  troite- 
«nt  des  maladies.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  fort  utile  de  publier  des  ob- 
r^ations  particulières;  car  si  Tobservateur  se  contente  de  nous  apprendre  que 
Ue  maladie  a  c^dé  une  ou  plusieurs  fois  à  ce  remède,  de  quoi  cela  me  servira-t-il, 
>  outre  cette  quantité  presque  immense  de  remèdes  dont  nous  sommes  accablés 
ipfois  longtemps,  on  en  propose  un  nouveau  dont  je  n'ai  point  encore  entendu 
^ler?  »  (Praef,  ad  Observ.  med.,  §§  16-17  et  28.> 
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tout  système  le  trailé  Des  maladies  et  celui  Des  affeetiam^  la 
ouvrages  cnidiens  (1).  On  peut  croire  que,  si  le  médecin  aa|li 
s'est  inspiré,  d'une  façon  générale,  des  écrits  da  médedi 
Gos,  c'est  surtout  à  son  propre  génie  qu'il  doit  d'avoir 
égalé  son  modèle  et  d'avoir  échappé  aux  détestables  i 
qui  de  son  temps  opprimaient  la  médecine  (2) .  Sa  inéthoda 
un  peu  étroite,  je  le  reconnais,  mais  elle  est  plus  sûre  qu'i 
de  celles  qui  s'appuyaient  sur  les  systèmes  alors  en  vi 
Élève  plus  ou  moins  direct  d'Hippocrate,  Sydenham  est  le 
de  l'école  clinique  de  Vienne  (celle  de  la  fin  du  xviir 
comme  l'école  française,  par  Corvisard,  Bayle  et  Laennec, 
de  Morgagni.  A  Vienne,  on  s'occupait  plutôt  de  la  relatioi 
symptômes  fonctionnels,  indépendamment  des  lésions 
niques,  et  à  Paris,  surtout  des  symptômes  dans  leurs 
avec  les  lésions  cadavériques. 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  que  je  suive  Syd 
dans  la  description  des  constitutions  médicales  ou  de 
maladies  particulières;  de  telles  études  ne  rentrent  pas  dans 
plan  actuel  ;  je  me  contenterai  de  relever  et  de  mettre  en  loi 
mais  sans  trop  les  discuter,  cela  m'entraînerait  trop  loin, 
principes  fondamentaux  de  la  doctrine  du  médecin  anglais. 

(1)  Praef,  ad  Obserb,  med,,  15. —  Voy.  plushaut^  p.  121  et  iuÎT. 

(2)  C'est  sans  doute  par  réactiou  contre  ces  influences  que  Sydenham  M  mtm 
fort  opposé  à  la  recherche  des  causes  éloignées  ou  cachées,  objet  de  la  spécnlilMi'l 
Écoles,  mais  inutiles  pour  le  traitement,  et  qu'il  écarte  les  hypothèses  de  soas^ 
autant  que  cela  était  possible  à  un  médecin  au  xvii'  siècle.  Praef,  ad Ob»en.,il^ 
cU  §  9,  et  beaucoup  d'autres  passages  contre  les  liypoUièses.  Cependant,  cc^' 
n'est  pas  toujours  possible  de  s'en  passer^  Sydenham  désire  qu*elles  soient  U0 
sur  les  faits  et  non  sur  les  spéculations  philosophiques.  De  Hydr.,  25.-— Graadii* 
rateur  de  Bacon,  ayant  la  prétention  d'être  trè^positif,  Sydenham  reTÎentil^ 
sieurs  reprises  contre  les  hypothèses  philosophiques.  Ses  propres  hypothèseSi  fl^^ 
qu'il  appelle  naturelles,  ne  sont  pas  toujours  bien  solides,  témoin  ceUes  qat^ 
pose  sur  la  nature  de  l'hystérie.  Voy.  §  25  du  traité  De  hydrope  et  dans  h  ^ 
seriatio  epistolaris  (§  59  etsuiv.),  ce  qui  regarde  l'hystérie.  — C'est  par  nai^ 
ment  analogue  que  Sydenham  n'admet  qu'un  seul  spécifique,  le  quinquîMi^ 
cette  opinion  repose  pour  lui  sur  des  idées  préconçues  bien  plus  que  sur  dei(* 
sidéiations  de  l'ordre  physiologique  ou  thérapeutique.  —  Voy  es  aussi  l¥stf>* 
Observ.  med.y  §  21  et  suiv. 
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Le  iVa/timme  (l)sembledominerdanslcs  œuvres  deSydenham; 

apparaît  dés  les  premières  lignes  (2)  ;  mais  c'est  un  naturisme 
(pi  se  rapporte  bien  plus  à  la  recherche  de  l'essence  des  maladies 
Ifà  la  thérapeutique  :  la  maladie  n'est  rien  autre  chose  qu'un 
fcrt  de  la  nature  qui,  pour  conserver  le  malade,  travaille  de 
Mes  ses  forces  à  évacuer  la  matière  morbiûque  (3).  —  A  ce 
impie,  les  varioles  les  plus  conQuentes,  les  pestes  les  plus  char- 
^neuses,  celles  où  les  bubons  sont  le  plus  multipliés,  la  goutte 
iractérisée  par  les  dépôts  les  plus  volumineux,  les  dyssenteries 
b .  plus  copieuses,  seraient  les  varioles,  les  pestes,  les  gouttes, 
m  dyssenteries  les  plus  favorables;  à  ce  compte  aussi,  le  traite- 
lent  de  la  suette  par  les  sudorifiques  à  outrance,  celui  qui 
londe  les  malades  de  sueur,  serait  le  plus  conforme  aux  vœux 
B^  la  nature  :  comment  se  fait-il  cependant  que  ce  traitement 
>it  le  plus  pernicieux?  Et  pourquoi  Sydenham  est-il,  pour  le  pro- 
ostic  et  le  traitement  de  toutes  les  maladies,  si  peu  ûdéle  à  sa 
Afinition?  Parce  que,  en  dépit  de  cette  définition  systématique, 
'm  si  bien  observé  la  nature  que  la  nature  elle-même  lui  a  appris 
n'on  ne  devait  pas  toujours  favoriser  ses  tendances,  ni  se  con- 
er  aveuglément  en  la  sagesse  de  sa  conduite,  mais  qu'il  fallait 
D  contraire  la  secourir,  la  réprimer,  la  mettre  à  la  raison  (m 
rdinem  redigeré)  quand  elle  faiblit  ou  s'égare  (A).  Aussi  cette 
éfinition  qui,entrele8mains  d'un  doctrinaire  entêté,  conduirait 
une  médecine  tantôt  expectante  et  tantôt  incendiaire,  n'a  pas  em- 
éché  le  médecin  anglais  d'user  d'une  thérapeutique  fort  active, 
lais  rationnelle,  et  qui  se  trouve  souvent  en  opposition  avec  les 
mdances  de  la  nature.  Je  sais  qu'on  saigne  avec  succès  contre  cer- 
ftines  hémorrhagies^el  qu'on  guérit  certaines  diarrhées  par  les 

(1)  Par  le  mot  nature,  Sydenbam  entend  non  pas  Vàme  du  monde  y  comme  le  font 
st  anciens  philosophes,  mais  l'assemblage  des  causes  naturelles  qui,  quoique  pri- 
ées d'intelligence,  sont  conduites  par  l'Être  suprême  avec  une  extrême  sagesse, 
)b9erv.  med*f  11^  ii^  &8.  —  On  Terra  plus  bas  que  Sydenham  ne  se  fie  guère  à  cette 
tiréme  sagesse  de  la  nature  ou  même  de  l'Être  suprême  dans  la  conduite  des 


(2)  Praef.  ad  Ohserv.  med.^  15. 

(3)  Observât,  medie,,  l,  i,  1. — Le  premier  chiffre  indique  la  section,  le  deuxième 
s  chapitre  ;   le  troisième,  en  chiifres  arabes,  le  ou  les  paragraphes. 

(à)  Praef.  ad  Observ.  med.,  15.  —  Voy.  aussi  la  fin  du  §  21 . 
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évacuants  (1),  mais  ce  n'est  pas  en  vertu  des  principes  da  u 
risme  ;  c'est  en  vertu  de  h  méthode  révulsive  ou  substitutiiu 
qui  est  bien  différent. 

L'élimination  de  la  matière  morbide,  c'est-i-dire  la  c( 
dépuration  du  sang,  se  fait  plus  ou  moins  rapidenaent;  qnaril 
nature  a  besoin  d'une  prompte  élimination,  elle  8usdk| 
fièvre  (^).  C'est  ce  qui  constitue  essentiellement  les 
aiguës.  Voyez  un  peu  quelle  sage  nature;  elle  crée  un 
morbifique  tel  qu'il  lui  faut  aussitôt  appeler  la  fièvre  à  son 
pour  le  chasser  plus  promptement  et  plus  sûrement  I  Il^estl 
reux  que  de  pareilles  propositions  ne  se  rencontrent  pas 
sous  la  plume  de  Sydenbam.  Hippocrate  avait  dit  très-sii 
ment,  mais  avec  une  vérité  saisissante,  que  les  maladies 
sont  la  pierre  de  touche  du  bon  médecin,  tant  leur  roarchj 
insidieuse  et  tant  les  heures  sont  comptées  (3). 

Quant  aux  maladies  chroniques  (A),  elles  consistent  eii 

(1)  Sydenliam  a  remarque  (Observ.  med,,  1,  iv,  10,  13  et  52)  que  lésé 
réussiïiscnl  très-bieu  dans  la  diarrhée  des  fièvres  que  nous  appcUcrions  aij 
fièvres  muqueuses. 

(2)  Observ.  med.,  l,  i,  4-4. 

(3)  liêyimedans  les  maladies  aif/uës,  8,  t.  II,  p.  232  ;  Aphor,,  II,  19  ;  t.  IV, 
—  Voici,  du  reste^  quelques  réflexion»  de  Sydenliam  lui-même^  qui  se  rap| 
de  celles  d'ilippocrale.  «  Lu  nature  a^il  de  tant  de  manières  difTcreutes 
prtxiuction  de^  maladiei:  aiguës,  et  ses  allures  s(uit  si  délicates  et  si  \arice5,. 
vie  d'un  homme,  quelque  longue  ([u'elle  soit,  ne  suffit  pas  pour  décrire  roi 
faut  les  divers  symptômes  de  ces  maladies  et  le  traitement  qui  leur  convieriL 
dis-je,  la  vie  d'uu  houuue  !  Celle  de  dix  hommes  qui  ^e  succéderaient  les  H 
autres  pendant  un  pareil  nombre  de  siècles  et  qui  joindraient  à  tout  le  gcui^ 
((acité  possible,  un  travail  infatigable^  une  pratique  continuelle  et  des  obser 
sans  nombre^  ne  serait  pas  trop  longue  pour  un  tel  ouvrage.  Vous  voyei  donc 
je  suis  bien  éloigné  d'avoir  ac(|uis,  ou  de  croire  a\oir  ac(iuis  une  parfaite  l'M 
sancc  de  la  médecine.  Je  me  rends  trop  de  justice  pour  cela,  et  je  counais  trof 
mon  peu  de  capacité,  n  Epistola  II  respons.y  2. 

{à)  Observ.  mediC,  I,  i,  1,  5. —  Voy,  aussi  dans  Tract,  de podagra^  34et« 
la  différenre  dos  maladies  aigfirs  et  des  midadi(>s  chroniques.  Ces  dcmicres  vfc^ 
surtout  de  Tindigestion  ou  crudité  des  humeurs;  ailh-urs,  il  est  dit  que  les  mili' 
aiguës  vienncut  de  Dieu  et  les  maladie.'  chroniques  de  nous-mêmes,  pour  IM^ 
que  les  premières  ne  peu\ent  pas  rire  prévenues  puisqu'elles  viennent  de  X^ 
que  les  seconde»»  pourraient,  à  la  rigueur,  être  évitées  par  un  bon  répmc  tl' 
conduite  régulière.  Disfert.  cpfslo/,^26y  27,  -  On  ne  saurait  admettre  que  itil 
rouvé  cette  mention  de  la  Divinité  trop  compromettante,  quoiqu'il  l'a  suppn 
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matière  morbifique  qui  n'est  pas  de  nature  à  exciter  la  fièvre  pour 
produire  la  dépuration,  ou  qui  s'est  fixée  sur  une  partie  absolu- 
ment incapable  de  s'en  débarrasser,  comme  dans  les  épanche- 
ments  pieurétiques  (1)  ou  dans  la  goutte  (2). 

Les  maladies  aiguës  (3)  sont  divisées  en  deux  séries  :  les  mala- 
dies de  la  première  série  ne  dépendent  ni  duchaud  ou  du  froid, 
ni  du  sec  ou  de  l'humide,  ni  d'une  qualité  particulière  et  préexis- 
tante do  sang  et  des  autres  humeurs,  mais  d'une  altération 
■secrète  de  l'air  par  des  émanations  qui  s'échappent  des  entrailles 
de  la  terre  (h),  vicient  les  liquides  du  corps  humain  et  attaquent 

^■ns  ia  tndadîoii;  car,  dans  d'autres  passages,  il  laisse  subsister  ces  marques  de  la 
^iété  de  Sjdenhank 

(1)  On  est  aujourd'hui  beaucoup  moins  affirmatif  sur  rimpossibilitê  de  ia  ré- 
sorption des  épancheraents  pieurétiques. 

(2)  Sydenham  {Bfnst,  If  resjtons,,  3)  demandait  au  ciel  do  prolonger  ses  jouis 
pour  être  en  mesure  d'écrire  une  histoire  des  maladies  chroniques;  et  il  ajoute  ces 
trèa-Justiet  réfleiions  sur  le  peu  d'aTanccment  de  la  connuissancc  des  maladies  chro- 
.■iqaes  :  c  Les  auteurs  de  médecine,  si  on  l'excepte  le  grandHippocrate  et  un  très- 
jjieUt  uombre  d'autres,  ne  me  fournissent  presque  aucun  secours  dans  la  route  in- 
connue où  je  devrais  marcher  et  qui  est  toute  semée  de  ronces  et  d  épines.  Les 
lumières  qu^ils  présentent  ne  sont  que  fausses  et  trompeuses  lueurs,  très-propres  à 
égarer  et  à  faire  tomber  dans  le  précipice,  mais  incapables  de  guider  comme  il 
lint  dans  la  recherche  des  yérilables  opérations  de  la  nature.  C'est  que  tous  leurs 
étriU  ne  contiennent  presque  que  des  hypothèses  qu'a  enfantées  une  imagination 
déréglée.  Aussi  les  histoires  qu'ils  donnent  de  ces  miUdies,  c'est-à-dire  les  des- 
criptions de  leurs  symptômes,  ne  sont  point  fondée»  sur  la  réalité  des  choses,  mais 
sur  de  Tains  systèmes  qui  servent  aussi  de  base  ù  la  méthode  que  ces  auteurs  em- 
ploient pour  les  traiter.  »  —Ailleurs  {Prnuf.  ndOb^rrr,  mctf.,  2î2},  Sydenham  est 
Moina  reiMunable  lorsqu'il  retcrette  de  n'avoir  pas  autant  de  si^cifique.^  qu'il  y  a 
ë'eipéeer  de  maladies  chroniques.  Il  revient  sou\eiit  sur  cette  idée  et  ne  parait  pas 
■avoir  ce  que  peut  et  comment  agit  la  médication  altérante  contre  ces  maladies. 

(3)  Parmi  ces  maladies,  les  fièvres  continues,  sans  lésion  locale,  n'out  point  de 
Boma  profrei  ;  elles  tirent  leurs  noms  de  la  diversité  ou  de  l'intensité  des  altéra- 
tîoni  du  sang:  fièvre»  putrides,  malignes, pow^rées.  Observ,  mcdic.j  i,  ii,  12. 

(4)  Obeerv,  med.,  i,  i»  6,  sans  oublier  I,  n,  19.  —  Cepemianl  (/6fV/.,  n,  10  et 
saiv.)^  il  divise,  eu  égard  au\  maladies  épidémiques,  les  saisons  en  deux  sections: 
le  printemps,  qui  comprend  Téti*  ;  Vnutotnne,  (|ui  c<»niprend  Vhiver.  Mais  il  lyoutc  : 
«  Quoique  ces  maladies  puissent  arriver  en  tuut  autre  temps  de  l'année,  il  l'aut  les 
rasiger  parmi  celles  de  la  saison  dont  elles  approchent  le  plus  »  ;  car  les  saisons  ont 
■ne  eertalM  influence  secondaire  sur  les  maladies  épidémiques  qui  ticimentaux 
q«atitée  tecràteede  Talr.  Il  semble  même, d'après 06«ero.  metlic.^  I,  u,  6  et  15,  que 
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un  grand  nombre  d'individus  à  la  fois  ;  ce  sont  les  épidémies  dans 
le  sens  ou  Hippocrale  avait  pris  ce  moL  Sydenham  se  senail 
aussi  des  expressions  constitutions  médicales  stationnaires  oa  i 
fixes,  dénominations  que  les  modernes  ont  adoptées,  réservut  1 
le  mot  épidémie  aux  afTections  qui  ont  ordinairement  un  ca^i^ 
tère  de  grande  généralité  (la  variole,  l'érysipèle,  la  dyssenteriei 
la  fièvre  typhoïde,  le  typhus),  ou  ^ui.  pandémies ^  c'esâ-à-dire  am 
maladies  qui,  sortant  du  pays  où  elles  sont  endémiques,  s*étendeDt 
sur  plusieurs  contrées  et  frappent  une  multitude  d'individv 
(peste,  fièvre  jaune,  choléra).  — Les  maladies  de  la  seconde  série 
proviennent,  soit  d'une  anomalie  particulière  et  individuelle, soit 
directement  de  la  saison  (par  exemple  Tesquinancie,  la  pieu- 
résie),  de  sorte  qu'elles  n'attaquent  pas  beaucoup  de  gens  à  h 
fois  ;  Sydenham  les  appelle  intercurrentes  ou  sparetdiques^  car 
elles  se  montrent  en  même  temps  que  régnent  les  épidémies  (1). 
Les  mêmes  maladies  épidémiques,  surtout  les  fièvres  continuel, 
diffèrent  tellement  l'une  de  l'autre  dans  les  diverses  années  qaela 
même  méthode  de  traitement  non-seulement  ne  saurait  leur  con- 
venir d'une  année  à  une  autre,  mais  encore  que  celle  qui  était  st- 
lutaire  peut  devenir  mortelle  (2);  aussi  la  constante  préoccupation 
du  médecin  doit-elle  être,  aussitôt  que  se  manifeste  une  de  ces 
épidémies  ou  constitution  médicale,  de  chercher  dans  l'ensembk 
des  symptômes  (ceux  qui  sont  constants  et  caractéristiques  de 
l'affection,  et  ceux  qui  sont  propres  à  la  constitution  médicale) 
des  indications  thérapeutiques  qui  deviennent  d'autant  plus  sûres 
qu'on  tient  en  même  temps  compte  de  l'âge,  du  tempérament  et 
de  diverses  circonstances  qui  se  révèlent  à  l'observateur  (S).  Il  est 
évident  que  Sydenham,  en  se  préoccupant  plutôt  encore  des 
symptômes  de  circonstance  que  des  symptômes  fixes  (&),  devait 

ce  sont  surtout  Les  saisons  qui  déterminent  la  prédominance  de  teUo  on  telle  nt- 
ladie  stationnaire  épidémique»  quand  plusieurs  régnent  à  la  fois. 

(i)  Ohserv.  med,  I,  i,  7;  I^  ii^  6.  Voy.  aussi  plus  ioin^  p.  729  et  tuiT.ce  q«eji 
rapporte  du  livre  VI  des  Ohserv*  medicae, 

(2)  Ohserv.  med.j  I,  i^  3. 

(3)  Ohserv.  mcd,,  I,  ii,  1  et  sui?. 
(A)  Au  commencement  de  sa  pratique^  il  s'était  surtout  attechë   evi  ijb- 

ptômes  généraux  des  flèvres  ;  ce  sont  les  déceptions  de  la  thérapeutique  qoi  VmX 
conduit  à  chercher  une  autre  Toie  et  i  ohsenrer  les  coostitatious  médicales  1ms 
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être,  comme  il  le  clil  lui-mômc,  livré  aux  ((llonncmcnts  ut  tou- 
jours embarrassé  au  début  de  chaque  constitution  médicale  (1); 
cet  embarras  devait  être  d'autant  plus  grand  qu'il  n'avait  pas  à 
sa  disposition  les  moyens  de  diagnostic  local  qui  peuvent  fournir 
les  éléments  d'une  prompte  décision.  Cependant  les  praticiens  y 
surtout  les  praticiens  très- répand  us  ou  placés  à  la  tête  de  grands 
services  hospitaliers,  s'accordent  à  reconnaître  que  Sydenham 
était  dans  la  bonne  voie,  que  les  constitutions  médicales  et  les 
maladies  saisonnières  sont  très-réelles,  et  que  les  maladies,  même 
celles  qui  sont  le  mieux  localisées,  comme  la  pneumonie,  lors- 
qu'elles régnent  sous  la  forme  épidémique  et  à  des  époques 
déterminées 9  ont  un  caractère  sui  generis  qui  commande  le 
fraitemeni;  enfin  que  l'institution  du  traitement  est,  au  début, 
toujours  difficile  ù  asseoir.  Aussi,  lorsqu'on  néglige  les  expli- 
cations aujourd'hui  surannées,  ou  les  divisions  trop  subtiles 
de  Sydenham,  ou  la  durée  trop  prolongée  des  constitutions,  ou 
les  distinctions  en  partie  factices,  en  partie  mal  justifiées  entre 
les  épidémies  et  les  affections  saisonnières  y  ou  les  prétendus  ca- 
prices de  la  nature,  pour  s'attacher  aux  résultats  cliniques,  on 


clli:»  malailins  saj»onnièros.  Ohsrrr,  mfifl.,  I,  m,  à.  —  Jamais  Sydeiiliam  ne  pord 
rwccMÎon  (le  s'amender  liii-inrino  ci  do  rapporliT  iiaïvoinenl  les  fauU>s  qiril  a  coin- 
mîscit,  afin  d'en  préserver  ses  confrères.  Ainsi  on  lit,  dans  le  traité  l)v  l'hytlro- 
pitié,  §  14  :  «  Comme  j'étais  jcnne  et  sans  expérience,  car  c'était  la  première  liy- 
dropisic  que  j'eusse  jamais  triitéc^  je  m'imaginai  mal  à  propos  qne  j'avais  dons  le 
Minip  de  nerprun  un  remède  capable  de  guérir  tontes  sortes  d'Iiydropisies  ;  maisjt* 
ne  fus  pas  longtemps  sans  être  dés;ihusé  de  mon  errenr.  Au  bout  de  qneUiuis  se- 
maines, je  fus  appelé  pour  traiter  une  antre  Temnie  attnqnéc  d'une  bwiropisie  qui 
avait  succédé  à  une  lonj^ue  fièvre  qujirte.  Je  lui  donnai  plusieurs  fois  le  sinqt  de 
iiiTprun.  en  augmentant  peu  à  peu  la  dose,  mais  sans  aucun  succès.  L^i  malade 
ne  fut  point  pur}j:ée  ni  les  eaux  é\acnées;  l'enilnre  du  ventre  ne  tit  au  contraire 
«lu'nu.Tmenter,  de  sorte  qne  la  malade  nie  renvoya  et  fil  venir  un  autre  niédecin  qui, 
lui  nyant  donné  des  remèdes  plus  ellicaces,  la  ^Miérit  de  son  liydropisie^  autant  qu'il 
nie  souvient.  » 

(1^  Au  §  30  du  rlinpitrc  ii  on  lit:  k  Lorsqu'il  commence  à  paraître  de  nou\elles 
fir%ri->,  ma  méthode  est  de  lemporisrr  ti'abord  cl  d'aller  .Mispe/iso  fM'fft\  surtout 
ipiand  il  if'apit  de  remploi  de  grands  remèdes;  piMuinnl  ce  temps-là  j'examine  soi- 
f^neiisement  le  caracîère  de  la  maladie  et  les  résultais  tléjà  obtenus  pour  choisir  les 
nifilfteurs  parmi  les  remèdes  mis  en  usage.  » 
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ne  peut  qu'admirer  son  génie  observateur  et  la  sûreté  de  x 
indications  curatives. 

Sydenham  semble  avoir  constaté  le  caractère  pseudo-inier 
mittent  ou  rémittent  dans  diverses  maladies  aiguës  (1);  surtoi 
il  a  indiqué  les  formes  incertaines  que  présentent,  suivant  le 
saisons,  des  fièvres  qui  doivent  prendre  plus  tard  un  typerép 
lier  {'2)  ;  il  a  vu,  surtout  au  printemps,  des  flèvres  contiii 
revêtir  le  caractère  intermittent  (3),  et  a  remarqué  que 
fièvres  intermittentes  de  juillet  imitent  à  s'y  tromper,  lorsqa' 
se  joignent  aux  fièvres  d'automne,  le  caractère  des  fièvres 
nues  (A);  il  sait  que,  dans  les  constitutions  médicales  ou  sous 
règne  d'épidémies  proprement  dites,  la  maladie  dominante  eb 
presque  toutes  les  autres,  ou  du  moins  en  diminue,  soit  le  norol» 
soit  l'intensité;  il  affirme  aussi  que  les  maladies  dominaiK 
impriment  en  quelque  sorte  leur  cachet  sur  les  afTeclions  inttf 
currentes  (5).  Mais  Sydenham  dépasse  les  limites  de  Tobsem 
tion  lorsqu'il  prétend  (§  17)  que  les  maladies  épidéroiqi 
principales  qui  exercent  leurs  ravages  pendant  l'automne 
rcmphicéosen  hiver  par  les  maladies  épidémiques  moins  coi 
dérablos  (jui  prennenl  le  dessus  jusqu'à  ce  que  la  maladie  Ji^ 
tomne  re[)araisse  et  les  afl'aihlissc  de  iiouveau.  Ce  chassé-crpfj 
semble  un  fruit  de  riniagination.  i 

L'exposition  de  Sydenham  est  chronologique  (6),  je  veuïdJ 
qu'il  donne,  comme  Ilippocrale,  en  une  série  de  monographies' 

(1)  Jipist,  I  rapom,,  §  2G.  Dans  ce  cas,  il  proscrit  le  quiiiu. 

(2)  Les  fièvres  iiileriniUeiites  tirent  lenr  nom  de  l'intervalle  des  accès  (0^ 
mni/.^  Il  II,  4 A);  elleit  nnil  ptTiodiqnenu-nt  ih':>  etVorts  pour  expulser  la  inatiêri'F 
rinte,  tandis  <|ue  dans  les  lièvn.'S  ennlinues  ees  ellorts  n'ont  pas  (riiiforruptr^i 
ce  sont  des  maladies  aipnës  eu  rjiard  à  eliaque  paroxvsme.  (06.>rrr.  mod,^  I> 'î'i 

(3)  Obsriv.  wofi..  Il,  II,  :j5.  il  s'agit  sans  d«>ulc  di'  ces  lièvres  larvées  quif^{ 
d'aliord  un  t>pe  presipie  eontinn  et  qui  linis>oiil  par  prendre  le  type  iiitoniiitt>4 
j'ai  l'U  l'occasion  (rohser\er  ces  (iè\re8  à  <li\«'rses reprises:  elles  sont  très-rcbHI' 
et  liennoutj  en  prénéral,  ù  un  trouble  astte/  profond  du  s}stème  nerveux. 

(A)   Ohscrv,  mrd.,  I,  il,  i/i. 

(5)  Obxnrv,  meti,,  I,  ii,  16  ci  suiv. 

(6)  l\  en  donne  la  raison,  I,  ii,  20  et  dniv.  Cette  Mison  est  tirée  de  ladifim 
de  bien  connaître  IMiisloire  defl  maladies  ai)(uëssi  l'on  n'étudie  pas  leur  diversité.  k4 
variations  suivant  Ick  années.  ' 
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description  des  constitutions  médicales  année  par  année.  Syden- 
hara  n'est  pas  partisan  des  mots  fermentation  ou  cbullition  du 
sang  poar  la  fièvre  ;  ces  mots  ne  représentent  pas  un  état  réel;  il 
se  contente  de  l'expression  mouvement  qui  ne  préjuge  rien.  La 
fièvre  est  ordinairement  (par  exemple  dans  les  fièvres  éruptives), 
mais  pas  toujours,  un  acte  dépuratoire;  elle  peut  survenir  en  un 
corps  non  pléthorique,  non  cacochymique,  mais  sain  et  à  Tabri 
de  toute  inOuence  d*un  mauvais  air;  alors  elle  est  destinée  (en- 
core trop  de  tendance  aux  explications)  à  remettre  le  sang  en 
une  disposition  convenable  eu  égard  à  la  température  de  Tair,  à 
la  nourriture  ou  aux  autres  choses  non  naturelles.  Toutefois, 
même  dans  ce  cas,  on  doit  admettre  que  la  matière  poussée  au 
dehors  par  la  fièvre  est  viciée  quoique  fournie  par  un  sang  pur, 
ainsi  qu'il  arrive  aux  aliments  sains  qui  prennent  une  certaine 
puanteur  pendant  la  digestion.  Sycicnham  pense  aussi,  comme 
Glisson  et  Wharton,  que  Y  irritation  des  fibres  n'est  pas  étrangère 
à  ces  sortes  de    fièvres.  Pour  ces   fièvres,  il    recommande 
de  maintenir  le  sang  dans  de  justes  proportions,  de  ne  pas  in- 
sister, excepté  chez  les  individus  adultes  et  vigoureux,  sur  les 
émissions  sanguines,  enfin  de  s'en  abstenir  chez  les  enfants  et 
chez  les  vieillards,  ajoutant  celle  réflexion  d'une  suprême  sa- 
gesse :  «  Je  sais  que  les  cordiaux  ont  réparé  les  forces  de  malades 
affaiblis  par  la  saignée,  mais  mieux  vaut  ne  pas  faire  le  mal  que 
d*avoir  &  le  réparer.  »  Les  saignées  doivent  en  général,  quand 
elles  sont  jugées  nécessaires,  être  suivies  de  vomitifs  (anlimo- 
niaux)  et  de  délayants;  par  ce  moyen,  on  évite  ou  môme  on 
guéritlesdiarrhées.  L'administration  des  toniques  ou  cordiaux  (1) 
n'est  cependant  pas  à  dédaigner  après  ce  traitement,  lurs  même 
qu'il  n'y  a  pas  de  faiblesse  prononcée.  De  tout  ceci  on  pourrait 

(t)  Le  diaMordîuDi  est  ran^c  parmi  lo8  cordiaux  ou  les  re&tiuir.-itifs  après  les 
prandet  évacualionfl  MDguinc»  ou  les  dcplôtiuiis  do  inaticrcd  peccaiitcs  par  ks  \u- 
milifs  ou  les  piirgalifs,  ce  qui  n'est  pas  aussi  déraisonnalilc  «iiio  le  priU-iid  Jaull, 
le  traducteur  de  Sydcnliam  (voyez.  r,iil)UM-.  <'u,nuie/iinirri  thérnpfutiijwsj  p.  322), 
Je  croit»  auwi,  en  consultaiil  les  aiirii-iiues  pliariiiaropéiîs,  cpie  le  dia-iiordiiiin,  au 
i%'ii*  siècle,  renfermai t  une  moindre  proportion  d'opinni  qu'anjourd  hui,  ce  qui 
justifierait  les  haute»  dose*  prescrites  par  Syilenliani.— Quoique  notre  auteur  préto- 
nise  toi;û<*ort le  régime antiplilogisli que,  cependant,  \ers  la  fin  de  sa  ronitrc,  il  se 
montre  de  plus  en  pins  atare  du  sniig  de  ses  malade:!. 
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conclure  que  notre  auteur  parle  de  ces  fièvres  continues  qu'< 

appelait  et  que  même  on  appelle  encore  fièvres  angioténiques  i 

inflammatoires;  mais,  à  considérer  l'ensemble  des  symptôme 

il  est  probable  que  cette  fièvre  se  compliquait  d'un  état  gaslriqii 

plus  ou  moins  caractérise,  et  qui  allait  jusqu'à  la  fièvre  mo 

queuso  (1)  et  même  jusqu'à  la  ûévre  typhoïde,  pui$qu*il  y  es 

question  de  délire  phrénétique  contre  lequel  Sydenham  et» 

ployait  avec  succès  le  laudanum  solide  ou  liquide,  mais  seofe- 

ment  vers  le  douzième  jour,  et  jamais  au  fort  de  la  fièvre,  (k 

observait  aussi,  dans  ces  affections,  de  la  toux,  des  saîgnemenlsd 

nez,  la  diarrhée,  qui  doit  être  prévenue  ou  combattue  pardesi^rj 

iniiiTs  (§  11  suiv.,  5*2  suiv.);  l'auteur  fait  même  mention  d'i 

véritable  paasion  iliaque  avec  vomissement  de  matières   fét 

(sans  doute  un  volvulm  ou  (juelque  autre  afTection  analogue) 

vient  parfois  compliquer  la  lièvre  continue  (2).  C'est  là  une 

plication  purement  accidentelle  et  sur  les  causes  de  laquelle  S[] 

(lenhamn'a  pas  d'idées  bien  nettes.  —  Du  reste,  la  description 

constitutions  médicales  durant  les  années  16G1  à  16<5Â  n'est: 

aussi  détaillée,  ni  aussi  précise  que  celle  des  constitutions  suivant 

Ouoiquc  Sydenham  déclare  qu'il  n'est  po'mi  phiiosop/ie,  (p\ 
ne  court  pas  à  la  découverte  des  causes  cachées,  il  n'en  est 
moins  vrai  qu'il  cherche  et  trouve  de  singulières  explications 
frisson,  de  la  chaleur  el  de  la  sueur  dans  les  fièvres  intei 
tentes,  elderintermittence  ellc-nicme  (3);  puis,  chemin  fais 
il  sacrifie  auxexit;enccs  du  temps,  en  ce  qui  touche  les  espriUi< 
maux  et  même  la  fermentation,  quoiqu'il  s'en  défende;  dumc^ 
il  revient  viteà  l'observation. 

Les  fièvres  intermittentes  {!\)  du  printemps  sont  en  généni' 

(1)  Voy.  Ohm-v.  imidv\,  I,  m,   7;   I,  iv,  1-3Î).  Au  §  AO,  il  rcconimaodt 
moyen  populaire,  heureusement  abandonné,  <iui  consiste  à  faire  coucher  desj 
K^'us  à  côlé  (les  malades^  atlendu  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  fortifîaut  que  la  ^ 
mission,  à  un  corps  épuisé,  d'une  multilude  ô'eyn'it'i  émanant  d*un  corps' 
robuste  et  jeune  ! 

(2)  Obscrv,  vied,,  I,  iv,  A 2  et  suiv, 

(3)  Observ,  meiL,  \,  v,  i-5. 

(4)  Obsvrv.  med,,  l,  v,  11.  —  Ces  reman|ues,  mali^ré  leur  apparente  généfl* 
iiemblenl  se  rapporter  à  la  constitution  de  1661-1064.  —  Voy.  V,  vi,  3  f* 
Iransforniation  de  la  liè\re  continue  eu  intermittente  ;  je  crois,  s'il  uc  s*agit  ^ 
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•  si  courte  durée  et  si  légères  qu'elles  guérissent  lorsqu'elles  sont 
traitées  par  un  médecin  ignorant,  pourvu  qu'il  soit  honnête 
\  '  homme ,  c'est-à-dire  pourvu  qu'il  ne  fasse  pas  de  dangereuses 
I  expériences  et  qu'il  ne  prescrive  pas  un  traitement  trop  actif  par 
les  saignées  et  les  purgatifs,  car  il  suffit  d'un  léger  vomitif  ou  de 
quelques  diaphorétiques.  Les  fièvres  d'automne,  surtout  les 
quartes,  laissent  après  elles  des  reliquats  très-fâcheux,  par 
e3(emple  l'hydropisie,  des  engorgements  abdominaux,  etc.  Les 
fièvres  d'automne  ne  peuvent  pas  être  guéries  d'emblée  (§  28); 
elles  sont  aggravées  par  les  purgatifs  (l)et  les  saignées;  il  est 
toutefois  certain  que  Sydenham,  en  dépit  des  succès  qu'il  affirme 
avoir  obtenus  (§29  et  suiv.) ,  usait  contre  les  fièvres  d'un  traitement 
sudorifique  beaucoup  trop  incendiaire,  au  moins  pour  la  géné- 
ralité des  cas  et  des  tempéraments.  Quant  aux  fièvres  quartes,  le 
meilleur  remède  est  la  poudre  de  quinquina  à  la  dose  d'une  once 
par  jour,  pourvu  qu'on  ne  l'administre  pas  trop  tôt  (si  le  malade 
conserve  de  la  force),  car  il  faut  laisser  à  la  fièvre  le  temps  de  se 
dessiner,  et  qu'on  le  donne  loin  des  accès,  par  prises  rappro- 
chées (§  3A-3Ô),  afin  d'imprégner  le  malade.  Cette  méthode, 
adoptée  en  partie  par  Bre tonneau  et  Trousseau,  est  encore  suivie 
avec  succès  au  moyen  du  quinquina  ou  du  sulfate  de  quinine^ 
surtout  dans  les  contrées  paludéennes. 

On  voit  (2)  que  Sydenham  est  loin  d'avoir,  au  début  de  sa  pra- 
tique, généralisé  l'usage  des  préparations  de  quina  contre  toute 
espèce  de  fièvres  intermittentes.  Plus  lard,  dans  son  Épitre  à 
Brady  (§13  et  suiv.),  il  met  l'emploi  de  cette  plante  contre  les 
fièvres  intermittentes,  sans  distinction  manifeste,  au-dessus  de 
toute  autre  médication;  il  la  préconise  aussi  contre  certaines 
affections  de  la  matrice  et  de  l'estomac;  quoiqu'il  n'en  connaisse 

fièvres  Iar¥écs(voy.  p.  422^  note  3),  qu*il  vaudrait  mieux  dire  :  la  succession  de  la 
fièvre  intermittente  à  une  fièvre  continue. 

(1)  Aux  parag^phes  30  et  suiv.,  il  est  recommande  de  purger  après  la  disparition 
de  la  fièvre. —  La  crainte  des  mauvais  eHets  dos  évacuants  au  début  de  la  fièvre  est 
exagérée;  les  praticiens  savent  qu'un  purgatif,  surtout  qu'un  vomitif  précédant  l'ad- 
ministration du  sulfate  de  quinine  est  souvent  nécessaire  ou  du  moins  fort  utile  pour 
faciliter  l'absorption  du  sel  de  quinine  ou  du  quinquina  ;  je  l'ai  éprouvé  pour  moi- 
même  et  j'en  ai  observe  les  bons  effets  chez  plusieurs  malades. 

(2)  Cf.,  par  exemple,  §  36  elsuiv. 
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pas  toutes  les  autres  propriétés  contre  une  foule  de  maladies  dé- . 
terminées  ou  contre  beaucoup  d'états  pathologiques  moins  bien 
caractérisés,  cependant  il  a  contribué  plus  que  personne  à  en 
répandre  Tusage.  C'est  celle  ÉpUre  àBrady  qu'il  faut  lire  et  mé- 
diter si  Ton  veut  connaître  à  fond  la  méthode  suivie  par  Sydenham 
pour  radiiiinistralion  du  quinquina  et  la  critique  des  opinions 
vulgaires  répandues  contre  ce  précieux  remède  (1). 

Si  les  modernes  ne  reconnaissent  guère  que  des  maladies  in- 
dividuelles, Sydenham  tombait,  en  certains  moments,  dansTexcès 
opposé  ;  en  eiïet,  quoi(|u*il  ait  voulu  assimiler  la  pathologie  àU 
botanique  et  créer  des  espèces  de  maladies,  comme  on  avait  formé 
des  espèces  de  plantes,  néanmoins  il  n'en  tient  pas  grand  compte 
dans  la  pratique,  car  il  admet  des  constitutions  saisonnières  qui 
durent  une  ou  plusieurs  années  et  pendant  lesquelles  les  maladies 
qui  |)araissent  ont  même  nature  et  exigent  môme  traitement  (2), 
de  telle  sorte  que  laspécificité  consiste  uniquement,  pour  les  fièvres 
continues,  à  se  présenter  toutes  sous  certaines  formes,  suivant  la 
constitution  régnante.  Ainsi,  la  fièvre  est  pneumonique,  ou  vario- 
Hque,  ou  rubéolique,  etc.  Jugeant  la  question  particulière  des 
constitutions  stationnaires,  M.Vignal,  dans  une  bonne  thèse  de 
concours  pour  l'agrégation  (S) ,  me  semble  avoir  séparé  asseï 

(1)  Brotoniicdu  i>t  sou  digne  élève,  Trousseau,  ne  cessout  de  vanter  rexccUcnce 
(les  pivcuplos  (le  Sydcnlmin. —  On  sait  aussi  que  c'est  Talbor  qui  a  ima^né  en  An- 
{j^letene  il\n:iiluler  les  pré  parutions  «le  quinciuinu  et  que  cela  lui  a  valu  de  grands 
sureès  et  une  juste  réputation.  —  Voy.  aussi  Cole,  Sova  hyftoth,  nd  expHc,  fèhr, 
nterrn,\  édition  de  1()93,  p.  253. 

(2)  Sydeuhuni  n'est  pas  toujours  conslaut  dans  ses  idées  touchant  la  prédomi- 
\\A\\\:v.  k\\\  rfvnùrul  sur  le  partku/ivr.  —  On  peut  dire  aussi,  avec  M.  Fusler,  qu'il 
y  a  non  pas  des  alTeetions  déterminées  stationnaires^  mais  des  (fats  patho/offiques 
«,ui  sont  compatibles  a\ec  t«uiles  les  maladies  et  rèirnent  longtemps. 

(3,  VnmiKii't'r  Sf/i/cufifnn  et  Sto//  fi  nppn**  ier  ftn/fuencff  t/ui/s  ont  exercée  iv 
h  jnérieriHt^  prati'fuc.  Monipellier,  1860,  p.  25,  26.  —  D'autres  dissertations  ont 
été  eonsAerées,  par  divers  médecins,  à  l'exposition  des  doctrines  de  Sydenham- 
(iiunlcn,  77/.  Sf/f/ruhfitn  urbt'r  si'inn  liedeutninj  in  th'v  heU^nden  Kunst^  Berlin, 
1827,  iii-8.  Ju{;eant  Sydenham  d'après  les  principes  nua^reui  de  la  philosophie  de 
/'•  .ifttare,  1  auteur  le  d«'(i}^ure  complètement  ;  il  lui  prèle,  à  lui  ennemi  de  la  pbi- 
lositpltie,  les  idées  Its  plus  prorondes,  je  >eux  dire  les  plus  creuses  sur  les  malâdict 
et  sur  leur  traitement.  Sydenham,  s'il  revenait  au  monde,  serait  bien  étonné  d'avoir 
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nettement  la  bonne  de  la  mauvaise  part  dans  le  systëiue  de 
Sydenham. 

La  constitution  médicale  des  années  1(573-1675  (1)  est  beau- 
coup mieux  décrite  que  celle  de  la  période  que  nous  veuuns 
d'examiner.  Sydenham,  foi  (ifié  dans  i*arl  d'observer  et  de  Iraus- 
mettre  le  résultat  de  ses  observations,  a  laissé  de  coté  une  par- 
Lie  des  vues  théoriques  qui  obscurcissaient  ses  sens  et  parfois 
égaraient  son  jugement.  Ce  qu'il  faut  admirer  ici,  ce  n'est  pas 
la  précision  des  éléments  du  diagnostic  (2),  car,  à  cet  égard, 
nous  avons  beaucoup  à  désirer,  c'est  rexcellence  de  la  méthode 
à  l'aide  de  laquelle  Tauteur  cherche  à  se  rendre  compte  du  ca- 
ractère léger  ou  malin,  inflammatoire  ou  catarrhal,  désaffections 
qui  dominent  dans  cette  constitution;  ce  qu'il  faut  admirer  encore, 
c'est  l'analyse  des  symptômes,  qui  permet  à  Sydenham  de  com- 
parer les  affections  des  années  1673-1675  à  celles  des  années 

pemê  tnut  cela^  même  lorsqu'il  so  rontentiTait  de  lire  les  viii{(t-liuit  propusitions 
qui  résument  let  doctrines.  -*  Gernliurd,  Dfi  Thoma  Sydenhumo.  [eiiac,  1843, 
ia-4  {thkà^  inspirée  par  M.  Uaeser)  rcconuail  ù  Sydciihain  lus  niurites  suivants  :  avuir 
rvpuussé  les  hypothèses  à  priori^  avoir  pris  pour  j^uides  :  t'oiunu;  maître^  Ilippocrate, 
romme  maitre^sc,  la  ualure  ;  a>oir  sui\i  lu  iiatun;  dans  la  description  des  miludies  et 
ians  leur  thérapeutique  (nous  avons  mis  des  rustrir lions  ù  re  ilernier  point);  avoir 
nieui  décrit  le  ^nieépidémiqutMiuc  i<es  deTanciers. —  IjC  travail  le  meilleur,  le  plus 
fomplet,  quoique  trop  syrtéuialique  (l'auteur  est  élève  de  Schoenleia],  est  sans 
rontreilit  celui  de  F.  Jahn:  Sydenham  ein  Bcitray  zur  wisucnschnltlichen  Medicin» 
Eiiciiach,  i8&0y  in-8.  Nous  signalerons  aussi  Kovers,  J)e  Sydenhnmo  in  morbis 
•mrmudis  uatui'ae  itnHuiore.  DorÔTUcï,  1838.  C'est  une  bonne  analyse  île  la  partie 
ieê  œuvres  de  Sydenham  qui  regarde  les  maladies  aiguës;  rantcur  y  mêle  <|uelf|Ufs 
néfleiions  et  fait  plusieurs  rapprochements  iiilt'-rcssants.  — Knlin,  M  .  FinckiMi^tcin 
l|wblié  dans  DeuUrhe Kimik  {iS(iH'iSii\)j  une  suite  dr  reuiiletons  sur  la  ntrderine 
eu  Angleterre  au  xvii^  sièeli!,  et  en  particulier  sur  Sydenham,  qu'il  étudie  saus 
esprit  de  parti  et  en  le  présentant  comme  un  ^M-aml  observateur  de  la  nature. 

(IJ  Je  laisse  de  côté  lu  peste  de  1()G5-1GGG^  parce  que  S\denliam  Ta  peu  observée 
|iar  lui-même  (voy.  p.  708),  qu'il  n'a  pas  d'idée  bien  précise  >ur  si>n  traitcnu  nt,  entin 
|U'il a  confondu  d'autres  maladies  avec  lu  vraie  peste.  C'est  surtout  d'après  llod^res^ 
Uûmogi'afikiu,  1G73,  que  nous  coiumissons  cette  épidémie. —  l^s  autres  constitu- 
ions se  rapportent  û  lu  petite  vérole  ;  uou>  y  re\enon>  plus  loin. 

(2)  Je  pense  que  nous  uvons  utluire,  eu  i^éuéral,  à  des  lièvres  malignes  avec  pré- 
lomiBaiice  de  IVlément  inflammatoire  ;  toutefois  on  remarque  que  le  délire  e.^t 
autot  phrêiiétii|ue  et  tautùt  comateux  ou  léthargique.  ^O^Mi-rr,  med,,  V,  i(,  3  suiv. 
st  22.J 
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1661-1«5(^  et  de  marquer  les  cliiïérences  ;  ce  qu'il  faut  admirff 

eniln,  c'est  le  soin  avec  lequel  il  recherche  en  conséquence k 

indications    thérapeutiques  (§  8).   Sydenham    mérite   paifii 

plus  de  louanges  pour  ce  qu*il  a  cherché  à   faire,  que  |MV| 

ce  qu'il  a  fait  en  réalité;  il  avait  ouvert  la  bonne  voie, 

faute  d'aide,  il  n'a  pas  pu  y  pénétrer  assez  avant.  Sydenham 

pecte  la  nature,  mais  il  n'est  pas  son  esclave.  Par  exemple,  il 

veut  pas  qu'on  trouble  les  sueurs  qui  ont  un  bon  caractère, 

qu'on  les  provoque  à  tout  propos  sous  prétexte  d'expulsff 

matière  morbide  (§  15  elsuiv.)  (1).  On  remarque  aussi  (§12) 

recommandation  de  faire  lever  les  malades  chaque  jour 

quelques  heures,  ou,  s'ils  sont  trop  faibles,  de  les  placer 

habillés  sur  leur  Ht,  ce  qui,dansbeaucoupde  circonstances,! 

pas  un  précepte  à  dédaigner,  mais  non  pas  précisément  pour 

motifs  assignés  par  Sydenham.  J'ai  vu  aussi  que  le  changi 

de  chambre  avait  une  influence  très-notable  sur  la  conval 

En  1675,  et  peut-être  en  1677  et  1679,  Sydenham  eutf 
sion  d'observer  deux  épidémies  de  grippe  d'un  caractère 
dangereux;  il  reconnaît  que  cette  afiection  se  termina  pari 
pleurésies  et  des  pneumonies;  toutefois  il  les  distingue i^ 
beaucoup  de  soin,  eu  égard  à  leur  forme  et  même  eu  épi 
leur  traitement,  des  pleurésies  et  des  pneumonies  franches 
d'emblée;  celles-là  sont  purement  symptomatiques  (2). 

(1)  Ici  trouvent  leur  plnco  quelques  réflexions  qui  montrent  avec  quelle  K 
cacitc  Sydcnlinm  avait  observé  les  inconvénients  des  traitements  par  les  sudonN 
ou  les  écliaufTants  :  «  L'idée  de  mali^'uité  a  été  beaucoup  plus  pernicieuse  a  ' 
humain  que  l'invention  de  la  poudre  à  canon.  On  appelle  firvres  malignes 
rinflfinimation  est  portée  à  un  déparé  extraordinaire  de  violence.  Là-dessus  l0^ 
dccins  se  sont  figuré  qu'il  y  avait  dans  ces  fièvres  je  ne  sais  quel  venin  ifÀ^ 
être  évacué  par  les  pores  de  la  peau;  et,  en  conséquence,  ils  ont  eu  recoorf' 
cordiaux,  à  de  prétendus    alexipharniaques  et  à  un  ré^^ime  très*chaud  (bi^ 
maladies  qui  demandaient  les  plus  grands  rarraic hissants.  C'est  ainsi  qu*ib  f 
comportés  dans  la  petite  vérole,  qui  est  une  des  maladies  les  plus  inflami 
et  dans  un  grand  nombre  d'autres  fièvres.    Li  cause  de  cette  erreur  a  été 
remment  les  taches  de  pourpre  et  les  autres  exanthèmes  de  cette  nature  qnï' 
aperçus  et  qui  cependant  ne  venaient,  dans  la  plupart  des  sujets,  que  de  ce 
sang,  déjà  trop  enflammé  par  la  fiè\re^  i'a>ait  été  encore  davantagro  parle 
traitement.  »  {Schnluln  monit.,  1.  4i.) 

(2)  Observ,  nictl, ,  V,  V  ;  Epist.  l  res})onsoria^  42. — La  Scheduia  moniioriM^ 
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A  vrai  dire,  dans  Sydenham  (1)  toutes  les  maladies  qui  ne 
sont  pas  rranchement  localisées  ou  bornées  h  quelque  partie  du 
corps,  comme  la  pleurésie  (2),  la  Tausse  pneumonie  (3),  le  rhu- 
matisme, l'esquinancie  (mot  qui  désigne  des  maladies  diverses), 
la  fièvre  érysipélateuse  (érysipcle  idiopathique,  surtout  celui  de 
la  face)  (A),  sont  des  fièvres  inflammatoires,  catarrbales,  putri- 
des, éruptives,  dysentériques  (ô)  ou  intermittentes.  Les  fièvres 
régnent  ordinairement  sous  forme  épidémique  ;  les  maladies  loca- 
lisées avec  fièvre  sont  ordinairement  sporadiques  ou  intercur- 
rentes; cependant  elles  peuvent  aussi  revêtir  le  caractère  épidé- 
miqae  ou  stationnaire.  Sous  la  rubrique  fièvres,  il  faut  ranger  la 
peste,  le  typhus,  les  fièvres  malignes  (<5),  péripneumoniques 
franches,  catarrbales  (y  compris  la  dysenterie  et  toutes  les 
formes  de  bronchites),  éruptives  (7),  la  fièvre  simple  et  l'inflam- 

vaefebrù  ût^neMU  (1685) contient,  entre  autres  clioses,  la  description  d'une  maladie 
qui  semble  avoir  beaucoup  d'analcj^ie  avec  une  g^rippe  compliquée  et  qui  de\it'nt 
^rave,  surtout  si  Ton  insiste  sur  les  ccliaufTants.  Vo\ez  particulièrement  §§  5  et  23. 
Sjdcuhara  remarque  (§  23)  que,  malgré  le  caractère  un  peu  intermittent  ou  du 
moins  rémittent,  et  contre  toute  attente,  le  quinquina  échouait.  —  Cf.  sur  l'épidé- 
mie  de  grippe  dclG75  en  Augletcrre,  Thompson,  Annnis  of  influenza.,..  in  Greut 
BrîtaiHm  I»ndres,  1 852  (publication  de  la  St/rù-fi}  (Jr  St/ticnham) . 

(1)  Voy.  Olaerv,  med,,  V,  vi  et  VI,  i. 

(2)  Contre  laquelle  il  ne  connaît  pas  de  meilleur  et  de  plus  merveilleux  traite- 
ment principal  que  les  saignées  ù  haute  dose,  di'S  le  déhut^  pour  apaiser  rinflam* 
mation  du  sang.  Obscrv,  mer/.,  W,  m,  G  et  sniv.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
pour  le  rhumatisme  aigu,  mais  non  pour  le  clironique.  VI,  v.  Au  §  2,  Sydenliuui 
cherche  à  distinguer  la  goutte  du  rhumatisme. —  Il  est  é>idciit,  par  réiiumératioii 
des  symptômes,  que,  sous  le  nom  de  pftfuréiO',  il  faut  soum  ut  entendre  la  péripneu- 
monie.  {Obferv.  merf.^  VI,  m,  1  et  suiv.) 

(3)  Maladie  asseï  mal  déterminée;  mais  on  voit  pur  le  détail  des  symptômes, 
sortout  par  le  traitement  où  le  snn^  est  três-ménajjré,  oii  les  pur^ations  sont  préco- 
nisées, qu'il  no  s'agit  pas  d'une  \raie  pneumonie.  {Obscrv,  mCfL,  \'\,  iv.) 

(i)  Certes,  voilà  bien  une  maladie  qui  rentrerait  mieux,  d'après  le  système  de 
Sydenham,  dans  les  fièvres stationnuires  que  dans  les  intercurrentes! 

(5)  C'est  flans  la  dysenterie  et  dans  Us  petites  vendes  qu'il  préconise  la  (iî'fnr- 
iton  Unnche.  (Obnerv.  mnth^  IV,  m,  10  elvi,  0.) 

(6)  Elles  sont  mal  dis! ingiices  i\<i  la  pest»;  {ofn-rn;  inP'L,  II,  ii.  1.)  Plusieurs 
traits  épars  paraissent  se  rapjMirler,  st»it  au  typhu^-rever,  soit  à  la  nè\re  typhoïde. 

(7)  1^  scarlatine  est  rangée,  <ui  ne  sait  trop  pourqu<ii,  parmi  les  maladit's  inter- 
currentes. Sydenham  ne  s'arrête  pas  sur  cette  maladie,  il  ne  lui  oppose  que  le  ré- 
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maloire.  De  ces  distinclions ,  il  résulte  pour  le  traitement  une 
grande  diiïérence,  car  dans  les  fièvres  stationnaires  les  manifes* 
talions  locales  ne  sont  que  dos  symptômes  ou  des  accidents,  tan- 
dis que  dans  les  flùvres  intercurrentes  ces  manifestations  sont 
esscnlielles,  attendu  qu'elles  tiennent  à  une  inflammation  parti- 
culière du  sang  et  propre  à  chaque  maladie.  D*où  il  suit  qae 
dans  les  fièvres  stationnaires  localisées  il  ne  faut  pas  employer 
la  méthode  (|ui  convient  aux  affections  essentielles,  mais  celle 
que  demande  la  fièvre  dont  elles  sont  les  symptômes,  en  chan- 
geant seulement  quelques  petites  choses.  Contre   les  affections 
essentielles,  le  plus  urgent  dans  le  traitement,  c*est  de  rafraîchir 
le  sang  et  de  bien  évacuer  la  matière  morbifique  qui  s*est  fixée 
sur  un  point,  par  exemple  sur  le  gosier  dans  l'esquinancie.  Cei 
vues,  prises  en  gros,  sont  ingénieuses,  séduisantes  même,  sa^ 
tout  au  point  do  vue  pratique;  mais  il  ne  faut  pas  vouloir  trop 
entrer  dans  les  détails,   car  l'établissement,  la   classification, 
les  caractères  de  ces  genres  et  espèces  de  maladies  ne  sont 
certes  pas  h  Tabri  de   tout  reproche.  Le  langage   technique 
s'éloigne  beaucoup  de  notre  manière  de  voir,  mais  en  somme 
cela  revient  à  dire,  par  exemple,  que  les  pneumonies  qui  régnent 
épidémi(|uement  doivent  être  traitées  différemment  des  pneumo- 
nies sporadiijues,  accidentelles  pour  ainsi  parler,  ou  que  les 
pneumonies  qui  viennent  si  souvent  compliquer  la  grippe  récla* 
ment  d'autres  soins  que  les  pneumonies  d'emblée.  On  reala^ 
quera  aussi  combien  est  subtile  la  méthode  indiquée  (1)  pour 
reconnaître  au  début  la  nature,  des  fièvres  continues  épidémiqoes 
indépendamment  de  toute  localisation  quelconque,  ou  pour  dis* 
tin^^uer  les  maladies  essentielles  d'avec  les  symptomatiques  (^)- 
Malgré  tous  ces  dérauts,  qui  tiennent  bien  moins  au  vice  de 
la  méthode,  considérée  absolument  en  elle-même,  qu'à  Tinsuf- 
fisance  des  moyens  pour  l'appliquer  régulièrement,  je  ne  fais  pas 
dirHculté  (le  soutenir  que  le  médecin  intelligent  qui  pi*endrait 
Sydenliam  pour  seul  guide  guérirait  plus  de  malades  et  commet- 

^'iiiio  L't  Il's  M)ill:^  liviiiôiiiqui's,  à  l'L'Xi'lu!<iou  lie  tout  traiteiucut  actif.  £u  général} 
c'e^it  \\i  \rai  truiU'iiioiil. 

(1)  Ob^t;rv,  invd,^  V,  Vl,  3  et  suiv. 

(2)  OW/u.  ,,/ec/.,  VI,  I,  G. 
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I  moins  de  fautes,  de  méprises  ou  d'erreurs  dommageables 
t  celui  qui  suivrait  les  Van  Ilelmont,  les  Sylvius,  les  iatro- 
liniciens  et  tous  les  fameux  réformateui^  du  xvir  siècle, 
^e  du  xvlIl^  Puisqu'il  n'était  pas  facile  alors  d'arriver  au 
pioslic  local,  mieux  valait  s'en  tenir  à  la  nosologie  hippocra- 
|e  qu'aux  subdivisions  imaginaires  de  Sylvius. 
«gs  remarques  suivantes  sur  la  variole  (1)  et  sur  diverses 
res  maladies  confirment ,  j'en  ai  l'assurance ,  cette  manière 
roir. 

«es  petites  véroles  épidémiques  et  régulières  commencent  en 
kéral  vers  l'équinoxe  du  prinlemps,  les  irrégulières  dès  le 
is  de  janvier  (2).  Les  varioles  sont  discrètes  ou  confluentes. 
,fe  auteur  a  étudié  avec  un  soin  minutieux  la  marcbe  compa- 
^ve  de  ces  deux  espèces  de  varioles  ;  il  suit  pas  à  pas  le  dève- 
^ment  des  pustules;  il  n'oublie  pas  de  noter  que,  pour  les 
ioles  simples,  l'appareil  fébrile  tombe  en  même  temps  que  se 
-  ^'éruption  (3)  ;  il  énumère  toutes  les  complications  qui  peuvent 
^enir;  il  dislingue  en  praticien  consommé  (4)  la  fièvre  primi- 
fc  ou  de  suppuration  de  la  fièvre  secondaire  pulride  ou  de  re- 
lation. Sydenham  insiste  pour  qu'on  ne  pousse  pas  à  la  sueur, 
pme  c'était  et  comme  ça  été  si  longtemps  l'habitude  ;  il  attribue 
ette  fâcheuse  méthode  les  pétéchies,  la  malignité  et  la  mort; 
Lse  d'un  régime  et  d'un  traitement  rafraichissants,  lors  même 


^  Voy.  Observ,  med,^  III,  ii^  anuées  1667,  1668,  partie  de  1669. 

feï)  Sydcahain  généralise  trop  volontiers  des  observations  relativement,  mais  non 

'-Jument  exactes  sur  Tépoque  de  L'année  où  apparaissent  les  affections  qu'il  ap- 

^  épidémiques;  ces  questions  de  chronologie  saisonnière  ont  été  rectifiées  avec 

bjogrès  etreilcnsionde  la  statistique  médicale. —  La  petite  vérole  est,  au  dire  de 

^oham,  une  maladie  nouvelle;  la  raison  qu'il  en  donne  {OLserv.  tned,^  \,  iv, 

K.6},  c'est  qu'Uippocrate  ne  Ta  pas  décrite.  11  admet  qu'il  y  a  des  maladies  non- 

^s  et  des  maladies  éteintes,  parce  que  les  alU'^rations  secrètes  de  l'air  >aricnt 

■ftot  les  siècles. 

^)  11  a  fait  précisément  l'observation  opposée  pour  la  rougeole;  il  ne  manque 

«de  remarquer  aussi  que  les  rougeoles  retentissent  le  plus  ordinairement  sur  les 

C^bruncs  muqueuses,  tandis  que  les  phénomènes  calurrliuux  sont  l'exception  pour 

^tite  vérole.  Voy.,  par  ex.,  Observ,  ttied,^  IV,  y,  où  il  établit  très-bien  le  dia- 

^tic  différentiel  des  deux  affections. 

^)  SfU'flula  monit,^  I.  La  partie  qui  regarde  la  petite  vdrole. 
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qu'il  y  a  de  la  diarrhée  (1).  Quoique  Sydenham  déclare  quilne 
sait  absolument  rien  de  la  nature  de  la  variole  (§  80),  il  penche 
à  croire  qu'elle  consiste  en  une  inflammation  particulière  da 
sang  et  qu'elle  se  compose  de  deux  temps  :  la  séparation  cl 
V expulsion  de  la  matière  morbifique;la  fièvre  produit  la  sépara- 
tion ;  cette  séparation  une  fois  opérée  parrébuUîlîon  du  sang,  h 
matière  se  répand  dans  les  pustules  qui  lui  livrent  passage  en  se 
rompant.  Pour  ces  deux  opérations,  il  ne  faut  ni  brusquer  nies- 
travcr  la  nature  (2);  ce  n'est  pas  l'œuvre  du  premier  ^enude 
bien  traiter  la  variole,  maladie  assez  insidieuse  et  qui  expose  à 
la  fois  la  vie  du  malade  et  la  réputation  du  médecin. 

Au  chapitre  troisième  de  cette  même  troisième  section  (voja 
aussi  I,  II,  16),  Sydenham  décrit  une  fièvre  variolique  sans  variole 
et  qui  a  régné  concurremment  avec  les  petites  véroles  eipandad 
le  même  temps ^  c'est-à-dire  pendant  les  années  1667,  1668  et 
partie  de  1669.  De  même  pour  les  années  1669-1672  (8),  i 
admet  une  fièvre  dysentérique  sans  déjection,  mais  caractérisée 
par  des  sueurs  abondantes. 

Laissant  de  côté  quelques  rares  explications,  tribut  payéib 
mode ,  écarlan  t  aussi  quelq  ues  moyens  thérapeutiques  mal justifiéSi 

(1)  li  permet  même  nu  malade  de  se  lever  si  le  peu  d'intensité  de  VénipUM  (t 
la  saison  le  permettent. 

(2)  C'est  ce  qu'il  confirme  dans  son  Épitre  ù  Guillaume  Colle,  qui  se  iMitt^ 
régime  rafraîchissant  dans  les  varioles  discrètes^  et  des  narcotiques^  surtout  dttfixf 
diacode,  de  préférence  an  laudanum^  dans  les  varioles  conflucutcs.  Dans  st'réfMSf^ 
Sydenham  renouvelle  expressément  la  recommandation  de  ne  pas  retenir  to^JM*' 
les  malades  au  lit  dans  les  varioles  bénignes^  mais  surtout  nu  début  et  quiad** 
pense  que  la  variole  sera  confluente,  parce  que  le  lit  pousse  aux  pustnki  ë  ^ 
et  suiv.). 

(3)  Ohwrv.  med.,  IV,  i.  Ces  vues  sur  les  fièvres  ^arioliques  et  djsentêri^ 
persistantes  sont  certainement  trop  générales;  elles  tiennent  à  un  esprit  wif» 
prévenu  et  à  des  eri'curs  successives  de  diagnostic  ;  mais  on  y  rectinnait  rinflW 
de?  mahulics  épidémicpuM  sur  les  lièvres  qui  ne  sont  pas  nettement  candéri- 
sées.  —  On  admet,  et  encore  n(»n  sans  hésitation,  qu'au  milieu  d*une  épidc«* 
de  variole  il  y  a  <iuei(|ues  individus  qui  éprouvent  tous  les  symptômes  de  It  fif"* 
variolique  sans  pustules,  ou  du  moins  avec  une  ou  deux  pustulcti  «(ce  qui  Bi*e»t 
arrivé  à  Thôpital  de  l)ij<»n  dans  une  grande  épidémie  qui  régna  parmi  les  sokbt<: 
mais  de  là  ù  la  proposition  de  Svdenham  il  y  a  une  distance  immense. 
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on  esl  étonné  de  rencontrer  tant  de  traits  frappants  de  vérité,  tant 
de  conseils  excellents  en  un  siècle  où  se  sont  produits  les  excès 
do  dogmatisme  en  médecine,  où  régnait  le  délire  des  hypothèses 
pour  expliquer  les  maladies,  en  un  siècle  où  Ton  vantait  Ilippo* 
crate  sans  même  sogpçonner  en  quoi  consistait-  la  méthode 
l'observation  ;  dans  un  pays  où  Willis,  Uuncan,  Fioyer  défen- 
daient l'iatrochimisme,  où  Pitcairn  et  Colo  introduisaient  Tiatro- 
mécanisme.  Dans  cet  examen  si  attentif  dos  constitutions  médi- 
cales en  général  et  de  chaque  malade  en  particulier,  on  reconnaît 
l*émineni praticien  qui,  en  16S0,  écrivait  au  docteur  Brady  (1): 
«  Dieu  a  réservé  pour  un  pclit  nombre  d'hommes  supérieurs  Tim- 
mense  privilège  de  pouvoir  contribuer  à  améliorer  la  santé 
publique...  Quant  à  moi,  j*ai  toujours  pensé  qu'il  valait  infini- 
ment mieux  trouver  le  moyen  de  guérir  inéme  la  plus  petite 
maladie  que  d'amasser  les  trésors  de  Crcsus.  »  On  reconnaît  bien 
aussi,  en  lisant  son  œuvre  d'un  bout  à  l'autre,  le  médecin  qui 
écrivait»  dans  la  Dissertation  épistolaire  adressée  à  Cole  (§  56)  : 
«t  \]a  médecin  qui  n'a  pour  se  régler  que  son  imagination  ne 
peut  guère  que  se  tromper;  celui  qui  passe  son  temps  à  forger 
des  systèmes  sans  consulter  les  faits,  perd  sa  peine,  n'avance 
pas  la  pratique  et  ne  saurait  man(|uer  de  s'égarer  lui-même  tout 
sn  jetant  les  autres  dans  l'erreur.  > 

Cène  sont  pas  1&  de  vaines  paroles  inscrites  sur  un  drapeau  pour 
protéger  toutes  les  fantaisies  de  la  niélliodc  à  priori;  Sydenham, 
je  n*ai  pas  manqué  de  le  dire  et  même  de  le  prouver,  ne  s*est  pas 
Bomplétemenl  affranchi  dos  explications,  mais  en  général,  sur* 
lout  après  la  description  de  la  première  constitution,  c'est  sur 
les  observatiom  et  non  sur  les  explications  qu'il  règle  la  théra- 
peutique; dans  la  recherche  des  indications,  il  s'occupe  moins 
de  la  nature  intime  des  maladies  que  des  phénomènes  ou  syni- 
ptAines  qui  révèlent  l'état  général  de  l'organisme,  et  il  épie  les 
moindres  effets  des  remèdes  employés  pour  juger  s'il  faut  les 
suspendre Jes  modifier  ou  les  continuer.  Sydenham,  je  ne  crains 
pas  de  l'ailirmer,  a  fait  pour  la  pathologie,  avec  un  peu  moins  de 
sûreté,  parce  que  la  question  est  beaucoup  plus  compliijuée,  ce 

(1)  EpMota  I  resjwnàon'a,  *2« 
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que  Harvey  a  fait  pour  la  physiologie,  ce  que  Técole  ilalienne  et 
l'école  hollandaise  ont  fait  pour  l'anatomie.  I 

On  a  prétendu  (1)  que  Sydenham  était  non  le  successeur  [ 
d'Hippocrate,  mais  le  précurseur  de  Rademacher,  un  mystique 
frotté  d'honuBopathie  !  Je  vous  demande.  Messieurs,  si  jamais 
Sydenham  a  ressemblé  à  un  pareil  homme.  Sydenham  est  le  pré- 
curseur des  StoU,  des  de  Haen,  des  Stôrck,  des  Franck,  des 
Huxham,  des  Pringle,  même  des  Corvisart  et  des  Laenncc,  non 
qu'il  ait  trouvé  le  diagnostic  local,  il  en  était  même  fort  éloigné, 
mais  parce  qu'il  y  a  conduit  en  ramenant  à  l'observation  atten- 
tive et  continuelle  des  malades. 

Pourquoi  Sydenham  a-t-il  conservé  un  renom  si  grand,  non 
pas  seulement  auprès  des  historiens  de  la  médecine,  mais  parmi 
les  simples  praticiens?  Ce  n'est  pas  assurément  qu'il  fût  doué 
d'un  génie  hors  ligne  ;  c'est  tout  simplement  parce  qu'il  était 
lui-même  un  praticien  de  premier  ordre,  c'est  parce  qu'il  a 
trouvé  de  bonnes  méthodes  de  traitement,  fondées  sur  des  indi- 
cations rationnelles  et  non  sur  de  vaines  théories;  c'est  parce 
qu'il  a  observé  la  nature,  et  que  loin  de  la  défigurer,  il  s'est  ton- 
jours  efforcé  de  la  peindre  sous  des  traits  reconnaissables  :  les 
faits  demeurent,  les  théories  passent.  Il  y  a  longtemps  que  lei 
coryphées  deTarchéisme,  de  la  chimiatrie  ou  de  l'iatromécanisme 
seraient  à  peu  près  oubliés  de  la  foule  des  médecins,  si  Thistoire 
attentive  n'eût  recueilli  et  pris  leur  nom  sous  son  patronage  ; 
mais,  n'eût-on  jamais  écrit  une  histoire  de  la  médecine,  les  échos 
de  la  tradition  auraient  transmis  aux  âges  futurs  le  nom  de 
Sydenham. 

(1)  Kissel  dans  Janus,  2^  sûric^  1851,  I,  ii,  p.  268^  cl  la  Héfutation,  pir  Tbie^ 
felder^  11^  m  (1853),  p.  A2G.  —  Kissel  insislc  parliculièrement  sur  la  division  do 
maladies  en  espèces.  Mais  il  n'avail  pas  bien  compris  l'idée  de  Sydenham,  qui  veut 
seulement  dire:  il  y  a,  dans  chaque  maladie,  des  caractères  généraux  et  des  carac- 
tères spéciaux,  comme  dans  les  familles  de  plantes;  ce  sont  les  caractères  spéciaux 
qui  constituent  Tiudi? idualitc  et  qui  règlent  les  indications  particulières. 
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SovHAiiE  :  Orifrine»,  dcveloppementi:,  iliiïusinn,  lransroriiisitioii<  (lol'iitniiiiécauisiiio. 

—  École  iUlienne  :  Snnctoriii^;  Bim'lli;  Bellini;  Ri^'U\i  ;   Hniiiiisr/ini:  Lniirisi; 
DeSanriri»;Gii|riielinini;  îliihclntti;  (>i*tcroiizo  Mnz/iiii  ;  nazicnlino;  HiTiinuilIi. 

—  École  ■nglaise  :  Archihald  Pitcairn  ;  W,  Cole  ;  Keill  ;  Meud^etc.  —  Apparition 
de  ViatromêcaDisnio  en  Franco.  —  Srs  ttéhuts  en  llollando  et  en  Allonia^rne  : 
BnerliaiTC, Hoffmann. —  I.e*  ReinciN  iVohwrvatio/i.i  nicdirales et  chiriir^'ii-ali's  au 
ZVii*  siècle.  —De  l'ëtatdc  la  chirurgie  durant  ro  siècle. 

Messieurs, 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  le  xvn'  siècle  ni  avec 
toates  les  théories  médicales  (|iie  ce  siècle  a  cnFanlccs.  D^Jà,  à 
plus  d'une  reprise,  V'»us  avez  enlendii  le  mot  iatronirctmisme 
(on  disait  aussi  ialroniathvmatique)\  il  cunvicnl  ici  de  définir  le 
mot  et  de  faire  eonnailre  la  doctrine  on  élndianl  ses  principaux 
représentants,  qui  appartiennent  particulièrement  à  Tlialie  et  à 
TAngleterre,  où  les  sciences  pliysitpjes  èiaienl  en  Riand  honneur. 
L'iatromécanisme  n'est  autre  chose  c)uc  Texplication  dos  mouve- 
ments organiques,  même  des  plus  intimes,  et  rlos  maladies  par 
les  lois  de  la  mécanique,  de  la  statique,  et  de  rhydrauli(|uo  avec 
le  concours  des  formules  aIgéhri(iuos  (1).  C'est  une  réaction,  en 
physiologie,  contre  les  faculfvs  mitufc/Ies  de  Galion,  et  Var- 
théisme  \  en  pathologie,  contre  la  chimiatrie  et  les  excès  de  Thu- 
morîsme.Galienest  complètement  sacrifié;  mais  Ilippocrale  trouve 
encore  des  défenseurs  dans  cette  secte. 

On  rattache  ordinairement  celle  doctrine  au  fameux  Sanctorius 
(1561-1636), à  Tauleur  de  la  Médecine  statique.  11  est  vrai  que  la 
théorie  de  la  perspiration  insensible  fait  partie  de  riatroméca- 

(l)  P*r  e\.  Bnrelli  De  mo(u  anwinfi;  pars  H*,  cap.  xvi,  prop.  101,  nunpnrc 
rculomAC  A  un  pressoir;  sa  force  chez  certains  «rnllinacc»  e^t  de  1350  IImvs;  lu 
nutrition,  les  sécrétions,  sont  des  opt-ralions  tout  à  fait  niôcaniques.  —  Voy,  Marey, 
Phtf^ioi.  de  la  drcul.  du  sang^  p.  90  :  Fmce  du  apur. 
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nisme  (1),  mais  seulement  à  titre  d'accessoire.  L'iatromécanisme 
a  une  bien  autre  généralité  que  la  médecine  statique;  cette  doc- 
trine procède  de  tout  un  ensemble  de  connaissances  physiologiques 
étrangères  à  Sanctorius,  qui  a  écrit  avant  la  publication  du  livre 
de  Haï  vey  {VArs  statica  est  de  1614) ,  et  à  plus  forte  raison,  bien 
avant  les  grandes  découvertes  faites  en  anatomie  et  en  physiologie 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle.  L'iatromécanisme  se  pro- 
pose d'embrasser  à  la  fois  toutes  les  fondions  et  toutes  les  mala- 
dies; il  sort  directement,  par  Borelli  et  d'autres,  de  lMca6f^mt></^/ 
Cimento  (2).  S.  Sanctorius  {Sanctorio  Sanctoro)  de  Capo  d*Istriai 
s'est  borné  à  rattacher  les  maladies  aux  troubles  de  la  perspi- 
ration  insensible,  qu'il  distingue  soigneusement  de  la  transpi- 
ration (1,  21  et  suiv.),  et  pour  cela  il  a  passé  une  partie  de  sa  vie 
dans  une  balance,  aHn  de  déterminer  les  moindres  changements 
de  poids  en  plus  ou  en  moins  (3). 

Voici  les  principales  propositions  du  livre  de  Sanctorius  ;  quand 
on  les  mettra  en  regard  de  l'exposé  de  la  doctrine iatromécanique, 
on  reconnaîtra  aisément  qu'il  est  difficile  de  faire  sortir  Borelli) 
Bellini,  BagHvi,  Pitcairn,  Cole,  etc.,  de  la  balance  du  professeur  de 
Padoue,  quoi  qu'assis  sur  cette  balance,  comme  sur  un  trépied, 
Sanctorius  ail  rendu  quelques  bons  oracles  d'hygiène  que  les 
iatromathématicicns  ont  précisément  négligés.  —  Si  chaque  jour 
dans  le  corps  s'opérait  l'addition  de  ce  qui  manque, et  la  soustrac' 

(1)  Voy.  pur  ix.  Borolii  De  mottt  anim,,  pars  11,  cap.  xv.  II  montre  l*il1lpo^ 
tance  qu'il  y  a  ù  étudier  le  rapport  dos  niouvcmcnls  de  nutrition  et  des  mouvomealf 
d'élimination  {motus  tiutri/ivi  e[  molu'i  clestructiii),  Iai  vie  de  Tanimal  consistées 
un  mouvement  perpétuel  des  particules  ori^^aniqucs.  Les  dej^rés  de  la  vie  et  U  per- 
fection dos  animaux  se  calculent  sur  la  rapidité  môme  de  ces  mouvements;  et  juste- 
ment Borrelli  dit  à  propos  de  ce  double  mouvement  que  le  corps  ne  saurait  êlit 
comparé  ù  une  construction  quelconque,  mais  ù  un  fleuve,  à  la  flamme^  ou  iunt 
légion  eu  marclic  (prop.  188). 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  698,  note  1. 

(3)  D'abord  professeur  à  Padoue  (iCil),  il  se  retira  en  1624  à  Venise,  «r 
rinvitation  du  Sénat.  La  première  édition  de  VArs  Sfuictorii  Santoni  De  medkitm 
statistica,  a  paru  à  Veni.-c  en  1614.  Dans  mes  citations,  le  chiffre  romain  repré- 
sente la  section,  les  chiffres  arabes,  les  aphorismes.  —  I/ouvragc  est  divisé  en  sept 
sections  :  De  ponderutione  inscnsiOUi  j^erspiratiouis  ;  —  (jfc  aère  ci  aquû;^  ék 
cibo  eipotu  ;  —  de  somno  et  vigilia;  —  de  exenitio  et  quiète;  —  de  veriet^;  ^^dt 
anuftt  a/fectibus. 
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n  de  ce  qui  est  en  excès,  la  santé  perdue  se  relrouvcrail  aisc- 
snt,  ou  la  santé  présente  se  conserverait  toujours.  —  Le  mé- 
an  qui  a  seulement  égard  à  la  nourriture  alimentaire  {addition) 
aux  déperditions  sensibles,  et  qui  ne  sait  pas  ce  qu'on  perd 
3tidiennement  par  la  transpiration  insensible,  ce  médecin-là 
mpe  ses  malades  et  ne  les  guérit  pas  (I,  1-2).  —  La  transpi- 
ion  insensible  est  ordinairement  plus  abondante  que  toutes  les 
icoations  sensibles  réunies.  La  transpiration  insensible  s'opère 
r  la  surface  cutanée  et  par  la  surface  pulmonaire;  elle  varie 
i^anl  les  aliments,  le  pays,  le  temps,  Tûge,  les  maladies,  les 
Losyncrasies.  Si  l'on  absorbe  en  un  jour  buit  livres  d'aliments, 
I  en  dépense  environ  cinq  par  la  transpiration  insensible 
6,7).— Il  fautparticuliérement  surveiller  les  rapports  de  poids 
tre  les  aliments  ingérés,  la  perspiration  et  les  évacuations  sen- 
ties. Si  Ton  reconnaît  par  la  balance  un  obstacle  à  la  perspi- 
Lion,  il  faut  s'attendre  à  quelque  trouble.  La  transpiration 
lensible  mêlée  de  sueur  n'est  bonne  que  si  elle  remédie  à 
lelque  grand  mal  (I,  9  et  suiv.). 

Les  meilleurs  signes  d'une  bonne  santé  sont  de  se  sentir  plus 
[er,  bien  que  le  poids  du  corps  n'ait  pas  diminué  (I,  30),  et 
éprouver  pendant  la  nuit  une  perspiration  assez  abondante  sans 
eur  (I9  62).  Les  premiers  germes  des  maladies  sont  reconnus 
us  sûrement  par  l'altération  d'une  perspiration  anormale  que 
r  la  lésion  des  fonctions  (I,  â*2). 

L'aateur  expose  ensuite  quels  signes  de  maladies  donnent  les 
rables  de  la  perspiration,  et  quelles  sont  les  circonstances  in- 
rieures  {C occupation  de  forfjanisme  à  la  digestion  ou  à  (|uelque 
acaatioQ  thérapeutique,  la  diversion  ou  distraction  des  lui- 
eurSi  par  exemple  la  douleur,  la  diminution  des  forces),  ou 
térieures  (flux,  vomissements,  habillements,  chaud  ou  froid, 
fc,  exercices,  remèdes  intempestifs,  etc.),  qui  entravent  la  per- 
jralion  en  employant  les  forces  ailleurs  (1). 
Sanctorius  pense  que  les  hommes  comme  les  femmes  de- 
ennent  plus  pesants  au  milieu  du  mois,  et  (juc  chez  eux  la  crise 

(1)  Il  esl  dommage  que  Sanctorius  n'ait  pus  connu  l'IiydroUicrapie;  il  aurait  pu 
ronner  beaucoup  de  ses  idées  sur  l'action  du  Troid  et  Taire  de  curieuses  obser- 
Kmnu  lur  les  fooctions  de  la  peau. 

MUtnvuc.  47 


738  MÉDECINE  STATIQCE. 

qui  les  allège,  s'opère  par  des  urines  chargées.  C'est  là  leurs 
règles  (1, 65, 66). —  Moins  le  poids  varie  d'année  en  année,  meil- 
leure est  la  santé  (I,  69). — C'est  le  renouvellement  quotidien  delà 
chair  chez  un  animal  vivant  qui  l'empêche  de  se  corrompre 
(1,  80).  Si  les  vieillards  n'atteignent  pas  l'âge  delà  décrépitude, 
c'est  qu'ils  perdent  par  une  mauvaise  hygiène  les  forces  néces- 
saires pour  la  perspiration  (1,85). 

N'oublions  pas  cette  remarque,  que  confirment  la  polyurie  el 
le  diabète  :  quand  on  urine  plus  qu'on  ne  boit,  on  transpire 
peu  ou  point  (I,  91)  ;  ni  celle-ci  :  la  lipothymie  soulage  dans  les 
grandes  lièvres  en  amenant  la  transpiration  (1,  98). 

Si  la  médecine  statique  était  absolument  vraie,  s'il  fallait  s'as- 
treindre à  toutes  ses  exigences,  si  elle  était  la  seule  voie  de  Stilut, 
l'univers  devrait  se  résigner  à  passer  sa  vie  dans  une  balance,  et 
les  hommes  n'auraient  pas  d'autre  occupation  que  de  peser  ce 
qui  entre  dans  le  corps  et  ce  qui  s'en  échappe!  La  vie  ni  la  santé 
ne  vaudraient  les  embarras  et  la  servitude  que  coûteraient  leur 
entretien  et  leur  conservation.  Mais  cette  médecine  n'est  pas  plus 
vraie  d'une  façon  absolue  dans  ses  applications  à  la  pathologie 
que  dans  ses  principes. 

On  trouve  quelques  bonnes  remarques  dans  les  six  sections 
consacrées  à  l'hygiène;  encore  ces  remarques  n'ont-elles  rien  de 
très-nouveau,  et  sont  entremêlées  des  propositions  les  plus  étran- 
ges. Par  exemple,  dans  la  section  troisième,  où  Sanctorius  étudie 
les  circonstances  les  plus  minutieuses  qui  dans  le  boire  ou  dans  le 
mang&r  peuvent  influer  sur  l'état  et  la  quantité  de  la  perspira- 
tion (car  la  perspiration  insensible  est  un  résidu  de  la  troisième 
coction,  celle  qui  se  fait  dans  les  glandes  et  les  viscères,  III,  8i), 
nous  lisons  :  Les  flatulances  ne  sont  qu'une  ce?'taine  matière 
perspirable  brute  (111,  13).  —  Pourquoi  périt-on  de  faim,  si  le 
sang  ne  manque  jamais  dans  un  individu  vivant  ?  Parce  que  le 
sang  abandonne  le  cœur  pour  se  porter  dans  le  vide  de  l'estomac 
(111,17).  Et  puis,  celui  qui  voudrait  se  conformera  toutes  les 
injonctions  de  Sanctorius,  ne  mangerait  guère  plus  à  sa  table  que 
Sancho  à  celle  de  l'île  de  Barataria. 

Pourquoi  les  personnes  affectées  d'une  maladie  pernicieuse 
guérissent-elles  7  Parce  qu'elles  peuvent  disposer  de  plusieurs 
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degrés  de  poids  compatibles  avec  la  santé  ;  les  maladies  en 
eflet  enlèvent  en  moyenne,  plus  ou  moins,  trente  livres,  sui- 
vant la  corpulence  et  suivant  la  durée  de  la  maladie  (I,  81). — 
La  transpiration  insensible  supprimée  détruit  la  vie  non-seule- 
ment des  parties  principales,  mais  aussi  d'une  partie  infime  : 
des  parties  principales,  par  exemple  l'apoplexie  pour  le  cer- 
veau, la  palpitation  pour  le  cœur,  la  polyémiepourle  foie,  la  suf- 
focation pour  l'utérus,  et,  pour  une  partie  infime,  la  gangrène 
(1, 86).  —  Pourquoi  la  perspiralion  insensible  est-elle  empêchée 
dans  la  fièvre  intermittente?  Parce  que  l'humeur  peccantc  est  à 
la  périphérie  du  corps  (1, 95).  —  Le  tétanos  vient  de  ce  qu'on  a 
fermé  l'issue  de  la  plaie  du  nerf  (I,  99).  —  Rien  ne  nuit  plus  aux 
ulcères  malins  que  les  topiques  qui  gênent  la  perspiration  (1, 117). 
— Les  aphorismes  126  et  suivants  sur  la  peste,  que  l'auteur  attri- 
bue avec  raison  non  au  contact,  mais  à  la  contamination  de  l'air, 
renferment  un  conseil  excellent  quand  on  peut  le  suivre  sans 
honte  pour  soi,  ou  sans  dommage  pour  les  autres  :  celui  de  fuir 
le  plus  vite  et  le  plus  loin  possible  les  lieux  infectés  ;  mais  la 
bonté  de  ce  conseil  ne  prouve  rien  pour  la  bonté  de  la  doctrine. 
—  Sanctorius,  outre  divers  préceptes  que  tout  le  monde  recom- 
mandait en  temps  de  peste,  donne  celui  de  célébrer  les  oflices 
divins  en  plein  air  et  non  dans  les  églises,  afin  de  ne  pas  accu- 
muler des  gens  déjà  infectés  el  des  gens  sains  dans  un  espace 
étroit;  il  veut  dans  une  même  maison  séparer  les  pestiférés  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas;  enfin  on  doit  se  défier  des  chirurgiens 
étrangers,  qui  sont  d'autant  plus  satisfaits  que  les  ravages  de  la 
peste  sont  plus  étendus  ;  des  remèdes  internes,  dont  aucun  n'est 
bon  ;  des  volailles  achetées  aux  marchés,  parce  qu'elles  sont 
certainement  touchées  par  des  gens  qui  ont  le  germe  de  la  ma- 
ladie (I,  lAO). 

Vous  comprendrez,  Messieurs,  après  ces  extraits,  que  nous  ne 
paissions  pas  partager  les  élans  d'enthousiasme  de  Baglivi  (1)« 

(1)  PraefaL  ad  canones  tie  mrfh'ctna  fto/idorum,  el  canons  C,  9, 10  (où  Rà^U\ 
00e  dire  que  la  médecine  statique  et  la  découverte  de  la  circulation  sont  les  doux 
pôle«  de  la  fraie   médecine);  27,  31^  41^  44  et  60,  où  il  anatliématise  ceux  qui 
blasphèment  contre  Hipporrate,  Sanctorius^  Har\ey  et  Duret.  Cr.  aussi  Prfuis 
Metftoa»  I9  yh,  7.  -—  De  nos  jours,  on  recommence  h  peser  les  malades. 
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(le  Boerhaave  et  de  beaucoup  d'autres  médecins  du  xvn''  et 
(lu  xviir  siècle  pour  la  médecine  statique  (1).  Je  ne  crois  pas 
non  plus  que  pour  ce  seul  ouvrage  on  érigerait  aujourd'hui  à 
Sanclorius  une  statue  de  marbre,  comme  on  l'a  fait  peu  après  sa 
mort.  Sanctorius  est  à  peu  près  oublié  :  on  ne  le  lit  même  plus. 
Tout  l'édifice  de  son  Ars  statica  repose  sur  la  vieille  physiologie; 
il  ne  tient  aucun  compte  de  l'absorption  cutanée  dans  ses  pesées; 
il  ignore  les  lois  de  la  nutrition,  et  quoiqu  il  ait  une  vague  idée  de 
la  perspiration  pulmonaire  (1, 5),  Sanctorius  ne  sait  ni  ce  qu'est 
cette  perspiration,  ni  ce  qu'est  la  transpiration  cutanée  insen- 
sible dont  il  parle  tant,  ni  enfin  le  rapport  qui  existe  entre  ces 
deux  espèces  d'évaporation. 

Si  y  Ars  statica  esik  peine  lu  aujourd'hui,  les  autres  ouvrages 
de  Sanctorius  sont  encore  moins  connus.  Cependant  cet  homme, 
qui  a  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  une  balance,  a  trouvé  le 
temps  (l'écrire  de  volumineux  commentaires  sur  Hippocrale 
(Première  section  des  Aphorismes);  sur  Galien  {Art  médical)', 
sur  Avicenne;  un  traité  en  XV  livres  louchant  les  erreurs  com- 
mises par  les  médecins,  enfin  un  traité  sur  la  méthode  qui  con- 
duit à  trouver  les  médicaments  propres  aux  diverses  maladies. 
Parmi  ces  ouvrages,  que  les  historiens  ont  trop  négligés,  il  y  en 
a  deux  qui  sont  fort  instructifs  et  qui,  à  mon  avis,  offrent  au 
moins  autant  d'intérêt  que  la  Médecine  statique^  laquelle  se  ré- 
duit à  deux  ou  trois  propositions  sérieuses.  Dans  le  commentaire 
sur  Avicenne  (2),  on  trouve  notamment  des  détails  précieux  sur 
plusieurs  instruments,  ou  de  l'invention  de  Sanctorius,  ou  en 
usage  de  son  temps  ;  il  devait  même  en  décrire  plus  au  long  le 
mécanisme  et  l'emploi  dans  un  traité  spécial  {De  instrumeniis  me- 
dicis)  qui  n'a  pas  vu  le  jour.  Presque  tous,  dit  l'auteur,  ont  été 
imaginés  pour  rendre  la  médecine  moins  conjecturale. 

Sanctorius  a  inventé  (col.  30)  un  thermomètre  à  eau,  dont  la 

(1)  Les  aphorismes  ont  le  privilège  de  séduire  par  leur impcricusc  précision;  ils 
s'imposent  en  résumant  toute  une  science;  de  là  la  fortune  de  ceux  d'Hippocratf, 
de  ceux  de  Sanctorius  (traduits  comme  ceux  d'IIippocrate  dans  presque  toutes  les 
langues),  de  Hoerlinave  et  de  bien  d'autres.  — Baglivi,  Praxis  med,^  I,  ix,  i,  cé- 
lèbre la  forme  aplioristiquc.  Cf.  aussi  II,  m,  6,  et  la  (in  du  chapitre  ix  du  livre  I. 

(2)  Commentan'a  in  !•«  fen  iihrilCanonisAvicennae,  4«,  édit.  de  Venise,  1 660. 


■niermninMie.      I  Fjg.  2.  _  l',,hih,jiu.„. 
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u  {itiiiliile,  coaime  le  monlrctii  U 
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sensibilité  devait  être  peu  marquée  (1),  à  l'aide  duquel  il  jugeait 
de  la  température  de  l'air,  et  de  celle  du  malade  (2).  Le  malade 
tenait  dans  sa  main  la  boule  terminale,  qui  était  close,  ou  bien 
la  boule  était  ouverte,  et  le  malade  respirait  dans  cette  boule 
ouverte;  et  Teau  montait  ou  descendait,  suivant  que  la  cha- 
leur du  cœur  était  plus  ou  moins  forte  (col.  309)  ;  ou  bien  on 
appliquait  la  boule  terminale  sur  la  région  du  cœur;  enfin  le 
malade  mettait  cette  boule  dans  sa  bouche  (col.  307-310); 
alors  le  thermomètre  formait  des  spirales,  au  lieu  d'être  rec- 
liligne. 

A  l'aide  d'un  autre  instrument  nommé  pulsilogium  (3),  dont 
Sanctorius  avait  varié  la  construction,  il  mesurait  la  fréquence 
ou  la  rareté  du  pouls,  c'est-à-dire  non  pas  le  liombre  des  pul- 
sations dans  un  temps  donné,  mais  le  degré  de  rapidité,  eu 
égard  h  la  distance  qui  sépare  une  pulsation  de  l'autre  (col.  29). 
Il  veut  aussi,  par  l'emploi  simultané  du  thermomètre  et  du  pulsi- 

(1)  Voy.  tigurc  1.  Nous  avons  fait  reproduire  les  figures  de  Sanctorius  en  far 
simile,  d'après  Tédition  originale  de  1625  in-folio.  Elles  sont  plus  nettes  que  dari^ 
rédition  de  1660  que  nous  citons  ici.  —  Dans  Methodus  vitandorum  errorum,  I,  2, 
p.  5,  édit.  de  Genève,  1630,  Sanctorius  indique  divers  sujets  fort  intéressants,  qu'il 
se  proposait  de  traiter.  Peut-être  n*a-t-il  pas  eu  le  temps  de  s'en  occuper  ;  peut- 
être  aussi  les  manuscrits  existent-ils  dans  quelque  bibliothèque  d'Italie. 

(2)  Voy.  Borelli^  Motus  anim.,  pars  11^  cap.  xiii,  prop.  175. 

(3)  Cf.  aussi  Method,  vitand.  error.,  V,  7,  page  289.  LÀ,  Sanctorius  compte 
133  difTérenccs  dans  le  pouls  régulier,  eu  égard  à  la  plus  grande  rareté  et  à  la  plu< 
grande  fréquence  ;  il  y  mentionne  les  intermittences  ;  et  veut  qu'on  tâche  de  savoir 
d'avance  comment  se  comporte  le  pouls  chez  les  individus  eu  bonne  santé. 


flglire  elle-même  et  l'explication  de  Sanctorius  (col.  29)  :  «  La  main  tient  un  fil  de 
lin  ou  de  soie  auquel  est  suspendue  une  boule  de  plomb;  mise  en  mouvement, cette 
boule  oscille  plus  ou  moins  vite  suivant  la  longueur  du  fil  :  plus  fréquemment  et 
plus  rapidement^  si  le  fil  est  plus  court;  plus  lentement  et  avec  moins  de  (iréquence, 
s'il  est  plus  long.  Pour  mesurer  la  rareté  ou  la  fréquence  du  pouls^  on  met  sur 
l'échelle  graduée  le  fil  au  point  de  longueur  où  l'oscillation  de  la  boule  correspond 
exactement  au  mouvement  du  pouls.  Avec  cet  instrument,  comme  avec  les  autres 
pulsilogia^  on  peut  comparer  le  pouli  de  la  santé  avec  celui  de  la  maladie,  et  on 
peut  en  suivre  les  changements  jour  par  Jour,  ou  même  heure  par  heure,  «uinnt 
qu'il  faut  allonger  ou  raccourcir  le  fil.  Sans  ces  instruments,  on  se  trompe  lourde* 
ment  dans  ses  appréciations,  et  oa  n'arrive  qu'à  des  à  peu  près,  » 


FiG.  3.  — Autre  Pulnlogim 


Fio.  3  Pt  i.  —  Ejrplicnlina  :  Sanctoriin  in'  lU'rpit  riiilli'  pari  li-  im'<-iini«mi>  cl  le 
mmle  dVmpliiî  ili-  ces  dnix  /MMIogia,  il  rciiTaîi-  à  siiii  livri'  f'iir  Un  imlrumi-uls  ; 
qiii>  noi»  n'Rvoii*  po*.  I)  tcnihic,  ilu  mnini,  à  tes  hit'D  rnnsiilùrcr,  i|iic  ec  sniit  ilrs 
p*pi-ccs  itir  monlrcs  A  ivMorl,  nu  «impie,  oufi  pi'iidiik'.Dnus  un  p.msoKc  [i^iil.  IDU), 
■I  dit,  à  (iropoi  lie  la  lij;iirc  qui  piirlc  ii'i  lu  a'  \  :  n  \HKi  uu  p'thilogi'ifK  iiuo  imiis 
««OUI  ima^iDé  (yuod  inpmimw),  à  l'aiilc  ilui|Hi'l  nn  nuisiire  ihiii-wuIi'UIl'IiI  I«  Iciups 
((|Ui,-1  temps  T),  mnia  aumi  la  rroifueuivi  l't  U  rarL-ti-  ilu  pnuU);  il  f  n  Iri  fcpt  Hiffi.'- 
n>Dtc(  de  Créqaeoce  et  de  rurdé  (il  il  atiai  ilcs  palsilogùi  du  12  ut  Je  2i),quc  unua 
reconnaiMoni  •  l'aide  de  l'alKutlIc.  Cliuque  rluj^rû  l'st  Jivi»ù  ou  srpt  uiûiuIm,  i|ui- 
nni»  MibiliTiHiiii  artc  la  pclil«  at);iiillc.  »  Ji^  (tiiîji  ciii-ore  qu'il  uu  s'ajtil  pus  du 
eompbv  le*  puliatiuui,  mai«  nctik-nirat  de  Ira  mctiir^r,  suivant  ipiR  le  inouvu* 
nent  de  l'ilguille  parcourt  plat  ou  moins  Oc  degrés  l'iitrc  di<ui  pulsutiuns. 
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logùim,  comparer  l'état  de  la  chaleur  du  cœur  avec  celui  du 
pouls.  Quelque  grossiers  qu'aient  été  ces  inslrumenls,  queliue 
imparfaites  que  soient  les  notions  qu'ils  fouroissaieDl,  t'bistoin 
doit  en  tenir  compte. 

Sanctorius  avait  encore  (col.  31-33.  Yoy.  aussi  Ârsslatica,  )i,t| 
deux  hygromètres  construits  dans  le  système  de  nos  rapueins, 


Aulrc  BygromèleK. 


oii  le  plus  ou  moins  de  tension  d'une  corde,  agissant  sur  ni 
objet  mobile,  indique  le  degré  approiimatif  de  sécheresse  et 
(l'humidité  de  l'air  extérieur  ou  de  celui  d'une  chambre.  Div 
la  figure  &,  les  degrés  sont  figurés  sur  une  paroi  i  laquelle  est 
attachée  une  corde  à  boyaux,  d'où  pend  une  boule  qui  monli 
ou  descend  en  raison  de  l'état  atmosphérique.  Dnns  la  ligure  4, 
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le  corde  de  Un  assez  épaisse,  et  enroulée  sur  elle-même,  est 
lâchée  par  une  de  ses  extrémiti^s  û  une  aiguille  qui  marque 
■  degrés  sur  un  cadran. 

Quand  les  malades  ne  peuvent  pas  sortir  de  leur  lit,  et  qu'ils 
il  besoin  d'un  bain,  Saiictorius  les  iiilroduit  dans  un  sac  de 
ir  qu'il  remplit  et  vide  à  l'aide  de  deux  robinets  (col.  567- 
*).  On  se  sert  de  nos  jours  d'appareils  analogues. 


Tîfiiul 


Fit..  7.  —  \pp  r    ipouriirnl     u    bai     il        l    It 

lïut  rappeler  une  sonde  terminée  par  trois  vidves  flexibles 


7&6  MËDtCl^E   STAIIQLE. 

pour  extraire  de  la  vessie  les  pelits  calculs  rénaux  qui  ne  s'< 
chappent  pas  d'eux-mêHies  à  travers  l'urèthre  (col,  432). 

9? 


Fifi.  8.  0,10.  —  HTiilieiiliûH  :  Li  figure  8  est  la  sonde  mec  les  vnlvf»  réuni 
momenl  où  elle  »«  lître  Introduile  du»  l'orèlhre.  —  9,  représente  la  lixe  » 
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Sanctorius  a  aussi  un  appareil  de  fumigation  pour  rafraîchir  et 
endre  plus  humide  Tair  de  la  chambre  du  malade  (col.  509)  ;  — '• 
ne  sorte  de  trocart  muni  d'une  canule  pour  la  ponction,  trocart 
t  canule  dont  il  se  servait  également  pour  combattre,  par  Tou- 
erture  de  la  trachée  au-dessous  du  second  ou  du  troisième 
[ineau,  la  suffocation  imminente  dans  les  affections  de  la  gorge 
1  ne  les  dénomme  pas),  surtout  chez  les  enfants  (col.  508-510); 
-  un  instrument  (canule  introduite  dans  un  petit  spéculum) 
our  pratiquer  les  injections  dans  la  cavité  utérine  (col.  608- 
09  et91S);  une  boule  pour  apaiser  la  soif  (col.  700):  elle  était 
>ercée  de  trous  extrêmement  petits,  et  après  l'avoir  remplie 
Tune  eau  réfrigérante  on  l'introduisait  dans  la  bouche;  des  ven- 
ouses  avec  une  pompe  à  air  (col.  719)  ;  la  fameuse  balance 
;oI.  781)  ;  un  appareil  pour  les  douches  locales  (col.  835  et 
36);  un  autre  pour  lesaffusions  (col.  937)  ;  enfin  un  lit  méca- 
ique  (col.  892  et  944.  —  Voy.  fig  H,  p.  748). 

On  serait  étonné  de  trouver  tant  d'instruments  ingénieux  dans 
n  commentaire  qui  est  d'ailleurs  entièrement  scholastique,  si 
on  oubliait  que  Sanctorius  était  avant  tout  un  physicien  et  un 
lécanicieny  toujours  en  quête  de  nouveautés  ;  de  sorte  que  la 
lédecine  statique  est  moins  le  résultat  A' \xn  système  médical  que 
application  d'études  dirigées  vers  les  travaux  de  la  mécanique 
roprement  dite. 

Au  début  de  son  traité  sur  les  erreurs  commises  par  les  me- 


Dusse  dans  U  sonde  pour  maintenir  réunies  les  trois  valves  par  une  sorte  de  cliapi- 
tau  triangulaire,  mais  à  angle  mousse,  si  je  ne  me  trompe. — 10,  est  la  soude  .irri- 
te dans  U  vessie^  et  dont  on  a  retire  la  ti^e  après  Tavoir  dégagée  de  la  p(»inte  dos 
iWes.  La  vestsie  étant  pleine  d'urine  (on  a  pris  soin  sans  doute  de  fermer  Torifice 
iférieur  de  la  sonde),  le  calcul  est  tout  naturellement  porté  entre  les  >al\es  vers 
!  point  G;  alors  on  l'amène  au  dehors,  en  même  temps  qu'on  retire  la  sonde.  Si  le 
ilcul  n'est  pas  entraîné  par  le  flot  de  l'urine  entre  les  valves,  on  l'attire  avec  un 
phon  par  la  force  de  Taspiration  (;/er  vim  vacui).  —  Chez  les  femmes,  l'opération 
it  plus  simple  à  cause  de  la  brièveté  et  de  la  iar^^eur  du  canal.  —  Haller,  dans  sa 
\ibiiotheca  chirurgien,  semble  croire  que  le  trident  qui  ser>ait  à  maintenir  fermées 
»  trois  valfes  pendant  l'entrée  de  la  sonde  était  employé  aussi  à  broyer  les  calculs, 
lis  je  n*ai  pas  tu  cela  dans* le  texte  de  Sanctorius. 
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(l'îcins(l),  Sanctorius  déclare  qu'il  se  porte  le  champion  d'Hi|i 
pocrateet  de  Golien  contre  les  novateurs  el  surtout  les  cmpiri 


Fie.  H,  —  Ut  mécuilqui.-. 


(1)  hielhodi  filiiiiiloriiiii  ri-rorum  omnium  qui  in  arte  mfdiciic 
i'.!.  dc'  Genève,  1630. 


'Iiii;l<.'l)<lmi<ii.'l<i|>i>ssllûlili'tr»1>al 
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es  ;  par  conséquent  il  n'y  a  pas  à  trouver  dans  ce  livre  les  ori- 
les  et  les  principes  de  l'iatromccanisme.  Nous  signalerons  plus 
-Cfculièrement  le  livre  deuxième,  où  l'auteur,  en  parlant  de 
slques  Taits  rapportés  par  Galien,  montre  combien  se  trompent 

médecins  sans  instruction  {medici  rudes)  et  les  empiriques, 

appliquent  les  remèdes  sur  le  lieu  ou  se  passent  les  phéno- 
nes  morbides,  et  non  sur  le  point  de  départ  du  mal,  par 
impie  sur  des  doigts  paralysés  ou  douloureux  quand  il  faut 
aonler  jusqu'à  l'épine  (1)-  A  ce  propos  il  rappelle  les  sympa- 
es  vraies  ou  fausses  qui  existent  entre  les  diverses  parties  du 
rps.  Mais,  tout  en  redressant  les  torts  des  autres,  Sanclorius 
nmet  lui  aussi  d'assez  notables  erreurs  ;  par  exemple,  quand 
suppose  (II,  iO,  p.  106)  qu'il  existe  une  sympathie  morbide 
*  le  rauscle  graml  dorsal  entre  le  bras  etTos  sacrum^en  raison 
la  prolongation  vers  les  parties  inférieures  des  insertions  de  ce 
iscle.  — Au  livre  III,  ch.  14,  p.  195,  nous  voyons  que  les  bonnes 
nmes  et  les  empiriques  croyaient  que  l'appendice  xiphoïde  qui 
mine  le  sternum  peut  tomber,  et  qu'on  recourait  à  toutes 
-tes  de  manœuvres  plus  ou  moins  dangereuses  pour  le  remettre 

place.  Quant  aux  mélanges  ou  altérations  dont  les  humeurs 
Dt  susceptibles,  Sanctorius  se  livre  aux  plus  incroyables  spécu- 
lons ;  il  ne  compte  pas  moins  de  quatre-vingt  mille  quatre- 
igt-qnatre de  ces  mélanges  (VII, 9,p.  394  etsuiv.).  Un  deslivres 
i  plus  curieux  de  ce  traité,  c'est  le  X1V%  où  l'on  trouve  un  ex- 
»sé  des  théories  qui  avaient  eu  ou  qui  avaient  encore  cours  sur 

révulsion  et  la  dérivation.  Signalons  cnAn  les  livres  XI  et  XII, 
L  Sanctorius  célèbre  les  avantages  du  raisonnement  sur  Iqs 
occdés  de  l'empirisme  ancien  ou  moderne.  Là  il  reprend  pour 

'1)  Voy.  plu;  haut^  p.  234  ot  sui\.,  lii  l'élrbre  cure  de  Galion. 

*verlure»,  etc.,  E.  —  Le  scrcuul,  de  pennetlrc  lui  malade  de  ne  pas  se  lc\er  pour 
fera  la  scllo;  C  cal  une  chaise  percée  mobile.—  Le  lit  peut  être  suspendu  à  l'aide 
treuil  et  de  la  conle  A,  ou  rester  fixe  ;  c'est  le  troisième  usai^e. —  Les  autres  sont 
pmcnrer  un  agréable  sommeil  au  moyi  n  de  la  dnuce  munqw  Taitc  par  l'entre- 
^nement  fies  houles  ffairain  H,  quand  le  lit  est  suspendu  ;  de  pouvoir  dresser, 
iir  lemnladc  assis,  une  table  sur  les  bras  du  Tauteuil;  de  transporter  sans  fatiprue 
malade  de  ce  lit  dans  un  autre  au  moven  de  la  mobilité  que  donne  la  suspen- 
kf  et  de  la  faculté  d'enlever  les  bras  du  fauteuil. 
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son  compte  les  principes  de  Galien  et  des  autres  médecins  dog- 
matiques touchant  la  recherche  des  indications  thérapeutiques; 
il  relève  et  commente  avec  complaisance  les  arguments  déjà  fort 
prolixes  du  médecin  de  Pergame  contre  la  secte  empirique,  et 
il  y  joint  des  raisons  de  Tordre  logique  tirées  d'Aristote  et  d'au- 
tres auteurs. 

Revenons  maintenant  au  véritable  iatromécanisme. 

Il  est  clair  que  la  médecine  statique  n'a  guère  de  mécanique 
que  l'emploi  des  balances,  et  qu'elle  ne  comprend  pas  un  s]fs- 
tème  nouveau  de  physiologie;  on  n'y  peut  remarquer  que  la 
tentative  de  ramener  la  perspiration  à  une  question  de  physique, 
et  de  rattacher  les  causes  et  la  cure  des  maladies  au  défaut  et  au 
rétablissement  de  l'équilibre  dans  cette  fonction  (1).  Il  en  est 
tout  autrement  dans  l'iatromécanisme.  Toutefois  il  faut  croire 
que  la  mécanique  et  les  mathématiques  ne  suffisaient  pas  à  tout 
expliquer,  ou  que  la  chimiatrie  était  bien  vivace,  car  nous  en  re- 
trouvons des  fragments,  pour  ainsi  parler,  jusque  chez  les  mé- 
caniciens les  plus  déterminés.  C'est  surtout  par  la  théorie  de 
l'effervescence  et  de  la  fermentation,  lesquelles  produisent  une 
certaine  dilatation,  que  la  chimiatrie  a  fait  brèche  dans  Tialro- 
mécanisme;  la  fermentation  devint  une  force  motrice,  comme 
est  la  vapeur. 

Le  véritable  promoteur  de  l'iatromécanisme,  c'est  Alphonse 
Borelli  ;  tous  les  iatromécaniciens  le  tiennent  pour  leur  chef  et 
en  parlent  avec  grand  respect,  lors  même  qu'ils  s'écartent  de  ses 
opinions,  et  qu'ils  les  combattent  ;  c'est  donc  par  Borelli  que  nous 
commencerons  l'exposition  de  cette  doctrine,  qui  a  eu  près  d'un 
siècle  de  durée,  et  qui  a  tenu  pendant  ce  temps  presque  tous  les 
abords  de  la  médecine,  excepté  en  France. 

Je  dois  vous  avertir  aussi,  Messieurs,  que  je  poursuivrai  sans 
désemparer  l'histoire  de  Tiatromécanisme  jusqu'à  ses  dernières 
transformations,  c'est-à-dire  jusqu'au  milieu  du  xviii*  sîède. 


(1)  Los  iatromécaniciens  se  sont  emparés  de  la  doctrine  de  Sanctorius,  mais  seu- 
lemcnt  comme  étant  une  portion  de  leur  domaine,  et  en  y  ajoutant  une  théorie  des 
sécrétions. 
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A  beaucoup  d'égards,  et  sous  celui-là  en  particulier,  la  division 
opérée  par  la  plupart  des  historiens  entre  le  xvii"  siècle  et  le 
xviii*  est  tout  à  fait  factice  :  la  biographie  et  le  développement 
des  doctrines  s'y  refusent  absolument.  Je  reviendrai  du  reste  sur 
cette  division  dans  une  des  prochaines  leçons. 

Je  laisse  de  côté  les  spéculations  mathématiques  de  Borelli 
touchant  les  diverses  espèces  de  mouvements,  leur  direction, 
lear force,  dans  les  différentes  classes  d'animaux  ;  de  pareils  théo- 
réoies  ne  pouvant  être  démontrés  ou  contrôlés,  ou  contredits, 
qu'avec  un  appareil  si  particulier  de  formules,  de  figures  et  de 
machines,  qu'il  faudrait,  pour  y  parvenir,  des  moyens  de  dé- 
monstration et  des  connaissances  que  je  ne  possède  pas.  Il  est 
certain  que  c'est  la  partie  la  plus  importante,  la  plus  neuve  de 
son  livre,  celle  qui  mériterait  d'appeler  l'attention  et  la  vérifi- 
cation d*hommes  spéciaux  (1).  En  attendant,  je  dois  me  con- 
tenter d'exposer  devant  vous,  Messieurs,  les  théories  physiolo- 
giques plus  accessibles  à  tous,  et  je  prends  pour  exemple  de 
celles  de  Borelli  l'explication  du  mouvement  des  muscles  et  celle 
de  la  nutrition. 

Les  muscles  se  contractent  parce  qu'ils  se  gonflent  {inflanttir) 
en  raison  de  la  structure  poreuse  ou  spongieuse^  d'autres  ont  dit 
vésictilaire y  de  leurs  fibres  ;  ils  se  gonflent  parce  qu'il  se  produit 
en  un  clin  d'oeil  (iciu  oculi)  une  i'ernientation,  ou  turgescence, 
ou  ébullition  ;  cette  fermentation  se  développe  au  contact  du  suc 
ou  de  l'esprit  nerveux,  substance  essentiellement  corporelle^ 
analogue  àl'esprit-de-vin,  engendrée  dans  l'encéphale  et  se  ré- 
pandant à  travers  les  nerfs  (dont  les  fibrilles  peuvent  être  creuses 
comme  des  joncs,  quoiqu'elles  ne  le  paraissent  pas),  sous  Tim- 
pulsion  du  cerveau  qui  opère,  soit  spontanément  pour  les  mou- 
vements vitaux  et  durant  le  sommeil,  soit  sous  l'empire  de  la  vo- 
lonté. Les  esprits  ou  sucs  nerveux  agissent  soit  par  la  force  du 

(1)  l^uccinoiti, Storta  délia  medicina,  t.  111,  p.  100,  montre  que  Tilltistre  pliy- 
iiolopste  MûUer  a  cou  Armé,  même  contre  Vicq  ti'Azir,  plusieurs  dos  explications  de 
BoreUi,  touchant  certains  mouvements  des  nninianx.  Mais  le  savant  historien  va 
beaucoup  trop  loin  quand  il  veut  rupproclier  la  doctrine  de  Borelli  sur  la  cause 
prochaine  du  mouTemeut  des  muscles  de  celle  de  Haller,  ci  surtout  de  celle  des 
modcmeié 
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choc,  soit  par  une  certaine  âcreté  dont  ils  ]ou\sseni  probablement. 
11  n'y  a  pas  de  meilleur  et  de  plus  simple  moyen  pour  opérer  le 
mouvement  ;  c'est  celui  que  la  nature,  ordinairement  économe, 
a  dû  employer.  Ces  esprits  très-habilement  instruits,  ce  n'est  pas 
une  aveugle  nécessité,  ni  la  loi  de  la  chute  des  graves  qui  les  fait 
descendre;  mais  ils  sont  sous  l'empire  d'une  habitude  et  d'une 
expérience  acquises  par  la  répétition  des  mêmes  actes;  ils  tâton- 
nent d'abord,  mais  ils  finissent  par  se  dresser.  Cependant,  tont 
intelligents  qu'ils  deviennent,  les  esprits  ne  suffisent  pas  à  eux 
seuls  pour  produire  le  gonflement  et,  par  suite,  le  mouvement 
des  muscles;  ils  ont  besoin  du  concours  du  sang,  parce  que  leur 
action  s'affaiblit  en  route,  et  par  le  mélange  d'autres  sucs,  h 
lymphe,  par  exemple  ;  mais  c'est  tout  le  contraire  qui  arrive  par 
le  mélange  du  sang  et  du  suc  nerveux  :  au  contact  de  ces  deux 
fluides,  il  se  produit  une  opération  chimique,  une  fermentation; 
le  gonflement;  la  displosion  arrive  à  sa  plus  haute  puissance,  et 
le  muscle  se  meut  !  Quelle  que  soit  cette  puissance,  elle  est  bien 
petite  en  comparaison  des  prodigieux  eff'ets  qu'elle  produit;  les 
muscles,  sous  cette  double  action  du  sang  et  du  suc  nerveux, 
déploient  une  force  immense  (1). 

Messieurs,  je  livre  à  vos  méditations  ces  sublimes  conceptions; 
je  n'y  ai  rien  ajouté,  je  n'en  ai  rien  retranché.  Même  au  xvif  siè- 
cle, on  avait  élevé  quelques  doutes  sérieux  contre  ces  explica- 
tions, mais  Borelli  (prop.  28)  n'a  pas  plus  de  peine  à  détruire 
les  objections  qu'il  n'avait  mis  d'hésitation  à  proposer  et  i\  sou- 
tenir ses  hypothèses. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ce  suc  nerveux  et  ce  sang  dont  nous  connais- 
sons les  mervcifles  ne  servent-ils  qu'à  mouvoir  les  muscles? 
Non,  certes  !  —  La  nature  n'est  pas  aussi  prodigue;  elle  les  em- 
ploie à  un  usage  non  moins  important,  à  la  nutrition,  et  voici 
comment  (2):  Borelli  su|)pose  qu'il  y  a  deux  parties  dans  le  chyle 


(1)  De  motunnimnUum^  pars  II,  cap.  m,  prop.  22,  27,  29;  voy.  aussi  ptrsl* 
cap.  XVI  et  XVII. 

(2)  De  motu  animalium^  pars  II,  cap.  xvi,  prop.  99-101.  —  Voy.  aussi  toulle 
cliapiirc  xi.  De  fluxu  substantine  spirHuosne  />er  nervos. 


BORELU.  —  rarsioLOGiB.  758 

stro-intestinal  ;  que  l'une,  la  plus  pure,  est  absorbée  par  les 
ylifëres  doolles  oriGces  sont  configurés  pour  cela;  que  l'autre 
3t  par  les  veines  mésaraïques  dont  les  orifices  sont  également 
posés  de  façon  à  recueillir  à  la  fois  le  chyle  grossier  mêlé  avec 
bile  et  le  sang  artériel,  pour  porter  le  tout  au  foie  (1).  Le  sang 
la  vraie  et  principale  matière  dont  se  nourrissent  toutes  les 
rties  du  corps  ;  Y  albumen  du  sang  répond  exactement  par  ses 
alités  à  l'albumen  de  l'œuf;  le  sang  refait  les  parties  perdues, 
il  est  aussi  le  véhicule  de  l'aliment  {nutrimeiitum).  On  objecte 
e  répuisement  par  la  faim  ne  diminue  pas  sensiblement  la 
suBse  du  sang  (2),  et  qu'une  hémorrhagie,  à  moins  qu'elle 
»  soit  trés-abondanle ,  n'affaiblit  pas  en  raison  de  la  perte 
ï  sang.  Il  en  faut  conclure,  non  pas  que  le  sang  ne  sert 
s  A  la  nutrition,  mais  qu'il  a  besoin  du  suc  spiritueux  des 
rfSf  ainsi  que  l'admettent  les  modernes  (3}.  Comme  la  petite 
lantité  de  suc  nerveux  ne  suffirait  pas  à  réparer  tant  et  de  si 
ntinnelles  pertes,  on  doit  dire  que  ce  suc  donne  aux  parties 
constituées  par  le  sang  y  la  farme^  la  faculté  vitale  et  animas- 
rue.  Si  donc,  après  une  ample  hémorrhagie,  Tanimal  n'est  pas 

[i)  BoreUi  compare^  cominc  le  faisaient  les  anciens,  les  radicules  veineuses  à  des 
dont  les  bouches  absorbantes  choisissent  ce  qui  leur  convient.  Galien  et  les 
physiologistes  de  son  école,  ne  connaissant  ni  les  chylirères  ni  les  lyropha- 
,  avaient  attribué  aux  veines  gastro- intestinales  le  pouvoir  d'absorber  les  élé- 
Dts  de  lanutrilion.  Au  x\ii"  siècle,  on  avait  presque  oublié  les  veines  pour  ne  plus 
r  que  les  cbylifères  et  les  lymphatiques.  — Borelli  fuit  exception  h  la  règrie, 
we  rapproche  de  la  théorie  actuelle.  —  Au  xv!!!**  siècle,  divers  physiologistes 
refusé^  eu  vertu  d'expériences  peu  concluantes^  le  pouvoir  absorbant  aux  veines 
tro-întestioales.  Aujourd'hui  on  admet  ces  deux  agents  de  l'absorption  qu'on 
tirait  appeler  digestive  :  les  chylifères  et  les  lymphatiques,  d*uneparl  ;  de  l'autre, 
mtèoie  de  la  veine  porte,  qui  se  distingue  des  chylifères  en  ce  que  ses  radicules 
esiinales  n'absorbent  pas  sensiblement  les  matières  grasses  (voy.  BéclanI,  Traité 
m»  de  phyf,,  p.  165);  en  d'autres  termes,  les  chylifères  prennent  de  Vnliment 
it  ce  dont  les  veines  ne  veulent  pas.  —  On  reconnaît  aussi  d'autres  voies  d'absorp- 
B  :  la  peau,  la  muqueuse  pulmonaire,  les  cavités  closes,  etc. 
[8)  Quelques  personnes^  dit  Borelli,  pensent  que  chez  les  individus  morts  de 
m,  le  sang,  réduit  à  un  état  de  vappidus  fluor,  a  perdu  ses  parties  glutineuses  ou 
nentaires.  On  sait  aujourd'hui  que,  dans  la  mort  par  inanition,  le  sang  perd 
firon  la  moitié  de  son  poids,  et  que  les  globules  disparaissent  peu  k  peu, 
(8)  Surtout  d'après  l'école  anglaise,  —  Voy.  p.  641  et  suiv, 
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irès-iiéliililé,  c'est  qu'il  reslc  du  suc  nerveux  ;  si,  au 
on  meurL  de  fuim,  c'osl  ({uc  le  suc  a  disparu  enliéren 

N'est-ce  pas  ici  le  cas,ou  jamais,  de  répolcr  le  motd 
Voilà  poun|UDi  voire  fille esl  muette? 

Ce  n'est  pas  encore  tout  :  il  s'agit  d'esp!i(]iier  mccanic 
nutrition.  Comme  ce  ne  sont  pas  seulement  des  lii]u 
des  parties  solides  qui  se  dissolvent  et  s'évaporcnl,  il  n 
sairemeni  des  cavités,  le  sang  s'y  précipite  comme  un  « 
toutes  les  particules  sanguines  ne  peuvent  pas  indill 
pénétrer  dans  toutes  les  cavités  ;  chacune  prend  ce  (ji 
vient  en  raison  de  lu  dimension  de  ses  orifices,  comme 
dans  un  crible  ;  l'air  aspiré  par  la  bouche,  ou  absoi 
peau,  aide  par  son  impulsion  à  l'incunéation  (adjitvc 
iiotiem)  des  particules  nutritives,  en  même  temps  qi 
élasticité  et  son  impétuosité  il  conserve  et  augincnlc 
ment  vital.  Le  moment  le  plus  favorable  à  la  nutrilio 
sommeil,  parce  qu'alors  le  suc  nerveux  dispose  sana  d 
de  son  activité  eL  de  ses  propriétés. 

Maintenant  que  nous  connaissons  quelques-uns  des 
senliels  de  la  physiologie  de  Dorelli  (I),  voyons  (luelli 
lions  il  en  a  faites  à  la  palliulogie. 

Si  l'on  ne  peut  admettre,  dit  Borelli  (â),  la  divisit 
titiH  (prop.  906)  et  la  dissolution  de  la  tcxlure  des  1 
veuses  (prop.  200),  pour  expliquer  la  sensation  elles  mt 
douloureux,  il  a'y  a  plus  que  l'ébranlement   ou  lu 

(1)  Sur  la  respiration,  Durelli  na  Mil  rlvu  de  pnkU)  il  suit  en  g 
Malpiglii;  il  fcase  en  outre  quti  ks  «touivs  aurions  (,ai:ris  niathinukia) 
(t«ni  lu  laiiï  par  le»  puuinau»,  proJuiteiil  Jaii*  le  liquide  uu  tnou*<H 
toirc,  coiuute  celui  ilu  tu'iidiilc  (Car*  II,  cap.  viii,  prop.  lis  cl  tlft). 
moliva  «tti'fi/ii,'L'lk«il  un«  dc«  principalvt  cauiKi  de  t'cutreticndu  li 
■c  rÉsUDic  eu  un  mouïcueui  couliuu.  Il  a  tiiit  du  cucitusci  cip^ricnec 
miiinlion  des  plaiitue  (cap.  tlii],  cl  combat  avec  uwi  Je  vivante  uno 
IBâoriu  de  Uane}  tuucliaiïl  lu  géiiiiruliiui  dciautuiui  (cap.  iiv),  —  Qtu 
liuiu  (ctp>  ix],  eltci  peuvent  l'accnuiiiUi'  daui  Icsgraudt  Mtiucauxpirt 
et  dan»  les  peliU,  counu  dani  Ira  rein*,  |iur  une  ii6cetû(é  mécaalqt 
dv  rriraitïut!  et  du  la  couIlKuiiitisii  dv*  t'aiiuui. 

{1)  De  nwitt  aminaJium,  para  H,  ciip.  xviii,  prop.  207,  Û«  moliiui 
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{vellicaiio)t  comme  est  la  sensation  produite  sur  le  tympan  par 
le  grincement  d'une  scie,  et  la  coirosion  de  ces  fibres  qui  puis« 
sent  les  produire.  Les  fibres  nerveuses  étant  en  effet  très-sen- 
sibles, et  les  sucs  spiritueux  contenus  dans  leur  moelle  spon* 
gieuse  étant  aisément    irrités  ,    il  en  résulte  qu'agités  d'un 
mouvement  irrégulicr  et  troublé,  ces  sucs  peuvent  commu- 
niquer au  cerveau  des  ébranlements  conformes,  assymèlres,  qui 
amènent  cet  état   convulsiT,   désagréable  et  tourmentant  que 
l'on  appelle  douleur.  Le  traitement  des  sensations  douloureuses 
prouve  aussi  qu'elles  tiennent  a  la  vcllication.  Un  léger  contact, 
le  froUement  d'un  fétu,  la  piqûre  d'une  mouche  dans  les  narines, 
aux  sourcils,  au  front,  causent  à  quelques-uns  une  sensation  si 
désagréable  que  pour  s*en  déliarrasscr  ils  se  donnent  des  souf- 
flets, se  frappent  la  tête  contre  les  murs  et  se  déchirent  avec  leurs 
ongles  jusqu'à  eiïusicm  du  sang.  Si  la  vcllication  demande  un  re- 
mède aussi  énergique  que  sont  la  corrosion  el  le  déchirement  de  k 
peau  avecles  ongles,  il  faulcroire  que  la  sensation  produite  par  ui\ 
fétu  ou  le  contact  d'une  mouche  est  bien  plus  douloureuse  que  la 
corrosion  et  la  lacération  des  nerfs  qui  sont  ramifiés  dans  la  peau. 
Ainsi,  l'importunilé  douloureuse  consiste  seulement,  de  sa  na- 
ture, en  une  vcllication  et  en  un  prurigo  des  nerfs,  parce  que  les 
esprits  animaux,  contrairement  à  leur  état  normal,  sont  irréguliè^ 
rement  agités  dans  le  cerveau.  De  là  vient  Taction  calmante  des 
narcotiques  contre  les  vellications  internes  doloriflques.  Ainsi  les 
douleurs  de  dents  sont  quelquefois  apaisées  |)ar  d'ineptes  paroles 
que  murmurent  des  charlatans,  parce  que  la  croyance  absolue 
où  est  le  malade  qu'il  peut  en  obtenir  du  soulagement,  donne 
aux  esprits  animaux  une  direction  conlrniie  qui  interrompt  et 
enlève  entièrement  la  commotion  vellicalrice.  La  manière  dont 
on  traite  cette  contraction  convulsive  do  la  jambe  qu'on  appelle 
granchio  en  italien  (crampe?),  vient  encore  à  l'appui;  car  si  l'on 
agite  violemment  la  jambe  malade  en  la  tenant  par  le  talon,  cette 
incommodité  disparait  instantanément.  Il  faut  donc  qu'un  nou- 
veau mouvement  trouble  et  arrête  l'autre  mouvement  dolorifi- 
quo  de  vellication. 

La  lésion  des  organes  (prop.  209)  produit  l'état  de  lassitude 
douloureuse  de  trois  manières  :  l""  quand  l'obstruction  des  voies 


756  lATROM^GANISIfB.  —  ÉCOLE  ITALIENNE; 

empêche  les  sucs  spiritueux  d'arriver  aux  muscles  et  de  les  gon- 
fler pour  les  mouvoir  ;  2"*  lorsque  les  fibres  des  muscles  et  des 
tendons  sont  disjointes,  lacérées,  et  ne  peuvent  se  mouvoir  sans 
douleur;  3*"  quand  les  mouvements  sont  interrompus  par  des 
ordures  qui  se  sont  glissées  entre  les  fibres  (sucs  acres  irritants, 
ou  visqueux  et  excrémentitiels),  de  même  que  la  poussière  ou 
la  rouille  arrête  les  rouages  d'une  pendule.  Il  suffit  d'énoncer 
ces  trois  propositions  sans  les  accompagner  des  explications  four- 
nies par  Borelli,  pour  juger  la  pathologie  générale  du  chef  de 
rialromécanisme;  j'ajoute  seulement  quelques  lignes  pour  indi- 
quer jusqu'où  pouvaient  aller  ces  explications.  On  observe  aussi 
rinerlie,  la  torpeur,  la  lassitude  en  certaines  maladies  aiguës, 
dans  lesquelles  les  forces  s'affaissent  un  instant,  non  que  les  es- 
prits fassent  défaut,  mais  parce  qu'ils  ne  peuvent  être  amenés  à 
mouvoir  les  muscles.  Cette  conjecture  se  tire  de  ce  qu'après  le 
paroxysme  les  forces  reviennent  sans  qu'on  ait  donné  de  nou- 
velle nourriture  ;  et  même,  si  le  phrénitis  survient,  les  esprils 
meuvent  fortement  les  muscles  ! 

Le  repos  guérit  de  deux  manières  la  lassitude  :  1**  en  faisant 
disparaître  la  lésion  et  la  vellicalion  des  fibres  des  muscles  ;  2**  en 
réparant  peu  à  peu  les  particules  lésées  et  perdues,  celles  qui 
avaient  été  déplacées  reprenant  leur  position  habituelle,  et  les 
parties  disjointes  s'agglutinant  par  l'arrivée  du  suc  nutritif.  Ces 
opérations  sont  dues  à  un  certain  sens  reconstituant  plein  de  sua- 
vité :  *  Quae  omnia  suavi  quodam  sensu  refectivo  contin- 
ffunt.  » 

Passons  maintenant,  si  vous  voulez  bien.  Messieurs,  à  la  défl- 
nition  classique  de  la  fièvre,  où  l'auteur  montre  l'impropriété  de 
cette  définition  (cap.  xxii,  prop.  220). 

On  a  donné  le  nom  de  fièvre  à  un  certain  état  d'incandescence 
du  mouvement  du  cœur  et  des  artères  (ou  plutôt  du  sang  qui  y  est 
contenu),  incandescence  qui  provient  non  de  la  colère  ou  d'un 
mouvement  véhément  du  corps,  mais  qui  est  spontanée  et  perma- 
nente, à  laquelle  se  joint  ordinairement  une  chaleur  brûlante  de 
tout  le  corps,  et  que  suivent  d'autres  symptômes,  la  langueur,  la 
faiblesse,  la  douleur,  etc.  On  définit  encore  plus  brièvement  la 
fièvre,  un  feu  allumé  dans  le  cœur.  Ensuite  les  fièvres  se  subdi* 
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visenl  en  intermittentes ^  continues^  périodiques ^  irrégulières  ;  les 
unes  débutent  par  le  frisson  et  le  froid,  d'autres  parla  chaleur  ; 
celles-ci  sont  très-ardentes,  celles-là  sont  exemptes  de  chaleur  ; 
inelques-unes  enfîn  sont  très-pernicieuses. 

Quant  aux  causes  de  l'incandescence  fébrile,  on  croit  que  la 
:ause  efficiente  est  la  chaleur  native  du  cœur,  et  que  la  cause  ma- 
érielle  réside  dans  le  sang  lorsqu'il  pèche  par  la  quantité  ou  la 
loalîté  ;  de  sorte  que,  semblable  au  bois,  il  alimente  le  feu.  Puis, 
X)mme  le  plus  souvent  les  fièvres  ont  des  périodes  fixes  de  durée 
ît  de  rémission,  et  reparaissent  en  des  temps  déterminés,  plus 
exactement  qu'une  horloge,  il  faut  qu'il  se  produise  dans  le  sang, 
ra  qu'il  lui  soit  communiqué  d'ailleurs,  quelque  chose  qui,  à 
chaque  période  fébrile,  dans  une  mesure  régulière,  dans  une 
iroportionet  un  temps  égaux,  puisse  rallumer  la  fièvre;  c'est, 
i  leur  avis,  une  humeur  excrémentitielle  et  corrompue,  cachée 
lans  une  mine,  et  qui,  grandissant  peu  à  peu,  en  un  mo- 
Dcnt  déterminé,  affecte  le  sang  et  le  met  en  effervescence. 
lette  mine  ou  foyer,  selon  le  sentiment  vulgaire,  se  trouve  dans 
»  veines  mésaraïques  ou  ailleurs  ;  les  quatre  humeurs  tradi- 
ionnelles  en  sont  la  matière.  Ce  sentiment  a  été  rejeté  à  juste  titre 
près  la  découverte  de  la  circulation,  puisque  le  sang  ne  s'arrête 
li  dans  les  vaisseaux  mésaraïques  ni  ailleurs,  et  que  nulle  part, 
ans  le  corps  de  l'animal,  on  ne  peut  trouver,  sans  une  tumeur 
onsidérable  ou  quelque  abcès,  un  lieu  de  retraite  ou  un  antre, 
our  tenir  les  humeurs  en  réserve.  Cette  fable  s'évanouit  donc 
ml  entière. 

Cette  réfutation  de  l'opinion  ancienne  est  vive,  spirituelle  et  en 
n  concluante  ;  Borelli  triomphe  non  moins  aisément  de  la 
lëorie  de  Descartes  (prop.  221,  et  voy.  plus  haut  p.  705),  de 
sUe  qui  donne  à  la  fièvre  pour  origine  la  trop  grande  abon- 
ince,  la  turgescence  du  sang  et  l'irritation  du  cœur  (prop.  222) , 
.  de  cette  autre  où  un  excès  de  soufre  arrivant  dans  le  sang  par 

chyle  allume  l'incendie  (prop.  123  et  12â).  Le  terrain  une  fois 
iblayé  par  une  critique  impitoyable,  Borelli  cherche  tout  na- 
irellement  à  y  reconstruire  ses  propres  hypothèses  pour  expli- 
ler  àson  tour  le  mouvement  fébrile  (prop.  225).  La  proposi- 
ya  fondamentale  est  celle-ci  :  c  Les  esprits  ou  sucs  nerveux 
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devenus  plus  acres  qu'à  l'ordinaire,  en  irritant  les  nerfs  et  le 
cœur,  sont  la  cause  productive  première  et  immédiate  de  Tin- 
candescence  fébrile.  » 

Remarquons  d'abord,  continue  Borelli,  que  le  signe  ou  le  ca- 
ractère propre  de  la  fièvre  est  le  pouls  avec  commotion  véhé- 
mente du  cœur  et  des  artères;  la  chaleur  et  les  autres  sym- 
ptômes suivent,  cela  est  univei'sellemenl  admis.  Une  commotion 
violente  du  cœur  est  la  cause  effective  de  la  chaleur  du  corps, 
mais  n'ajoutons  pas,  en  retournant  les  termes,  que  la  chaleur 
du  corps  est  la  cause  productive  d'un  mouvement  violent  du 
cœur,  car  la  chaleur  de  Tété,  celle  des  étuves,  de  l'ingestion 
d'eaux  thermales  ne  sont  pas  nécessairement  suivies  de  com- 
molion  du  pouls.  La  môme  cause  qui,  dans  l'état  de  santé, 
agite  le  cœur  par  un  mouvement  doux  et  mesuré,  déterminera, 
lorsqu'elle  aura  pris  un  excès  de  force,  un  mouvement  plus  accé- 
léré et  plus  fort.  Le  même  feu  qui  donne  une  chaleur  faible  et 
tempérée,  donnera,  si  l'on  s'en  approche  ou  qu'on  en  augmenle 
l'aclivilé,  une  chaleur  plus  ardente;  de  même,  sous  l'empire  de  la 
volonté,  par  l'enlremise  de  l'esprit  ou  du  suc  nerveux,  les  muscles 
des  mains,  des  pieds  et  des  autres  parties  sont  agités  d'un  mollv^ 
ment  tantôt  doux  et  lent,  tantôt  véhément  et  rapide.  Puisque  le 
cœur,  à  l'instar  d'un  automate,  peut  éprouver  spontanément  des 
pulsations  successives,  indépendamment  de  l'empire  de  la  volonlé, 
il  faut  que  le  même  esprit  ou  suc  dislil!c  par  les  nerfs  dans  le 
cœur  (comme  il  a  été  dit  ailleurs,  cap.  vi,  prop.  77),  produise 
des  pulsations  du  cœur  par  un  mouvement  doux  et  lent  en  félat 
de  santé,  véhément  en  l'état  fébrile,  lesquels  ne  diffèrent  que  par 
des  degrés  de  plus  ou  de  moins.  Il  suffit  donc,  pour  que  le  mou- 
vement du  cœur  devienne  plus  grand  et  plus  accéléré,  que  ce 
suc  spiritueux,  en  prenant  plus  d'dcrcté,  soit  instillé  plus  sou- 
vent et  plus  abondamment  dans  le  cœur  (1),  d'où  résultent  une 


(1)  Borelli  remarque  que  la  seule  odeur  du  vin  ou  d'un  spiritueux  rôpait 
veitlcusement  les  ferres  languissantes  d'un  animal  altaibli,  et  augmeslê  M  ■* 
instant  les  pulsations  ralenties  du  cœur,  quoique^  ajoute-1-il;  loi  l\imcts  ùàtmmlt^^ 
•6  communiquent  pos  au  cfienr  par  Io5  veines  ou  par  les  bronches  du  p<MiA6l.  N* 
auMitùt|  reprenant  ses  explications  mécaniques,  il  parait  admoUro  quelMpM^' 
cules  odorantes  s'insinuent  à  travers  les  nerfs  jusqu'au  cerveau,  qui  cxcilMtvi^ 
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llalion  de  co  viscère  et  une  augmentation  de  la  chaleur  natu- 
le. 

)n  ne  doit  pas  chercher  l'origine  de  cet  accroissement  de 
tleur  (I)  dans  le  mouvement  d'accélération  du  sang  en  tant 
s  mouvement,  mais  plutôt  dans  la  nature  du  sang  :  le  sang  con- 
it  en  eiïet  un  esprit  ou  huile,  ou  mieux  des  particules  ignées 
emî  éicinies  (sopifas)  ;  s'il  arrive  qu'elles  soient  délivrées  dos 
is  qui  les  retenaient,  de  façon  à  pouvoir  exercer  le  mouve- 
nlqui  leur  est  propre,  alors  elles  manifestent  la  chaleur  au 
is.  Si  cela  n'arrive  pas  par  le  froissement  ou  l'écrasement 
p  atlriUi)  des  parties  du  sang  hétérogènes,  du  moins  la  cha- 
ir et  l'ardeur  peuvent  se  montrer  par  suite  du  mélango 
îC  les  sels  lixiviaux  {nlcaliiu)  dispersés  dans  les  viscères  et  les 
rC8  parties  cachées  auxquelles  le  sang  parvient  en  raison  de 
iolcncc  avec  laquelle  il  est  poussé  par  le  cœur.  C'est  ainsi  qu'il 
ivcdansle  mélange  du  vitriol  et  du  tartre,  ou  plutôt,  c'est  ainsi 
3  les  choses  se  passent  dans  les  expériences  de  Willis.  Ce  mé- 
:iii,m(Mant  deresprît-de-vin  à  du  sang  extravasé  chaud,  ou  de  la 
ne  de  cerf,  ou  de  la  suie,  ou  du  vitriol,  ou  une  autre  liqueur 
rilueuse  ou  saline,  a  vu  une  merveilleuse  ébullition  et  eiïer- 
cencc  se  produire  dans  le  sang. 

Un  vérité,  Messieurs,  ce  n'était  pas  la  peine  de  se  mo(|uer  si 
l  de  Descaries,  pour  substituer  à  ses  erreurs  des  erreurs  non 
ins  monstrueuses.  Mais  poursuivons;  il  faut  vous  ménager 
ulrcs  surprises,  particulièrement  en  ce  qui  touche  les  fièvres 
:*rmillentes  (ch.  xxii,  prop.  227-228). 
?our  bien  faire  connaître  la  nature  de  la  fièvre,  il  ne  suffit 
;  de  démontrer  que  le  suc  nerveux  fermenté  et  devenu  acre 
•t,  en  arrivant  au  cœur  et  en  Tagilanl  avec  violence,  pro- 
ire  rincandescencc  fébrile,  il  faut  encore  tenir  compte  des 
isos  prochaines  qui  altèrent  co  suc  et  des  lieux  où  se  font 
1  altérations.  Pour  cela,  il  convient  d'observer  sur  les  cadavres 
effets  produits  par  la  fièvre  :  on  no  constate  alors  aucun 
ingenaent  notable  dans  le  sang,  mais  on  trouve  souvent  les 

\\m  h  soB  tour  le  ciaur.  Il  iuvoqiio  aussi  ù  Tappui  (le  ta  Uièio  les  pittioiiii  de  Tème 

,  agréables  ou  dépliiisantcs,  agitent  Je  cœur, 

1)  Voy.  plus  loin  Topinion  contraire  de  Pilcairne  {École  anglaisé). 
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poumons  enflammés,  ulcérés,  quelquefois  cancéreux  ou  par- 
semés d'exanthèmes  ;  souvent  aussi  des  lésions  de  la  rate  et  da 
foie,  mais  le  plus  ordinairement  la  rate  durcie  et  squirrheuse; 
les  glandes  sont  toujours  dures  et  squirrheuses,  ou  jaunâtres 
et  livides,  surtout  dans  le  mésentère.  La  rougeur  dont  les 
poumons  sont  saturés  n'a  certainement  pas  été  la  cause  de  k 
fièvre,  ni  même  Tinflammation  de  ce  viscère  ni  toute  autre  lé- 
sion, puisqu'on  observe  cette  rougeur  dans  les  cadavres  dV 
nimaux  sains  ;  elle  est  produite  chez  les  moribonds  par  suite  de 
la  cessation  de  la  respiration,  tandis  que  les  battements  du  cœor 
continuent  encore;  cette  abondance  de  sang  qui  est  ramenée  aux 
poumons  s*y  arrête  aux  confins  de  la  vie  et  les  gonfle,  alors  que 
la  respiration  étant  éteinte,  ils  ne  peuvent  se  dét^arrasser  de 
cetle  abondance  de  sang  (1).  Secondement,  le  tabès  et  la  pusto- 
lence  de  ces  mêmes  poumons  est  rarement  la  cause,  même  éloi- 
gnée, de  la  fièvre,  tandis  qu'elle  en  est  très-souvent  l'efiet,  car 
on  n'observe  pas  cette  corruption  des  poumons  dans  tous  les  ca- 
davres des  fébricitants  ;  chez  les  asthmatiques,  au  contraire,  les 
poumons  sont  lésés  et  pleins  de  pus  sans  qu'il  y  ait  eu  de  fièvre; 
c*est  donc  un  peu  avant  la  mort  que  s*opère  cette  corruption  ;  oa 
si  elle  a  précédé,  elle  ne  sera  pas  la  cause  immédiate  de  la  fièvre. 
Reste  donc  seulement  à  tenir  compte  des  lésions  des  glandes,  lé- 
sions qu'on  observe  toujours  dans  les  cadavres  des  fébrici- 
tants. 

En  outre,  il  résulte  des  observations  du  savant  et  ingénieux 
Wharton  (2)  et  d'autres  auteurs,  que  dans  chacune  des  glandes  de 
l'animal  se  ramifient  des  nerfs,  des  artères,  des  veines  et  des  vais- 
seaux lymphatiques,  étendant  leurs  nombreuses  racines  à  l'instar 
des  arbres;  dans  quelques-unes  même  apparaissent  manifeste- 
ment des  conduits  et  des  canaux  excréteurs;  tels  sont  les  canaux 

(1)  Ces  espèces  de  pneumonies  ou  plutôt  d*engor^cnicnts  hypostatiques  et  de  II 
dernière  heure  sont  assez  fréquentes  sans  doule^  mais  il  semble  é>ident  qae  BoreUi 
a  dû  confondre  bien  souvent  ces  hypostases  avec  la  vraie  pneumonie  qu*U  co«t- 
dérait  comme  une  fièvre  ;  et^  j'en  demande  pardon  à  sa  mémoire,  ce  qui  suit  itf 
les  rapports  de  Tanatomic  pathologique  de  ce  viscère,  de  la  rate  et  du  foie  avec 
rétat  fébrile,  ne  porte  aucun  des  caractères  de  la  bonne  observation  clinique. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  6âl  et  suiv. 
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Balivaires  et  les  conduits  du  pancréas.  Il  résulte  de  cette  struc- 
tareqoe  les  glandes  sont  autant  d'officines  où  s'opère  quelque 
leavre  importante.  Mais  quelle  est  cette  œuvre  ?  Peut-être  le 
lang  artériel  est-il  dépouillé  dans  les  glandes  de  quelques  im- 
Nirelés  et  humeurs  séreuses  qui  sont  reçues  par  les  vaisseaux 
ucréteurSy  les  salivaires,  par  exemple  ;  mais  s'il  en  était  ainsi, 
k  quoi  bon  ici  un  nerf  ramiFié,  puisque  les  glandes  n'exercent 
ftucun  mouvement,  ni  n'éprouvent  aucune  sensation?  Il  faut 
ioDC  que,  dans  les  glandes»  les  racines  nerveuses  ou  reçoivent 
quelque  chose  des  artères,  ou  que  les  nerfs  rejettent  et  vomis- 
sent quelque  chose  dans  les  vaisseaux  destinés  à  la  réception, 
tels  que  les  veines,  ou  dans  les  vaisseaux  destinés  à  l'excrétion 
eonime  les  conduits  salivaires.  11  ne  parait  pas  vraisemblable 
(ne  les  nerfs  dans  les  glandes  reçoivent  du  sang  des  artères, 
puisque  les  artères  allant  en  grand  nombre  au  cerveau  peuvent, 
avec  bien  plus  de  célérité,  y  fournir  du  sang  [pour  la  fabrica- 
tion du  suc  nerveux],  tandis  que,  au  contraire,  on  forcerait 
difficilement  les  nerfs  à  mendier  du  sang  dans  les  glandes.  11 
parait  donc  plus  vraisemblable  qu'un  certain  suc  arrive  des 
nerfs  dans  les  glandes,  suc  d'une  nature  spéciale,  déterminée 
selon  la  différente  figure  et  capacité  des  orifices  des  nerfs 
[asiiola  nervorum);  lequel  suc,  môle  ensuite  aux  particules 
émises  par  le  sang  artériel,  devient  apte  à  opérer  quelque 
action  dans  les  diverses  parties  de  Tanimal,  comme  dans  la 
bouche,  l'œsophage,  l'estomac,  les  intestins,  et  ailleurs,  pour 
la  fermentation  et  la  digestion  de  la  nourriture  ;  puis  k  remplir 
ses  fonctions  propres,  c'est-à-dire  la  nutrition,  la  vivificalion  et 
le  mouvement. 

Il  n'est  pas  impossible  que  ces  sucs  destinés  à  être  chassés  des 
nerfs  et  déposés  dans  les  glandes  soient,  par  accident,  re- 
tenus dans  ces  mêmes  nerfs,  lorsque,  par  exemple,  les  con- 
duits et  les  orifices  des  ramusculcs  nerveuses  aboutissant  aux 
glandes  se  trouvent  bouchés  par  suite  de  pléthore  ou  p<ir  un 
certain  gluten  contenu  en  eux  ;  ces  sucs  retenus  dans  les  nerfs 
peuvent  alors  facilement,  par  une  espèce  de  fermentation,  re- 
vêtir une  nature  étrangère  nuisible  à  l'animal.  On  sait,  en  effet, 
que  la  semence  génitale,  destinée,  dans  un  animal  bien  consti- 
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tué,  à  ôlrc  expulsée  pour  la  générallon,  si  elle  est  retenue  lon- 
lemps,  se  corrompt  et  porte  dommage.  Il  est  donc  évident  que 
le  cerveau  peut  être  affcclô  dMrrilallon  ou  de  commotion  (1),  cl 
que  celle  commotion  dcsordonncc  des  csprils  ou  du  suc  nerveux 
peut  également  se  propager  far  les  nerfs  jusqu'au  cœur.  Ainsi, 
c'est  dans  les  glandes  et  les  racines  de  leurs  rameaux  nerveux, 
quand  elles  sont  obstruées  et  irritées,  que  les  sucs  nerveux 
entrent  d'abord  en  fermcnlalion.  La  cause  de  la  ferraenlalion  est 
la  rétention  violenle  des  parties  qui  devaient  ôlre  séparées  des 
nerfs,  ou  une  souillure  qui  leur  a  été  communiquée,  laquelle  peut 
également,  h  cause  de  la  rélenlîon,  produire  rinterapérie  des 
esprits  ;  à  leur  tour,  ils  excitent  rincandescence  fébrile  qui  se  ma- 
nifesle  plus  ou  moins  rapidement,  suivant  que  les  désordres  (oi- 
slruction  et  fermentation)  se  produisent  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude  dans  les  glandes,  le  suc  nerveux  et  les  nerfs. 

Cherchons  maintenant  la  cause  du  frisson  et  du  froid  par 
lesquels  débutent  quel(|ues  paroxysmes  fébriles.  On  sera  peul-£lre 
en  mesure  de  la  connaître  si  Ton  considère  que  le  sangn'esl  jamais 
entièrement  purgé  du  sérum  de  l'urine,  puisqu'aprcs  avoir  été 
privés  de  boisson  pendant  deux  ou  trois  jours  les  animaux  uri- 
nent encore.  Il  peut  donc  arriver  que,  dans  les  glandes  obstruées, 
les  artères  vomissent  des  particules  nitreuses  et  autres  sels  qui, 
par  relTetd'un  ferment  spécial  né  dans  les  glandes  mal  disposées, 
acquièrent  une  nature  cuivreuse  et  frigorifique  ;  puis,  que  la 
pléthore  et  l'obstruction,  étant  complètes,  ces  particules  soient 
portées  des  glandes  par  les  nerfs  au  cerveauel  à  la  moelle  épinicre 
(il  y  a  en  effet  une  voie  courte  et  directe  des  nerfs  du  plexus  abdo- 
minal qui  communiquent  aux  lombes  dans  Tépiue  du  dos!);  or 
comme  les  fibres  nerveuses  sont  aisément  excitées  et  irritées, 
elles  produiront,  au  début  du  paroxysme,  la  sensation  de 
tremblement  et  de  froid,  à  cause  de  la  nature  particulière  du 
nitre.  Celte  contraction  et  ce  tremblement  causent  la  torpeur 
des  esprits,  et  de  là  un  pouls  serré  et  petit;  cela  aura  lieu  lors- 
que la  commotion  du  suc  nerveux  est  faible.  Il  est  possible  de  se 
rendre  compte  d'une  autre  manière  du  froid  au  début  du  pa- 

(1)  Le  texte  porte  communicatio  ;  mais  no  ftut-il  pas  commotio?  Le  omiM» 
scnible^cxiger  cette  correction. 
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roiysmc.  Si  des  glandes  obsiruées,  allcrées  par  le  ferment,  il  se 
communique  au  ceiTcau  par  les  nerfs  un  suc  semblable  à  Tesprit 
de  vilriol,  et  si  Ton  suppose  que  les  arlcrcs  laissent  dans  la  moelle 
épinicre  des  sels  urineux,  qui  relicnnenl  la  nalure  ammoniacale 
(c'est  avec  l'urine,  en  cITcl,  que  Ton  fabrique  les  sels  ammonia- 
caux), et  se  trouvent  mêles  avoc  les  esprîls  cuivreux,  ces  sels 
sonl  en  clal  d'exciter  une  effencscencc  froide^  comme  on  voit 
un  mélange  artificiel  bouillir  en  développant  un  grand  froid. 
Ces  deux  causes  peuvent  donc  être  assignées  au  frisson,  au  trem- 
Uemcnt  el  au  froid,  surtout  dans  la  région  dorsale  de  la  moelle 
épiniérc;  on  remarque  en  même  temps  la  torpeur  des  esprits  el 
la  pclîlesse  du  pouls,  parce  que  !c  cœur  n*a  qu'un  mouvement 
languissant,  et  que  cette  ébullilion  froide  ne  disparait  pas  tout 
h  coup. 

Après  avoir  expliqué  (voy.  aussi  prop.  230)  comment  le  pa- 
roxysme fébrile  est  parfois  diminué  dans  les  fièvres  continues, 
cl  complctemenl  éteint  dans  les  fièvres  inlermillcnlcs  (l), 
Borelli  s'altacbc,  dans  la  proposition  suivante,  à  fournir  égale- 
menl  l'explication  de  ce  plumomcne  singulier,  le  retour  à  lieurc 
fixe  des  accès  dans  les  fièvres  intermittentes  :  nœud  Ircs-difiicile 
à  dénouer,  difficillimus  nodus  dissofvcndus,  pour  me  servirdc  ses 
propres  expressions.  Un  premier  paroxysme  ne  peut  exii^ler  qu'à 
la  suite  d'une  irritation  du  cœur  par  les- sucs  nerveux;  si  l'ob- 
struction, l'irritation  oulamonlicalion  {volUcatin)^  en  raison  de 
la  quantité  proportionnelle  du  ferment  avec  la  masse  du  sang  et 
la  capacité  des  vaisseaux,  ne  reviennent  «juc  toutes  les  vingt- 
quatre,  les  quaranle-buit  0:1  les  soixante- douze  lienres,  le  retour 
du  second  paroxysme  et  des  suivants  sera  retardé  d'autant,  et 
vous  aurez  une  fièvre  quotidienne,  tierce  ou  (|uarte. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  rien  de  plus  simple  el  de  plus  vrai- 

(1)  Eo  raison  de  l'excilatioii  que  le  cœur  reçoit  des  suc»  nerveux  fermentes 
(voy.  pluslinut,  p.  759),  ce>isrère  hnl  plus  fort,  et  par  constMiuent  di'sohstrue  en 
partie  ou  totalement,  soit  pour  un  tempii,  soit  pour  toujours,  les  orifices  des  nerfs 
diMéfniiit'K  dans  les  glnndoji,  dispi-rse  et  inèine  expulse  les  nuitières  feruienteseildcs. 
VniLi  (omiuent  il  se  fait  que  les  pantxvsines  sont  plus  ou  moins  rapprochés,  plus 
ou  inoin*  francs,  et  que  lu  Uù\rc  diminue  ou  ccs>e  par  inter\ulles,  uu  flisparait 
compIcti'Hient  ! 
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semblable  qu'une  pareille  explication  ;  c'est  ce  que  Borellî  appelle 
une  explication  où  il  ne  reste  rien  à'ambigu  ni  à'incertain. 

Vous  ne  serez  point  étonnés,  Messieurs,  que  les  indications 
thérapeutiques,  dans  la  fièvre  intermittente,  soient  rigoureuse- 
ment tirées  de  cette  belle  théorie.  Puisque  la  rémission  du  |Hh 
roxysme  dans  les  fièvres  intermittentes  est  une  sorte  de  guéri- 
son  temporaire,  et  la  cause  qui  en  produit  le  renouvellement, 
une  nouvelle  fermentation  née  des  reliquats  du  ferment  resté  a 
l'état  latent  dans  les  glandes  ;  d'où  il  résulte  manifestement  qu'on 
n'obtiendra  la  cure  absolue  de  la  fièvre  que  lorsqu'on  aura  at- 
ténué et  éliminé  entièrement  le  ferment  fébrile. 

Dans  la  fièvre  catarrhale,  c'est  par  l'atténuation  du  ferment,  par 
son  excrétion  à  travers  la  peau,  les  poumons,  la  bouche  et  ki 
narines,  que  s'opère  la  guérison.  Eh  bien  !  il  en  est  de  mêoe 
des  autres  fièvres  (i)  :  tout  se  réduit  à  atténuer  et  à  désobstruer 
par  les  voies  naturelles.  Borelli  est  d'avis  que  jamais  ou  rare- 
ment les  fièvres  ne  sont  guéries  par  d'abondantes  déjecticM 
etpurgalions  d'humeurs,  carie  ferment  fébrile  est  ordinairement 
de  peu  d'importance;  c'est  ce  qui  ressort  de  la  cure  des  fièvni 
intermittentes  avecle  quinquina;  cette  plante,  en  effet,  enlèveb 
fièvre  sans  produire  aucune  déjection,  soit  par  le  ventre,  aoîl 
par  les  sueurs,  soit  par  les  urines.  Il  suffît  donc  que  ce  léger  fe^ 
ment  soit  expulsé  hors  des  nerfs,  ou  se  trouve  mêlé  et  confonde 
avec  les  autres  humeurs,  ou  que  son  mouvement  fermentatif 
soit  arrêté,  engourdi  ou  change.  Cela  ressort  évidemment  encore 
de  ce  que,  si  opiniâtre  qu'elle  soit,  la  fièvre  quarte  est  quelque- 
fois guérie  par  un  simple  sentiment  de  colère,  d'angoisse  ou  de 
crainte.  La  raison  en  est  sans  doute  que  le  mouvement  véhément 
et  très-accéléré  des  esprits  ou  des  sucs  nerveux  peut  troubler, 
arrêter  et  changer  le  mouvement  fermentatif  de  ces  mêmes  sucs, 
de  sorte  qu'après  l'entrée  en  scène  d'un  mouvement  nouveau,  la 
fièvre  peut  être  entièrement  éliminée.  Aussi  Borelli  est-il  d'avii 
que  la  guérison  de  ces  fièvres  est  due  le  plus  souvent  à  un  effort 


(1)  Notre  iatromccanicicn  Magendic,  qui  fut  malheureusement  chargé  d*iio 
vice  d*hApital,  ne  trouvant  dans  ses  doctrines  aucune  base  pour  la  thérapeutiqBi, 
se  contentait  du  moins  de  passer  la  revue  des  malades  et  ne  prescritail  riea.  J'ii 
été  mainte  fois  témoin  de  oette  pratique  à  THôtel-Dieu. 
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ontané  de  la  nature  ;  il  convient  et  admet  que,  quoique  les  re- 
èdes  usités  soient  fort  incertains.  Tari  d'un  habile  médecin  peut 
jer  cet  effort  de  la  nature.  Du  reste,  ajoute-t-il,  le  plus  sou- 
at  on  doit' regarder  comme  salutaires  les  fièvres  dans  lesquelles, 
it  qae  le  médecin  opère  bien  et  selon  l'art,  soit  qu'il  traite  à 
Qlre-sens,  soit  qu'il  ne  fasse  rien,  les  mcilades  guérissent  par- 
lement ! 

Il  est  impossible  qu'un  médecin  donne,  par  esprit  de  syslérne, 
le  plus  déplorable  idée  de  son  sens  pratique. 

Uœuvre  de  Laurent  Bellini,  disciple  de  Borclli  et  de  Redi,  se 
impose  de  trois  parties  (1)  :  1"  Anatomieet  physiologie  de  t or- 
me </ti  jfoi}/ (Bononiae,  1665),  où,  après  avoir  combattu  les 
linioDS  anciennes,  particulièrement  celle  d'Aristote,  il  établit 
le  la  diversité  des  saveurs  dépend  de  la  forme  des  sels  et  n'est 
irçue  que  par  les  papilles  de  la  langue  ('2;;  Auatomie  des  reins 
lorenliae,  1672);  —  2°  ses  Opuscula  praclica,  de  urinis^pid- 
bus^  sanguinis  missione  et  febribus^  necnon  de  capitis  perto- 
tgue  tnorbis  (Bononiae,  1683);  —  3"  ses  Opuscides  physiolo- 
gués,  adressés  à  Archibald  Pitcairne(Pistorii,  1695).  Il  n'y  a 
îD,  dans  la  littérature  médicale,  de  plus  pompeusemeut  vide, 
\  plus  obscur  et  de  plus  impatientant,  que  les  Opuscula  ad 
ieamium  (3),  malgré  quelques  remarques  ingénieuses  ;  quand 
I  y  est  revenu  à  plusieurs  reprises,  on  n'est  pas  encore 
r  d'avoir  à  peu  près  deviné  la  pensée  de  l'auteur  au  milieu 
an  cliquetis  de  paroles ,  d*afllrmalions  sans  preuves  ou  de 
Âsonnements  enchevêtrés  et  peu  concluants,  malgré  les  ap- 
irences  de  la  rigueur  mathématique  ou  l'intervention  d'ex- 

(i)  Plusieurs  ouvrages  annoncés  par  lui  ou  n'ont  pas  élé  rvdijrcs,  ou  sont 
•rdas,  ou  sont  restés  en  manuscrit*  dans  quelques  bibliotliî'ques. 

(2)  BeUini  assure  n'avoir  pas  lu  les  Lettres  île  Malpi^'lii  et  de  Fracassati,  publiées 
lat  ceUe  néoie  année,  un  peu  avant  son  traite,  et  ne  les  connaître  que  par 
mUL  — '  Il  avait  dit,  dans  sa  Préface  au  traité  De  Forgnite  du  gnùty  la  niéine  cbose 
ocbantie  livre  d*Euslachi  sur  la  structure  des  reins.  11  cite  tous  ceux  qui  se  sont 
jcnp^de  ce  sujet  pour  les  critiquer  et  ne  parle  pas  du  célèbre  Libellas  de  rentOuSy 
iblié  eo  1563.  —  Voy.  plus  haut,  p.  329. 

(3)  HaUer,  dans  sa  Bibliothèque  de  médedne  pratique ,  dit:  <«  Huic  libellorum 
)llectioDi  potissimum  contortuplicatum  et  aniium  calamum  adhibuit.  n 
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périences  nombreuses,  mais  mal  dirigées,  et  qui  ne  prouvent 
pas  ou  qui  sont  trop  souvent  des  prétextes  à  déclamations  (1). 

Les  Opuscula  ad  Pitcarnhim  comprennent,  en  une  série  de 
cinquante- trois  propositions,  des  remarques  sur  le  mouvemeiil 
du  cœur  dans  Tulérus  et  hors  de  Tutérus,  sur  l'œuf,  Taîr  qui  j 
est  contenu  et  la  respiration  de  Toeuf,  sur  le  mouvement  de  U 
bile,  les  ferments,  les  glandes,  les  émissions  sanguines,  la  coa- 
traclion  naturelle  de  la  fibre  contractile,  le  stimulus  ou  les  eici- 
tants. 

C'est  le  suc  nerveux  qui  fait  contracter  le  muscle  des  ventri- 
cules et  des  oreillettes,  ainsi  que  tous  les  autres  muscles;  m»^ 
comme  ces  deux  parties  du  cœur  ne  se  meuvent  pas  en  Vàim 
temps,  il  faut  que  le  suc  qui  agit  sur  les  oreillettes  ait  quitté  itf 
nerfs  qui  s'y  rendent  pour  aller  à  ceux  des  ventricules  lorsqu'il 
entrent  en  mouvement.  L'animal  périrait  si,  des  deux  côt^,  k 
mouvement  était  perpétuel  (2).  Comme  si,  en  réalité,  la  syslok 
et  la  diastole  des  parois  des  quatre  cavités  (3)  ne  formaient  pu 
cette  espèce  de  mouvement  perpétuel  que  Bellini  redoute  taflll 

Après  avoir  posé  ces  deux  questions,  qu'il  ne  résout  pat  (i): 
La  semence  est-elle  comme  les  graines  des  plantes  qui  contiei* 
nent  ou  qu'on  croit  contenir  toutes  les  parties  de  la  plante  db* 
même,  avec  la  seule  diiïérence  du  petit  au  grand  (théorie  'i 
V évolution  défendue  par  Malpighi,  et  plus  tard  par  Haller)?  Doiffti 
la  semence  existe-t-il  seulement  quelque  chose  de  transmutaUil^ 
et  qui  fînira  par  devenir  cœur,  cerveau,  sang,  fluide  nerveiii;||^ 

\ 

(1)  Au  lieu  d'étudier  les  faits  en  physicien,  DcUini  se  platt  à  pousser  des o^ 
d'admiration  et  n  répéter  que  tout,  dans  la  structure  et  les  fonctions  do  TorgaiM 
dépasse  rintelligoncc  humaine.  Alors,  il  ne  fallait  pas  \iscr  à  tant  de  précîsiMii 
même  s'occuper  de  l'organisme! 

(2)  Dcllini,  Motus  cordù  tntra  et  extra  ulerum,  prop.  1. 

(3)  Le  mouvement  actif  de  diastole  so  passe  dans  les  deux  vcntriculci,  pà%^ 
les  deux  oreillettes  ;  par  conséquent  le  mouvement  plus  passif  do  diastole  ifif^ 
suivant  le  même  rhyUime. 

\fi)  Il  semble  cependant  pencher  vers  la  seconde. —  En  pressant  sot  GondMM 
on  serait  tenté  de  croire  que  Bellini,  malg^rc  l'absurdité  de  la  suppofltioa,  WÎÊ^ 
cause  de  l'obscurité  du  langage,  admet  que,  pendant  la  vie  intra-uti^riney  le  <■' 
n'est  ni  organisé  ni  ne  fonctionne  comme  pendant  la  vie  extra-utérine^  et  qittt^ 
se  transforme^  pour  ainsi  parler,  au  moment  do  U  naissance. 


V 
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en  d'autres  termes,  la  scraencc  cst-el!e  composce  de  pdriiVrs, 
mais  de  parties  non  définies  (prop.  3,  4.  Théorie  (k  V^'/jî^é/te^e, 
propagée  surtout  par  Ilarvey  et  généralement  accepiée^?  Ce  f|rjî 
est  certain,  du  moins,  c*est  que,  eu  égard  au  volume  el  à  la 
force  de  cohésion,  Xuphmtule  ou  Y  animalcule  jAnn?:  la  semence, 
diffèrent  notablement  de  la  plante  ou  do  l'animal  qui  sortent  rJe 
cette  semence  (prop.  A). 

Les  semences  des  plantes,  avant  de  recevoir  le  m  juvement  de 
la  génération,  sont  pleines  d*un  certain  liquile  eu  <\}<:  qui  est. 
agité  aussitôt  que  la  génération  commenre.  Ce^l  le  liqui^le  con- 
tenu dans  un  polit  canal  nerveux  qui  deviendra  Tépine  (Hfjne 
primitive)^  et  dans  le  canal  auquel  doit  stu.céder  le  venliicule 
gauche,  qui,  chez  le  fœtus,  est  le  siège  de  celle  aj:italion  (prop. 
tb).  Ce  liquide  est  fourni  par  Tamnius  (1  ),  qui  comprend  le 
corps  de  la  semence  (prop.  A  cl  5),  et,  dans  ce  li<|ui«le  (prop.  oj, 
il  y  a  une  force  légércmcnl  agitante,  sufïiîianlc  pour  coordonner 
cl  non  pour  dissoudre  (2).  Dans  la  génération,  au  début  même, 
sans  le  secours  du  cerveau,  les  villosilés  qui  consliluent  les 
membranes  formatrices  du  ventricule  gauche  el  les  membranes 

(1)  Beltlnl  dit,  dam  la  Propf^ilion  4  :  «  Au  ^itcHus  iiilliî*re  une  ctoitricute^ 
kqncHe  n'est  pas  autre  chotu  que  Vamnios  uu  le  potit  i^ac  (ou  encore  le  ctfrpusculc 
Uam€)  contenant  un  certain  liffuiilc  sui  {jcnerii  a\i.'c  lu  ^ruie  semence  ou  lu  luauc 
du  corps.  »  —Si  on  compare  a%ec  soin  ctttc  analoitiic  avec  ccllu  ilo  Malpi^Mii  (dans 
•on  traite  De  fonnaiione  pulliin  oro  cl  dans  VAf'f"'/i'iù)^  on  rcstiru,  je  (?i»»is,  con- 
vaincu que  Bellini  n'a  pas  hien  compris  les  descriptions  dr  celui  (ju'il  cclrbre  a\ec 
Unt  d*ccUt,  et,  du  reste,  avec  tant  de  justice,  connue  le  muitre  des  ohservateurt. 
Il  trinble  aussi  que  Bellini  n'a  pas  hi  Haru'v  {Ejrvrcit,  de  ycuerat,  unimalium)  ; 
il  est  certain,  du  moins^  qu'il  a  peu  mis  à  profit  >es  recnnnnandatinns  toudiiint  la 
Veclitirclie  de  la  vérité  par  une  scrupuleuse  il  iuces>Aante  oli>er\utiMn,  dc^^agée^ 
autant  que  possible^  des  vaines  spéculations.  — J'ai  l'iis>édc  cùle  beaucoup  de  détails 
ou  inciacts,  ou  empruntés  par  llellini  ù  Mal|  iglii^  pi'Ur  ne  m'attadier  qu'aux  ques- 
tious  qui  touchent  plus  ou  moins  directenuni  à  la  iloclrine  iatn>niécaiiique.  —  Je 
ïsmarquc  en  passant  que  IIar\i'\,  pour  l'analoniie  de  rteui,  ne  craint  pas  de  rendre 
^iciiie  justice  à  son  maître,  Fabrice  d'Aquapendenle^  qu'il  appelle  son  lufwutun^ 
^iraior,  comme  Arislole  est  ><m  yuidt:.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  l'accuser  d\noir 
Ibécoonu  les  droits  imaginaires  de  l'ubrice  ù  la  découverte  de  la  circulation. 

(2)  Ce  mouvement  est  explii|ué  par  ce  qui  se  pas^e  dans  les  œuTs  durcis  avant  ou 
Aprci  l'incubation  ;  dane  ces  derniers,  on  trouve  non  coa^^ulé,  et  nièino  plus  lluido^ 

4'autaot  plus  de  liquide^  au  profit  de  l'amnios^  que  l'incubation  a  été  plus  prolongée 
r «v 
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formatrices  de  Tépine  et  de  la  moelle  épiniére  (1),  sont  douées 
d'une  force  naturelle  de  contraction  et  se  renflent.  Les  fibres 
musculaires  possèdent  donc  deux  forces  contractiles:  Tune  nata« 
relie,  primitive  et  qui  subsiste,  soil  pendant  la  vie  extra-utérine, 
soit  quelque  tempsaprès  la  mort,  soit  quand  un  muscle  estséparé 
du  corps;  Taulre,  superadditay  postérieure  à  la  naissance  et qoi 
se  manifeste  sous  Tinfluence  de  la  volonté  (prop.  18  et  14). 
Celte  force  agitante  n'est  pas  innée  {non  insita)  dans  le  liquide 
•  de  Vanniios  ou  des  autres  cavités  de  l'œuf;  elle  ne  vient  pas  de 
la  force  fécondante  ;  ce  n'est  pas  non  plus  la  chaleur  de  1  incn- 
balion  qui  la  produit;  elle  ne  fait  que  diviser  la  masse  totale  ei 
particules,  sans  en  changer  la  nature  (prop.  7  et  8).  Cette  force 
paraît  résider  dans  Tair  ou  dans  une  partie  de  l'air  que  contient 
un  sac  parliculier  de  l'œuf  {folliculus  aeris: chambre  d  air)  leqwl 
occupe  la  grosse  extrémité  de  Tœuf  (2).  Si  cet  air  agit  quand  l'œuf 
ne  peut  pas  être  soumis  à  Tincubalion,  tout  se  corrompt  en  lui; 
cet  air  remplit,  dans  l'état  normal,  l'oificedeceluidelarespiratioB 
sur  le  chyle,  en  atténuant  les  liquides  et  les  rendant  propres! 
la  nutrition  du  fœtus  (prop.  9  et  12).  Dans  le  liquide  primitif  se 
trouvent  le  corps  qui  est  tiré  du  sang,  pour  que  puisse  se  pro- 
duire le  mouvement  des  muscles,  et  le  corps  qui  est  tiré  de  h 
lymphe  cérébrale  pour  la  production  de  ce  mouvement  ;  ils  se 
séparent  peu  à  peu  sous  l'influence  de  l'air  en  creusant  leurs  ca- 
naux: c'est  la  circulalion  primitive  qui  s'opère  sans  que  se  fasse 
encore  sentir  l'action  du  muscle  du  cœur  (prop.  12).  Dans  la  se- 
conde phase,  le  cœur  agit  sans  qu'existent  le  cerveau  et  la  pie- 

(1)  On  ne  voit  nulle  part  comment  BcUini  fait  naître  ces  deux  rudimeDb  pri- 
mitifs du  fœtus;  il  s'en  rapporte  sur  ce  point  à  Mulpiglii;  mois,  ici  encore^  il amr 
promet  les  observations  précises  et  nettes  de  Malpijj^hi  en  les  cuveloppaat  dans  soi 
roman  pliysiolog^ique.  Bellini  explique  le  développement  des  nerfs^  surtout  ducotf 
et  des  vaisseaux,  par  le  renflement  mécanique  des  deux  canaux  sous  Taction  dtf 
liquides  (prop.  Il),  sans  le  secours  du  cerveau,  de  la  dure-mère^  des  glaodesci^ 
sang  proprement  dit  (prop,  12  et  13). 

(2)  Chez  les  animaux  où  les  œufs  ne  doivent  pas  subir  promptcment  l*iiiciibt- 
tion  Tainnios  est  distant  du  foliicuiivi  aen's  et  s'en  rapproche  peu  à  peu.  Tout  oh 
est,  tiuit  bien  que  mal,  appuyé  sur  les  observations  de  Malpiglii,  naturae  mjftkt, 
«  cet  homme  plus  grand  que  nature  v.  Ailleurs,  prop.  à,  Bellini  dit  de  M«lpigkt; 
f  Omni  prodigio  major,  observatorum  phoeuix.  » 
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mère  (1),  en  verlu  de  la  contraclililé  naturelle  des  membranes, 
et|  à  ce  qu'il  semble,  de  l'excitation  produite  par  le  liquide  sanguin 
et  le  liquide  lymphatique  (prop.  13). 

Fidèle  à  son  système  sur  l'action  de  l'air  dans  la  génération, 
Bellini,  et  ici  il  se  rapproche  un  peu  de  la  vérité,  soutient  que, 
non-seulement  il  n'y  a  pas  de  ferments  spéciaux  pour  expliquer  les 
diverses  sécrétions  et  les  dissolutions  de  liquides  et  de  solides, 
mais  que  Taîr  est  l'unique  et  vrai  ferment  dans  le  corps  animal; 
toutcrois  il  ajoute  aussitôt,  quant  aux  sécrétions,  qu'elles  s'opèrent 
à  travers  les  porosités  artérielles  par  l'impulsion  latérale  du  sang 
contre  les  parois  de  ces  vaisseaux;  ce  n'est  qu'une  question  de 
pression.  Les  glandes  ne  sont  pas  autre  chose  que  l'enroulement 
des  artérioles;  de  la  diversité  de  forme  des  glandes  résulte  la 
diversité  des  fluides  sécrétés;  les  maladies  ne  dépendent  pas  de 
raltération  des  ferments  s[)éciaux  et  ne  sont  pas  guéries  par 
l'administration  de  remèdes  spécifiques  (2). 

La  seconde  partie  de  l'opuscule  De  motii  cordis  est  plus  spé- 
cialement consacrée  à  l'explication,  par  les  lois  de  la  mécanique 
el  de  l'hydraulique,  du  mouvement  du  sang  à  travers  les  vais- 
seaux; comme  leur  forme  est  conique,  il  y  a,  pour  ainsi  dire, 
deux  courants  :  l'un  central  et  direct,  l'autre  consistant  en  une 
pression  latérale  sur  les  parois  (3)  ;  les  inflexions  des  vaisseaux 
sont  une  cause  de  diminution  de  rapidité  (prop.  15  et  suiv.  — 
Voy.  aussi  De  motu  bilis^  prop.  25-29). 

L^'opuscule  De  missione  sangidnis  {h)  est  consacré  l\  résoudre 

(1)  Il  faut,  sans  doute,  lire  dure-mère,  —  Voy.  plus  loin  in  Uïéorio  do  Bttîili\i 
sor  les  mouvement»  de  la  dure-mère. 

(2)  De  fermentU  et  giandnliSy  prop.  32  et  suiv. 

(3)  Il  diviso  les  canaux  en  btjrfjues  ou  rernics  d'un  eôU>,  couinic  sont  l'inteslin 
taerum  et  loi  canaux  aériens,  qui  se  terminent  flans  le' poumon  anx  petits  sacs  clos 
(ré««c«/»)dc  Malpifrlii)  et  en  nnveiU  à  leurs  deux  extrémités,  comme  sont  les  vais- 
seaux. Lei  uns  »nnt  cylindriques,  les  autres  coniques,  et  i)  en  déduit  la  théorie  de 
U  marrlic  des  liquides  (/>  motu  bili/i,  prop.  30).  11  a  montré  que  la  bile  coulait 
des  rameaux  vers  le  tronc  et  non  du  tronc  vers  les  rameaux  (/6iV/.,  prop.  31);  il 
aurait  pu  faire  la  même  observation  pour  les  veines,  les  lymphatiques  et  les 

chylifèrcs. 

(à)  Cet  opuscule,  tout  à  fait  théorique,  est  distinct  de  l'opuscule  portant  le  môme 
titre  que  celui  que  j'analyse  p.  775  et  qui  se  rapporte  plus  à  la  pratique. 

PAEEHBnC.  Ad 
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ce  problème:  étant  donnés,  soit  le  temps  le  plus  long  pondaol 
lequel  Tliomme,  dans  son  état  naturel,  peut  vivre  sans  aliment^ 
et  sans  perdre  ses  forces  ;  soit  la  quantité  quotidienne  de  la  per- 
spiration  dans  l'état  naturel  ;  soit  la  consommation  quotidienne 
du  sang  par  l'accomplissement  des  diverses  fonctions  (1'^  déter- 
miner  la  plus  grande  quantité  de  sang  qui  peut  être  soustrailf 
dans  cet  état  naturel,  et  dans  le  même  temps,  sans  déprimer  ks 
forces  et  sans  que  le  sang  lui-même  en  perde. 

Il  est  impossible  de  rien  imaginer  de  plus  futile  et,  parfois, de 
plus  impénétrable  que  cette  suite  de  raisonnements  accumulés pv 
Bellini  pour  démontrer  sa  thèse  et  pour  arriver  à  prouver  qu'oo 
pourrait,  sans  abattre  les  forces,  tirer  à  un  homme,  en  trois  joon» 
dix-huit  livres  de  sang!  Il  semble  même  que  Tauteur  veuille  coi- 
dure  de  là  que  la  saignée  bien  ménagée,  en  plein  état  de  suti 
{secioidtim  Uiiitudinem  sanitatis)^  peut  non-seulement  ne  pu 
abattre  les  forces,  mais  les  réparer  (prop.  AS  et  A  A) .  Cet  écrit  esl 
dirigé  évidemment  contre  les  détracteurs  ou  les  preneurs  aves- 
gles  de  la  saignée  ;  l'auteur  cherche  à  établir,  d'après  la  statique, 
des  préceptes  fixes  pour  les  émissions  sanguines. 

Bellini  pense  que  le  temps  qui  peut  le  mieux  faire  juger  deb 
force  naturelle  de  la  circulation,  est  le  repos  du  sommeil;  c'est 
surtout  pendant  le  sommeil  que  le  corps  se  refait  par  la  nutri- 
tion, et  surtout  pendant  la  veille  qu'il  se  détruit  par  la  multipli- 
cité des  opérations  qui  causent  despertes  considérables  (prop.  45). 
La  force  qui  produit  la  circulation  naturelle,  c'est-à-dire,  qii 
met  en  mouvement  les  muscles  du  cœur  et  de  la  poitrine,  et  pré- 
side à  la  contractilité  \superaddUa ;  voy.  plus  haut,  p,  7(57-768) 
des  artères,  est  contenue  dans  une  quantité  de  sang  beaucoof 
moindre  que  la  masse  totale  de  ce  liquide  (prop.  47  et  AS)  (S)* 

Quant  aux  émissions  sanguines,  dans  l'état  de  maladie  on  ea 
règle  remploi  sur  celte  double  considération  :  la  force  circah- 
toire  est  la  même  ou  plus  forte  que  dans  l'état  morbide;  alors» 

(1)  Lo  sang  Yicié  de  fa(;on  à  altérer  les  forces  équivaut  au  sang  normal,  ■■' 
dont  la  quantité  est  moindre  que  celle  qui  est  nécessaire  pour  entretenir  les  br(*> 
(prop.  A2  et  50). 

(2)  On  en  donne  pour  preuve  rexiguîtc  des  nerfs  cardiaques  et  la  petitcM  ^ 
artères  coronaires  qni  fournissent  la  matière  de  la  force  du  cœur. 
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al  donte,  il  faut  saigner  ;  elle  est  moins  forte»  alors  on  doit 
[aminer  où  est  plutôt  le  péril  de  vie,  dans  Tabslention  ou  dans 
pratique  de  la  saignée;  en  tout  état  de  choses,  ne  pas  diminuer 
sang  au  delà  de  la  quantité  nécessaire  pour  entretenir  les 
rces,  surtout  celles  du  système  circulatoire  (prop.  49).  Tout 
la  reste  dans  le  domaine  de  la  spéculation.  Il  en  est  de  même 
>ar  les  stimulants  (prop.  53)  dont  l'action  est  expliquée  par  le 
ipport  de  force,  de  faiblesse  et  d'exactitude  des  aspérités  des 
»iix  corps  mis  en  contact,  d'où  résultent  des  contractions,  des 
iStensions,  des  succussions  dont  la  série  varie  à  l'infini  (1). 

Les  ouvrages  pratiques  de  Beliini  sont  un  peu  plus  compré- 
eosiblesqueses  ouvrages  théoriques,  et  ils  n'ont  pas  absolument 
irda  toute  utilité.  Le  traité  Des  urines  renferme  quelques 
innés  remarques  sur  la  trop  grande  importance  que  les  tiro- 
aneiens  donnent  à  la  seule  inspection  de  ce  liquide.  Les  signes 
le  fournissent  les  urines  ne  sont  ni  très-certains,  ni  trés-sûrs, 
démonstratifs  ;  on  n'en  peut  tenir  compte  que  secondairement 
comparativement  avec  les  autres  signes  ;  on  doit  surtout  bien 
nnaltre  la  qualité  et  la  quantité  ordinaires  de  l'urine  chez 
\  individus  en  parfait  état  de  santé,  et  ne  pas  se  laisser  trom- 
r  par  des  modifications  accidentelles  ou  qui  tiennent  à  des  cir- 
DBlances  tout  individuelles  ;  car  les  urines  peuvent  varier  dans 
le  maladie,  sans  que  cette  maladie  y  soit  pour  rien.  Les  parties 
nslitaantes  de  l'urine  sont  des  substances  salines,  terreuses, 
Teau  commune  ;  les  variétés  normales  ou  pathologiques  qui  se 
oduisent  dans  la  quantité,  la  qualité  ou  le  mode  d'émission 
',  Tarine  tiennent  à  l'abondance  plus  ou  moins  grande  de  l'eau 
des  particules  solides  dont  la  proportion  exacte  est  détruite  ; 

^1)  Dans  l'opufcule  De  contractione  naturali  in  lilio  contractili {prop,  bi),  il  est 
estkni  de  la  comprcsnbilité  et  de  la  dilatation  de  l'air,  de  la  dilatation  et  du 
oor  mr  enz-méines  de  l'eau  et  du  mercuro,  phéiiomèoen  reconnus  par  les  phy- 
(tas  et  qjiie  Beilini  UiToque  à  l'appui  de  la  théorie  de  la  cootractilité.  Du  reste,  il 
ft  1a  eomiràeiio  et  la  distractio,  partout,  même  pour  la  séparation  du  cruor  et  du 
um  après  la  saignée.  Dans  le  CorolUiù'e  de  ce  même  traité,  déductions  12  et  13, 
lliai  pense  que  dans  tout  mouvement  il  y  a  une  certaine  dépense  et  déper« 
ion  de  cbaleori  une  certaine  dissolution  et  déperdition  des  parties,  d'où  la  né- 
Mité  de  réparer  cet  pertes.  Cette  proposition  mérite  d'être  remarquée. 
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il  ne  faut  faire  intervenir  en  tout  cela  ni  la  coctian  ni  la  bile. 
Les  nuages,  suspensions  et  dépôts  ne  sont  que  les  parties  consti- 
tuantes de  l'urine,  lesquelles,  n'étant  plus  soumises  à  ragitation 
du  sang,  occupent  différentes  places,  suivant  leur  pesanteur. 
L'urine  est  un  excrément  de  toutes  les  coctions  ;  elle  provient 
surtout  des  boissons;  aussi  faut-il  qu'il  y  ait  entre  le  liquide  in- 
géré et  le  liquide  excrété  une  proportion  naturelle.  Il  est  diflTicik 
de  savoir  si  Turine  est  une  partie  déjà  transformée  eu  substance 
animale,  mais  séparée  par  la  force  de  la  circulation  et  par  la 
chaleur,  ou  si  la  partie  aqueuse  de  l'urine  n'est  que  du  liquide 
aqueux  non  transformé. 

Comme  Sylvius  de  le  Boe,  et  dans  le  même  sens  que  lui  (voyei 
plus  haut,  p.  5A8),  Bellini  s'occupe  de  la  sonorité  des  urines 
tombant  dans  le  vase  ;  il  l'attribue  à  l'intensité  du  mouvement 
d'émission  et  à  ce  que  Turine  contient  des  matières  plus  ou  moins 
sonnantes  et  sèches,  ou  plus  ou  moins  visqueuses  et  humides. 
Leâ  poils,  les  cheveux  qu'on  prétend  être  rendus  par  l'urine  sont 
des  filaments  détachés  des  reins  altérés. 

L'opuscule  se  termine  par  un  recueil,  avec  commentaire,  des 
passages  relatifs  aux  urines  qui  se  lisent  dans  la  Collection  hippo* 
cratique. 

Il  faut  relever,  quoiqu'elles  soient  ou  trop  absolues,  ou  ei 
partie  fausses,  et  qu'elles  ne  reposent  sur  aucune  expérience 
concluante,  les  propositions  suivantes,  dans  l'opuscule  Surit 
pouls  (1)  :  le  sang  est  envoyé  par  le  cœur  5et// jusqu'aux  cxlré' 
mités  des  artères,  et  les  artères  se  dilatent  sous  la  pression  di 
sang  ;  aussi  le  cours  du  sang  diminue-t-il  de  plus  en  plus  depnis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin  des  artères  \  cependant  Belliv 
admet  que  toutes  les  artères  battent  au  même  moment.  Quant n 
mouvement  de  diastole  des  artères  qui  s'accomplit  quand  l'ondée 
sanguine  les  quitte  pour  passer  dans  les  veines,  il  serait  difficile 
de  déterminer  si  c'est  pour  lui  un  mouvement  purement  passil 
ou  s'il  admet  l'intervention  de  l'élasticité  et  de  la  contractilitê 
de  ces  vaisseaux  (2)  :  €  Séries  arteriarum  seu  subito  restitaetnr, 

(i)  Comme  pour  les  urines^  Bellini  examine  aussi  la  doctrine  ancienne. 
(2)  Yoy.  cependant  plus  haut,  p.  7 70»  et  plus  loin^p.  770,  où  il  semble  qa'iliti' 
question  d*un«  contraction  des  artères. 
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ea  subito  quodam  moiu  rapielur  introrsum.  »  —  Les  signes 
mrnis  par  le  pouls  ne  sont  pas  moins  trompeurs  que  ceux  qu'on 
mt  tirer  de  Turine,  car  toutes  sortes  de  circonstances  non  mor- 
ides,  et,  en  particulier,  le  degré  d'intensité  des  mouvements  du 
eur,  peuvent  le  changer.  Cela  est  fort  exagéré,  car  on  peut^ 
plus  ordinairement,  distinguer  les  variétés  morbides  des  varié- 
s  physiologiques  du  pouls. 

Après  avoir  déGni  les  fièvres  continues  et  les  diverses  fièvres 
itermittentes  par  la  durée  et  par  leurs  caractères  extérieurs, 
près  avoir  décrit,  en  se  tenant  dans  les  données  tradition- 
elles  (1),  leurs  causes  occasionnelles  sous  le  nom  d'ajitccedcntia, 
iars  symptômes  sous  celui  de  conjtincta,  leurs  complications,  ou 
turs  suites,  ou  leurs  reliquats  (succedentia) ,  Bellini  explique  la 
ilure  de  la  fièvre  et  émet  les  propositions  suivantes  :  11  n'y  a  pas 
i  fièvre  sans  un  vice  du  sang  ;  le  sang  est  vicié  eu  égcird  à  son 
loovement,  à  sa  quantité,  à  sa  qualité,  surtout  eu  égard  à  Texcès 
Il  au  défaut  de  cohésion  ;  ce  qui  peut  tenir  à  une  cause  intrinsèque 
I  à  l'introduction  d'un  corps  étranger,  d'où  les  changemenis  plus 
1  moins  nécessaires  du  pouls.  Par  exemple,  la  fièvre  éphémère  a 
)ur  cause  efficiente  le  ralentissement  des  mouvements  du  sang, 
ir  suite  de  la  diminution  de  la  contraclilité  musculaire,  laquelle 
minution  dépend  d*un  moindre  afflux  du  liquide  nerveux,  quand 
est  la  tristesse  qui  est  la  cause  de  cette  fièvre;  la  colère  produit 

même  fièvre  par  des  efi'ets  justement  contraires.  De  celte  façon, 
1  n'est  jamais  embarrassé  pour  fournir  u  toute  chose  une  expli- 
ilîon.  Les  symptômes,  les  complications,  ou  reliquats,  ou  suites 
i  la  fièvre  éphémère,  sont  une  conséquence  des  troubles  du 
lonTcment  du  sang.  D'autres  espèces  de  celte  fièvre  dépendent 
'ane  altération  soit  de  la  quantité,  soit  de  la  qualité  du  sang. 

en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  fièvres  continues. 

Voici  maintenant,  sur  les  fièvres  intermittentes,  des  proposi- 
ons qui  rappellent,  parfois  en  les  exagérant,  celles  de  Borelli 
ir  le  même  sujet  (2). 

(I)  11  semble  du  reste,  partout  rcnseniblc  et  par  la  date  de  ses  Opwcuia  prnc- 
90,  que  Bellioi  était  peut-être  alors  un  peu  moins  exclusivement  attache  aux 
gmes  de  l*iatromécanisme. 
(9)  Voy.  plu  haut,  p.  763. 
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La  fièvre  quotidienne  intermittente  est  un  vice  dans  la  qualité 
du  sang,  vice  qui,  par  une  viscosité  (lentor)  adhérente  aux  ar- 
tères (1),  est  apte  à  arrêter  la  chaleur;  cette  viscosité  peut  être 
entraînée  par  les  artères  ;  mais,  ou  bien  elle  revient,  ou  il  s'en 
forme  de  la  nouvelle  toutes  les  vingt-quatre  heures  ;  de  là  le  type 
quotidien.  Dans  la  fièvre  tierce,  cette  viscosité  revient  tous  les 
deux  jours»  et  ainsi  pour  les  autres  types;  seulement,  on  doil 
admettre  aussi  que,  dans  les  fièvres  tierce  et  quarte,  la  viscosité 
est  plus  tenace  que  dans  la  quotidienne  (prop.  31,  32  et  33). 

Les  causes  des  fièvres  erratiques  attestent  qu'elles  sont  pro- 
duites par  des  viscosités  diverses  mises  en  mouvement  en  diffé- 
rents temps  el  ne  reparaissant  pas  à  jour  Gxe,  ainsi  que  le  démon- 
trent tous  les  symptômes.  Comme  il  arrive  souvent  que,  par  suite 
des  viscosités  qui  produisent  cette  fièvre  et  ses  accès,  le  sang, 
continuellement  en  proie  aune  chaleur  contre  nature,  perd  toute 
son  humidité,  il  en  résulte  qu'il  se  dessèche  entièrement  et  se 
trouve  disposé  à  la  viscosité  qui  produit  la  fièvre  quarte.  Si  la 
chaleur  n'est  pas  assez  grande  pour  dompter  le  froid,  il  arriven 
que  la  fièvre  quarte  succédera  aux  fièvres  erratiques,  et  les  choses 
en  demeureront  là  ;  mais  la  fièvre  hectique  se  montrera  si  la  cbi- 
leur  est,  au  contraire,  prédominante  (prop.  3â). 

Les  maladies  de  la  tête  et  de  la  poitrine  sont  également  expli- 
quées en  partie  mécaniquement  (2)  par  les  troubles  de  la  circU' 

(i)  Cetto  viscosité  est  souvent  invoquée  aussi  pour  expliquer  les  fièvres  coilt' 
nues,  où  elle  est  alors  plus  fixe  et  plus  tenace. 

(2)  La  fumée  de  charbon,  dans  l'asphyxie,  agit  par  compression^  en  suite  deb 
dilatation  du  sang  par  la  chaleur.  —  L'intermittence  dans  les  battements  du  conrit 
des  artères  dépend  de  ce  qu'un  obstacle  empêche  le  fluide  nerveux  d'arriver  régt* 
lièrement  au  cœur  :  par  exemple,  si  quelque  chose  comprime  non  entièrendl) 
mais  un  peu,  les  nerfs  du  cœur,  et,  ne  permettant  pas  au  fluide  de  marcher  dTaie 
façon  continue,  l'oblige  d'attendre  que  l'obstacle  cède  ou  que  Taccumulatiai  et 
fluide  en  triomphe.  ^La  syncope  est  une  interruption  plus  complète  etplnsloigtc 
au  cours  du  fluide  nerveux.  —  Si  l'on  veut  voir  comment  les  modernes  ont  à  letf 
tour  déterminé  les  causes  mécaniques  de  la  syncope,  et  par  quelles  eipérieasv 
i^ussi  délicates  que  précises  ils  l'ont  fait^  on  peut  consulter  les  Leçoiu  depêikêhff 
e^qpérimentale  de  11^  le  processeur  Sée^  Paris,  1866,  p.  209.  —  Yoy. 
p.  199,  sur  les  troubles  produits  par  un  défaut  d'équilibre  dans  U 
artérielle;  enfin,  p.  213,  sur  les  palpitetions  d'ordre  d^imicooinôcaiiîqua. 


I 


BELL1NI.    —  PATHOLOGIE.  775 

lation,  en  partie  par  les  altéralions  du  sang,  que  ces  troubles  ou 
ces  altérations  naissent  spontanément  ou  qu'ils  dépendent  de 
causes  accidentelles.  Du  reste,  toutes  les  maladies  sont  sympa- 
thiques ou  idiopatbiques. 

Si  je  m'arrête  un  peu  plus  longtemps  sur  le  traité  de  Bellini, 
i)e  missione  sanguinis^  qui  fait  partie  des  Opuscula  practica^ 
que  sur  ses  autres  ouvrages,  c'est  qu*il  représente,  h  mon  avis, 
font  un  côté  de  la  doctrine  iatrocnécaniciennc,  la  physiologie  de 
la  saignée,  sur  laquelle  les  aulrcs  médecins  de  cette  secte  n'ont 
pas  fourni  autant  de  renseignements.  C'est  aussi  la  seule  partie 
des  ouvrages  de  Bellini  où  il  soit  question  de  la  thérapeutique, 
et  en  particulier  de  l'action  des  stimiiU  sur  l'état  du  sang;  car, 
dans  les  deux  opuscules  consacrés  aux  maladies  de  la  tête  et  de 
la  poitrine,  on  ne  trouve  que  des  descriptions  et  des  explications. 
La  doctrine  du  De  sanfjuinis  misfiione  ne  vaut  assurément  guère 
mieux  que  celle  des  précédents  traités  de  Bellini  ;  du  moins,  on 
rencontre  çà  et  là  quelques  points  importants  qui  ont  été  de 
nouveau  étudiés  de  nos  jours  par  les  physiologistes  les  plus  ha- 
biles, entre  autres,  en  Fr<ince,  par  M.  Marey.  Je  livre  les  extraits 
et  le  résumé  du  traité  De  sanguinis  missione  à  leurs  médita- 
tions, espérant  que  quelques-uns,  heureusement  inspirés  par  la 
Muse  de  l'histoire,  auront  le  courage  de  reprendre  ces  textes  et 
d*en  apprécier  définitivement  la  valeur  (1).  Il  leur  appartient  de 
juger  on  dernier  ressort  la  physiologie  iatromécanicienne  ;  quant 
a  la  pathologie,  elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'une  discussion  appro- 
fondie ;  le  peu  que  j*cn  ai  dit,  d'après  l'examen  attentif  des 
sources,  me  parait  propre  à  décider  l'opinion  des  médecins. 

La  tliéorie  des  émissions  sanguines  repose  sur  ces  deux  prin- 
cipes: dans  l'état  naturel,  quand  il  n'y  a  pas  de  vaisseau  ouvert, 

(1)  Les  Uiéorics  iatromccanicicnncs  sont  à  la  fois  si  fausses  cl  si  obscures  qu'après 
afoîr  lu  tou8  Igk  textes^  j*ai  voulu  clicrclier  quelques  éclaircissements  dans  les 
Uftorienf  mes  prédécesseurs  ;  mais  je  n'en  ai  trouve  nulle  part  de  très-satisfaisants, 
■i  dans  Spreogel  qui  erre  à  chaque  page  et  qui  a  à  peine  enieuru  les  traités  dont 
tt  parle,  ni  même,  si  ce  n'est  pour  quelques  points  de  la  doctrine  de  Borclli,  dans  les 
iloctes  ottTrtges  de  Reozi  (Histoire  de  la  médecine  italienne)  y  ou  du  vénérable  Puc- 
cinotti  dans  son  Histoire  de  la  médecine. 
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le  sang  coule  à  travers  les  artères,  pendant  la  systole  et  pendant 
la  diastole,  avec  une  égale  vitesse  ;  la  force  du  courant  est  me- 
surée par  le  degré  des  efforts  de  la  pression  qu'exercent  les  pa^ 
ties  qui  environnent  les  artères  (pression  à  laquelle  Bellini  attri- 
bue une  grande  influence)  et  par  le  degré  de  puissance  du  cœur 
contre  les  résistances  que  lui  opposent  la  colonne  sanguine  con- 
tenue dans  les  vaisseaux  et  ces  vaisseaux  eux-mêmes.  Le  sang 
coulant  à  travers  les  artères  fait  effort  contre  le  sang  qui  coule 
dans  les  veines,  et,  quelque  faculté  entraînante  qu'on  puisse 
supposer  dans  les  veines,  elle  ne  peut  pas  empêcher  cet  effort  (1). 

D'une  série  d'affirmations  qui  ne  reposent  sur  aucune  expé- 
rience (prop.  1),  Bellini  conclut  que  la  rapidité  du  sang  est  plus 
grande  après  qu'avant  la  saignée;  mais  que  cette  rapidité  est 
cependant  moindre  que  celle  qu*il  possède  pendant  la  saignée. 
Alors,  en  effet,  tout  le  sang  qui  sort  de  la  veine  résiste  difficilement 
au  flux  de  celui  qui  se  succède  dans  les  veines  et  les  artères  qui 
leur  sont  continues,  et  presque  tout  le  sang  qu'appelle  la  saignée 
s'écoule.  L'ouverture  étant  fermée,  la  saignée  étant  terminée, 
le  sang  qui  succède  à  celui  qui  se  dirigeait,  à  travers  les  veines 
et  les  artères,  du  côté  de  l'ouverture  fermée,  trouvera  une  plus 
grande  résistance  dans  celui  que  la  saignée  attirait,  et  qui  ne 
coule  plus,  que  lorsqu'il  coulait;  ou  bien  sa  rapidité  sera  moindre 
que  lorsqu'il  s'écoulait.  La  quantité  du  sang  étant  moindre  après 
la  saignée  que  lorsqu'il  est  tout  entier  dans  ses  canaux,  la  ré- 
sistance sera,  à  la  vérité,  plus  grande  que  durant  la  saignée, 
mais  moindre  que  lorsqu'il  n*y  a  pas  eu  de  saignée.  En  d'autres 
termes,  la  rapidité  du  sang  sera  plus  grande  après  qu'avant  la 
saignée  (ce  que  A.  de  Heyde  a  nié),  mais  moindre  que  celle  qu'il 
possède  lorsqu'il  coule  par  l'ouverture  de  la  veine  (prop.  2), 

Notre  auteur  se  fait  les  plus  étranges  idées  sur  les  effets  qui 
peuvent  suivre  immédiatement  la  saignée  ;  vous  allez  en  juger 
par  une  analyse  de  la  troisième  proposition  (2). 

(1)  Souvent  j'ai  traduit  le  texte  aussi  Uttcraleinent  que  possible^  dan»  la  crainte 
(le  donner  à  In  phrase  si  embarrassée  de  Fauteur  quelque  entorse  préjudiciable^ 
l'exacte  compréhension  de  sa  pensée. 

(2)  De  son  vivant,  Bellini,  renommé  comme  mathématicien,  musicien,  poète 
même,  avait  au  contraire  la  réputation  d'un  très-mauvais  praticien,  ou  du  moiai 
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Par  la  saignée  seulement,  et  au  moment  même  où  elle  est 
iliquée,  tout  le  sang  retenu  dans  les  vaisseaux,  devenu  plus 
îde,  moins  cohérent  dans  ses  parties,  peut  ôtre  éparpillé  {dimo- 
■t),  se  raréfier,  s'enflammer  et  fermenter  d'une  manière  mer- 
Ueuse,  de  sorte  que  tout  ce  qui  tient  aux  maladies,  tout  ce  qui 

digne  de  remarque  et  inattendu  en  elles,  se  produit  aussitôt 
us  le  corps.  Au  moment  même  de  la  saignée  il  peut  arriver,  en 
Ire,  que,  sans  cet  éparpillement  complet  du  sang,  la  séparation 
crition)  de  quelque  humeur  ou  sa  dérivation  dans  les  canaux 
il  enlièrement  supprimée  ou  diminuée,  qu'une  autre  humeur 
gmente,  qu'une  autre  soit  viciée  dans  ses  qualités. 
Le  pouls  subit  aussi  toutes  sortes  de  modifications  (même  des 
idi/ications  qui  ne  seront  pas  perçues  au  toucher),  en  raison 
;  changements  que  la  diminution  du  sang  produit  dans  la  cir- 
ation. 

La  saignée  pratiquée  sur  une  veine  quelconque  diminue  la 
antité  du  sang,  et,  tout  en  augmentant  sa  rapidité,  le  refroidit 
rhumecte  {le  rend  pitts  liquide).  Si,  cependant,  la  nature  du 
ig  est  telle  qu'en  raison  de  sa  diminution  il  acquière  de  la  cha- 
r,  la  saignée  pourra  réchauffer  et  sécher.  11  est  vraisemblable 
3  le  sang  aura  cette  nature  dans  les  âges,  les  tempéraments, 

maladies,  les  pays,  les  saisons,  le  régime,  etc.,  qui  sont 
lads  (prop.  5). 

[1  en  faudrait  conclure  que  la  saignée  est  contre-indiquée 
is  ces  diverses  circonstances  ;  or,  ce  sont  précisément  celles 
i,  le  plus  ordinairement,  indiquent  le  mieux  les  émissions 
iguines.  Bellini  oublie  de  nous  dire  son  avis  sur  ce  point 
^cial;  il  se  contente  de  soutenir  sa  thèse  à  grands  renforts 

fastidieux  arguments.  Voici,  cependant,  ce  qu'il  pense  sur 
pportunité  de  la  saignée  et  sur  le  lieu  ou  on  doit  la  pratiquer. 
On  ouvrira  la  veine  dans  toute  maladie  ou  l'on  doit,  soit  dimi- 
er  la  quantité  du  sang,  ou  augmenter  sa  rapidité,  ou  éloigner 
enlever  quelque  chose  qui  adhère  aux  vaisseaux,  ou  donner 

n  praticien  trcs-manicurcut.  En  ciïct,  (i.ins  ses  oii\rap:es  il  scruit  dirficilc  de 
prendre  une  idée  pratique  di^nc  d'un  Sydenliain  ou  même  d*un  Ba^U\i;  et 
tes  ce  dernier  H*était  cependant  pas  moins  cn<?oué  que  Bellini  de  riatroméca- 
me;  nuis  il  avait  en  même  temps  le  sens  médical. 
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occasion  aux  particules  qui  composent  le  sang  de  se  séparer, 
soit  le  modifier  lui-même.  Si  la  maladie  demande  une  émis- 
sion de  sang,  mais  non  sa  modification,  et  que.  cependant,  il 
soit  modifie  par  la  saignée,  on  devra  examiner  (mais  commentî) 
si  ce  changement  nuit  ou  non  au  malade;  s'il  ne  lui  est  pascoo 
traire,  on  passera  outre  et  on  tirera  autant  de  sang  qu'il  est 
nécessaire;  s'il  lui  est  conirairc,  on  obviera  à  ce  changement  en 
donnant  en  boisson,  aussitôt  après  la  saignée,  les  liquides  qoi 
peuvent  le  prévenir  ou  Tarrcler  :  des  réfrigérants,  par  exemple, 
si  le  sang  devient  chaud  (1),  des  émoUients  s'il  sedurcU^ei 
ainsi  pour  chaque  espécû  de  modifications.  Si  la  maladie  est 
répartie  dans  tous  les  vaisseaux,  il  sera  indifférent  qu'on  ouvre, 
dans  n'importe  quelle  partie,  ou  la  veine  la  plus  ample  ou  lapins 
étroite,  ou  les  capillaires.  Si  le  mal  quiexiire  la  saignée  esilocil, 
il  sera  plus  sûr  d'ouvrir  les  veines  issues  du  ironc  commuai 
celles  qui  tendent  vers  le  point  î\ffeclé  ou  vers  le  côte  opposé, 
que  celles  de  la  partie  malade  elle-mi^me.  H  est  plus  sûr  encore 
de  saigner  d'abord  d'une  veine  (|uelconque  parmi  celles  qui  viei- 
nent  d'un  autre  tronc,  surtout  si  la  région  affectée  se  trouve  i 
l'extrémité  du  corps,  où  la  pression  des  parties  est  très-faible  et 
où  la  rapidité  du  sang  est  diminuée;  enfin  des  veines  delà 
partie  affectée,  et  .s'il  y  a  quelque  espace  entre  celle-ci  et  l'extré- 
mité du  corps,  iJ  sera  plus  avantageux  de  saigner  dans  cet  espace, 
de  façon  que  la  partie  affectée  soit  placée  entre  le  cœur  et  l'en- 
droit où  se  fait  l'émission  du  sang.  Il  est  moins  bon  de  tirer  do 
sang  entre  le  cœur  et  la  partie  affectée;  mais  on  agira  très-sa- 
gement en  pratiquant  l'émission  sanguine  dans  un  lieu  quel* 
conque  autour  de  cette  partie.  Dans  les  maladies  des  viscèreii 
du  poumon,  par  exemple,  si  le  mal  est  limité  au  poumon,  sai- 
gnez du  côté  que  vous  voudrez;  mais  s'il  se  communique  àb 
plèvre  et  à  la  poitrine,  ou  au  tronc  descendant  de  la  veine  cave, 
ou  à  ses  rameaux  ascendants  (!),  il  sera  prudent  de  saigner 
aussitôt  de  la  veine  du  même  côté,  chaque  fois  que  l'on  pourra 
être  assuré  que  la  plus  grande  quantité  du  sang  dont  la  dériva- 

(i)  C'est  là  une  réponse,  mais  indirecte  et  incomplète,  ù  la  question  que  je  pou» 
tout  a  r heure  (p.  777)  à  propos  de  la  cinquième  proposition. 
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tion  (Ij  vers  la  partie  affeclce  devient  plus  accélérée  par  la  sai- 
gnée-f  suHity  avec  la  pression  provenant  du  poumon,  à  éloigner  la 
maladie;  sinon  on  prali(|ue  des  saignées  successives  (prop.  0). 

Apres  avoir  établi,  dans  la  septième  proposition,  que  la  quan- 
tité de  sang  qui  s'écoule  d'une  artère  est  bien  supérieure  à  celle 
que  fournit  une  veine  du  même  calibre,  aussi  rapprochée  du 
cœur^  et  sur  laquelle  un  aurait  fait  une  ouverture  égale,  Bellini 
conclut,  dans  la  proposition  suivantetque  l'arlériotomie  rempor- 
terait de  beaucoup  sur  la  pblébotomie,  s'il  n'y  avait  de  grands 
dangers  qui  peuvent  résulter  de  l'ouverture  des  artères.  Il  se 
figure  qu'on  supplée  à  l'arlériotomie  en  agissant  directement  sur 
les  capillaires  artériels  (2),  soit  pour  extraire,  soit  pour  écarter 
le  sang,  au  moyen  des  ventouses  sèches  et  scarifiées,  des  sangsues, 
qui  non-seulement  enlèvent  du  sang,  mais  le  dérivent,  des  liga- 
tures, des  bains  (ainsi  que  les  fomentations,  ils  agissent  sur  la 
direction  du  sang  dans  ses  canaux,  en  vertu  de  la  pression  que 
Feau  opère  de  la  périphérie  au  centre) ,  des  allusions  froides 
(elles  arrêtent  subitement  le  cours  du  sang,  comme  dans  les 
hémorrhagies),  des  frictions  surtout  quand  la  maladie  tient  à  ce 
que.  quelque  chose  de  morbide  s'attache  aux  vaisseaux  périphé- 
riques. Dans  les  affections  purement  supcriicielles  il  convient,  si 
on  le  peut,  ou  de  lier,  ou  de  brûler,  ou  de  comprimer,  ou  d'ou- 
vrir Tartére  la  plus  proche. 

La  saignée,  ou  ce  qui,  on  vient  de  le  voir,  en  tient  immé- 
diatement lieu,  peut  être  remplacée  par  le  régime,  par  les  mé- 
dicaments altérants,  par  les  purgatifs  ou  les  vomitifs,  par  les 
sudoriGques,  les  diurétiques,  les  béchiques  ou  expectorants,  les 
apophlegmatismes  qui  évacuent  par  les  narines  ou  par  la  bou- 
che; parles  sialogogues,  les  sternutatoires,  les  répercussifs,  les 
topiques  qui  adhèrent  fortement  à  la  peau,  les  emplâtres,  lini- 
menls,cérats,  onguents  épilatoires,sinapismes,  qui  sont  dits  aussi 

(1)  En  difen  passages,  et  ici  en  particulier,  Ik'lliiii  semble  prendre  les  mots 
révHlawn  et  dérivation  (qui  ne  5onl  ptu,  dit-il,  de  vuins  mots;,  à  peu  près  dans  le 
teni  ancien.  Voy.  les  notes  sur  Oribase^  t.  II,  p.  817  et  sui\. 

(2)  Plus  loin  Bellini  parle  cependant  de  l'action  simultam  e  dos  di\ers  moyens 
mentionnés  ci-après,  sur  les  veines  en  même  temps  que  sur  les  artères  ;  mais  peut- 
être  entendrU  iq  l'action  secondaire. 
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rubéûants;  parles  cautères,  les  sétons,  les  vésicants,  et  les  ustions 
pratiquées  d'une  manière  quelconque  ;  il  conseille  aussi  Tam- 
chement  subit  et  violent  des  cheveux,  l'écartement  et  la  torsion 
douloureuse  des  doigts,  des  chatouillements  aux  parties  qui  les 
supportent  impatiemment  et  y  sont  le  plus  sensibles,  les  odeors 
acres,  désagréables ,  pénétrantes,  les  flagellations  ;  en  un  mot, 
tout  ce  qui  produit  une  douleur  intense  et  qui  a  la  propriété 
de  stimuler.  On  se  dirait  ici  en  plein  méthodisme,  tant  Bellioi 
accumule  les  médicaments  qui  portent  une  perturbation  profonde 
dans  l'organisme,  qu'ils  soient  appliqués  au  dehors  ou  qu'ils 
soient  administrés  par  la  bouche. 

Chacun  de  ces  moyens  est  toutefois  ou  moins  actif  ou  moins 
sûr  que  la  saignée,  et  il  y  a  encore  des  degrés  dans  la  comparaison. 
Le  régime  est  le  plus  sûr,  mais  le  plus  lent;  tout  ce  qui  excite 
de  la  douleur,  ou  joue  le  rôle  de  stimulant,  est  le  plus  expéditif  ; 
mais  on  n'y  a  pas  recours  sans  danger,  surtout  si  l'on  ne  saitpas 
se  tenir  dans  de  justes  limites.  De  quelque  manière  qu'on  évacue, 
soit  par  les  selles,  soit  par  le  vomissement,  la  sueur,  Turine,  les 
fonticules,  etc.,  il  y  a  plus  de  danger  que  de  recourir  à  la  sai- 
gnée, lors  même  qu'on  produirait  un  effet  aussi  prompt.  — 
Pourquoi?  L'auteur  ne  le  dit  pas,  et  je  ne  saurais  non  plus  vous 
l'apprendre. 

Quant  aux  altérants  ils  sont  aussi  d'un  effet  moins  rapide  que 
la  saignée,  mais  ils  n'offrent  pas  plus  de  danger.  Tant  qu'on  n'aura 
pas  trouvé  un  médicament  qui,  pris  à  l'intérieur,  ou  appliquésur 
la  peau,  puisse  mettre  en  mouvement  ou  arrêter  tout  ce  qui  doit 
être  mû  ou  arrêté  pour  que  le  corps  revienne  à  la  santé,  on  ne 
pourra  pas,  en  sûreté  de  conscience  et  avec  raison,  négliger  b 
saignée  (prop.  9)!  C'est  tout  au  moins  une  grande  naïveté  daos 
la  bouche  de  Bellini. 

Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  771)  comment  Bellini  expliquait 
la  production  du  stimulisme;  dans  le  traité  De  sangtànismi^ 
sione,  il  examine  les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  da 
stimulus.  C'est  un  chapitre  détourné  de  l'histoire  de  l'irritabilité 
ou  mieux  de  l'irritation  (1). 

(1)  Si  ou  lil,  en  effet,  avec  attention  le  chapitre  sur  les  stimuii,  on 
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La  sUraDlatioD  est  ua  certain  mouvement  dont  la  sensation  doit 
être  rapportée  à  la  douleur,  et  Teicitalion  qui  en  résulte  à  un 
choc  (impeius),  plus  ou  moins  fort,  produit  dans  les  nerfs.  Leiïet 
de  ce  choc  est  soit  de  disjoindre  ou  de  séparer  l'une  de  Tautre 
les  parties  des  nerfs  qui  font  effort  contre  celte  pression,  soit  de 
contprimer  seulement  et  de  refouler  intérieurement,  ou  d'inflé- 
chir, ou  de  rompre  les  contacts  naturels  des  parties,  alin  d*en 
établir  de  nouveaux. 

Voici  maintenant  les  effets  principaux  qui  résultent  de  rem- 
ploi des  stimuli  :  il  se  produit  un  plus  grand  effort  de  mouve- 
ments dans  les  parties  membraneuses,  par  suite  de  la  contraction 
des  fibres,  et  en  même  temps  une  dispersion  ou  expulsion 
(expressio)  et  une  dérivation  plus  faciles  des  liquides  d'un  côté 
ou  d'un  autre  iqua  làotest) .  En  raison  de  la  force  du  stimulant, 
on  voit  la  contraction  des  muscles  laquelle  vient  desliquides,  sawj 
el  fluide  nerveux  qui  coulent  en  eux),  la  dispersion  des  fluides 
devenir  plus  faciles,  le  mouvement  du  sang  plus  rapide.  — C'est 
aussi  sous  l'action  des  stimulants  que  les  parties  rougissent,  se 
loméfient,  s'enflamment,  ou  versent  au  dehors  une  humeur 
qpielconque.  11  peut  s'ajouter  aussi  au  stimulus  une  sorte  de  fer- 
ment qui  pénétre  encore  plus  avant.  De  l'action  simultanée  ou 
isolée  de  ces  deux  agents  résultent  toutes  sortes  d'eflets  merveil- 
leux sur  les  solides  et  sur  les  liquides. 

Bellini  n'accorde   ni  à  toutes  les  membranes  internes  et 

■^tra  qu*il  l'ftgrit  poor  Bellini  d'cxpliquiT  par  les  .<timuli  les  mouvonicnts  vitaux 
foi  concourent  aux  procédés  thérjpeutiques  par  les  déplacements  artificiels  des 
Bvcrs  liquides.  Après  lc$  propositions  ^'énérales  que  je    résume,   Bellini  étudie 
es  effets  particuliers  de  chaque  espèce  de  ftimu/i  (arrachement  des  poils,   titil- 
latioBf,  Uraillements  des  doigis,    oileurs.  tlagellalions ,  piqûres,   topiques,  <.*u- 
Lèm»  nstions,  etc.),  et  indique  les  maladies  auxquelles  contiennent  ces  diu•'•hr^ 
sspèces.  Il  suit  le  même  procédé  dans  le  paragraphe  /V  i/iei/iVrtw^vi/i*,  pour  limcui 
les  médicaments  qu'il  ret^arde  comme  les  succédanés  *le  la  saignée,  imliquani  U* 
nreODStaiicef  où  ils  doivent  être  employés,  insistant  sur  leur  action  phj^ioiuK*^*^ 
liëFapentiqae,  énumérant  cntin  les  «lilTérentes  classes  de  ces  médicament*  >ouiiW 
pmigatils.  diurétiques,  sudnritiques,  etc.).  H  rapp4^rle  quelques-uns  de  U:ur-  «t;?! 
i  la  stÎDiuIaboD,  et  en  somme  il  met  toujours  la  sai^rnée  fort  au-dt.^HAr  :  «  fc    Aj 
patet,  tiognla  hacc  medicamenta,  quousque  similia  sint  ^cnac  seeliom.  .:'.  4|m«i-«,va 
laec  cum  its  singulis  conveuiant,  et  esse  singula  aul  minus  luta,  aut  luuiu  ?vk<---  . 
int  utrumque^  quam  tit  Tcnae  scclio  ;  et  hanc  proindt  illis  prael^rii-iifi**   - 
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externes,  comme  à  la  vessie  par  exemple,  la  faculté  naturelle  de 
contraction,  ni  à  tous  les  liquides  du  corps  le  pouvoir  de  presser 
de  tous  côtés  contre  les  membranes,  comme  fait  le  sang  contre 
ses  vaisseaux,  ni  des  voies  d'expulsion  à  tous  ces  liquides,  si  ce 
n'est  les  voies  artificielles  que  les  stimuli  ouvrent  là  où  on  les 
applique.  C'est,  à  ce  qu'il  semble,  en  raison  de  la  pression  opérée 
par  le  stimulus,  que  les  liquides  refoulés  de  proche  en  proche 
viennent  afQuer  a  la  partie  stimulée  et  dégager  la  partie  malade. 
L'auteur  ajoute  qu'il  est  très-prudent  de  diriger  les  stimu- 
lants sur  une  partie  éloignée  de  celle  que  l'on  veut  dégager, 
toutes  les  fois  que  l'on  peut  craindre  un  trop  grand  afQux  parle 
stimulant  vers  la  partie  stimulée.  Si  ce  danger  n'existe  pas,  les 
5/emt//2  pourront  être  dirigés  vers  la  partie  à  évacuer;  plus  ils 
seront  nombr.eux,  et  plus  leur  extension  sera  grande,  plus  ils  se- 
ront utiles  pour  exciter  les  mouvements  ;  on  les  réappliquera  ou 
Ton  rouvrira  les  plaies  faites  par  eux  quand  la  douleur  cesse  avec 
la  sensation  du  stimulus.  Lorsqu'on  attend  un  grand  bien  et  un 
prompt  avantage  des  stimulants,  on  se  servira  des  plus  amples 
et  des  plus  acres.  Contre  la  sécheresse,  la  chaleur  et  les  fermen- 
tations qui  pourraient  se  manifester  ensuite  (1),  on  aura  recours 
aux  remèdes  froids,  humides  et  à  ceux  qui  arrêtent  ou  modèrent 
ces  fermentations.  Toutefois,  comme  on  doit  se  servir  en  général 
des  stimuli  pendant  un  long  espace  de  temps,  ils  pourront  être 
moindres  et  en  plus  petit  nombre;  puis,  lorsque  la  sensation  et 
la  douleur  cessent,  on  les  renouvellera  et  on  rouvrira  les  plaies; 
mais  ces  stimuli  n'auront  guère  d'utihté  et  disposeront  toujours 
les  humeurs  et  le  corps  h  la  sécheresse,  à  l'inflammation  et  aux 
fermentations  qui  en  dérivent.  En  conséquence,  Bellini  conclut 
en  disant  :  que  les  stimuli,  quoique  pouvant  remplacer  la  saignée 
dans  certains  cas  et  produire  un  eflel  aussi  prompt,  surtout  s'ils 
ont  une  grande  âcreté,  sont  cependant  beaucoup  moins  sûrs  que 
la  saignée  (2).  Ils  ont  toutefois  un  effet  particulier  qui  manque  i 

(1)  ficllini  dit  que  les  5^imu/t  ont  la  propriété,  en  vertu  même  de  leur  acUQD>  et 
produire  une  grande  consommation  et  dissipation  des  esprits»  Voy.  p.  771,  noie  !• 

(2)  Dans  la  dixième  proposition,  Bellini  détermine,  non  d'après  l'obienatkai 
mais  d'après  des  raisonnements  aussi  prolixes  que  faux,  l'époque  de  lu  fièvre  eà  fl 
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la  saignée,  celui  de  mouvoir,  de  contracter,  de  secouer  tout  le 
corps;  si  donc  les  autres  dangers  peuvent  être  évites,  lorsque  le 
sysléme  nerveux  soufl're,  lorsqu'il  s'agit  de  détacher  des  sinuo» 
sites  du  corps  et  d'expulser  un  tlux  iriiumeur,  ils  ne  doivent  pas 
éire  rejelés. 

Quelque  sévère  que  soil  le  jugement  qu'on  doive  porter,  même. 
en  tenant  compte  du  temps  où  vivait  Bellini,  sur  les  principes 
généraux  et  les  détails  de  sa  doctrine  thérapeutique,  on  ne  peut 
cependant  disconvenir  que  Tinlervcntion  des  stimuli  donne  à 
celte  doctrine  un  caractère  très-particulier  qui  la  distingue  aussi 
nettement  de  celle  de  Galien  que  de  celle  dcsiatrochimistes.  C'est 
peut-être  un  des  côtés  les  plus  originaux  et  les  plus  neufs  de 
l'œuvre  de  Bellini,  et  celui-là  prcciscmenl  que  les  historiens  ont 
n^igé. 

Baglivi  (1668-170(5)  est  le  plus  sensé  et  le  plus  cicéronien  des 
iatromécaniciens  :  —  le  plus  sensé,  car  autant  il  se  montre  un  ar- 
dent défenseur  des  théories  mathématiques  et  mécaniques  dans 
la  physiologie,  et  même  dans  quelques  points  de  la  pathologie 
générale,  autant,  par  un  heureux  écart  de  la  logique,  il  est  un  tra- 
ditionnaliste  décidé  dans  le  traitement  des  maladies  ;  il  parle  avec 
un  même  respect  et  une  égale  admiration  d'Hippocrate ,  de 
Sydenham,  de  Borelli  et  de  Bellini  ;  —  le  plus  cicéronien,  car  son 
latin  est  aussi  pur  et  aussi  élégant  que  celui  des  autres  iatroma- 
thématiciens  est  embarrassé,  chargé  de  mots  difficiles  à  entendre 
et  rempli  a'obscurité.  On  peut  dire  de  Baglivi  qu'il  a  semé  des 
fleurs  de  rhétorique  sur  une  route  hérissée  de  broussailles.  C'est 
bien  le  génie  romain,  spirituel  et  grave  à  la  fois;  c'est  bien 
l'homme  nourri  de  la  lecture  des  anciens  et  des  modernes,  sachant 
traiter  les  questions  les  plus  abstraites,  en  les  entremêlant  de  toutes 
sortes  de  réflexions  de  Tordre  philosophique  ou  moral  et  qui  don- 
nent tant  d'attrait  à  ses  ouvrages.  Même  au  milieu  des  plus  subtils 
raisonnements,  l'attention  est  agréablement  soutenue  par  quel- 
ques excursions  qui  ornent  ou  élèvent  l'esprit.  Baglivi  est  en  outre 
un  expérimentateur  fort  habile  et  qui  arrive  à  des  résultats  très- 

laut  recourir  i  la  saigner,  et  les  divers  geures  d'émissions  sanguines  en  rapport 
aiec  U  diversité  des  fièvres. 
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positifs  quand  la  théorie  ne  l'aveugle  pas,  quand  il  expérimente, 
moins  pour  démontrer  une  idée  préconçue  (par  exemple  Tia- 
fluence  des  prétendus  mouvements  de  la  dure-mère)  que  pour 
découvrir,  souvent  avec  désintéressement,  la  vérité,  comme  dans 
ses  Dissertât.  II,  III  et  IV,  De  experimentiSj  et  dans  celle  Sw 
r usage  et  Pahm  des  vésicatoires. 

Baglivi  veut  que,  dans  tout  ce  qu'il  dit  et  dans  tout  ce  qu'ilfait,le 
médecin  soit  le  ministre  et  Tinterprète  de  la  nature  ;  il  ajouteque 
ce  n'est  pas  un  homme,  mais  la  nature  elle-même,  qui  a  parlé  par 
la  bouche  d*Hippocrate  (1)  ;  aussi  ne  faut-il  pas  opposer  les  an- 
ciens aux  modernes,  mais  plutôt  tâcher  de  les  concilier  (2).  On 
ne  saurait  dire  combien  de  maux  a  engendrés  l'ardente  recherche 
de  nouvelles  hypothèses  (3).  La  médecine,  imaginée  par  la  néces- 
sité, ne  se  perfectionne  que  parTexpérience  ;  la  médecine  roule 
sur  l'observation  et  le  raisonnement  ;  l'observation  est  le  fil  qui 
conduit  là  où  doivent  être  dirigés  les  raisonnements  des  méd^ 
cins  (A),  car  nous  ignorons  et  nous  ignorerons  éternellement b 

(1)  Praxis  medica,  I,  i,  1,  3.  —  Presque  tout  ce  qui,  dans  le  premier  livre  * 
la  Praxis,  regarde  les  caractères  des  fièvres,  les  symptômes,  les  épipbénomèMf, 
les  crises  {Prax,  med.j  II,  xii,  5.  —  Bellini,  De  sang,  missione,  prop.  iù  fiai% 
dans  Opuscula  praciica  ^  et  d'autres  iatromécanicicns ,  par  exemple  Pitcaine, 
admettent  les  crises,  non  \qs  Jours  critiques),  les  pronostics  dans  les  maladitf 
aiguës,  est  tiré  d*Hippocrate  ou  des  hippocratistes.  Voy.  1,  ix,  De  pleuritide;  à 
fehribus  in  yenere  ;  de  febribus  mahgnis  et  mesentericis.  —  La  Praxis  medica  ta 
un  livre  fort  irrégulicr,  mais  d'une  lecture  aussi  instructive  qu'attachante;  lesgéaé' 
ralités  y  sont  mêlées  aux  descriptions  particulières  ;  l'auteur  indique  les  desùkrak 
de  la  pathologie.  On  peut  reprocher  surtout  le  vague  et  parfois  l'incohérence  (ki 
conclusions,  l'irrégularité  des  classifications  qui  rompent  souvent  les  unités  morbidei 
oumélangent  lesespèccs  distinctes.  Néanmoins  nous  félicitons  M.  ledocteur  Boucher 
d'avoir  traduit  cet  ouvrage  (Paris,  1851),  et  nous  regrettons  que  cette  tradactiei» 
à  laquelle  nous  avons  fait  volontiers  quelques  emprunts  pour  les  longues  GiiaU«Bii 
ne  soit  pas  plus  connue,  bien  que  notre  confrère  s'y  soit  donné  parfois  une  liberté 
compromettante  pour  le  sens . 

(2)  Praxis  medica,  I,  i,  5. 

(3)  Praxis  medica,  I,  i,   9. 

(4)  Praxis  medica,  I,  i,  1,  2.  —  Baglivi  (II,  iv,  1,  2,  et  v,  6)  souboiterall  dli 
académies,  des  collèges  pratiques,  où  les  uns  recueilleraient  dans  les  livres  les  obstf" 
valions  faites  sur  les  maladies,  et  où  les  autres  apporteraient  le  résultat  de  leur 
propre  pratique,  surtout  en  y  joignant  les  nécropsies.  Au  chapitre  yi,  il  donne  • 
exemple  la  goutte^  décrite  d'après  la  méthode  de  Sydcnham.—  Baglivi  (I,xiiy  7)défi- 
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nsliUiUon  des  solides  et  des  fluides  des  parties  du  corps.  Puis, 
Bsant  en  revue  toutes  les  causes  qui  peuvent  éloigner  de  la 
ue  médecine,  il  indique  le  mépris  que  les  novateurs,  ses  con- 
aporainsy  affectaient  pour  les  anciens,  dans  le  désir  d'élever 
ir  propre  nom,  comme  si  ce  n'étaient  pas  les  anciens  qui 
lient  jeté  les  premiers  fondements  de  la  science  ;  il  faut  donc 
rificr  et  respecter  la  tradition  (1).  Disciple  de  Bacon  (2),  il 
arsuit  les  idoles  et  les  singeries  des  médecins,  particulièrement 

ceux  qui  réduisent  tout  à  l'antagonisme  des  acides  et  des 
alîs  (8).  Ils  se  trompent  étrangement,  s'écrie-t-il,  ceux  qui  pen- 
nt  réussir  dans  le  traitement  des  maladies,  parce  qu'ils  ont  une 
éthode  merveilleuse  pour  la  ihéorie  (A).  Mais  nous  voyons  aus- 
lôlque  Baglivi  s'éloigne  pour  lui-même  de  ces  sages  préceptes; 
isi  que  nous  l'avons  dit,  il  est  en  pratique  aussi  hippocratisto 
.6  possible,  et  en  théorie  il  accepte  presque  toutes  les  solutions 

Viairomécanisme  ;   il  célèbre  particulièrement  Borelii,  noble 

«H  aosfi  qu'en  médeciuc  comme  en  astronomie,  «  quidijuid  observavit  unus, 

ermvit  etiam  ci  aller  ;  »  mais  cela  n'est  pas  possible^   tant  sont  faraudes  les 

BTHtés  des  malades  et  de  la  maladie. 

i)  Praxis  medica,  I,  iv  ;  2,  3. 

S)  Voy.  Boucher,  Influence  du  Baconisme  en  médecine^  en  tête  de  sa  tradiic- 

I  de  la  Pratique  de  Baglivi . 

[3)  Praxis  medica,  I,  v,  2.  Baglivi,  quoiqu'il  admette  à  la  fin  de  VAppendixde 
que  l'acrimonie  peut  entrer  pour  quelque  chose  dans  la  cause  de  la 

éùe,  fait  une  guerre  à  outrance  aux  chimiùtrcs  et  même  à  Mayow  (voy.  Praxis 
fL,  I,  w,  3  ;  X,  3  ;  xii,  4  ;  11,  ii,  1  ;  II,  ix,  2  et  3)  ;  contre  les  poudres  abs«»r- 
liei  {^pecimen  reliq,  lib.  de  fibra  motrice  y  xm  inilio  ;  cf.  aussi  I,  ix  ;  De  fcbr,  in 
itfrv,  p.  61,  éd.  de  Kûhn.— C'est  l'édition  que  je  suis)  ;  contre  la  thérapeutique  «les 
Imontif tes  dans  la  pleurésie  (I,  ix,  Append.  ad  pleur.,  p.  46,57);  contre  leur 
Mcriptîon  de  la  saiguée  dans  les  fièvres  (1,  vi,  3).— Peut-être,  ajoute-t-il  ailleurs, 
védicaments  chimiques  conviennent-ils  au  delà  des  monts,  où  l'on  est  moins 
ire,  où  Tair  est  moins  pur  qu'en  Italie  ;  je  ne  veux  détourner  personne  de  la 
^ecine  nationale.  Du  reste  on  connaît  ce  mot,  qu'il  répète  à  tout  propos  :  «  Romnc 
'iào  in  aère  roniano,  »  C'est  son  refuge,  soit  pour  légitimer  ses  succès,  soit  contre 
ite  thérapeutique  qui  ne  lui  réussit  pas,  contre  le  kina,  par  exemple,  dont  il 
Bble  ne  pas  connaître  très-bien  l'emploi.  Du  reste,  il  prêche  volontiers  en  faveur 
la  médeciDe  domestique  et  indigène.  Voy.  Praxis  med,^  1,  xv,  1. 

(4)  Praxis  medica^  I,v,  6.  Bagli\i  se  montre, comme  Sydenhani,  très-opposé  aux 
sdecins  qui  imaginent  sans  cesse  un  caractère  malin  aux  maladies  (I,  ix,  De 
Wibus  malignis  et  mesetder,,  initio). 

VAMIMBEIG. 


786  UTROHÊGANISME.  —  ÊGOLB  ITALIIlfirB. 

astre  de  rAcadcmie  romaine,  dont  on  doit  suivre  les  préceptes  si 
Ton  aspire  à  bien  traiter  des  liquides  et  des  solides  (t). 

a  Les  iatromécanicienS)  dit  Baglivi,  qui  partent  de  divers  prin- 
cipes mathématiques,  ceux  de  la  statique,  de  Thydraulique,  de  la 
pesanteur,  et  qui  veulent  les  appliquer  à  la  structure  du  corps 
vivant,  ceux-là  ont  philosophiquement  raison  de  le  faire,  cark 
corpsde  l'homme,  en  tout  ce  qui  regarde  la  structure  animale,est 
soumis  au  nombre,  au  poids,  à  la  mesure,  et  subit  dès  lorstoutesles 
conséquences  qui  en  dépendent.  Telle  fut  sans  doute  la  volonté 
de  Dieu,  le  père  souverain  des  choses,  lorsque,  pour  rendre  celte 
»^machine  animale  plus  propre  à  exécuter  les  ordres  de  rame,! 
n'employa,  ce  semble,  que  le  compas  et  la  craie  du  mathémalîciei, 
pour  tracer  dans  l'économie  du  corps  de  l'homme  rarrangemeil  I 
harmonieux  des  proportions  et  des  mouvements.  I 

€  Examinez,  avec  quelque  attention,  l'économie  physiquede  I 
l'homme  :  qu'y  trouvez-vous?  Ces  mâchoires  armées  de  deiiH  I 
qu'est-ce  autre  chose  que  des  tenailles?  L'estomac,  c'est  unecoF' fl 
nue;  les  veines,  les  artères,  le  système  entier  des  vaisseain, tf  I' 
sont  des  tubes  hydrauliques  ;  le  cœur,  c*est  un  ressort;  les  vtseèv  II 
ne  sont  que  des  cribles,  des  filtres;  le  poumon  n'est  qu'un  soif  l« 
flet.  Qu'est-ce  (\ue  les  muscles,  sinon  des  cordes?  Qu'est-ce )* l| 
l'angle  oculaire,  si  ce  n'est  une  poulie?  et  ainsi  de  suite.  Û-B^ 
sons  les  chimistes,  avec  leurs  grands  mots  de  fusion,  de  suUii^  i|^ 
tion,  de  précipitation,  vouloir  expliquer  la  nature  et  eheté^l^^ 
ainsi  à  établir  une  philosophie  à  part  ;  ce  n'en  est  pas  moiflstftf  T^ 
chose  incontestable,  que  tous  ces  phénomènes  doivent  se  nf  ll^ 
porter  aux  lois  de  l'équilibre,  à  celles  du  coin,  de  la  corde, '■■^ 
ressort  et  des  autres  éléments  de  la  mécanique.  Ainsi  dooetl>|^i! 
phénomènes  de  Téconomie  physique  de  l'homme  ne  pouvants^ IV. « 
pliquer  d'une  manière  un  peu  claire,  un  peu  facile,  qu'au  iBfl*|*^i 
des  principes  de  la  mathématique  expérimentale,  ce  qui  **|*^ 
fond,  le  langage  même  de  la  nature,  nous  pensons  égitcf^l*^ 
qu'il  n'y  a  pas  de  manière  plus  simple,  plus  naturelle  d'explif'|  .  ^^ 
les  phénomènes  extra-physiques  et  morbides,  et  que,  p^ ^1  -^ 
quent,  toute  théorie  fondée  sur  ces  principes  doit  offrir  néce»*^  r  «^ 

(i)  Spécimen  trium  reliq.  Hbr»  de  fibra  motrice  et  morb,,  initio.  I 
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beaucoup  plus  de  certitude  que  les  autres  >  (I,  xi  ;  7,  trad. 
ler). 

Disque»  dit  ailleurs  Bagltvi  (1),  les  inductions  analogiques 
de  la  mécanique  et  de  l'anatomie  ofTrent  des  rapports  fort 
»  avec  la  thérapeutique,  et  beaucoup  plus  de  certitude  que 
les  autres  hypothèses,  on  comprendra  sans  difficulté  coiu- 
il  s'est  fait  que  deux  hommes  illustres,  Borelli  h  l'Académie 
me  et  Bellini  à  celle  de  Florence,  voulant  raffermir  sur  ses 
ments  Tédifice  ébranlé  de  la  science,  ne  trouvèrent  pas  de 
n  qui  leur  semblât  aussi  puissant  que  l'application  des 
B  anatomico-roécaniques  à  l'explication  des  eiïets  des  mala- 
ilussîy  rien  n'est  plus  digne  d'être  médité  que  leurs  savants 
ges,  également  glorieux  pour  la  science  et  la  patrie,  et  utiles 
rhumanité.  Mais  ceux  qui  cherchent  au  fond  des  cornues  les 
Mis  de  réactions  minérales,  pour  en  déduire  analogique - 
des  résultats  semblables  dans  les  corps  animés  par  la  vie, 
là  ne  se  contentent  pas  d'arriver  à  des  conclusions  fausses,  ils 
issent  encore  aux  fatales  erreurs  qui  inondent  la  médecine  de 
Hirs  un  appui  et  une  force  incroyables  »  (trad.  Boucher). — 
ivaient  cependant  un  moyen  d'arriver  h  des  résultats  bien 
beaux  :  c'était  d'appeler  ù  leur  aide  une  sorte  ^nnatomu* 
mre^  à  l'aide  de  laquelle  ils  auraient  opérr  avec  les  liquid'^h 
aux  le  mélange  des  liiiuides  végétaux  ou  chimiques,  et  d'en 
'avec  soin  les  effets  t  (I,  vi,  2). 

st  le  propre  des  sectes,  comme  des  partis,  de  ne  yoir 
la  que  la  paille  de  l'œil  du  voisin.  Y  a-t-il  au  monde  uim 
ine  qui  eût  répandu  plus  d'erreurs  que  i'iatromécauiMK 
détourné  les  esprits  des  vrais  principf'H  de  la 
^  et  lancé  la  pratique  dans  plus  d'aventures  fiw 
I  iatromécaniciens  les  plus  décidés  n'étaient  - 
mples  théoriciens,  ou  n'avaient  pas  suivi  la 
aUement  des  maladies  (2)?  Je  n'ai  certes  |«b 

Voyei  aussi  presque  tout  le  Si^'cim^n  rrliq.  iibr.  *i*  tx'j.  mm 
Ob  Toit  justement  dan!>  le  pas:<ai?c  suivant  '\,  vi.  3 
cilier  la  théorie  iatromécani^uc  et  le-»  i»dicatiuIl^  u«   ta 
ille.  cSilessoliile*  arjruiiionts  tiré!»  «J«r  la  iu^caumiu*  h 
onsidércr  rusage  pnulent  de  lu  sairçuèe  «.uuiumî 
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grande  prédilection  pour  la  chimiatrie  ;  mais  il  a  bien  falla 
reconnailre,  devant  vous,  Messieurs,  qu'il  y  avait  là  un  secours 
pour  la  physiologie,  une  nouvelle  idée  thérapeutique  à  suivre 
et  une  nouvelle  officine  à  exploiter. 

Poursuivant  la  revue  des  obstacles  semés  sur  la  route  de  celui 
qui  veut  devenir  un  bon  médecin,  Baglivi  donne  sur  la  lecture 
des  conseils  presque  toujours  sages,  quelquefois  puérils  ;  j'en  re- 
lève un  qui  conduirait  tout  droit  à  l'empirisme,  s'il  était  pris  ib 
lettre  :  —  «Sachez,  jeunes  gens,  que  vous  ne  trouverez  pas  on 
livre  plus  instructif  que  le  malade  lui-même  (1)  :  la  maladie,  à 
vous  savez  l'observer  diligemment,  vous  apprendra  bientôt  et  ra- 
pidement beaucoup  de  choses  dignes  d'être  retenues  et  que  peut- 
être  ne  vous  fournirait  pas  une  lecture  de  plusieurs  années.  >  Ail- 
leurs (2),  notre  auteur  avait  fait  une  recommandation  plv 
acceptable  en  disant  qu'il  ne  faut  pas  lire  avec  avidité  plus  qa'oB 
ne  peut  digérer,  mais  qu*il  faut  régler,  mesurer  les  lectures,  et  y 
joindre  par  conversation  le  commentaire  d'hommes  doctes.  Autant 
les  bons  livres  nous  enseignent  vile,  autant  les  mauvais  nous  foit 
désapprendre.  Enfin  Baglivi  donne  encore  un  autre  correctifisi 

vres,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  la  croire  indifréremmcnt  applicable  dans  tonito 
cas  ;  nous  ne  la  croyons  utile  que  dans  les  fièvres  où  Texccssivc  ébulliUon  dafttf. 
sa  quantité  trop  grande,  ou  un  engorgement  qui  se  déclare  dans  quelques  viscèitik 
préparent  à  Téconomie  les  dangers  les  plus  graves,  tels  que  le  délire,  linsomBe} 
les  inflammations  viscérales,  de  pénibles  serrements  d'estomac  ou  de  poitriiM,  b 
difficulté  de  la  respiration^  la  suspension  du  cours  des  humeurs  dans  quelfs* 
organes,  la  rupture  des  vaisseaux  et  mille  autres  accidents  qui  arriTcraient  bitf 
vite,  et  même  nécessairement^  si  l'on  ne  se  hâtait  de  les  prévenir  parnnc  éTacàalif* 
sanguine.  Cette  évacuation^  d'ailleurs,  n'a  pas  seulement  pour  résultai  lasupprei^ 
des  accidents  dont  nous  venons  de  parler  ;  mais  la  masse  elle-même  du  saig  ^ 
ébuUition  se  trouve  ainsi  ramenée  à  un  type  modéré  de  mouvement,  qui  suffit  pM^ 
opérer  en  temps  convenable  la  dépuration  et  l'excrétion  de  la  matière  morbiâei 
(trad.  Boucher). 

(1)  1,  VII,  9.  Ailleurs  (II,  ii,  1),  il  veut  un  empirisme  raisonné,  féeondê  (ei^ 
riuudi  ratio  intellectu  fermentata).  Pour  lui  (II,  t  et  ii)  la  médecine prtmièrt^^ 
histoire  des  maladies,  ne  doit  pas  dépasser  l'exacte  description  des  phénomètci; 
c'est  presque  une  question  d'histoire  naturelle,  une  science  sui  gen&ris,  coff*^ 
il  l'appelle,  et  indépendante.  Quant  à  la  médecine  seconde,  ou  thérapcutiqae,  ^ 
invoque  à  son  aide  d'autres  sciences  et  d'autres  arts. 

(2)l,vii,  1. 
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proposition  trop  absolue  (1)  :—  c  Quelque  lettré  que  soit  un  mé- 
decin, il  ne  guérira  jamais  les  malades  s'il  ne  joint  la  pratique  à 
Tétude.  1  II  exige  beaucoup  de  prudence  et  de  patience,  aussi  bien 
dans  l'enseignement  que  dans  la  pratique  de  la  médecine  (2). 

L'École  de  Cos,  ditBaglivi  {PraxAl^m^  l),  a  de  tout  temps  joui 
d'autant  d'estime  que  d'autorité  ;  il  faut  la  prendre  pour  guide 
dans  la  méthode  d'observer  les  malades  et  de  recueillir  les  obser- 
vations. En  conséquence,  mais  étendant  un  peu  le  point  de  vue 
hippocratiqney  il  réclame  quatre  conditions  pour  une  bonne  histoire 
des  maladies  :  recueillir  un  nombre  infini  de  cas  particuliers,  les 
dasaer,  les  mûrir  et  les  digérer  dans  son  esprit  ;  enfin  en  tirer 
une  série  de  préceptes  et  d'axiomes  généraux.  Le  développement 
de  ces  quatre  propositions  rentre  plus  dans  le  genre  scolastique 
que  dans  la  méthode  médicale,  qui  tend  de  plus  en  plus  à  s'af- 
rrandiir  des  cadres  factices,  et  qui,  dans  l'analyse  des  cas  multi- 
ples soumis  à  l'observation,  trouve  rarement  de  ces  formules 
générales  aphoristiques  si  fort  en  faveur  auprès  des  anciens. 

Dans  les  prolégomènes  du  traité  De  la  fibre  motrice  et  malade 
(I  2),  là  où  justement  il  s'éloigne  le  plus  d'Hippocrate,  là  où  il 
oiet  le  solidisme  au-dessus  de  Thumorisme,  Baglivi  s'écrie  : 
c  Étudiants  en  médecine,  tout  ce  que  je  vous  dis  est  confirmé  par 
l'expérience  ;  je  vous  exhorte  h  étudier  toujours  Hippocrate  ;  lui 
■eul  a  pn  montrer  ce  que  c'est  que  le  savoir,  ce  que  c'est  que 
d'être  versé  dans  l'art  de  guérir  les  malades  :  retenez  ses  pré- 
eeptes,  je  vous  en  conjure,  et  suivant  l'intelligence  que  vous  a 
départie  la  divine  Sagesse,  conformez-y  votre  pratique.  Je  suis 
convaincu  que  vous  ne  serez  jamais  trompés  ni  dans  vos  espé- 
rances ni  dans  vos  opinions  (3) .  » 

Voilà  donc  qui  est  bien  convenu  :  Tunique,  le  vrai  guide,  c'est 
Hippocrate  ;  mais  comment  accorder  les  préceptes  de  l'École  de 
Cos  avec  ceux  de  l'École  iatromécanicienne?  —  Rien  de  plus  in- 

(i)  I,  m,  iO.  VoT.  aussi  chap.  vitt  sur  les  défauts  que  présentent  les  commen- 
taires rédigés  sur  les  observations  médicales  ou  sur  les  ouvragres  des  anciens  maîtres 
par  des  médecins  qui  n'ont  pas  de  doctrines  et  ne  sont  pas  praticiens. 

(2)  I,  n  :  De  febribu»  matignit  et  mesenterids,  p.  67. 

(3)  Voy.  anisi  Spécimen  reliq,  libror.  de  fibra  motrice^  cap.  il. 
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génîeux  que  la  transition  ou  le  moyen  de  conciliation  imaginé 
par  Baglivi  :  cela  vaut  la  peine  d'être  cité  (l). 

€  En  lisant  assidûment  Hippocrate  (2),  comme  j'en  ai  l'habi- 
tude, j'ai  remarqué  que  pour  le  traitement  des  maladies  il  pres- 
crit surtout  les  bains,  les  frictions,  l'exercice,  les  onctions,  les 
cautérisations,  Tincision  des  parties  jusqu'aux  os,  les  ablutioUi 
la  purgation  de  la  tête  par  les  sternutatoires,  les  lotions  deU 
tête,  les  vellications,  les  succussions  et  autres  remèdes  sembli* 
blés  qui  exercent  leur  action  sur  les  parties  solides  du  corps  h»* 
main  (3).  Comme  c'est  pour  ces  parties  que  de  tels  remèdes  seal 
immédiatement  employés,  et  non  pour  les  fluides,  si  ce  n'est  par 
l'intermédiaire  des  solides,  je  ne  concevais  pas  encore  la  raison  de 
ces  remèdes,  me  demandant  pourquoi,  la  maladie  existant  etie 
cachant  souvent  dans  les  fluides,  on  emploie  des  remèdes  qui,  oi 
conviennent  peu  aux  fluides,  ou  ne  leur  conviennent  c|u'à  l'aide 
des  solides  sur  lesquels  ils  s'impriment.  Hippocrate  donnait  aosfl 
très-peu  de  remèdes  par  la  bouche,  si  l'on  excepte  l'ellébore  et 

(i)  Prolegomena  specimints  fibrae  motr.,  etc.  :  Animeuiv,  in  theoricen  wterm^ 
1-A.  Dans  la  Praxis  medica  {{,  ix,  7),  sou  premier  ouvrage  (1696)^  si  je  oc  « 
trompe,  Baglivi,  moius  avuncé  daus  les  voies  du  solidisme,  fait  quelques  concessM 
à  l'huinorisme,  mais  tout  en  déclarant  que  jamais  les  médecins  ne  verront  dw 
dans  les  fluides  de  l'économie  animale,  et  que  jamais  on  n*en  connaîtra  rendi 
composition.*—  La  physiologie  actuelle  et  la  chimie  donnent  chaque  jour,  heuit» 
sèment,  un  éclatant  démenti  a  cette  prédiction)  intéressée.  — -  L'ouvrage  Svà 
fibre  motrice  et  malade  devait  avoir  quatre  livres.  Le  premier  seul  paraît  avoir  «çi 
la  dernière  main;  des  autres  nous  n'avons  qu'une  esquisse.  Du  reste,  au  débuta 
premier  livre,  Baglivi  donne  le  plan  de  tout  le  traité  qui  devait  embrasser  rtf*" 
tomie,  la  physiologie  et  la  pathologie  de  la  fibre  ou  des  solides.  Dans  la  patboIsgMi 
tout  se  réduit  à  une  question  de  tension  ou  de  relâchement  contre  uature»  quecdi 
tienne  directement  à  la  fibre  ou  secondairement  aux  vices  des  humeurs  et  du  flsi^ 
nerveux.  On  doit  regretter  de  ne  pas  posséder  les  études  que  Baglivi  avait  fiiîtcf  i<' 
point  de  vue  sur  les  maladies  aiguës  ou  chroniques.  Dans  le  premier  livre  l'aDtc* 
s'occupe  comme  Bcllini  des  stimuh\  mais  il  les  considère  comme  de  vrais  irri^Kti' 
Cest  un  pas  de  plus. 

(2)  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  Baglivi,  prenant  la  Collection  hipf^ 
cratique  en  bloc,  ne  distingue  pas  les  prescriptions  qui  appartiennent  aux  djne*** 
écoles  représentées  dans  cette  Collection.  L'usage  du  lait  et  du  pelh-laiti  f 
exemple,  est  une  méthode  Cnidienne. 

(3)  Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  769  et  suiv.)  que  Bellini  considérait  ees  drMfS 
moyens,  et  d'autres  analogues,  comme  des  stimuli  succédanés  de  la  saignée. 
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t-lait  ou  le  lait  dans  beaucoup  de  maladies.  De  nos  jours, 
I  guidés  par  lui,  la  plupart  des  Indiens  et  des  Orientaux 
l  les  maladies  par  les  cautérisations  et  les  piqûres  d'ai- 
témoin  Ten  Rhyne  et  le  très-docte  Alpin,  dans  son  livre 
fnédeeine  égyptienne.  Après  avoir  fait  ces  réflexions,  je 
nnai  que  Tilluslre  vieillard  nourrissait  dans  son  esprit 
e  spéculation  secrète  sur  les  solides  qu'il  s'est  abstenu  de 
r  i  ceux  qui  sont  venus  «iprès  lui  (car  il  a  dit  en  passant 
t  chose  sur  les  maladies,  la  force  et  la  puissance  des  so- 
îi  qu'il  s'est  conformé  h  cette  spéculation  pour  les  remèdes 
A.  cilés.  («omme  j'ai  à  peine  trouvé  chez  les  anciens  et  les 
ses,  lorsrju'ils  tniitent  des  causes  des  maladies,  quelque 
fui  se  rapporte  aux  solides,  mais  seulement  beaucoup  de 
i  el  de  rêveries  relalivemenl  aux  fluides,  j'ai  n\<olu,  vu 
ï  d'une  matière  qui  nVst  [toint  encore  familière  k  nos  doc- 
Tobserver  moi-même  T usage,  la  force  et  la  puissance  des 
dans  un  corps  vivant,  sain  ou  malade,  et  cela  par  les  ex- 
ics  sur  la  fibre  motrice  des  animaux  vivants,  surtout  par 
tiente  et  constante  observation  des  symptômes  chez  les 
8.  Je  crois  fermement,  en  effet,  qu'on  ne  peut  connaître 
p  la  force  et  la  puis<^ance  des  solides  d'une  partie  sans 
Dté  et  observé  les  iiccidents  qui  s'y  produisent  quand  elle 
Dtée  de  maladie  ;  on  ne  saurait  déterminer  l'usage  et  la 
rc  d'un  viscère,  après  (|n'une  maladie,  un  squirrhe  ou 
struction  l'auront  altéré,  qu'en  notant  d  abord  les  sym- 
de  la  maladie,  puis  en  examinant  avec  soin  les  viscères  à 
e  la  dissection  après  la  mort,  liin  conséquence,  je  me  livrai 
itîer  h  l'observation  des  symptômes  morbides  et  à  Tau- 
les cadavres  des  malades  morts  dans  ces  conditions  ri)  ; 
e  persuadai  de  plus  en  plus  que  l'action  des  solides  était 
lissante  que  celle  des  fluides  pour  la  production  des  mala* 
I,  et  que  c'était  une  grande  négligence  de  la  part  de  beau- 

elles  que  ftoient  les  rondu^iuiif  de  Baglivi,  et  quelque  défectucuM>t<  qu< 
i  aécmpsies,  il  y  a  loin  de  ^a  méthode,  qui  est  in  bonne^  à  celle  di>  IS**!!!!!- 
.  pins  mauvaise. 

iglifi  poursuit  la  démonstration  dans  tout  le  reste  du  cliapiinr  |Mir  tl  mi^-r 
■rguments  tirés  de  la  clinique  et  même  d'Hippoenle.  —  IHmi»  Ot  fiUf. 
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coup  de  médecins  d'avoir  laissé  de  côté  jasqu*ici  un  sujet  si  grave 
sans  y  donner  l'attention  voulue  (1).  » 

^our  démontrer  sa  proposition,  Baglivi  ne  trouve  rien  de  mieux 
que  d'invoquer  en  preuve  ce  qui  se  passe  dans  certaines  ma- 
ladies de  la  léte  :  c  L'observation  des  plaies  de  tète,  dit-il,  nous 
fera  connaître  mieux  que  toute  autre  chose  la  force  et  la  puissance 
des  solides.  Celui  qui  est  affecté  d'une  blessure  à  la  tête  est  con- 
sidéré comme  sain  et  sans  lésion  du  suc  nerveux,  ni  des  acides 
fictifs  ou  des  autres  molécules  imaginaires  des  fluides  (2).  Ainsi  oa 
observe  souvent  à  la  tête  une  partie  médullaire  du  cerveau  pourrie 
et  pleine  de  pus,  quoique' le  malade  ne  soufi're  d'aucun  accident  de 
léthargus,  de  délire,  de  convulsions,  etc.  >  On  peut  même  enlever 
cette  partie  gâtée  avec  pleine  sécurité  pour  la  guérison. 

motrice^  Ub.  1, 1. 1,  p.  378^  BagUvi  insiste  encore  sur  ce  point^  et  il  «goûte  cependut 
cette  proposition  digne  de  remarque^  à  savoir  que  la  fibre  peut  être  excitée^  teadiei 
mise  en  insurrection  soit  par  Textérieur  comme  chez  un  jeune  homme  que  le  moûMbt 
attouchement  faisait  tomber  en  syncope  avec  des  horripilations  très-prononcéei; 
soit  à  rintérieur  par  la  titillation  des  fluides  circulants,  et  ayant  perdu  leur  qiialiic 
anodine.  11  ne  faut  pas  trop  exalter  les  fluides^  mais  en  tenir  compte,  quoique  kl 
solides  aient  le  pas  sur  eux.  «Vous  prescrivez  un  diaphorétique  à  un  malade,  aflade 
donner  aux  fluides  de  nouveaux  et  violents  mouvements  ;  mais  que  la  fibre  du  bm- 
lade  soit,  naturellement  ou  par  suite  de  ta  maladie,  tendue,  crispée  et  qu'elle  u 
cède  pas  facilement  au  fluide  dont  le  mouvement  a  été  accéléré,  qu'elle  lui  réflflt 
même,  vous  verrez  alors  que  le  fluide  fait  violence  aux  viscères  et  aux  parties  iotff- 
nés,  et,  selon  les  diverses  parties  qu'il  traverse,  il  se  produit  différents  symptdnies,  des 
douleurs,  du  délire,  des  insomnies,  des  convulsions,  etc.  Nous  avons  fréquemiiMl 
observé  tout  cela,  lorsque,  contre  certaines  maladies  aiguës  et  inflammatoires,  doi 
lesquelles  on  pouvait  supposer  une  crispation  excessive  des  solides,  on  prescrit  i 
contre-temps,  c'est-à-dire  quand  la  maladie  est  encore  crue,  et  lorsque  les  solidef 
ne  sont  pas  rclAcbés  convenablement,  des  remèdes  purgatifs,  diaphorétiques  et 
spiritueux.  Aussi,  dans  la  pleurésie»  il  ne  faut  jamais  attendre  les  crachats  sans  avoir 
relilché  auparavant,  par  les  remèdes  convenables,  les  solides  et  les  fluides  de  h 
partie  enflammée.  Ce  que  nous  disons  de  la  pleurésie,  on  doit  l'appliquer  à  toatcs 
les  autres  maladies  aiguës.  »  — •  Voy.  aussi  Praxis  mcdicn^  I,  ix  :  De  febribmt  « 
genrre,  —  C'est  en  des  termes  différents,  mais  pour  le  fond  même,  une  doctriit 
hippocratique. 

(1)  Baglivi  (Anat.  fibrnr,,  etc.,  t.  II,  p.  63)  exhale  les  mêmes  plaintes  sar  kf 
conséquences  fâcheuses  qui  résultent,  dans  le  traitement  des  maladies,  de  ce  fM 
les  médecins  négligent  les  solides.  Là  encore,  cependant,  il  fait  quelques concesnotf 
à  la  médecine  chimique,  mais  il  s'élève  contre  l'abus  des  boissons  aqueuses. 

(2)  Voy.  des  réflexions  analogues  dans  De  anafome  fibrarum^  etc.,  t.  II,  p.5tt 


BAGLITI.  —  PHYSIOLOGIE  ET  PATHOLOGIE.  793 

Après  cet  exemple,  où  il  s'agit  probablement  d'une  hernie  du 
cerveau  à  travers  une  fracture  du  cranc,  et  non,  je  pense,  d'un 
fuflgus  de  la  dure-mère,  Baglivi  veut  établir  par  d'autres  faits 
pathologiques  qui  se  rapportent  aux  parties  solides  membra- 
neuses, combien,  au  contraire,  leur  lésion  est  dangereuse.  Les 
blessures  des  muscles  temporaux,  lesquels  sont •  recouverts  par 
lepéricrâae,  qui  est  une  prolongation  de  la  dure-mère  (1),  sont 
toujours  graves,  presque  toujours  mortelles.  De  même,  dans 
les  blessures  de  la  tête,  quand  les  méninges  sont  touchées 
ou  viciées,  les  mouvements  convulsifs,  le  délire,  le  tremblement, 
ne  se  font  pas  attendre;  il  a  également  observé  que  si,  dans  les 
blessures  de  tète,  on  emploie  les  vésicants  pour  éloigner  le  léthar- 
gus,  les  malades  allaient  aussitôt  plus  mal  (2).  Puisque  le  délire, 
comme  le  prouve  l'ouverture  de  tant  de  cadavres,  est  causé  par 
rinflammation  des  méninges,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  que 
l'emploi  des  vésicants  nuise  à  ceux  (|ui  sont  pris  de  délire  plutôt 
qu'il  ne  les  soulage.  En  effet,  le  délire  vient  de  la  partie  solide  des 
méninges  irritées,  crispées  et  enflammées;  le  sel  auju  et  caustique 
des  cantharides,  s'y  mêlant,  irrite  et  augmente  le  délire.  Ba(i:livi 
a  remarqué  encore  que  les  vésicants,  dans  le  délire,  nuisent  plus 
aux  hommes  qu'aux  femmes,  parce  que  la  fibre  des  femmes  est 
plus  molle,  plus  flexible  et  moins  disposée  à  la  crispation  que 
celle  de  l'homme,  dont  la  fibre  est  dure  et  plus  tendue  (3). 

(1)  C'était  ropinîon  de  beaucoup  (raiiatoniistts  de  ce  tomp$,  qui  pnrtn$reaieiit 
cette  erreur  avec  Galîen. 

(2)  Voy.  son  ouvrafi^  Sur  Cusage  et  Vahu.^  des  vMrfitotrcs, 

(3)  Dans  De  anat.  fihrnr.j  etc.,  t.  II,  p.  56  et  suiv.,  BagU\i  établit  les  àv^rv* 
de  la  tonicité  des  fibres  musculaires  et  membraneuses  d'après  l'Afire,  les  teinpi/ra- 
mentSy  les  seies^  les  divers  états  de  la  \ie.  Il  ajoute  quclifues  propositions  peu  {ralaolcf 
et  peu  spirilualistes.  «  Les  femmes  et  les  enfants,  parce  que  leurs  fibres,  ^u^kuut 
ceUes  du  cenreau,  sont  trop  molle<  et  trop  relâchées,  passent  pour  être  ubsolunu^u' 
incapables  de  trouter  et  d'enseijrner  la  vérité.   Nous  voyons  que  tout  est  vam  r: 
variable  dans  leurs  pensées  et  leurs  desseins  instables  et  inconstants.  l>t>  pi4>i<>ii-  <i> 
Vkme,  quoique  la  cause  eu  soit  légère,  les  abattent  ;  on  les  voit  se  déai->p4:i«:P  «r*.  « 
lamenter  sans  motif  prave;  les  choses  sensibles  et  curieuses  les  attir«ut  et  i»:-  i^^m  - 
nent.  Les  femmes  aussi,  à  cause  de  cette  mollesse  des  fibres,  sont  m'^^tujcu^    ^.«^ 
les  choses  d*apparence  :  l'élégance  du  parler,  le  soin  dans  riiabillem«'nt ,  eU*.   ^i  .  ■  .  ^ 
manière^exquisc  le  sens  du  ^oùt  et  de  l'oiiorat,  et  l'observulion  fa»tJd«eu.*  ^.     ^. 
monies  leur  est  naturelle.  11  en  est  tout  autrement  pour  les  homuim  Cuï  ^   ^.. 
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En  présence  de  ces  accidents,  Baglivi  ne  connatt  pas  d'autre 
indication  à  remplir  que  de  reldcher  la  fibre  par  la  saignée  et 
la  médication  émolliente  ;  il  en  cite  divers  cas  ici  et  dans  la 
deuxième  dissertation  de  ses  Dissertationes  varii  argumenti, 

cLes  accidents,  continue  Baglivi,  qu'on  observe  à  l'approche 
du  délire  ou  dans  le  délire,  tels(|ue  la  rétraction  des  hypochon- 
dres  vers  l'intérieur,  prouvent  manifestement  que  la  flbre  des 
méninges  ainsi  affectée  crispe  et  contracte  à  la  fois  le  système 
des  membranes,  les  parties  et  tous  les  viscères  qui  naissent  des 
membranes,  lesquelles  sont  régies  par  la  dure-mère,  dont  elles 
tirent  leur  origine  (1).  Aussi  Hippocrate  (2)  enseigne -t-il,  eo 
plusieurs  endroits,  que  la  rétraction  des  hypochondreSi  que  le 
bulbe  des  yeux  devenu  immobile  et  comme  changé  en  pierre, 
que  la  langue  bégayante  et  presque  toujours  enQée,  aride  el 
sèche,  qu'un  sentiment  de  tension  et  de  rigueur  dans  tout  le 
corps,  présagent  le  délire.  Dans  le  délire,  les  fibres  des  glandes 
sécrètent  peu.  Si  à  la  douleur  de  tète  se  joint  une  diminution  ds 
la  sécrétion  des  humeurs,  de  l'urine,  par  exemple,  de  la  sueur, 
de  la  salive,  des  excréments,  le  délire  est  proche,  surtout  si  les 
médecins  font  un  usage  immodéré  des  diaphorétiques  et  des 
alexipharmaques  ignés  et  trop  violents,  destinés,  comme  ils  11 
disent,  à  réfréner  la  malignité,  laquelle,  le  plus  souvent,  est  imt- 
ginaire  et  fausse,  au  point  que  beaucoup  encourent  un  mal  plus 
grave,  la  mort  même,  non  à  cause  de  cette  malignité,  mais  par 
les  remèdes  qu'on  leur  donne  pour  la  combattre.  Prudenù 
pauca.  » 

leur  esprit  atleint  sa  perfection  depuis  trente  jusqu'à  quarante  ans;  les  fibres  ayut 
alors  la  solidité  et  la  maturité  voulues^  ils  juj^ent  et  délibèrent  avec  réflenoo  A 
saf^esse  ;  comme  leur  esprit  n'est  pas  distrait  de  son  œuvre  par  les  choses  seaiiMw 
et  eilcrieures^  ils  sont  plus  a wtes  que  les  autrej  à  chercher  et  à  enseigner  11  férilê< 
I^  douleur  et  la  volupté  ont  moins  de  prise  a  cet  h^t  ;  les  passions  de  l'âme  ainii^ 
les  injures  les  émeuvent  et  les  efTrayent  moins;  ils  vont  même  couragciuemeBt n* 
devant,  comme  il  convient  à  un  homme  doué  d'un  esprit  généreux  et  consUncs 

(1)  Nous  verrons  plus  loin  que  la  dure-mère  est^  pour  Baglivi,  la  partie  daoorff 
qui  tient  sous  sa  dépendance  presque  toutes  les  manifestations  du  système  nertev 
et  fibreux  (muscles  et  tissu  fibreux  proprement  dit). 

(2)  En  aucune  occasion,  Haf?livi  ne  manque  déranger  «  le  divin  »  HippocrSto'^ 
son  parti. 
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Bagliviy  disciple  fervent  de  riatromécanisme,  est  le  vrai  pré- 
curseur de  cette  école  solidiste  qui  en  est,  pour  ainsi  parler,  la 
Booséquence  naturelle,  et  qui  est  venue  à  sa  suite  en  Angleterre, 
m  Italie,  plus  tard  en  France,  par  une  voie  plus  détournée. 

Les  remarques  qui  précédent  nous  ont  déjà  appris  queBaglivi, 
tout  solidiste  qu'il  est,  tout  opposé  qu'il  se  montre  parfois  à  la 
chîmiatrie,  ne  rejette  cependant  pas  absolument,  ni  en  théorie 
ai  en  pratique,  l'humorisme  et  les  remèdes  chimiques.  Il  en 
donne  une  nouvelle  preuve  dans  sa  manière  de  considérer  les 
tumeurs  (1). 

€  De  même,  dit-il,  qu'il  est  impossible  de  guérir  extérieurement 
nne  tumeur  causée  par  la  contraction  douloureuse  des  fibres,  si 
auparavant  on  ne  lui  oppose  les  anodins,  les  fomentations  et 
les  bains;  ainsi  nous  ne  pourrons  dégager  le  cours  des  fluides 
interceptés  intérieurement  par  la  violence  de  la  douleur,  ni  faire 
disparaître  les  tumeurs  qui  en  proviennent,  avant  d'avoir  adouci 
la  véhémente  crispation  des  fibres  par  les  huileux,  les  anodins 
et  les  humectants  employés  en  dedans  et  au  dehoi*s.  Ce  n'est  pas 
Mulement  la  trop  grande  contraction  des  fibres  qui  cause  les 
tumeurs,  c'est  aussi  le  trop  grand  rclclchonient  qui  produit  les 
tumeurs  dîtes  froides  et  indolentes,  tumeurs  dues  non  au  fluide, 
mais  à  la  fibre.  Le  traitement  de  ces  tumeurs  demande  des  re- 
mèdes qui,  en  rendant  à  la  partie  la  tonicité,  la  solidité  et  la  force 
perdues,  dégagent  le  cours  intercepté  des  humeurs,  et  le  ren- 
dent facile  et  coulant;  tels  sont  les  amers,  les  aromatiques,  les 
amaro-astringents  et  les  préparations  de  fer,  dont  les  anciens 

servaient  avec  succès  dans  le  traitement  des  écrouelles  et  des 


(i)  Jkanaiome  fibr.,  etc.,  t.  II,  p.  69.  Voy.  aussi  Cnnones  (le  medicina  spiido- 
M,  ad  rectum  statkes  usum,  21,  22  :  La  mort  naturuUe  est  pruduite  pni*  l'aridilc 
et  U  de»ice«Uon  des  solides,  par  la  salure  ul  l'cvaporatiou  des  liquides.  —  Les  solides 
■e  rétablûwnt  par  un  bain  d'eau  tiède  ;  les  liquides  par  la  transpiration  insensible^ 
par  dei  aliments  d*un  bon  suc,  pris  modcrénicnt  et  selon  que  le  demandent  les  forces 
de  la  nature  affaiblies  dans  la  vieillesse.  —  Il  y  a  une  route  royale  de  la  peau  au 
vantre,  et  une  autre  du  ventre  à  la  peau;  les  humeurs  et  les  maladies  s'y  succèdent 
BHitaelIcnient.  Les  douleurs  du  ventre  se  terminent  en  douleurs  des  articulations, 
et  rw  verêfi,  nya  également  des  successions  et  des  permutations  de  la  vessie  au 
«CBlre,  da  ventre  à  la  vessie,  ici  à  cause  du  voisinage,  la  eu  raison  d'une  certaine 
detpnmation  générale  et  commune  Taite  à  travers  des  illtres. 
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tumeurs  indolentes.  De  nos  jours  aussi  on  emploie  avec  te  même 
succès  ces  remèdes  dans  les  affections  chroniques  des  viscères, 
qu'on  attribue  au  relâchement  de  la  tonicité  des  solides.  Les 
préparations  de  fer,  en  effet,  surtout  le  fer  pur  réduit  en  pondre 
impalpable,  et  donné  à  la  dose  de  8  grains  ou  plus  (1),  absorbent 
Tacide  stomacal  et  guérissent  le  relâchement  des  parties,  reli- 
chement  dans  lequel  résident  souvent,  pour  les  maladies  chroni- 
ques, la  force  et  l'âme  {vis  et  anima)  de  la  maladie.  Le  relâchement 
ou  l'atonie  des  parties  produit  quelquefois  des  tumeurs  et  des 
douleurs  périodiques;  les  fibres  de  ces  parties  étant  distendues 
et  disjointes  par  une  longue  maladie  ;  l'ordre  des  solides  étant 
alors  rompu,  les  sucs  commencent  à  s'y  amasser  et  y  adhèrent; 
quand  ils  sont  en  grande  abondance,  de  façon  qu'ils  ne  pet- 
vent  être  reçus  ou  rejetés  par  la  partie,  ils  tourmentent  le  on- 
ladc,  à  des  époques  fixes,  sous  l'apparence  de  douleurs  et  de 
tumeurs.  Il  faut  donc  admettre  que  les  tumeurs  ont  deux  causes: 
soit  un  vice  du  fluide  dont  la  crase  troublée  par  les  particule! 
épaisses,  acides  et  visqueuses,  ou  acres,  aiguës  et  salines  qui  stv* 
abondent  en  lui,  le  rend  incapable  de  circuler;  soit  un  vicedei 
fibres  chargées  de  favoriser  le  cours  des  sucs  parleur  oscillation, 
lorsqu'elles  sont  ou  trop  tendues  et  contractées,  ou  au  contraire 
relâchées,  indolentes  et  comme  paralysées.  Que  si  l'on  neptfs 
avec  soin  tout  cela  dans  les  maladies,  je  pense  qu'on  ne  ponfli 
jamais  instituer  un  traitement  conformément  à  la  raison.  » 

Toutefois  Baglivi  ne  perd  pas  une  occasion  de  marquera 
prédilection  pour  les  explications  mécaniques  et  solidistes;  ilb 
prouve  manifestement  dans  le  passage  suivant  tiré  des  Canon» 
(§  28)  touchant  l'action  intime  des  médicaments  : 

c  II  est  diilicile  de  se  rendre  compte  delà  manière  mécaniqne 
dont  agissent  les  médicaments  dans  le  traitement  des  maladies, 
si  l'on  n'a  pas  la  connaissance  de  la  statique  des  solides  et  des 
liquides,  ainsi  que  celle  de  l'équilibre  de  leurs  forces  et  de  leon 
résistances  réciproques;  car  on  doit  regarder  comme  desfictioni 

(1)  L'auteur  scoute  :  «  Chalybs  enim  quo  magis  arte  solvitur,  co  infirmior  i*'' 
ditur  sua  virtus.»  Sans  doute  il  entend  que  si  le  fer  est  dissous  chimiqneiaeit' 
perd  de  sa  vertu  natureUe. 
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las  les  écoles  sur  les  qualités  premières  des 

fhje  pouvoir  Je?  remèdes  résident  plus  dans 

■^  et  le  poids  de  leurs  particules  les  plus 

'^  et  dans  la  prétendue  activité  de  leurs 

i;|s  de  la  balance  sont  rarement  en 

Nie  se  tenir  à  une  égale  distance 

'^it  exclusivement  solidiste  et 

^  ux  humeurs  dans  la  produc- 

■■  dernier  cas,  il  s'efforce 

-a  formules  de  l'iatroméca- 

-iii  remarquer  que  le  sens  médical, 

.^  naut  degré  (3),  le  préserve  des  pratiques 

aires.  Jusqu'ici  c'est  surtout  des  solides  qu'il  a 

îfois,  outre  ce  qui  vient  d'être  rapporté  des 

avons  encore,  dans  le  dixième  chapitre  {Des 

eutigues)  du  livre  second  de  la  Pratifjtte  mé- 

3flexions  intéressantes  qui  se  rapportent  plus 

ux  humeurs. 

ablinere  tidctur  soliJum  supra  Huiduin,  quam  contra.  ■ 
j  11,  fine.  «Aussi  ou  ne  s'élonuerapas,  dit-il,  que  j'attribue 
lus  lie  puisiODcc  que  tie  Tant  tait  mes  devin ciei-s.  ■  Il  Tail 
Il  au  milieu  de  cette  même  «lissertntion  :  o  Non  excludu 
alem,  naai  vita   in   utrorumquc   miiliouc    et   aequilibria 

•iiedkii,  11,  11,  S  3,  u"  5]  veut  que  pour  bica  instituer  le 
m  s'enquièrc  de  l'étal  du  ung'  â  l'elTct  de  détermiiier  s'il  es! 
I,  coagulable,  lent,  [Dolin;  c'est  de  l.i  qu'on  tire  les  iudiea- 
,  Il  ajoute  :  «  D'après  les  médecins  mécBDiciciis,  et  surtout 
IB  Hvanle  encore  que  tous  les  mécaniciens,  il  est  établi  que 
ire  les  itagnatiops  d'Iiumeurs  cotnmeni;aotes,  cl  apaiser 
id  ori;asmc.  u 

I  compris  toutes  les  diflicullés  que  prosenleul  les  niaUdies 
«1  eiclamalioti*  combien  il  serait  heureux  d'avoir  quelque 
—  Oli  '.  combien  il  est  dirilcile  de  ntuérir  les  maladies  du 
Elle  de  les  reconnaitro  et  de  donner  un  pronostic  !  Lus  plus 
■  médecine,  s'y  Irooipeiit  (Praiii  medica,  1,  ii.  De  pleuri- 
id.)  i  l'autopsie  des  tubercules  qui  n'avaient  pas,  pendant  rie 
ligne  de  leur  présence,  ot  qui  tout  i  coup  se  révélaient  après 
fne,  et  tuaient  le  malade. 


L. 
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La  véritable  hase  de  la  pratique,  ce  sont  les  indications;  une 
fois  qu'elles  sont  trouvées,  les  médicaments  s'offrent  d'en- 
mêmes.  Jusqu'à  présent,  la  science  des  indications,  tirée  des 
plus  vaincs  théories,  repose  sur  les  pins  trompeuses  hypo- 
thèses (1).  Voyez  plutôt  les  galcnistes,  ils  ne  songent  qu'à  en- 
cuer  une  des  humeurs  peccantes  (2).  Après  les  galénistes,  ce 
sont  les  médecins  qui  poursuivent  le  c  triste  fantôme  des  adda 
et  des  alcalis,  >  quoiqu'on  ne  sût  ni  quel  acide  produisait  kf 
maladies,  ni  quel  alcali  les  guérissait.  Mille  causes  donneit 
naissance  aux  maladies ,  même  en  restant  dans  le  cercle  da 
humeurs  qui  agissent  en  vertu  d'une  qualité  spéciale  qn'ells 
acquièrent.  Comment,  par  exemple,  ne  pas  tenir  compte  te 
principes  coagulants,  dissolvants,  relâchants,  astringents? 

(1)  Conimc  tous  les  sectaires,  Bufrlivi  proteste  de  son  aversion  pour  les  hypotbèMii 
et  lie  son  irnùt  pour  la  seule  expérience  ou  pour  Tobservalion  :  «  II  n'est  pK  raCi 
(lit-il^  (l'arranger  dans  son  cabinet  de  fort  belles  \ôcc9,  qui  semblent  parCuteaMil 
ronromies  à  la  raison,  et  que  Ton  peut  re^^ardcr  comme  certaines.  EsMjes  oi^ 
do  les  mettre  en  pratique,  et  vous  en  \errei  sur-le-champ  rimpoisibilîtéj  l*abi0ik 
niènie.  11  y  a  une  Toule  de  choses,  au  contraire,  en  fait  de  traitement  surioë^ 
de  reuièdes;  qui  paraissent  au  premier  abord  inutiles  ou  déraisonnables,  t^ 
qti'elles  ne  rentrent  pas  parfaitement  dans  nos  hypothèses,  soit  que  nos  coiaièr 
sauces  ne  nous  permettent  point  d'en  donner  quelque  raison  suffisante  ;  sonnettes 
les  cependant  au  creuset  do  la  pratique  et  de  rexpérience,  et  vous  y  trouvera  i  1> 
fois  des  moyens  surs  et  pleins  d'utilité. Laissons  donc  à  la  pratique  et  à  la  thésrieb 
place  que  chacune  d'elles  doit  occuper  dans  la  science  ;  c'est  le  meinenr  nifA 
selon  nous,  de  donnera  la  médecine  l'appui  dont  elle  a  besoin,  et  la  force  qvM 
rélever  au-dessus  de  ce  quVllc  a  toujours  été  {Praxis  med.^  I,  xi,  7;  trad.  Bi^ 
cher.  «Kn  ce  qui  me  concerne^  dit  Haglivi  »  {Praxis  med,,  I,  xu^  10),  je  metio 
aux  hypothèses  tant  qu'elles  me  paraissent  suivre  exactement  les  traeei  de  h 
nature  ;  pour  peu  qu'elles  s*en  écartent,  je  le<  laisse  et  je  suis  la  nature,  qv  f* 
notre  meilleur  in^idc.  »  —  \jc$  mé<licament9  guérissent,  non  les  hypothèses  {M, 
11,  X,  3).  Aussitôt  Ra^livi  ajoute  pour  mieux  prouver  qu'il  ne  fait  pa^  dliTpilkèKt: 
presque  toujours  ces  médicaments  guérissent  sans  produire  aucune  évacnatioB  k^ 
sible,  mais  seulement  en  rendant  aux  fluides  malades  et  aux  solides  le  tH  d 
l'énergie  qu'ils  avaient  perdus.  —  Enfin  il  dit  (Mie/.,  Il,  x,  6)  :  «  Totus  lam  ii^ 
scnando.  » 

(2)  11  est  possible  que  Baglivi  ait  raison  contre  ceux  qu*il  appelle  les  galM* 
des  deux  derniers  siècles  ;  mais  il  est  certain  que  pour  Galien  les  indicaHwfJ*" 
brassaient  beaucoup  plus  de  choses  que  les  quatre  humeurs  cardinales.  Ses  C^ 
mentaires  sur  Hippocrate,  ses  ouvrages  sur  la  thérapeutique  le  proaTeal 
damment.  On  n'est  presque  jamais  juste  envers  ses  adverMÎres* 
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c  11  y  a  des  maladies,  et  en  grand  nombre,  qui  n*ont  pas 
lutre  cause  qu'une  sorte  de  modification  dans  la  texture  natu- 
le  ou  dans  l'arrangement  des  parties  élémentaires  qui  cunsti- 
nt  Tune  des  humeurs  de  l'économie;  cette  modification  elle- 
me  peut  être  le  produit  d'une  influence  externe,  mais  elle 
it  dépendre  aussi  d'une  agitation  intestine,  d'une  action  réci- 
»que  des  solides  sur  les  fluides,  en  vertu  de  laquelle  tout 
inge  dans  les  molécules  élémentaires,  le  mouvement,  la  forme 
les  rapports  ;  et  c'est  \h  une  source  abondante  de  maladies. 
t  dans  ce  cas-l;'i,  quimporte  la  nature  des  médicaments? 
auds  ou  froids,  acides  ou  alcalins,  doués  de  vertus  semblabh.'S 
de  vertus  contraires,  administrés  à  Tinlérieur  ou  bien  à  Texte- 
lur,  pourvu  qu'ils  soient  en  état  de  rendre  aux  fluides  ou  aux 
îdes  le  ton  et  l'arrangement  qu'ils  ont  perdus,  soyez  sûrs  qu'ils 
a  parfaitement  propres  à  guérir  fespéce  de  maladie  dont 
M  parlons. 

k  C'est  là  ce  qui  explique  une  anomalie  singulière,  dont  norj». 
âmes  témoins  à  chaque  pas.  On  voit  tous  les  jours,  par  ex^rrn 
une  seule  et  même  maladie  céder  également  bien  a  do^  m^' 
ments  chauds  et  à  des  médicaments  froids  ;  à  dr;«  vf.mh^^ 
lime  à  des  méthodes  absolument  contraires.  D'un  autre  c/iU; 
\  de  Spa,  dont  la  juste  réputation  est  faite  depuis  ?/  long- 
s,  dans  les  cas  de  suppressions  de  règles,  Teau  At  .>pa.  *• 
nous,  au  témoignage  de  Henri  de  Ileers,  est  f;nc/>r^  li»  ni» 
l  le  meilleur  moyen  d'arrêter  les  perles,  ou  de  mt^ôif!^ 
élément  exagéré  des  régies.  On  on  [lourrait  dire  ^iilaaL  .* 
de  la  plupart  ries  autres  remèdes  »  (trad.  fVjuehen. 
vant  Baglivi,  b'S  indications  .«fe  tirent,  en  premier  ÙNb..^ 
teies  dominants,  puis  de  la  nature,  de  b  caims  fi^0^ 
te  la  maladie.  C'est  a  peu  prés  ce  qu'avait  drMJi 
■  «uffit  pas  d'affirmer  qu'un  remède  est  «pA 
^  telle  maladie,  par  rxeiufde  le  lait  comte  h 
wnts  contre  les  excès  «rhumeors,  la  sûgB^  '^^' 
\  il  fout  encore  tenir  compte  de 
^  principales,  savoir  la  meilienv^ 
%  le  temps  de  la  maladie  m  «éb^^  ^^ 
ûnistrer,  et  connaître  yme  »  '^ 
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même  maladie  réclame   des  médicaments   très-divers,  et  les 
mêmes  médicaments  agissent  de  différentes  manières  (1). 

((  Les  remèdes  spécifiques  sont  particulièrement  nécessuFes 
dans  les  maladies  chroniques.  Quelle  est,  en  effet»  la  cause  de 
ces  maladies?  Un  épaississement,  une  élaboration  incomplète  des 
humeurs,  et,  la  plupart  du  temps,  une  lésion  des  solides  orga- 
niques bien  plutôt  que  des  fluides.  La  nature,  habituellement 
étouffée  sous  le  poids  d*un  mal  qui  ne  finit  pas,  n*a  plus  l'éner- 
gie nécessaire  pour  opérer  la  coction  et  la  dépuration  de  la  nia- 


(1)  CcrtAiiieiuoiit,  Hnglivi  va  licaucoup  trop  loin,  et  tombe  dans  le  raut,  \on^ 
{Proj'is  f/icii.,  I,  IX  :  De  lue  vcnerea  et  morhis  glanduL)  il  veut  établir  d«  à&- 
rciK'os  (il'  siéf^c  ou  de  syniptùmcs  assez  profondes  dans  le  mal  vénérieOt  soi^ 
les  positions  sociales,  ou  le  sexe  des  individus  qui  en  sont  aflccté»  :  «  Quand  Ir  ail 
vénérien  s'esl  fixé  pendant  longtemps  sur  quelque  or^^anc,  il  en  diminue  lelM<i 
réner^ie.  J'ai  \My  par  exemple^  un  lionnne  tomber  dans  rimpuissancc  absoliiedfi 
organes  de  la  «génération  à  la  suite  d'une  gonorrhée  chronique;  cbcz  un  inln,» 
ulcère  aux  parties  génitales  eut  exactement  le  môme  résultat.  Les  professions (iii^ 
rentes^  les  diverses  positions  sociales  font  varier  également  le  siège  des  srmpiâflff 
syphilitiques,  qui  semblent  a%oir;  suivant  les  circonstances,  des  organes  de  pR^  1^ 
lection.  Ainsi,  les  hommes  de  peine  et  les  gens  du  peuple,  obliges  de  pp^  IK^ 
chaque  jour  le  pain  qui  doit  les  nourrir,  ont  les  articulations  généralement  afiiW'  Ij^ 
par  la  fatigue  d'un  travail  incessant.  Que  ces  hommes  soient  soumis  àrioftdi'  I 
vénérienne,  cl  vous  verrez  chez  eux  le  mal  se  fixer  sur  les  articulations  it«*  I^^ 
sorte  de  prérércnce,  précisément  à  cause  de  la  fatigue  toute  spéciale  de  ces  «^  m^. 
Aussi,  dans  cette  condition  de  la  vie,  c'est  habituellement  sous  la  forme  de  M^ 
articulaires,  de  paralysies»  ou  autres  maladies  des  articulations  que  16  ïdvb^ 
rafTection  syphilitique.  Chez  les  hommes  de  lettres  ou  de  cabinet,  dontlii'^' 
généralement  épuisée  par  l'étude,  c'est  la  tète  qui  devient  le  siège  principe'  ** 
maladie,  et  la  syphilis,  dans  ce  cas,  se  traduit  ordinairement  par  des  aflecti<Htf '"'' 
braies.  Les  musiciens,  au  contraire,  dont  les  poumons  chaque  jour  en  j^*^ 
par  cela  seul  moins  de  résistance  û  la  maladie,  voient  chez  eux  la  syphili"*''^ 
pour  ainsi  dire  cet  organe  et  ne  s'en  éloigner  jamais  !  Quant  aux  femmes ^  , 
peuple  comme  celles  du  monde,  les  habitudes  sédentaires  ou  môme  l'oisi*^^ 
leur  sont  habituelles  amassent  aux  environs  du  mésentère  une  grande  ^^ 
d'humeurs  crues  et  épaisses  dont  la  présence  finit  par  éteindre  le  ton  dcc^*^' 
aussi  est-ce  là  que  se  manifeste  plus  spécialement  la  syphilis  chei  U*  *^  y^  J: 
En  général,  toutes  les  personnes  qui  vivent  au  sein  du  luxe  et  du  loisir,  <p^  |  '  j.s 
ont  contracté  la  syphilis,  deviennent  habituellement  la  proie  d'acridest** 
même  nature:  ce  sont  des  crudités,  des  obstructions,  de  l'inappétence,  de  Uf^ 
des  fièvres  mésenlériques  lentes,  des  phthisies,  des  hydropisies^  tout  ceqùl^'^ 
le  cortège  des  maladies  du  mésentère.  » 


1  .- 
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peccante;  il  faut  donc  que  le  médecin  éteigne  lui-même 
ce  morbide  au  moyen  de  quelque  médication  spéciale  ;  ou 
il  faut  relever  le  ton  de  l'organisme  avec  des  méilicanients 
leuXy  analeptiques  et  amers;  de  cette  fnçon.  l'économie, 
éede  sa  torpeur,  peut  à  la  fin  secouer  elle-même  le  joug  si 
que  la  maladie  faisait  peser  sur  elle.  Voilà  sans  doute  pour- 
dans  la  pratique,  on  voit  aujourd'hui  si  souvent  les  mo- 
8  avec  leurs  médications  spiritueuses,  volatiles  ou  exci- 
;,  réussir  si  bien  dans  les  maladies  chroniques  et  si  mal 
les  maladies  aiguës.  Dans  celles-ci,  en  eiïet,  les  fermen- 
»  se  faisant  avec  énergie  et  promptitude,  et  les  solides 
,  généralement  leur  intégrité  de  fonctions,  la  nature  n*a  be- 
ie  rien,  ou  du  moins  elle  a  besoin  de  peu  de  chose  pour 
r  elle-même  la  coclion  rapide,  l'épuration  de  la  matière 
ate  et  pour  en  débarrasser  l'économie  au  moyen  des  éva- 
ns  qu'elle  sait  choisir  mieux  que  personne, 
ependant,  lorsque  les  maladies  aiguës  ont  leur  source  pre- 
dans  quel(|ue  modification  inconnue  de  l'atmosphère,  ou 
un  changement  de  constitution  médicale,  le  meilleur 
H  et  le  plus  ^tr  pour  trouver  des  médicaments  qui  puissent 
atire  et  étouffer  cette  espèce  nouvelle,  c'est  l'observation 
jve  et  répétée  des  résultats,  bons  ou  mauvais  :  on  voit  tuuh 
tirs  des  remèdes  qui,  dans  une  épidémie  donnée  et  hou^ 
kence  d'une  constitution  médicale  |)articulière,  font  autant 
sn  qu'ils  font  de  mal  dans  une  épidémie  diiïérenti^  el  wu 
lence  d'une  autre  constitution. 

^lisque  nous  en  sommes  sur  le  sujet  des  maladies  aifsu- 
ODS  de   montrer  en  passant  combien  e^t  grave  IVrr- 
s  médecins  qui  viennent  tuurm^mter  l^s  nialadi^b  aiei*- 
Bmatoires,  et  i|ui  font  si  bien,  avec  tuuK  leut>  i«iiié(^- 
tare enfin,  ne  sachant  plus  que  faire,  tirailt^ie  d  mmù 
ihdie,  de  l'autre  par  les  médiranieni^,  doit  Ih 
Dl  par  succomber  dans  la  lutte.  C<$^  i'«MiitB«« 
le  naturel.  Examinons,  en  effet,  la  utntt^ 
8,  celle  des  fièvres  surtout  :  fort  bouv*rm  ^' — " 
s  seules;  c'est  ce  qu'on  voit  louî-  les  jwir  •«- 
gens  de  la  campagne  (!;  ;  ce  iuém« 
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meurSy  qui  esl  la  source  de  la  fièvre,  est  aussi  le  moyen  qui 
détorcniae  eu  uu  temps  doaué  la  coction  et  réliminaûoa  de  la 
malière  morbide.  Or,  cette  éliminatioa,  c'est  à  la  nature  seule 
qu'il  appartient  de  la  faire,  et  voilà  pourquoi  le  traitement  des 
fièvres  aiguës  est  un  écueil  où  les  médecins  échouent  mille  (ois 
plus  souvent  et  plus  dangereusement  qu'ailleurs.  Une  si  grande 
quantité  de  remèdes,  ou  des  remèdes  donnés  avec  si  peu  de  mé- 
thode finissent  par  jeter  dans  les  mouvements  si  réguliers  de  la 
nature  le  trouble  et  le  désordre  ;  au  lieu  de  diminuer,  la  fièvre 
augmente,  les  crises  n'arrivent  pas  au  moment  déterminé,  et  le 
malade,  trop  i'aible  pour  résister  à  tant  d'assauts,  va  tout  droit i 
la  mort  ou  aux  maladies  clironiques  (Praxis  med.^  11,  )u;6-6. 
Trail.  Boucher).  » 

Alin  de  compléter  l'histoire  des  plus  importantes  parties  delà 
doctrine  physiologique  et  pathologique  de  Baglivi,  ou  mieux  pour 
en  donner  eu  quelque  sorte  la  quintescence,le  nœud,  le  lien  com- 
mun, il  nous  faut  rappeler  son  opinion  aussi  fausse  que  célèbrt 
sur  les  mouvements  de  la  dure-mère,  le^  oscillations  des  solides ei 
ÏQUondulaliom  des  liquides  (1),  qui  en  sont  la  conséquence,  opi- 
nion qui  se  lit  au  chapitre  cinquième  du  premier  livre  du  traité 
Ue  fibra  motrice  spécimen.  Après  avoir  rapporté  de  curieuseî 
observations  ou  expériences  faites,  soit  par  lui  seul,  soit  eucoo- 
pagnie  de  son  ami  Paocliioni,  et  ,de  Palhh,  pour  reconnaître  la 
structure  de  la  libre  chez  divers  animaux,  même  chez  les  poil- 
sous  (chap.  ij;  après  avoir  établi,  comme  Borelli,  mais  avec 
quelques  nuauces,  que  le  cerveau  et  le  cœur  par  le  Quide  nerveux 
et  le  lluido  sanguin  (2)  président  aux  mouvements  (chap.  nh 
notre  auteur  arrive  à  comparer  les  mouvements  du  cœur  arec 
ceux  de  la  dure-mère,  qu'il  appeUe  le  cœur  Uu  cerveau^eiwusi 
un  diaplirayme{^)y  vu  son  organisation,  son  action  comprimaiilt 

(1)  Canones  de  mal,  so/itior.j  31  ot  47. 

(2)  Au  (liupilre  vi^  ou  lit  :  u  11  esl  iii<iiibit:iUli>  ei  cei'tuiii  que  IouUî  senstlMi'' 
tualiiioincuiouldcpLiiileiil  tle  U  inutuclli:  uiiiou  ou  rcUliou  [mulua  contaitû'^ 
du  Ltpur  il  tlu  cltnlmu.  l.c  cœur  eu\oic  le  >ai)^^  aucci'\oau^  ci  le  cerveau  lettv^ 
nuneux  au  cwur^  xmr  uu  perpétuel  éclmage. 

(3)  Voy.  JJùfierU  vani  anjwn,f  II,  t.  11,  p.  682. 
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son  mouvement  de  diastole  et  de  systole.  Même,  d'observations 
[tes  sur  un  enfant  hydrocéphalique,  sur  des  individus  porteurs 
fractures  du  crâne,  enfin  d'expériences  sur  les  animaux  (1) , 
iglivi  conclut  que  ces  mouvements  innés,  c'est-à-dire  contempo- 
ins  de  la  formation  du  fœtus,  viennent,  non  pas  des  artères  (ce- 
ndant  il  a  constaté  l'isochronisnie  des  mouvements  de  la  iné- 
nge  et  du  battement  des  artères),  ni  des  nerfs  qu'on  suppose 
f  ramifier*  ni  d'autre  cbose»  mais  uniquement  d'elle-même  et 
t  aa  structure. 

A.  qpioi  sert  ce  mouvement  de  la  dure-mère  7  II  est  le  moteur 
remier  de  tous  les  mouvements  normaux  ou  pathologi(iues  de 
$Tganisme^  en  raison  de  la  continuité  des  oscillations  Je  la  mé- 
]age  à  travers  les  fibres,  et  en  raison  de  la  contractilité  de  ces 
ires  (2),  qui  à  leur  tour  agissent  sur  les  liquides ,  quand  ces 
|uides  n'irritent  pas  directement  la  libre  :  c*est  là  ce  qui  explique 

(i)  U  but  Lire  toutes  ces  cxpcrUiicos  (voy.  par  ex.  les  Expérimenta^  iJans  IM 
1F^  motrice  spécimen,  \),  foilus  en  pure  perte  pur  Uuf^livi,  luaÎK  qui  peuvent  i(er\jr, 
IB  autre  poiutde  vue,  aux  ptl)>iolu(^i^ted  uiodernt'h. 

(2)  «De  même  que  les  petites  statues  mécaniques  exécutent  divers  ri  adinirabii.'s 
MvemenU  des  mains,  des  pieds,  de  la  tête  et  de  tout  le  corps  sun<  I  inij/uhiiMi 
meun  fluide,  mais  «eulemeut  pur  l'usseuiblui^e  spéci.il  des  «(iliii«;s  el  la  ri»iiiif\ioii 
liée  du  ressort  des  roues  et  des  cylindres,  etc.,  oininie  on  le  \oit  mih^i  'litii>  ir»  Inu  • 
m,  psarquoine  pourrions- nous  pus  cou>iderer  lolilires  tiuinjnii-s  <  omiiii'  aiii.tin 
ipilili  et  nombreux  leviers,  lesquels,  ala  nioimlre  inipui'^ioii  du  lluidt ,  .iiiiiiiiieni 
I  dtgfc  de  mouvement  qui  \u.  toujours  en  i  roi-<;ani  «.-t  >.j:  prop^i;^!-  t-n  im  iii»Uiijt . 
lucootîauitê  des  parties?  Et  pourquoi  n'iidifiift^riofin -liv'i^  piu  qm  i.iriiuliirr 

merreillense  des  solides  se  niou^^nt  eux^ifit-nii  «^  <>|^J)M^l«   plus  daiw  f/ 
particidier  de  cylindres,  '\k  iu^;aui  «:l  iJ<:  roai.s,  pour  auisi  padff:-' 
cette  grande  activité  qu'on  attribue  i:r!i\uti»:iui:u\  i-l  ^au^  pieu\t: 

■iOMUX "f  J  avoue  sauf  peine  que  le  flijiJ*;  uirneux  douiii.  Li 

la  première    exeiUliou  au   uiou^enitrni  ;  muir  Ui  lort<* 
liBéeaitainà  l'eiecutioo  dei  mou«euj«;u(r  d«p«i«d  du  "-t' iinftjjMrr 
et  en  rvçett  n  continuité  et  i**u  a« rroi»*<'rrjt'Ut Ainsi,  iai 

par  les  objets  externe^,  rimpr'r*vi<Mi  du  mou%«ttk«ii&< 
rvMD  par  la  CtMCinuiU  d«r  k-»  piu-  peuwi  partie»  que  | 
tai  petitef  parties  dn  liquide  oui  a  ut  ^n  lui  ou  derrière  lu: 
■  nos  t'eipliqncrMit  plu:^  (acilecicat  par  Juiriliaiian  es  . 
Hdn  avee  le  istoitr  qae  par  I  *ja4uïmU*jm  du  ttuide 
bw  motrÛM  spenemi,  I,  vu,  p.  Mft-SWj.  a  V«fe- 
n  ci  OC,  a  MMBTf.  Mrû«ryiMi^  DiilMli.iL 
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toute  I<i  physiologie  et  toute  la  pathologie  ;  c'est  là  aussi  ce  qui 
donne  une  si  grande  supériorité  aux  solides  sur  les  fluides. 

Puis  Baglivi  s'écrie  (chap.  ix,  init.)  :  «  On  croira  difficilement 
combien  les  explications  données  dans  ce  chapitre  auront  d'uti- 
lité pour  Tavancement  de  la  pratique  médicale,  et  combien  elles 
jettent  de  lumière  sur  la  connaissance  et  le  traitement  des  mala- 
dies, surtout  en  tant  qu'elles  sont  guéries  sans  aucune  évacuation 
de  matière  (1),  mais  en  relâchant  les  solides  trop  crispés,  trop 
tendus,  et  en  les  crispant  (|uand  ils  sont  trop  relâchés (2)  :  car  ces 
deux  vices  des  solides  pervertissent  et  troublent  d'une  nnaniére 
étonnante  la  nature  et  le  cours  des  fluides.  De  là,  pour  de  nom- 
breuses maladies,  Toccasion  de  se  produire,  maladies  que  les 
médecins  vulgaires  attribuent  immédiatement  aux  fluides,  tandis 
qu'elles  viennent  en  réalité  des  solides,  causes  premières  de  leur 
invasion,  comme  s'en  assurera  le  médecin  qui  lira  avec  un  es- 
prit équitable  et  impartial  cet  essai  sur  la  mécanique  des  so- 
lides, écrit  pour  illustrer  l'histoire  et  la  nature  des  maladies.» 

Voici  maintenant  quelques  extraits  où  l'auteur  cherche  a 
mettre  d'accord  le  cours  du  fluide  nerveux  et  les  mouvements 


(1)  V'oy.  plus  haut,  p.  76U,  une  opiniou  analogue  dans  Borelii. 

(2)  u  On  peul  s'assurer,  par  l'observation  quotidienne  des  maladies  dans  les  hô|ii- 
taux,  que  c'est  la  diversité  de  tonicité  et  de  force  dans  la  dure-mère  qui  dirige  diver- 
sement aussi  le  cours  des  fluides  dans  les  parties  sous-jacentes^  et  qui  commaniqiK 
aux  solides  eux-mêmes  leurs  dilTurcnts  mouvements  d'oscillation.  Dodc,  si  la  ttft' 
est  le  siège  d'une  blessure,  d'une  douleur  ou  de  torpeur,  observai  a  ussitôt  les 
changements  qui  se  produisent  dans  les  parties  inférieures.  J'ai  vu  une  fenui^ 
septtiagénaire  souITrant  d'un  asthme  aigu  avec  toux  continuelle  ;  toutes  les  kk 
que  de  ses  deux  mains  elle  comprimait  fortement  le  sommet  de  sa  télé,  «ussilôt 
et  pendant  le  temps  que  durait  la  pression,  Tasthmc  et  la  toux  catarrheuse  » 
calmaient;  aussitôt  qu'elle  ôtail  ses  mains,  le  mal  revenait.  Peut-être  cette  Mi 
pression  des  mains  se  faisait-elle  sentir  au  péricràne  et  successivement  à  U  dure- 
mère,  qui  lui  donne  naissance.  Par  ce  moyen,  la  dure-mère  prenant  de  la  force  et 
de  la  tonicité,  les  mouvements  des  liquides  étaient  mieux  dirigés  dans  les  ptrtîtf 
inférieures,  ce  qui  faisait  incontinent  cesser  l'asthme  et  la  toux.  Je  ne  vois  p^ 
qu'on  puisse  ren<ire  raison  de  ce  cas  d'une  manière  plus  probable.  Ceci  étant  wômt 
comme  vrai,  on  ne  doit  certainement  pas  railler  les  anciens,  lorsque  dans  lesdivenf 
maladies  de  cette  espèce  ils  appliquent  sur  la  tète  des  cérats  fortifiants  pour 
les  fluxions,  et  empêcher,  comme  ils  le  disent,  l'afllux  des  humeurs  aux  parties  il 
Heure*!,  »  De  fibra  motrice  spécimen,  l,  v,  p.  3d2, 
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propres  à  la  dure-mére,  et  où  il  tâche  aussi  de  nouveau,  par  la 
clioique  el  par  les  expériences,  de  fortifier  son  opinion  (1). 

<  Le  fluide  nerveux,  poussé  à  travers  les  nerfs  vers  les  parties 
par  la  continuelle  circumpulsion  de  la  dure-nnère  {monvenieyit 
sysialtique  ou  successif)  ^ï\e  revient  pas  au  cerveau  par  les  vais- 
seaux de  retour,  comme  le  sang  vers  le  cœur  par  les  veines, 
mais  il  reste  dans  ces  vaisseaux,  y  demeure  et  s'y  perd;  on  peut 
croire  que,  pendant  ce  temps,  il  produit  en  eux  de  la  vi(nieur, 
de  la  tonicité,  et  qu'il  leur  donne  du  ressort,  même  une  certaine 
inclination  occulte  vers  la  systole  et  la  diastole,  et  une  gninde 
facilité  à  se  mouvoir.  Comme  la  dure-mère  est  continue  avec  les 
parties,  il  arrive  que,  par  une  sorte  d'ondulation,  les  mouve- 
ments occultes  systaltiques  ou  successifs  des  parties  se  reflètent 
et  sautent,  pour  ainsi  dire,  sur  la  dure-mère  (mouvement  systal- 
tique  réflexe)  et  de  celle-ci  sur  les  parties,  à  cause  de  la  conti- 
nuelle fluctuation  de  ces  mouvements  (2).  Par  suite  de  l'équi- 
libre ou  proportion  du  mouvement  successif  de  la  dure- mère 
vers  les  parties,  et  réciproquement,  la  dure-mère  est  le  siège 
d'un  eflbrt  continu  de  contraction  et  de  ressort,  outre  que  les 
artères  de  la  dure-mère  ou  les  nerfs  qui  viennent  vers  elle,  sont 
pour  beaucoup  dans  cette  action,  comme  on  le  croit  généra- 
lement (S).  A  cause  de  cela,  c'est  ji-dire  par  suite  du  défaut 
d'équilibre  entre  le  mouvement  de  réflexion  dans  les  parties 
susdites,  on  voit  souvent  des  mouvements  convulsifs  se  manifes- 
ter dans  les  parties  et  se  propager  peu  à  peu  jusqu'à  la  tête  ; 
quelquefois  aussi,  commençant  à  la  tête,  ils  descendent  vers 
les  parties  (&). 

(i)  Voy.  auui  De  motu  meninyum  et  osviUntione  ào/idorum  Phiiippo  Hecquet 
Epùiola, 

(2)  Voy.  cependant  p.  803,  1.  5  suiv.  Cf.  p.  802  et  noU-  2  de  cette  page. 

(3)  De  fibra  motrice  sjiecimen,  !,  v  ;  t.  l,  p.  330. 

(A)  «  Pour  que  les  ordres  du  rrinie  arrivent  presque  instantauéuient  aux  parties, 
le  fluide  nerveux  et  les  méninges  reçoivent  les  impressions  delà  direction  déterminée 
par  làmrt  cl  les  transmettent  aux  parties  par  le  mouvement  systuUique  déji\  men- 
tionné. Pour  que  les  impressions  Tuiles  par  les  objets  extérieurs  dans  les  sens 
eiternes  soient  perçues  par  Tàme,  il  faut  que  des  sens  elles  arri\ent  au  cerveau  par 
le  fluide  nerveux,  et  aussi  par  les  méninges  elles-mêmes  qui  se  prolongent  dans  les 
parties  sensibles.  Gela  doit  s'opérer  par  un  mouvement  difîérent  du  premier^  mou- 
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De  la  théorie  des  oscillations  et  des  ondulations,  il  n'y  i  pas 
loin  à  celle  des  sympathies,  aussi  Baglivi  n'a  pas  manqué  de 
traiter  ce  sujet  au  point  de  vue  de  la  mécanique. 

(c  Qu'est-ce  que  le  corps  humain?  Un  faisceau  de  fibres  raclées 
de  mille  manières,  enchaînées  l'une  à  l'autre  et  se  mouvant 
sous  l'impulsion  d'un  fluide  qui  semble  tenir,  dans  l'économie, la 
place  du  ressort  en  mécanique  ;  admirable  unité  de  structurel 
d'où  viennent  ces  sympathies  de  l'organisme  célébrées  par  le 
grand  Hippocrate  [De  F  aliment  ^  23]  sous  des  noms  variés: 
Consensus  timis^  conspirotio  nna,  consefiiientia  omnia. 

a  Quand  nous  parlons  de  ces  étonnantos  sympathies  organiques, 
ce  n'est  pas  que  nous  voulions  défendre  le  vieux  système  des 
vapeurs  qui  s'élèvent  d'un  organe  vers  un  autre,  système  com- 
plètement abandonné  par  les  modernes.  Pour  nous,  toute  syio- 
pathie  est  le  résultat  direct  de  Tune  des  causes  suivantes  :  DV 
bord,  la  conti(ruîté  des  organes,  comme  cela  se  voit  entre  la  plèvre 
et  le  diaphragme,  la  vessie  et  le  rectum,  etc. -r  En  second  lieo«  la 
communication  des  vaisseaux,  et  il  y  en  a  de  plusieurs  sortes: 
celle  qui  fait  un  tout  de  chaque  système,  veineux,  artériel,  nar- 
veux,  et  ainsi  de  suite,  et  celle  qui  unit  ensemble  des  organes 
voisins,  comme  fait  le  canal  cholédoque  pour  le  foie  et  l'intestin* 
—  La  troisième  cause,  enfin,  d'où  je  fais  dépendre  les  sympa- 
thies organiques,  c'est  l'analogie  et  la  continuité  des  substances, 
telle  qu'on  l'observe,  par  exemple»  d'une  façon  merveilleuse 
entre  toutes  les  parties  membraneuses  de  l'économie.  C'est  cette 
connexion  admirable  qui  produit,  dans  les  opérations  vitales,  use 
suite  de  phénomènes  si  prodigieux,  si  incompréhensibles,  que 

vemeiit  que  nous  appelons  réflexe^  parce  que  c'est  comme  par  réflexion  qu'il  « 
propaj^e  cii  un  moment  des  parties  au  premier  mobile  de  la  dure-mère.  Afin  qu'il 
ne  s'élève  pas  de  confusion  entre  les  deux  mouvements^  c'est-ù-dirc  entre  W 
commerce  avec  les  sens  et  vice  versa,  nous  pensons  que  la  nature  a  créé  deux  nè- 
ninges  (Rajçlivi  ne  connaît  pas  l'arachnoïde  ;  s'il  l'eût  connue,  qu'en  aurait-il 
fait?),  dont  l'une  est  destinée  à  recevoir  les  impressions  des  ordres  de  l'âme  et 
à  les  transmettre  aux  sens  ;  l'antre  à  recevoir  les  impressions  des  parties  (aîte>  ei 
celles-ci  par  les  objets  extérieurs,  et  à  les  transmettre  rapidement  au  ccr^'eau,  prin- 
cipal sii'pro  de  rame.  >^  De  fibra  motrice  fprc/'tnen,  I,  v,  p.  314.  —  En  laissant  «k 
côté  b's  iTreurs  considérables  qui  déparent  cotte  physiol(>frie,  on  y  pourrait  peui-èOtf 
retrouver  quelques  ^crmos  des  idées  modernes  sur  les  actions  réflexes. 
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*  de  nouveau,  pnr  la 
''înîon(l). 

-  parties 


ir, 
•aine 
pT.mde 
avec  les 
es  meuve- 
-  se  renètent 
remeiH  systaU 
.luse  (le  la  conti- 
.11*  suile  de  Trciui- 
.->if  (le  la  (liire-nHire 
. Une- mère  esl  le  siège 
î(f  ressort,  outre  que  les 
t|iiî  viennent  vers  elle,  sont 
comme  on  le  croit  généra- 
A  à-dire  par  suite  du  défaut 
it  de  réflexion  dans  les  parties 
Niouvcments  convulsifs  se  manifes- 
iDpager  peu  à  peu  jus(|u*à  la  tête; 
liçant  a  la  tête,  ils  descendent  vers 


tnritinyum  t't  osn/tatiofte  jsn/t'f/oi  nm  Phiii)ijKj  Hccqnel 

..  H03,  1.  5  suiv.  Cf.  p.  802  el  noie  2  du  celU'  pa|,a*. 
^in'dmcn,  !,  v  ;  t.  l,  p.  330. 
<  «inlri'S  (lu  ruine  arrhcnt  presque  instant. tiu'iiu'iit  aii\  parties, 
It'S  inéiniigcs  rc(,*oi\oiii  les  impressions  lic  la  iliret'tioniieterniiiU'c 
•  insnietlcut  aux  parties  par  le  nionvenicnl  «•\>lalti(|U('  ilcjà  nien- 
■«-  les  impressions  Taiies  par  lis  olijcts  e^liTicurs  dans  Us    sens 
jn-reue»  r  int  (pu*  il«'S  sens  elU-s  arri\eul  au  <»T\eàu  par 

H'ux,  el  a*  iiiges  elles-mêincs  qui  se  prulougenl  dans  les 

ribles,Ge^  r  un  inuuvement  dilTérent  du  premier,  mon- 
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médecin  et  fort  versé  dans  les  mathématiques,  est  un  homme  de 
grande  érudition,  un  écrivain  élégant,  mais  flpre  à  la  dispute  (1); 
c'est  surtout  un  éclectique  qui  cherche  et  trouve  partout  des  expli- 
cations, dans  le  c  divin  maître  »  Hippocrate,  comme  dans  Bailloa, 
Sydenham,  Sylvius  de  le  Boe,  Borelli,  Bellini  et  Descaries.  On  ne 
peut  donc  pas,  avec  Puccinotli  (2),  le  ranger  parm  i  les  coryphées 
de  l'iatromécanisme.  Ce  qui  domine  dans  ses  œuvres,  c'est  h 
méthode  de  Sydenham  pour  l'observation  des  maladies  (les  C011- 
stitutions  ont  été  écrites  avant  la  Praxis  medica  de  Baglivi),  el 
la  doctrine  de  Sylvius  pour  la  pathologie  générale. 

11  suffira  de  quelques  remarques  extraites  de  ses  Constitutif 
épidémiques  et  de  ses  Oraisons  pour  s'en  convaincre.  Dans  h 
Constitution  médicale  de  1690  (§  '26  et  suiv.),  Rainazzini  expli- 
que les  fièvres  intermittentes  ou  rémittentes  graves  de  celte 
constitution  de  façon  à  satisfaire  toutes  les  sectes,  ou  du  moins  1 
n'en  mécontenter  aucune. 

Dans  ces  fièvres,  la  masse  du  sang,  ayant  dégénéré  de  son  étit 
naturel  de  douceur  et  de  fluidité/a  acquis  une  consistance  trop 
grande;  en  effet,  la  proportion  manque  entre  la  bile  devenoe 
languissante  et  le  suc  pancréatique  qui  remporte.  D'après  uoe 
ingénieuse  pensée  du  célèbre  Sylvius,  confirmée  par  des  raisons 

(1)  A' propos  de  1h  relaliou  de  raecouchement  et  de  la  mort  d'une  maitiaiie, 
publiée  par  Hamazzini  eu  1 680,  Haller  compte  une  série  d'au  moins  doute  atta- 
ques et  répliques  entre  l'auteur  et  sou  antagonisle  Monegrlia. 

(2)  Storia  dclla  medidna^  \ol.  III,  p.  198  et  suiv.  Fircuzc,1869.  —  On  en  pcil 
dire  à  peu  près  autant  de  Lancisi,  l'umi  de  Hamazzini^  quoiqu'il  admette  la  théorie 
mécanicienne  des  sécrétions  (celle  de  Guglielmini,  voy.  plus  loin,  p.  822),  et  qu'il 
donne  une  place  dans  la  médecine  aux  sciences  exactes  et  à  la  mécanique,  en  « 
fondant  sur  ce  texte  de  THcriture  :  «  Omnia  iu  numéro^  pondère  et  mensura;i 
mais  il  admet  aussi  la  cliimic.  C'est  surtout  comme  clinicien  que  Ramauini  mèr^ 
les  éloges  de  l'historien.  —  Du  moins,  on  doit  remarquer,  avec  PuccinoUi,  que 
Ramazziui,  grâce  à  ses  connaissances  profondes  en  mathématiques  et  en  hydni* 
lique,  a  rendu  de  vriis  services  en  propageant  Tusage  des  puiU  artésiens.  C'rtl 
lui  aussi  qui  a  décrit  (l>e  petroiaeo  nioniis  Zibinii)  des  sources  de  pétroie  près  4e 
Modène  ;  il  sait  que  le  pétrole  purifié  donne  une  flamme  brillante.  Avant  Ramu- 
zini,  Faliope  recommandait  le  pétrole  |»our  les  ulcères  invétérés,  et  auti^mpsdi 
Ramazziui  on  l'employait  comme  anthelminliquc  ;  lui-même  le  prescrit  contre  cf^ 
taines  afTections  de  la  peau  et  contre  beaucoup  d'autres  maladies  (chez  les  «oinuu 
<ît  chei  l'homme),  dont  il  donne  le  détail. 
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et  des  expériences  (!),  c'est  du  ciel  principalement  que  les  esprits 
volatils  descendent  sur  la  terre,  tandis  que  de  la  terre,  qui  est 
remplie  de  sucs  minéraux,  s'élèvent  sans  cesse  des  particules 
acides.  Aussi,  comme  dans  la  constitution  pluvieuse  et  froide  de 
Fannée  IMO,  l'air  manquait  de  parties  volatiles  et  spiritueuses, 
et,  d'un  autre  côté,  était  chargé  de  particules  acides  sorties  d'une 
terre  fangeuse  et  pour  ainsi  dire  en  fermentation,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'éfonner  si,  entrant  dans  l'organisme,  ces  sels  ont  produit  la 
diathèse  d'où  est  sortie  une  si  grande  quantité  de  fièvres.  Ce  qui 
prouve,  au  dire  de  Ramazzini,  que  la  dyscrasie  acide  a  prévalu 
en  général  par  la  bilieuse  et  l'alkaline,  c'est  premièrement  que, 
durant  cette  année,  dans  cette  ample  moisson  de  fièvres,  il  ne 
loi  a  point  été  donné  d'observer  aucune  synoque,  aucune  fièvre 
anieute  ;  en  second  lieu,  que  le  plus  souvent  ces  fièvres  furent 
plutôt  accompagnées  d'une  espèce  de  boulimie  que  d'une  soif 
intense. 

Dans  une  année  qui  fut  marquée  par  beaucoup  d'inégalités  de 
température,  où  les  céréales  et  les  autres  aliments  furent  si  viciés 
et  si  pituiteux,  où  l'on  fut  réduit  à  manger  beaucoup  de  poisson, 
ce  n'est  qu*au  suc  pancréatique  et  non  à  la  bile  qu'on  peut  attri- 
liuer  tant  de  fièvres,  car  il  n'y  avait  pas  une  matière  suffisante 
pour  engendrer  une  abondance  de  bile  telle  que  toutes  les  fièvres 
fassent  sous  sa  dépendance,  comme  on  le  croit  généralement.  Il 
n'y  a  pas  lieu  à  recourir  non  plus  aux  influx  célestes,  comme  si 
les  astres  regardaient  avec  plus  de  malignité  les  habitants  de  la 
campagne  que  ceux  de  la  ville,  supposés  moins  coupables;  outre 
qu'il  n'est  |>as  probable  que  les  influx  célestes  aient  pu  être  cir- 
conscrits dans  un  espace  si  étroit.  On  ne  saurait  pas  davantage 
s'en  prendre  aux  exhalaisons  souterraines,  puisqu'on  n'avait  pas 
entendu  parler  de  tremblement  de  terre,  et  que  dans  la  grande 
plaine  Cispadane  et  Transpadanc,  où  exerçait  Ramazzini,  il 
n'existe  ni  antres,  ni  ouvertures  charoniques  par  lesquels  pour- 
raient s'échapper  de  pernicieux  effluves  qui  souilleraient  l'air. 
Pour  ce  qui  est  de  la  cause  interne,  qu'on  appelle  conjointey 
continue  notre  auteur,  elle  ne  devait  être  rapportée  qu'A  une 
pituite  épaisse  et  visqueuse  à  laquelle  adhérait  un  ferment  acide. 
Cette  pituite  ou  bien  occupait  l'estomac,  comme  le  veutEttmûIlcr, 
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OU  obstruait  les  conduits  latéraux  du  pancréas,  comtne  décide 
Sylvius.  Cotte  matière,  transvasée  dans  les  veines  et  mèlce  aux 
parties  spiritnenscs  du   sanp,  excitait  reffervescence  fébrile; 
quelque  aiïaiblie,  en  effet,  et  languissante  que  soit  la  masse  du 
cruor,  elle  contient  toujours,  cependant,  quelque  chose  d*hni- 
leux  et  de  sulfureux  qui  suflit  h  nourrir  la  flamme  vitale.  Le 
foyer  fébrile   se   trouvait  donc  hors  des  vaisseaux    sanguins, 
comme  dans  toutes  les  fièvres  périodiques  ;  autrement  il  serait 
très-difTicilo  de  distin^rucr  les  fièvres  intermittentes  de  celles  qni 
sont  vraiment  continues,  fièvres  que  le  divin  maître,  Hippocrate, 
reconnaît  sous  le  nom  de  feu  (irvp).  On  ne  peut  concevoir,  en  effet, 
disait  le  savant  Doscarles  (t.  I,  Ép.  51?  —  et  88  ;   éd.   Cousin, 
t.  VIH,  |).  57)3),  quelle  peut  être  la  cause  du  circuit,  si  ce  n'est 
une  ccrlaine  matière  qui  a  besoin  d*étre  mûrie  avant  de  se 
mêler  à  la  masse  sanguine,  laquelle  matière,  portée  au  cœor 
par  les  veines,  peut  exciter  tant  de  troubles  et  soulever  la  tem- 
pête fébrile,  tempête  qui  ne  s'apaisera  que  quand  cette  matière 
bostile  SH  dissipera,  sous  forme  de  sueur,  par  tout  le  corps,  oo 
sera  expulsée  par  les  voies  unitaires. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explications  cherchées  avec  tant  de 
peine,  répidcmie,  bien  que  générale  et  marquée  par  des  réci- 
dives, n'a  pas  fait  de  victimes  ;  le  mal  cédait  aux  efforts  de  h 
nature  bien  plus  qu'aux  remèdes,  dont  aucun  ne  fut  profitable, 
pas  même  l(^  quin(|uina.  dont  Hamazzini  instruit,  bien  à  tort,  k 
procès  à  toute  occasion,  sous  prétexte  qu  i7  n'amène  aucuM 
éoacuation  de  la  lualière  morbide  (1).  Puis,  à  côté  de  ces  larges 
emprunts  faits  à  1  humorisme  et  à  la  cbimiatrie  (2),  Ramazxim 

^1)  Voyez,  on  parlifulicr,  Conatitnt,  numivum  1692-1694,  $  56,  et  sa  Ajw^^. 
t»piit,  tic  nhiKuChinnt'^  qui  est  uuc  réaction  contre  le  «  uiniius  et  impudons  u^tf  ' 
(le  rt'tte  ccoivc  [Oratin  fMun),  Il  est  un  peu  plus  juste  dans  VOratio  ^icir/a.  — 
Dès  ses  liiltuts,  Titrti  a  dû  eoniliuttre  les  exagérations  de  Kainaizini.  On  Mit  4« 
justement  Ri^Hixi  \o\.  plus  liant,  p.  8U4  et  la  note)  appuyait  su  doctriiie  solidèH 
en  tliériiprMili(|ue  sur  ec  ({ue  la  plupart  des  nuMlicanients  unienaicut  la  gucrifM 
sans  produire  les  e\acuiilions  rcehen:liées  par  les  humoristes. 

(2)  Dans  la  Consfitufw  itrhaun,  30,  il  rappelle  lapliorisnie  des  médeeiB.*:  hff^ 
niétique^:  «  Aikaha  per  aeida  il  ucidu  per  ulkaliu  eiueuduri.  »  EUmûUvr  c»t  i* 
de  sesguidcji. 
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te  plusieurs  explications  de  Bellini  (§  à9\  Comiit.  urbana, 
2)  et  la  science  de  Borelli;  cependant  ii  blâme,  dans  sa  qua- 
Eoe  Oraison^  les  hypothèses  mises  en  ayant  par  les  école^s 
r  expliquer  les  fièvres;  et  il  a  prononcé  un  Discours  tres- 
sé» le  neuvième,  sous  ce  lilre  :  Theoricae  medicinae  nu/lum 
ffsse  ut  supra  practicam  dominatum  affectet.  Ramazzini 
e,  avec  raison,  pour  un  très-habile  observateur,  car  la  théo* 
ae  l'aveugle  pas  à  ce  point  qu'il  méconnaisse  les  vérilables 
ciéres  des  maladies  qu'il  a  sous  les  yeux.  A  cet  égard,  il 
e  les  grands  cliniciens  du  xvif  siècle,  et  surpasse  quelt|uefois 
LLyî  lui-même.  On  reconnaît  bien  aussi  le  praticien,  Tobser- 
ur  dans  son  livre  Sur  les  maladies  des  artisans^  si  souvent 
rimé  et  traduit,  et  d*oii,  malgré  les  imperfections,  qui  tien- 
:  surtout  au  défaut  des  moyens  de  diagnostic  et  à  Tab- 
«  de  la  statistique,  on  peut  encore  tirer  de  bonnes  notions. 

ippocrale  ne  nous  a  pas  donné  un  tableau  plus  saisissant  des 
Disses  et  des  embarras  cfun  médecin,  en  présence  des  mala- 
aiguës,  que  celui  que  retrace  Ramazzini  dans  sa  cinquième 
iso9i: 

;  Rien  ne  peut  mieux  donner  une  idée  d'une  maladie  aiguë 
g^ereuseque  la  vue  d'une  tempête  sur  la  mer.  Figurez*vons  un 
ire  battu  des  vents,  en  pirdiliun,  et  les  matelots  inquiets 
rchant  à  l'arracher  aux  flots.  Le  pilote  prévoyant,  non-seule- 
ai  est  toujours  prêt  contre  un  coup  de  vent  subit  qui  s'abat 
le  navire;  mais  aussi,  dans  la  prévision  de  signes  menaçants, 
I  soin  de  faire  serrer  les  ajirès  et  appuyer  vigoureusement 
r  les  rames,  comme  autrefois  Palinurus,  célèbre  nautonnier 
Mté  par  Virgile;  il  ordonne  de  replier  les  voiles,  ou  deles  pré- 
iler  obliquement  au  vent  pour  diviser  son  impétuosité;  il 
te  les  ancres,  tenant  le  gouvernail  dans  sa  main;  il  a  les  yeux 
ég  sur  le!«  cordages  ;  il  rassiue  les  timides,  et  se  prépare  à 
ter  énergiquement  contre  les  venls  et  la  mer.  Puis,  s'il  voit 
e  la  ftireur  de  la  tempélc  au|zmenfe,  el  (jue  le  naufrajjje  paraisse 
minent,  il  fait  alléger  le  navire  et  jeler  à  la  mer  non-seule- 
-nt  les  bagages  qui  ont  le  moins  de  valeur  el  les  plus  pesants, 
ùs  aussi  les  marchandises  plus  précieuses,  apportées  avec  tant 
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de  peine  et  de  soin  des  extrémités  de  la  terre,  comme  s'il  pensail 
pouvoir  apaiser  par  ce  sacrifice  la  colère  de  Neptune. 

»  Voyons  maintenant  le  médecin  aflairé  autour  do  malade 
luttant  contre  une  maladie  dangereuse;  n'agit -il  pas  comme  le 
pilote?  D*aborJ  il  exhorte  les  assistants  à  remplir  leurs  devoirs; 
il  puise  avec  sollicitude  dans  l'arsenal  de  la  médecine  :  le  poab 
est  dans  sa  main  comme  le  gouvernail;  son  regard  ne  quitte pai 
le  visage  du  malade  pour  ne  perdre  aucun  symptôme  ;  il  feiai 
l'espoir,  apaise  les  cris  et  les  gémissements  des  femmes;  s'il 
s'aperçoit  que  la  tempête  morbifique  augmente,  il  allège  le  corps 
du  malade  du  lest  des  humeurs,  par  en  haut  et  par  en  bas,i 
l'aide  de  calhartiques  et  d'émétiques;  puis»  recourant  à  laphlé- 
botomic,  ancre  de  salut,  il  tire  abondamment  du  sang  en  ou- 
vrant les  veines,  et,  s'il  le  faut,  les  artères.  Or,  quoi  de  pis 
précieux  que  le  sang,  nectar  vivifiant  et  ami  de  la  nature,  néces- 
saire, par-dessus  toute  chose,  pour  réparer  les  pertes  quoti- 
diennes de  la  vie  et  nourrir  la  lampe  vitale?» 

Après  cette  espèce  de  digression  qui  montre  combien,  mioc 
en  Italie,  au  plus  fort  de  la  médecine  ialromécanique,  la  cK- 
miatrio  d'une  part,  et  surtout  l'École  hippocratique  de  l'autre, 
cherchaient  à  reprendre  ou  avaient  conservé  d'empire,  nous  de- 
vons revenir  aux  véritables  iatro mécaniciens. 

L'ouvrage  de  .1.  de  Sandris  (1),  professeur  à  l'université  de  Bo- 
logne, a  été  public  en  1  (596,  in-A%  à  Bologne.  Il  parait,  on  nesiit 
pour  quelle  raison,  que  l'auteur  avait  retiré  lui-même  du  a» 
mcrce  une  partie  de  l'édition,  ce  qui  avait  rendu  le  livre  très- 
rare.  Junken,  qui  nous  apprend  cette  particularité,  eut  l'idée  de 
la  réimprimer  à  Francfort  en  1712,  in-8%  et  cette  édition  nei 
guère  plus  commune  que  l'édition  originale.  Du  reste,  ce  traité 
n'a  pas  grande  valeur,  car  on  n'y  rencontre,  ni  rien  de  biei 
nouveau,  ni  une  doctrine  arrêtée,  mais,  au  contraire,  beaoeoif 
de  vues  très-étranges  ;  il  semble,  toutefois,  une  réaction  de 
l'humorisme  n)écani(|ue  contre  le  solidisme  de  Baglivi.  De  SaB- 
dris  pense  que,  non-seulement  le  cœur  gauche  pousse  vides* 

(l  )  De  naturali  et praetenmturali  sanguinis  statu  specimina  medicOy  cnwi  trect^ 
fie  vcntriculo  et  emeticis» 
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ment  le  sang  par  sa  contraction,  maïs  que  lo  sang  luî-même 
ajoute  à  la  puissance  du  cœur  par  son  propre  poids  ou  par  une 
autre  qualité  ;  il  ajoute  que  les  coins  des  petites  particules  du 
sang,  en  s'insinuant  dans  les  fibres  des  tuniques  artérielles, 
les  contractent  et  resserrent  les  arlèros,  de  sorte  que  le  sang 
s*aide  lai-même;  ce  qui  n empêche  pas  notre  auteur  d'ajouter 
que  la  force  d'élasticité  ou  de  coniractililé  des  artères  vient  au 
secours  du  cœur  pour  pousser  le  sang  des  grosses  branches 
vers  les  extrémités  capillaires,  les  mouvements  des  artères  ré- 
pondant exactement  et  synchroni(|uemcnt  aux  mouvements  du 
cœur.  EnGn,  les  petites  particules  du  sang  se  tiennent  si  bien 
qu'elles  vibrent  comme  des  verges  roides,  et  cette  vibration  est 
circulaire,  passant  des  artères  aux  veines  (p.  106-109).  II  va 
presque  jusqu'à  nier  (p.  110-112)  la  différence  qui  existe  entre 
les  veines  et  les  artères,  en  invoquant,  entre  autres  raisons, 
celle-ci,  que,  si  le  sang  artériel  est  moins  dense  et  plus  écarlate 
que  le  sang  veineux,  c'est  parce  qu'il  est  poussé  plus  violemment 
par  le  cœur.  On  ne  peut  être  plus  ignorant  en  1096.  De  Sandris 
■oppose  (pp.  116417)  que  le  sang  est,  en  raison  de  circonstances 
accidentelles,  intumescent,  et  que  cette  intumescence  se  mani- 
feste par  le  pouls.  Avec  Borelli,  Willis  et  Boyle,  il  admet  un 
fluide  élastique  dans  les  nerrs,  7ion  qu'il  soif  démontré^  mais 
pour  les  besoins  de  la  cause  (pp.  123-131).  Le  chyle  amené  par 
les  artères  sous-claviéres,  par  celles  du  bras  et  des  mamelles,  est 
d'abord  confondu  avec  le  sang  ;  il  s'en  sépare  dans  le  parcours 
pour  devenir  du  lait  dans  les  mamelles  (p.  137).  Sandris  veut 
bien  admettre  (p.  \hh)  que  le  sang  est  seul  à  fournir  la  liqueur 
séminale,  et  que  le  suc  nerveux  n*y  est  pour  rien  ;  c'est  pour  lui 
une  idée  fondée  sur  l'amplitude  des  artères  spermatiqucs;  du  reste, 
il  admet  que  le  sang  contient  la  matière  active  du  suc  nerveux. 

Dans  tout  cela,  on  retrouve  certainement  les  principes  de  la 
doctrine  iatromatbématiquc,  quoique  notre  auteur  mette  sur  le 
même  rang  la  chimie,  la  mécanique  et  Tanatomie  (p.  153]. 

La  pathologie  est  à  la  hauteur  de  la  physiologie.  Toutes  les 
maladies  sont  expliquées  par  une  perturbation  dans  la  qualité,  la 
quantité  ou  le  mouvement  du  sang  (1). 

(1)  A  la  page  i65|  il  donne  les  raisons  mécaniques  (pesanteur)  qui  lui  font  soup- 
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Voici,  en  consétiuence»  ce  que  c'est  que  la  pneamonie  (l) 
(lisez  pêripneuinonitiv  car  il  est  ((uestion  de  douleur  pungidfe, 
attendu  que  le  pownon  est  sensible)  :  c'est  une  inflammation,  un 
crysipclc  causé  par  la  stagnation  dans  les  poumons  d'un  sang,  ot 
le  sang  lui-même,  le  chyle  et  la  lymphe  ne  sont  pas  intimemeiu 
mélangés  (p.  203).  —  Tout  n'est  pas  aussi  mauvais,  IHeu  merâ 
mais  le  bon  est  bien  clairsemé  :  et  cependant,  à  lire  les  histo- 
riens de  la  médecine,  on  serait  tenté  de  faire  un  certain  cas  de 
J.  de  Saudris. 

Les  recherches  que  nous  avons  maintenant  à  signaler  se  nf- 
portent  surtout  aux  mouvements  des  muscles,  à  la  circulation  de 
fluides  et  du  sang  en  particulier,  aux  sécrétions,  &  la  nutritioB, 
à  la  fusion  des  théories  de  Teflervescence  avec  celle  de  la  méca- 
nique, eniin  à  quelques  points  de  pathologie.  Ces  recherches  se 
rattachent  très-directement  àcelles  de  Borelli,  qu'elles  confirment, 
qu'elles  étendent  ou  qu'elles  rectifient  sur  plusieurs  points  im- 
portants. C'est  là,  avec  le  traité  Du  mouvement  des  mti5c/e5,h 
partie  fondamentale  du  sygtème  physiologique  des  iatromécani- 
ciens;  c'est  sur  les  démonstrations  mathématiques  et  mkt 
niques  que  je  veux  de  nouveau  appeler  l'attention  des  homoes 
spéciaux;  elles  sont  dignes  de  leurs  méditations,  malgré  les  hy- 
pothèses mal  établies  et  d'évidentes  erreurs  qui  tiennent  h  cette 
fatale  idée  que  les  mouvements  vitaux  sont  purement  méci- 
niques;  idée  qu'il  appartenait  sans  doute  à  des  mathématicien 
de  défendre,  mais  que  les  physiologistes  doivent  ramener  dans 
les  justes  voies  de  l'expérimentation. 

Jean  Bernoulli  (1007  1748),  successivement  professeur  <le 
mathémati(|ucs  h  Groninguc  et  à  Bdle,  où  il  remplaça  son  frère 
Jacques,  appartenait  à  une  famille  d'origine  suisse,  et  qui  ^ 
donné  à  la  république  des  lettres  plusieurs  savants   illustre»- 

çoiiiiiT  que  le  sang  qui  arrive  au  cerveau  n'est  pas  dans  Icf  mèni£<  rnndiliiwr* 
celui  qui  pnrt  ilucœur;  au  tTcrvcau,  il  n'arri\e  que  du  saug  sublimé! 

(1)  Dans  celle  deu\icnie  partie  du  traité^  presque  toutes  les  maladies  sont  pjsèâ< 
en  revue  (causes  cl  traitement). 
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Jean  beraoulli  a  réformé  Boreiii  sur  deux^poinls  de  la  Ibéorie  du 
mouvement  musculaire.  U  a  mieux  déterminé  la  courbe  que  for- 
ment les  petits  espaces  qui  appartiennent  aux  fibrilles  des  mus- 
cles, espaces  qui  sont  pressés  uniformément  et  perpendiculaire^ 
ment  par  ïaura  élastique  (1),  et  il  a  calculé  plus  exactement  les 
raisons  ou  les  causes  des  forces  pour  chaque  degré  de  dilatation 
des  libres,  eu  égard  au  poids  à  soulever  {2). — Entre  autres  causes 
de  la  pai*alysie  (qu'on  ne  doit  point  attribuer  uniquement,  comme 
le  prétend  le  vulgaire,  à  un  arrêt  de  riollux  des  esprits  animaux), 
il  reconnaissait  l'extrême  molieisse  des  particules  qui  constituent 
Tespril  animal,  ou  la  trop  grande  durelé  des  globules  sanguins, 
car  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  se  produit  soit  la  diminution,  soit 
Fabolition  de  Tetlervescence  nécessaire  pour  exciter  le  mouve- 
ment musculaire  (3).  Ou  y  voit  aussi  qu'il  expliquait  beaucoup 
de  maladies  par  des  causes  analogues,  par  excuiple  Thydropisie 
tympauite  par  le  trop  d'acuité  ou  d  acre  té  des  particules  des 
esprits  animaux  (A).  Uuaut  à  reilervesceuce,  UeruouUi  montre 
qu'en  soi  {reapse)  elle  ne  diiléru  pas  de  la  fermentation  (â).  Sans 
96  préoccuper  des  acides  et  des  alcalis,  il  atlirine  qu'il  y  a  trois 
genres  d'ellervescence  :  mélange  de  deux  corps  lluides  ;  d'un 

(i)  c  Cur%alurapi,  quoiu  iuduunl  spuLioiu  ad  librillus  inusciiLoriiiu  pi'i'liiieiiUa, 
|J»  aura  ela;»ticd  luidiquc  uequalitur  ot  aii  pcriiciidicultiiu  piv^u^  rccUus  dutcriai- 
■Mfc.  »  —  BoraoulU  d  calculu  plus  rigouruiiticinmil  qu'un  ne  l'avait  fuit  aviiut  lui 
rexfiaïuiiou  dus  Quidcs  élastiques. 

(2J  c  Haliouos  viriuni  luuscuLoruui  pro  siii^fidis  gnidibus  dilatatiouis  librarum, 
hftbiio  respuctu  ad  poudcra  lolleuda,  cxactius  quuiu  Uorellus  6ubduxift$«.  » 

(3)  Voy.  lùdUori»  prai'l'aiiii  eu  tclc  des  deux  dissccUliuus,  Ih'  motu  t/tujtculorum 
(BusiU,  1097)  et  Itetf//t'/'t'i?sa'«/irt  ci  /cn/ic/Utitwna  [^\\ii>[L,  lOUO);  rciuiprimuos  à 
Usiiile  de  Micliulutti^  Vend.,  1721.  —  Vuj.  plus  loin,  p.  830suiv.  — On  doit  con- 
sulter encore  :  P.  Ani,  Micholotli  A^iu/uyia  tit  qua  Jo.  BuruouUiuin  motricit  /i- 
^rae  in  musculorum  motu  in/lutae  curvnturum  /'actissùna  HUpputasiic  deli'ndilar^  ci 
Aie.  Mead  (ou  plutôt  Peiubertou  d'après  llullci*;,  vhjuctioaihu^  respondciut'j  eic., 
Vcnet.,  1727,  iii-4"«  A  la  suite^  Ran  ex  utero  morbi  hittoria  unn  cum  neceMa* 
riû  inedicù  uniMadvernioniùut  aMichclotto  pers^sripta  (p.  33>45).  11  s'agit  proba^ 
blcineut  d'uue  bystërique  qui  a  vécu  plusieurs  années  presque  sans  boire  ui  mau- 
ger,  ut  eu  prcaeulaut  une  succession  de  syuiptùnies  étranges,  —  Ou  pense  que  c'est 
BeriutuUi  lui-mèino  qui  est  l'auteur  <ie  VAptjlofjif, 

(fi  )  Edit.  praef»  —  Cf.  Du  tmtu  muscuL,  $  ». 

(5;  Edit,  proef.  Voy.  aussi  Dissert,  de  efferv,,  Pracf.,  }  3  ot  4« 
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corps  solide  et  d'un  corps  fluide  ;  de  deux  corps  solides  avec 
rintervenlioa  d*un  moteur.  Dans  ce  phénomène,  il  y  a  un  corpm 
agenSj  dont  les  particules  tétraèdres  sont  comprises  dans  quatre 
triangles  à  côtés  égaux  {quatuor  Iriangulis  isopleuris  compre- 
henduniur),  et  un  corpus  pa tiens;  les  particules  de  ce  corps  ont 
la  forme  de  tétraèdres  dont  les  bases  sont  opposées  {formam 
tetraedorum  bases  muiuo  obvertentium)  (i).  Le  sang  dans  Télal 
naturel  ne  fermente  pas,  mais  seulement  dans  certaines  affectioos 
du  genre  des  putrides,  et  pour  les  mouvements  des  muscles  vo- 
lontaires ou  involontaires,  où  se  produit,  par  l'expansion  de 
Tair  sous  TinQuence  de  la  mutuelle  réaction  des  parlicules  ds 
sang  et  du  fluide  nerveux,  un  bouillonnement,  et  en  consé- 
quence le  renflement  {inflaiio)  des  vésicules  musculaires  (i). 
Avec  Bernoulli,  Borelli,  Bellini,  Cowper,  Perrault,  etc.,  en  raison 
d'une  expérience  de  Sténon  sur  les  mouvements  des  musdesel 
en  dépit  des  objections  d'Âstruc  {Motus  muscul.j  1710),  Mich^ 
lotti  (3)  soutenait  que  l'influx  nerveux  ne  suffit  pas  pour  le  moo- 
vement  musculaire,  et  qu'il  y  faut  ajouter  Tafflux  du  sang. 

Dans  une  troisième  dissertation,  publiée  à  Groningue  en  1699, 
sous  le  titre  De  ntitritione^  J.  Bernoulli  a  calculé  les  perles 
que  fait  le  corps  par  la  perspiralion  insensible,  et  le  temps  qoe 
mettent  à  se  reproduire  par  la  nutrition  les  parlicules  enlevées 
par  la  perspiration.  Il  soutient  que  les  parties  solides  se  réparent 
comme  les  fluides;  il  pense  que  Yaliment  arrive  à  la  base  des 
fibres,  qu'il  est  poussé  dans  leur  intérieur  et  qu'il  nourrit  ptf 
une  violente  impulsion.  Daniel  Bernoulli,  fils  de  Jean,  a  fait  des 
recherches  sur  la  respiration,  sur  le  mouvement  des  muscles  cl 

(1)  Voy,  Eth'tor.  prncf.^  et  Dis^rrf,  dn  r/fcrv,,  §g  2,  5  cl  10  cl  suiv.  (la  nuinéf*' 
lalion  n'csl  pas  rég^iilièrc^  mais  je  1»  respecte).  Cf.  sur  le  rôle  de  l'air  qui  ciistei 
rétat  comprimé  clans  les  corps  et  dans  leurs  particules,  §  13  et  suiv. 

(2)  Voy.  Edit.  prnef.  et  De  motu  muscui,,  §  5  :  «  Quando  innumerac  guttslK 
[fluidi  nenrei]  per  totani  musculi  niolem,  quae  instar  spongiae  scmpcr  humertili 
est,  siraul  ejiciunlur  ex  oriPiciis  nervuloruni^  lune  eanim  particulac  teDuifli»* 
8picu/is  suis  subtififsimi^  inipactac  in  particulas  sanguiucas  tcnuiores  easdeB^ 
fringunt,  et  insito  aeri  condensato  cxituni  pracbent,  qui  se  expaiidendo  cbutUtit* 
neni...  producit.  » 

(3)  Auimad.  Il  ad  Keiilium^  ï'd.  Venise^  1721^  p.  32  suiv.  —  De  separtk 
fluid,  in  corpore  animali,  p.  297  ot  luiv. 
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MMirs  des  liquides  dans  les  canaux  inanimés  et  dans  les  vais- 
az  vivants.  Il  reconnait  là  des  différences  essentielles. 

ruglielmini  (1655-1710),  d'abord  professeur  des  sciences  ma- 
natiques  à  Farchigymnase  de  Bologne,  sa  ville  natale,  fut 
dite  appelé  à  Padoue,  où  il  exerça  la  charge  de  surintendant 
eaux,  qu'il  avait  déjà  occupée  à  Bologne,  et  celle  de  profes- 
r  de  physiologie  médicale  pratique  (1);  en  1702,  il  prenait  la 
cession  de  Pomp.  Saccus,  professeur  de  méd.ecine  théorique  ; 
vait  reçu  le  bonnet  de  docteur  en  médecine  et  en  philosophie 
ingt-deux  ans.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  et  ont  été  réunis 
deux  volumes  in-A%  imprimés  sur  deux  colonnes  (2).  La  plus 
Dde  partie  de  ces  écrits  concerne  l'hydraulique^  l'astronomie, 
linéralogie,  la  chimie.  Nous  nous  occuperons,  bien  entendu,  , 
»ai-là  seulement  qui  sont  consacrés  à  la  médecine  (3),  ou 

)  Dans  U  préface  au  traité  De  snlibus^  Guglielmini  nous  apprend  que  dans 
chaire  il  s'est  adonné  tout  entier  à  trouver  lesTcritables  principes^  ou,  comme 
t,  les  éléments  du  corps,  des  médicaments,  et  ^•néralement  de  tout  ce  qui 
Mte  on  altère  les  parties  solides  et  liquides,  doctrine  des  éléments  dont  on  n'avait 
JaceMc  de  s'occuper,  mais  d'après  une  méthode  vicieuse.  Ne  trouvant  aucun 
us  efflcacc  ni  dans  Descartes,  ni  dans  Démocrite,  Platon  ou  Aristote^  il  sVst 
lé  da  côté  de  la  chimie  ;  il  reconnait  les  services  qu'elle  a  rendus,  mais  eUc 
nrt  que  dissoudre  par  ses  procédés  d'analyse^  et  même  on  n'est  pas  sûr  que  les 
(  eiisient  encet  état  dans  l'organisme.  «Qui  pourra,  s'écric-t-il, trouver  avec  la 
ie  la  g^¥ité  des  corps,  la  force  élastique  de  Tair^  les  effets  du  mouvement  des 
mfig  dérivés  de  la  structure  des  glandes  et  des  muscles,  du  principe  sensitif  des 
ichamues  et  des  nerfs?  »  Aussi  a-t-il  pensé  qu'il  fallait,  sans  délaisser  la  chimie, 
iiir  à  l'étude  physique  et  anatomique  des  éléments^  de  leurs  mouvements,  de 
I  actions,  d'après  les  lois  de  la  mécanique.  C'est  comme  spécimen  qu'il  a  publié 
tndté  sur  les  sels. 

)  DtmUmGulielminù,,  Opéra  omnin  nmthemntica,  hydraulica,  medica  et  phy- 
;  mceeuit  Vitaauioris  a  J.^B*  Morgagni..,  scripta  :  Genevae,  1719,  avec  por- 
,  Pour  quelques  ouvrages  écrits  en  italien^  on  a  donné  la  traduction  latine. 
)  h'Exercitatio  de  idearum  vitiiSt  correctione  et  usa  ad  statuendam  et  i/<- 
9Êdam  morborum  naturam^  est  un  traité  très-verbeux,  purement  dialectique^ 
ait  surtout  question  de  l'adaptation  du  langage  aux  idées  qu'on  veut  exprimer 
■t  que  l'on  considère  un  %\ï^ei  à  tel  ou  tel  point  de  vue,  et  des  catégories  logi- 
qni  conduisent  a  de  bonnes  définitions.  On  aura  une  idée  exacte  de  la  méthode 
lateur  en  lisant  le  §  36,  uù  il  est  question  des  caractères  différentiels  de  la 
die,  de  la  santé,  et  de  leurs  rapports  avec  l'intégrité  ou  U  lésion  des  fonctions. 
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plutôt  a  la  physiologie,  et  en  particulier  de  YExercitatio  physico' 
medica  de  satiguinis  natura  et  constitutione.  Le  sang  est  le  prin- 
cipe actif  de  toutes  les  opérations  de  l'organisme  ;  pour  que  le 
sang  puisse  suffire  à  cette  lâche,  il  doit  être  dans  son  état  naturel, 
eu  égard  à  sa  quantilc,  à  son  mouvement  total  ou  partiel,  &  la 
diversité  des  parties  qui  le  composent,  à  leurs  proportions,  à 
leur  ligure,  à  leur  masse.  Pour  que  le  sanig  circule  de  proche  en 
proche  cl  d'une  façon  continue,  pour  qu*il  n'y  ait  pas  dans  les 
vaisseaux  de  ces  vides  qui  laissent  passage  à  l'air  ou  à  d'autres 
subslances  incompatibles  avec  le  sang  et  qui  causent  de  si  graves 
désordres,  il  importe  que  les  artères  soient  toujours  remplies 
exactement,  (juelle  que  soit  la  quantité  relative  du  liquide;  leur 
texture  (rauleur  admet  pour  les  artères  trois  tuniques,  avec  StéDon 
et  Willis)  et  leurs  propriétés  s'y  prêtent  merveilleusenaent.  Il  ya 
trois  mouvements  dans  le  sang  :  le  circulaire,  ou  motus  iotiuit 
qui  \ienl  du  cœur  (1);  le  motus  agitativus  ou  non  in  iota  $ed 
in  partihtis  (§  18),  ou  encore  confusiviis^  turbativus^  qui  s'ei- 
plique  par  les  courbes  des  vaisseaux,  par  la  gravité  des  parties, 
c'est-à-dire  par  leur  densité  et  par  la  compression    qu'eto 
exercent,  par  rinfluence  de  la  respiration,  par  raction  de  b 
matière  éthérée,   subtile,  sMl  est  vrai  qu'elle  pénètre  tout  k 
corps,  comme  le  veut  Descartes;  enfin  le  motus  fermeniativus, 
qui  dinère  du  précédent  et  qui  existe  dans  l'état  naturel  ou 
dans  l'état  contre  nature,  suivant  que  le  sang  se  trouve  en  des 
conditions  particulières  placées  sous  la  dépendance  de  la  réa^ 
lion  ou  de  la  prédominance  de  certaines  substances  hétérogènes 

—  DaiiR  Dp  ftanguinin  nnturo,  etc.,  §  66,  (suglielmiiii  annonce  un  traité  DemtltÊf* 
et  aiusis  ft:f/n'um,  qui  n'a  jamais  été  rédif^é  ou  qui  n'a  pas  vu  le  jour«  Gettt  éf* 
nicre  supposition  cit  admissible  ;  car,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  fMir  iii«$ 
yeux,  ci  que  M.  Puccinotti  l'a  prouvé  dans  son  Hiitmre  de  la  médecine^  Im 
Ihcques  italiennes  renferment  un  grand  nombre  d'ouvrages  inédiU  de  nMdtf 
illustres  des  trois  derniers  siècles. 

(1)  i>  mtit,  Guglieimini  le  fait  remarquer,  ses  contemporains  BoreUi  et  Mi| 
qui  ont  démontré  romhient  le  mouvement  du  sang  est  continu^  mémo  qMidi 
s'écliappe  au  dehors,  bien  que  le  moteur  et  les  artères  aient  des  motiTeoMili  K 
apparence  intermittents.  Qngliclmini  reprend  et  développe  cette  «lémoniMîiO 
(§  ^'-i?);  mais  (}  19)  il  professe  sur  le  passage  du  sang  des  artères  aux  vatoatiS» 
opinion  analogue  à  celle  de  Harvey  (fov.  p«  6iS)t 
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qui  le  Constituent  (§  10  et  suiv.),  lesquelles  parties  peuvent  va- 
rier par  leur  figure,  leurs  proportions;  toutes  circonstances  qui 
facilitent  ou  entravent  la  circulation  et  les  sécrétions,  et  qui 
maintiennent  le  sang  dans  son  état  normal  ou  l'en  écartent. 

L'auteur  examine  le  rôle  de  l'air  dans  l'économie  :  l'air  est 
encore  plus  nécessaire  à  la  vie  que  l'aliment,  puisque  l'animal 
meurt  plus  vite  de  la  suppression  de  Tair  que  de  celle  de  l'ali- 
ment. La  vie  générale  dépend  essentiellement  de  la  vie  parti- 
culière du  cerveau ,  laquelle  tient  au  sang  pourvu  d'un  fluide 
aérien,  que  ce  viscère  communique  à  toutes  les  parties  (§  32).  Gu- 
glielmini  pense  que  les  esprits  animaux  viennent  princi[)alement 
de  l'aliment  et  non  pas  seulement  de  la  respiration,  comme  les  an- 
ciens le  croyaient;  il  est  même  tenté  de  croire  que  l'air,  en  agitant 
fortement  le  sang,  ne  fait  que  favoriser  la  séparation  de  ce  liquide 
d'avec  les  esprits;  c'est  ce  qu'on  appelle  vitalisatio  (§  33-8A  ). 
Après  cela,  Guglielmini  s'enquiert  de  la  formation  de  l'aliment; 
il  donne,  par  hypothèse  plus  que  par  analyse,  la  composition  du 
chyle  (§38)  :  une  partie  très-pure,  une  autre  excrémentiliellc,  une 
troisième  qui  n'est  autre  chose  que  les  sels  des  ferments  et  com- 
mune aux  deux  autres  parties.  Ce  liquide  pénètre  dans  les  chyli  • 
tères  el  les  lymphatiques  pour  se  rendre  au  canal  thornciqne  et  ù 
Vanneau  de  Bilsy  centre  de  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  (l). 

Arrivant  à  étudier  la  composition  du  sang,  Guglielmini  déclan; 
d  66,  p.  35)  que  le  sang  est  un  fluide  aqueux,  dans  lc(|uel  on  ren- 
contre, immédiate  confusaet  des  particules  salines  dans  des  étals, 
avec  des  figures,  et  sous  un  volume  variables;  des  filaments 
d'une  substance  blanche,  concrescible  {staminn  albidae  cancres- 
tibilis tubstantiae ;  fibrine);  les  globules  rouges  ou /i///m>-(>ra/m 
corpuscula  (2),  des  parcelles  sulfureuses   {stilfwis  rnmcntn) 
qui  proviennent  immédiatement,  soit  des  parties   constitu- 
tives   du  sang,  soit  du   chyle  ;  des  molécules  nées  fortuite- 
«fjient  de  la  combinaison  des  matières  précitées  ;  des  particules 
^0  chyle  qui  ne  sont  pas  fondues  avec  la  masse;  enfin  des 
(mrlicules  d'air  qui  arrivent  les  plus  épaisses  avec  le  chyle,  les 

(1)  Cr.  I  38-39.  (domine  uiw  \oil,  noliv  auteur  r^l  Tort  nrriéiv,  piiistin'il  croit 
encore  AUX  inventions  imagiuiiires  He  Biis  (voy.  p.  OlO^  note  1). 

(2)  Vii\ .  pliis  liaut|  Uuïuweiihneck,  p.  085  ot  siiiv. 
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plus  ténues  par  la  respiration,  et  qui  échappent  à  toute  ana^ 
îyse  (1);  car,  aussitôt  que  le  sang  est  extravasé,  ces  particules 
rentrent  dans  la  masse  aérienne.  Il  y  a  de  plus  un  capui  mot- 
iuum  composé  d'huile,  d'esprits  et  de  terre.  Dans  le  sérum  seul, 
dont  le  menstrue  est  de  Teau  pure,  résident  Vessetice  et  Vacii- 
vite  du.  vrai  sang  (§  58,  6A);  les  sels  ne  servent  qu'à  la  fe^nent^ 
tion  (§  61).  Les  globules  sont  partie  intégrante^  mais  non  essen- 
tielle du  sang;  ils  servent  d'abord  à  colorer  le  sang  en  rouge; 
ils  ont  probablement  un  autre  usage  supérieur;  l'auteur  aime 
mieux  ne  pas  hasarder  de  conjectures  à  ce  sujet  (§62). 

La  fibripe  ne  sert  pas  à  l'augmentation  et  à  la  nutrition  des 
parlies  solides,  mais  à  unir  les  diverses  parties  du  sang  et  à  le  pré- 
server de  diflluence;  la  nature  en  avait  besoin  aussi  pour  qoe 
dans  la  coction  stomaco-duodénale  les  aliments  ne  fussent  pas 
amenés  à  leur  parfaite  résolution,  car  à  travers  les  premiéâres 
voies  l'aliment  aurait  pu  se  perdre,  sinon  en  totalité,  au  moins  es 
grande  partie-,  elle  s'est  contentée  d'un  état  qui  permit  i  l'ali- 
ment d'arriver  aux  chyliféres.  Guglielmini  se  proposait  mèmetk 
montrer  Tutilité  de  la  fibrine  dans  un  traité  Sur  la  nature  ^ 
les  causes  de  la  fièvre;  elle  ne  doit  être  ni  trop  ferme  ni  trop 
diflluenle.  Je  passe  sous  silence  les  usages  des  autres  parties  di 
sang,  ce  serait  fatiguer  inutilement  l'attention  et  surchargerb 
mémoire.  Il  suffit  de  ce  que  j*ai  dit  pour  montrer  jusqu'où  péri 
aller  Timagination  d'un  mathématicien,  d'un  physicien  fort 
savant  du  reste,  qui  s'obstine  à  étudier  la  vie  sans  le  secours  de 
la  chimie  organique  ni  des  expériences  biologiques. 

Cependant  en  1702 ,  dans  un  discours  tenu  à  Padoue  et  oè 
il  défend  le  raisonnement  en  médecine  contre  l'empirisme,  d 
en  même  temps,  en  se  fondant  sur  le  dire  de  Galien,  il  vantefii- 
tcrvcntion  constante  des  sciences  physiques,  Guglielmini  $*é€rti  1 1 
fièrement  :  La  physiologie,  c'est-à-dire  la  science  naturelle  di 
l'homme,  ne  doit  pas  être  construite  sur  les  dogmes  d'Aristoie' 
de  Galien,  de  Platon,  de  Descartes,  ou  d'Épicure,  mais  oonfc^ 
mément  aux  lois  de  la  vérité  (2). 

(1)  L'auteur  (  §  ôA  )  s'appuie  8ur  les  dires  de  Bellini,  son  grand  ami  et 
très-ingénieux, 

(2)  Pro  theorin  medicn  adversus  empiricûm  wctam  praeleetio. 
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Si  presque  rien  ne  sert  dans  le  sang  à  raccroissemenl  et  à  la 
nutrition  des  parties, d*où  vient  que  l'animal  croit  et  se  nourrit? 
Voici  la  réponse  ;  on  la  trouve  au  §  63  : 

c  La  plupart  des  médecins  attribuent  à  la  fibre  sanguine  Tac- 
croissenient  et  la  nutrition  de  Tanimal;  mais  cela  ne  peut  pas  se 
soutenir,  car  notre  corps  n'est  qu'un  lacis  de  vaisseaux  (j'appelle 
ainsi  tout  canal  destiné  à  contenir  ou  à  transporter  des  liquides, 
les  nerfs  aussi  bien  que  les  vaisseaux  sanguins)  qui  sont  tissus 
de  membranes  ou  filaments  nerveux  (fibreux  ?)  ;  d'où  il  résulte 
d'abord  que  toutes  les  parties  de  notre  corps,  sans  excepter  les 
os»  relèvent,  dans  la  formation  première,  du  genre  nerveux  ;  et, 
en  second  lieu,  que  leur  accroissement,  lequel  s'opère  par  //?- 
iussuseepUùn^  doit  provenir  du  suc  nerveux  et  non  du  sang; 
d'ailleurs  les  parties  qui  apparaissent  au  début  sont  l'épine  {ca- 
rina)  et  les  rudiments  du  cerveau,  et  non  pas  le  cœur.  De  plus, 
enfin,  n'est-il  pas  plus  conforme  aux  opérations  de  la  nature, 
qni  recherche  toujours  la  simplicité,  d'avoir  un  principe  homo- 
gène pour  constituer  un  organisme  également  homogène,  plutôt 
qne  de  confier  ce  soin  à  un  liquide  composé  de  tant  de  parties 
diverses?  Donc  le  sang  ni  ne  forme  immédiatement  les  parties,  ni 
ne  leor donne  l'accroissement;  il  ne  fait  que  contribuer  indirec- 
tement à  leur  nutrition.  Les  parties  sont  dites  nourries  (nutritae 
dicuntur  partes)^  quand  elles  jouissent  de  leur  volume  requis, 
qu'elles  sont  gonflées  par  un  suc  nécessaire  à  l'accomplissement 
régulier  et  continu  de  leurs  fonctions,  suc  d'où  dépend  leur 
force,  leur  consistance,  etc.  Ce  suc  {qui  agit^  comme  on  le  voit, 
mécaniquement  et  à  P instar  d'un  remplissage),  doit  être  appro- 
prié à  chaque  partie;  il  est  fourni  par  le  sang  qui  comble  les 
intervalles  vides,  les  porosités,  mais  ne  se  change  pas  en  la  sub- 
stance des  parties,  comme  le  veut  l'opinion  vulgaire.  Sans  cesse 
poussé  par  le  mouvement  circulatoire,  il  s'écoule  et  se  renouvelle 
sans  cesse,  à  moins  cependant  qu'il  ne  doive  ajouter  quelque 
comprincipe  {comprincipium)  d'une  grande  subtilité  et  tout  à 
lait  différent  de  la  fibre  du  sang,  comprincipe  par  lequel  le  suc 
nerveux  soit  soudé  {ferruminetw),  dans  certaines  parties,  dans 
les  os  par  exemple,  et  se  condense  dans  les  cartilages.  » 

11  n'y  a  pas  lieu  à  imaginer  une  chaleur  innée  avec  les  anciens, 
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ni  une  flamme  vitale  avec  les  Cartésiens  ;  c'est  le  sang  qui  déve- 
loppe la  chaleur^  animale  par  les  esprits  nitro-sulfureux  qui  y 
sont  contenus  (§  73-75).  Nous  avons  vu  plus  haut  quel  rôle  le 
sang  joue  dans  lanutrition,  il  lui  reste  un  dernier  offlce  à  remplir 
(§  78,  79),  c'est  de  fpurnir  la  matière  des  sécrétions  et  du  fluide 
nerveux.  Ce  double  travail  se  fait  dans  les  glandes  :  le  sang  y 
arrive  par  les  artères  ;  une  partie  en  est  reprise  par  les  bouches 
des  veines,  une  autre  se  répand  dans  les  lacunes  qui  séparent  les 
artères  des  veines  (car  notre  auteur  ne  connaît  pas  ou  n*admel 
pas  les  capillaires)  ;  cette  partie  se  divise  en  deux  :  l'une  pénètre 
pour  Tormer  un  suc  nouveau  à  travers  les  nerft  qui  se  ramifient 
clans  les  glandes  parallèlement  aux  artères  ;  l'autre  s'échappe  par 
les  canaux  excréteurs  de  la  glande,  sécrétion  dont  la  matière 
varie  en  raison  de  la  structure  {vésiculaire  ou  tubtiieusé)  des 
glandes,  de  la  forme  et  de  la  dimension  des  pores   ouverts 
{imculptos)  sur  les  membranes  sécrétoires,  lesquelles  font  offlce 
de  cribles.  De  ces  matières  sécrétées  (§  80)  les  unes  sont  exeré- 
mentilielles,  attendu  qu'elles  ne  sont  utiles  en  rien  au  sang,  par 
exemple  l'urine,  la  sueur  ;  les  autres  servent  à  quelque  chose 
après  leur  excrétion,  la  bile,  la  salive,  le  suc  pancréatique; les 
troisièmes,  enfîn,  ne  sont  ni  excrémentitielles  ni  inutiles,  mais 
elles  servent  aux  Fonctions,  comme  le  suc  nerveux  et  la  lymphe. 
On  a  grand  tort  de  tenir  toutes  ces  matières  pour  des  ferments; 
car,  les  unes  sont  condamnées  à  l'expulsion  complète,  les  autres 
servent  à  des  opérations  mécaniques  ;  les  troisièmes  seules,  celles 
qui  servent  à  la  première  coction  et  qui  rentrent  dans  le  sang, 
peuvent  recevoir  le  nom  de  ferments  (1). 

Ajoutons  enfin  que,  apYcs  avoir  étudié  la  génération  du  sang 
dans  l'embryon  et  la  conversion  du  chyle  en  sang,  conversion  os 
assimilation  qui  se  l'ait  pour  certaines  parties  du  obyle  plus  vile, 
et  pour  d'autres  plus  lentement,  et  à  laquelle  le  poumon  neparatt 
prendre  qu'une  part  indirecte,  Guglielmini  couronne  son  œovR 
{dissertationis  coronis)  par  l'examen  de  ce  problème  qu'enve- 
loppe une  extrême  difficulté  :  comment  se  fait-il,  puisque  is 

(1;  Voy.  plus  loin,  une  théorie  presque  identique  et  difleraul  seulemeot  parh^ 
teni^ig,  lonfçuenient  élaidic  par  le  médecin  un^çlais  Cole. 
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sang  est  sans  cesse  renouvelé  par  le  chyle ,  qu'avec  l'âge  la  niasse 
du  :*ang  languisse  à  ce  point  qu'elle  devient  impropre  à  ses  usages 
naturels  et  que  mort  s'ensuit? 

Voici  l'explication  :  l'iiématose  ou  transsubslaiitiation  du  chyle 
en  sang  requiert  les  conditions  suivantes  (.^  S/i)  :  que  le  chyle 
suit  arrivé  à  un  état  parfait  ;  que  le  sang  soit  bien  purgé  par  les 
sécrétions  de  toutes  les  parties  excrémentitielles;  que  le  cœur 
ait  une  force  sufGsante  pour  agiter  convenablement  le  sang  ;  que 
l'air  respiré  soit  trés-pur  afin  de  vifa/iser  le  sang.  Quand  ces  con- 
ditions manquent,  il  survient  des  dt'sordres  dans  l'économie  ; 
par  exemple  il  est  évident  (|ue  les  sécrétions  ne  peuvent  plus 
s'accomplir  régulièrement,  par  suite  du  reldchcment  ou  de  Ten- 
crassement-des  parties  ;  cela  se  fait  peu;\  peu,  d'abord  insensi- 
blement, parce  que  la  nature ,  suivant  le  proverbe,  n  attache  pas 
ses  opérations  acec  un  /il,  et  qu'elle  abonde  en  ressources  ;  tou- 
tefois il  arrive  un  moment  où  les  glandes  sont  tellement  altérées 
que  la  machine  s'arrête. 

On  attribue  à  Guglielmini  deux  opuscules  dont  l'un  {Epistnla 
de  Dondonellibellocivilimedirn)  est  publi«»  sous  le  nom  de  Julius 
Monilieuus,  et  l'autre  {St/mposiwn  medintm,  sire  (juae.stio  con- 
vivalis  de  usu  tuathematum  in  or  te  médira)  sous  celui  de  Don- 
zellini.  Dans  le  premier,  on  regrette  Tautorité  dont  jouissaient 
autrefois  universellement  les  anciens;  on  déplortj  les  guerres 
acharnées  (1)  que  se  font  les  médecins  (exactement  comme  au 
temps  présent),  non  par  amour  de  la  vérité,  mais  pour  le  plaisir 
de  se  perdre  les  uns  les  aulres  de  réputation,  chacun  avec  Tes- 
pérance  de  se  grandir  dans  la  renommée  publique,  (rarriver  à 
la  fortune  et  de  faire  prévaloir  les  opinions  de  stm  école,  le  tout 
au  grand  détriment  de  l'art  et  des  bonnes  doctrines.  L'auteur 
conclut  qu'il  est  diflicile  d'accorder  les  modernes  avec  les  anciens, 
et  plus  difficile  de  réconcilier  les  modernes  entre  eux,  surtout 
quand  il  y  a  des  rivalités  de  clocher:  (f  car,  pour  se  servir  d'une 
phrase  de  Galien,  on  ferait  plutôt  renier  Moïse  par  un  juif,  et  le 
Christ  par  un  chrétien,  qu'on  n'arriverait  à  faire  renuncer  un  phi- 

;l  ■   [}9f/tncttantur  invicrm  ftrofcssore.t  ;  fiit/lmiwntur  rt  ciifii^t. 
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losophe  OU  un  médecin  à  sa  secte.  >  Guglielmini  lui-même  en  est 
malheureusement  la  preuve. 

Dans  le  second  opuscule,  Donzellini,  en  un  dialogue  à  la  bçoa 
de  Plutarque,  se  moque  des  chimistes  qui  veulent,  à  l'exemple  de 
Tachenius,  se  rattacher  à  Hippocrate  (1)  ;  il  n'approuve  ni  les 
paracelsisteSy  ni  les  helmontiens,  ni  les  galénistes,  puis  il  pread 
hardiment  la  défense  de  la  médecine  mécanique  ;  cependant  il 
veut  qu'on  réunisse  les  connaissances  anatomiques,  physiquei, 
mécaniques,  avec  la  pratique  des  analyses  chimiques.  L'auteur 
fait  plus  loin  la  part  de  chacune  de  ces  sciences  dans  la  constitih 
tion  de  la  médecine,  en  ramenant  le  tout  sous  le  joug  des  mi- 
thématiques,  à  l'exemple  de  Borelli  et  de  Bellini,  qui  semblent  ci 
cela  les  échos  lointains  de  Galien,  si  fort  partisan  des  scienoei 
exactes  et  qui  s'en  sert  si  habilement.  La  nature  n'esl  rien  qo'u 
vaste  ouvrage  mécanique  de  Dieu,  et  les  activités  {acitvii€Ues)ài 
corps,  rien  que  l'exécution  des  lois  que  le  Créateur  a  imposéa 
(indixit)  à  la  matière,  et  qui  sont  les  fondements  des  diventf 
sciences.  De  même  que  les  lois  de  la  nature  ne  peuvent  pas  mMt 
quer  de  leur  effet  {suo  carere  effectxi)^  ainsi  les  déductions  lép- 
times  des    principes  mathématiques   doivent    nécessaireoiâi 
exprimer  ces  mêmes  effets.  Personne  ne  conteste  que  le  corfi 
humain,  ses  actes,  ses  souffrances  (^055207265) •doivent  se  rqh 
porter  aux  choses  naturelles  (fid  fiaturalia).  Si  donc  la  roédedae 
théorique  et  pratique  a  pour  objet  les  corps,  leurs  actions  et 
passions,  elle  doit  nécessairement   être    mathématique  potf 
acquérir  une  exacte  notion  de  ce  dont  elle  s'occupe  et  s'acquit- 
ter ponctuellement  de  ce  qu'elle  est  chargée  de  faire.  La  néeei- 
sité,  le  hasard,  l'empirisme,  ont  pu  mener  la  médecine  à  on  ee^ 
tain  degré  d'avancement,  mais  ce  sont  les  mathématiques  qé 
seules  la  perfectionneront,  comme  il  est  arrivé  pour  une  fook 
d'arts  et  d'inventions. 

Une  des  parties^les  plus  neuves  et  les  plus  instructives  du  dii- 
logue  est  celle  où  Donzellini  fait  la  part  de  ce  que  les  tbéorioeif  .^ 
(pour  l'exactitude  des  raisonnements)  et  les  praticiens  (pourk  |^ 
sûreté  des  méthodes  et  des  explications)  peuvent  emprunterUfi- 


(1)  Voy.  plus  haut,  p.  576, 
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iimcment  à  la  médecine  niécani(|uc  ;  l'exemple  des  Borelli,  des 
Bellini,  des  Pitcairne  est  là,  dit-il,  pour  le  prouver  !  Il  est  im* 
possible,  d'être  bon  théoricien  à  moins  qu'on  ne  soit  mécani- 
cien. Cependant  Donzellini  reconnaît  qu'il  y  a  plus  d'une  expli- 
cation relative,  soit  aux  causes  des  maladies,  soit  à  Taction  de 
moyens  thérapeutiques,  qui  échappent  à  l'empire  des  théories 
mathématico  -  mécaniques ,  et  qui  rentrent  dans  celui  de  la 
chimie. 

L'usage  des  mathématiques,  dit  en  outre  l'auteur  (p.  509  et 
saiv.)  >  n'est  pas  le  même  en  médecine  que  sur  leur  propre  do- 
maine. Considérées  en  elles-mêmes,  elles  doivent  déterminer 
chaque  chose  eu  égard  a  la  quantité  ;  au  contraire,  en  médecine, 
cela  n'est  ni  exigé  ni  nécessaire  :  il  suffit  que  Tattention  {consi- 
deralio)  soit  dirigée  vers  la  découverte  des  causes,  vers  le  mode 
des  lésions,  vers  la  manière  d'agir  des  médicamenls  (1),  pour 
lesquelles  choses  l'abstraction  n'est  pas  requise  ;  du  moins  cette 
nliUlé  est  à  peine  comparable  à  celte  qui  ressort  des  abstractions 
qui  tendent  vers  une  mesure  précise.  La  médecine,  en  eiïct,  ne 
peut  pas  prétendre  à  une  telle  rigueur  ;  mais  l'application  des 
mathématiques  est  toujours  le  plus  sûr  moyen  d'arriver  à  celtf! 
précision  cherchée.  D'ailleurs  la  mort  est  pour  nous  la  lermi- 
na/son  fatale,  tandis  que  les  nombres  ne  périssent  pas. 

L'application' des  mathématiques  à  la  médecine  dal<.',  f:omnH; 
Fauteur  le  fait  remarquer,  de  Descartes  (2;  ot  de  Ca^hf^idi  ;  îl 
aurait  pu  ajouter,  de  Caliléc.  Rien  n'est  plus  curieux  qu<.  d'eu 
tendre  l'un  des  interlocuteurs,  Anaximandre,  énumérf;r  a\<M.  <:^ 
prit  et  non  sans  malice  les  diverses  phases  pat  b;s>f|u<:ll<;^  -4  puot" 
Il  médecine  en  soixante  ans  avant  d'airivf.-r  h  l;j  \nhA'uU  «yu-*- 
8tjtution  (p.  518,  519). 

AN AXIM ANDRE  :  <  Dis-moi,  je  te  prie,  Cléobule,  quau'. 

(^)  y^j.  p.  535,  où  la  détermination  des  (-4U^<'^  de  nulatius^  •■    i 
fradente  des  médicameoU  sont  appelée*  les  deu^  p'^l>  ^  di   l*  mvwscz 
ftsnye  d^arriver  à  ces  résultats  par  l'emploi  des  niatlKMuuU^uiv  '-'  **    -^^ 

(2)  On  remarquera  que   Descartef,  en  si  pr«''t4-ndu<  %\un\*'-    ""^ 
Physiologiste, n*a  pxeri'é  que  peu  d'influenre  ^ur  la  m*:d*r«:iii«  *-  * 
•«tte  influence  a  été  trë^puis.«40t<;  a  1  êtranirer,   iim-ih'   •  ' 
lit  dit,  car  îl  t  a  plusieurs  Cartésiens  parmi  le.*^  iairuiii«7«r-  ' 
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et  jusqu'où  ira  cette  manie  d'innover  dans  Tart  médical,  manie 
si  fortement  enracinée  dans  l'esprit  des  hommes.  Il  y  a  soixante 
ans,  quand  j'élais  jeune  (et  ce  n*est  pas  sans  chagrin  que  je  re- 
monte si  haut),  lorsque  je  m'adonnai  &  l'étude  de  la  médecine, 
il  n'était  question  dans  les  écoles  que  du  chaud  inné,  du  radicil 
humide,  des  qualités  premières  et  autres  choses  semblables; 
pour  Tanatomie,  on  suivait  Riolan  ou  Vcsiing,  auteurs  nouvean 
alors  ;  pour  la  botanique,  J.  Bauhin  [Hisioria  Plantanim^  1660; 
ou  peut  élrc  le  Prorfro;wti5, 1619]  et  Y  Hisioria  \jplantarum\l^ 
(/2m^n525  [de  Daléchamps  (?),  1587];  pour  la  pratique,  Sennertel 
Rivière;  quant  &  la  pharmacie,  on  s'en  tenait  aux  Antidotairesetl 
la  Pharmaœpoen  dogmaticorum  restituta  de  du  Chesne  [^W^l 
on  allait,  tout  au  plus,  jusqu'à  la  Pharmacopée  (TAugsbourg;  k 
plupart  du  temps  on  s'en  rapportait  à  Weckcr  [Antidoi.  generak 
et  spéciale,  1585, 1588]  et  à  Uenodeua  [Renou,  Dispensaîor.mt 
dicuniy  etc..  1623].  On  chuchotait  {nmssitahatur)  sur  la  circall* 
tion  du  sang,  mais  les  contradicteurs  ne  manquaient  pas.  A  peiat 
étais-je  au  courant  de  tout  cela  et  avais-jc  débuté  dans  la  prati- 
que, quand  on  commença  h  parler  du  système  chimique  de  Va 
Ilelmont,  puis  de  ceux  de  Sylvius  et  de  Willis,  qui  imaginèreri 
de  nouvelles  idées  sur  les  maladies,  des  méthodes  et  des  remèdei 
nouveaux.  Alors  l'hypothèse  sur  l'alkali  et  l'acide  se  fit  jour,  el, 
comme  un  incendie,  envahit  bientôt  presque  toute  l'Europe.  $*il 
faut  même  dire  la  vérité,  aucune  ne  fut  plus  prônée,  et  cebi 
comme  je  le  crois,  parce  qu'étant  bien  fournie  d'cxpérimeols 
nombreux,  à  la  portée  de  tous,  d'une  préparation  facile,  clh 
suffisait  à  tout  avec  cela.  Ainsi  les  poudres  alkalines,  regarda 
par  plusieurs  comme  des  cordiaux  et  des  alexipharmaques,  fo^ 
mèrenl  au  moins  le  tiers  de  la  matière  médicale,  de  même  que 
les  humeurs  acides,  après  la  proscription  des  quatre  humeurs 
vulgaires,  furent  chargées  de  tout  le  fardeau  des  causes  morbi- 
Hqucs.  Entre  temps,  les  anatomistes  donnèrent  au  corps  humain 
deux  fois  plus  de  parties,  pour  ainsi  dire,  qu'il  n'en  avait  aupa- 
ravant, et  de  nouveaux  usages  des  viscères  remplacèrent  lespn- 
ciens.  Les  botanistes  ne  restèrent  pas  en  arrière,  apportant  de 
l'Amérique,  de  TAfrique,  de  Tlnde,  de  la  Chine,  des  plantai 
inconnues  prises  à  la  surface  de  la  terre  ou  tirées  du  fond  de 
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)cëan  ;  ils  ont  si  bien  assemblé  les  familles  que,  par  l'invention  de 
isses,  le  changement  de  genres  et  l'assignation  de  certains  ca- 
:;féres,  beaucoup  de  plantes  furent  expulsées  de  leurs  antiques 
fDeures  en  recevant  des  dénominations  diverses  qu*on  ignorait 
r  a  vingt  ans.  Les  physiologistes  même,  s*imaginant  (|u*ils  de- 
ent  faire  cause  commune  avec  les  physiciens,  répudiant  les 
es  d'Aristote,  introduisirent  dans  la  médecine  les  systèmes  de 
Bcarteset  de  Gassendi,  systèmes  qui  ont  été  torturés  au  point 
'on  ne  sait  sur  quel  fondement  physiologique  cha(|uc  médecin 
i  reposer  ses  théories  et  institue  son  traitement.  Cette  diversité 
docirines  n'était-elle  pas  sufiisantc  pour  tout  confondre,  sans 
copier  que  les  mathématiciens  achevaient  de  tout  embrouiller? 
tu  comprends  bien  ce  que  j'ai  dit,  ô  Cléobule,  tu  resteras  per- 
ftdë  que  tout  cela  ne  vient  pas  du  désir  de  faire  marcher  et  de 
rfectionner  l'art,  mais  d'une  manie  désordonnée  de  produire 
i  nouveautés  et  de  l'envie  immodérée  d'une  gloriole  pé- 
isable.  » 

Gléobcle  (p.  620)  répond  fort  sensément  à  cet  esprit  chagrin  : 
Fe  veux  comme  toi  la  fin  des  nouveautés  ;  mais  loin  de  croire 
'elles  ont  mis  l'art  sens  dessus  dessous  {sus  defjuH) ,  je  croin 
Telles  lui  ont  profité  en  excitant  les  esprits  et  en  lais- 
nt  quelque  chose  après  elles;  j'ai  lu  les  anciens  et  les  nio- 
^mes  et  j'ai  rempli  mes  cahiers  de  notes  utiles;  d*un  autre 
ttét  si  Ton  compare  la  pratique  d'aujourd'hui  h  celle  d'aulrel/i«, 
1  restera  convaincu  qu'elle  a  fait  de  grands  pro^nV^.  >  Vnh.  i' 
joule  :  €  Maintenant  que  les  malliématiqueH  sunl  no-:  j^uid*- 
Dus  marchons  sur  un  terrain  solide  et  qui  ne  eliari^ç^ia  p)^J^ 
'histoire  adonné  un  cruel  démenti  à  cette  cof»chi>iori  t'juU;  «in- 
elle  de  Cléobule,  je  veux  dire  de  Finnzellini. 

La  théorie  d'Ascanio-Maria  Bazzicaluve  de  \Mi'A\\xic^  H  >  t» 
peu  près,  comme  celle  de  Borelli,  sur  la  fernienlaiM»»  « 

(1)   \ovuM  systema   iiie*tit:0'me:hnni'Hin  rf   nmo   totfj"^*"   rtft"" 
z^Mine  ^'omprehenduntur  infltimmotiofies  omnei,  inh'n\*^'o      *•'  •"" 
te/«/es  ;  Parmae,  1701,  in-4'.  I."e\L!niilfiir.î  «li-n»  y    "■•  •'"*  "^ 
*rede  biiiT^n  ;  ï\  est  cou'^n.i  •l-m-  li  H'-r,.*-  .J.   l;«  liit»»""!».— 
i\re  trs*  rare  en  France  ;  je  n  ai  loéino  [m?  pu  irMU^'  ?■«'•••  »""•" 
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les  lois  de  la  mécanique.  Plus  explicite  encore  que  Fauteur  lu 
traité  Du  mouvement  des  muscles^  Tauieur  du  Système  médico' 
mécanique  déclare  que  la  fermentation  (ou  reffervescence,  oa 
l'ébullition,  ce  qui  est  tout  un  pour  lui  comme  pour  Cuglielmini), 
date,  dans  le  corps  de  l'animal,  de  la  création  même  ;  c'est  parla 
juste  mesure  de  la  fermentation  que  se  maintient  la  santé,  et  par 
ses  désordres  que  se  produisent  les  maladies  (1).  Si  la  fermei- 
tation  est  la  cause  de  tous  les  mouvements  organiques  sains  ûi 
pervertis,  les  mouvements  s'accomplissent  suivant  les  loisdek 
mécanique  et  de  l'hydraulique.  Bazzicaluve  suppose  que  tooleh 
masse  du  sang  est  constituée  par  des  globules  que  séparent  de 
petits  espaces,  et  que  ces  globules  eux-mêmes  résultent  de  l'asse» 
blage  de  particules  très-petites  et  hétérogènes,  salines,  sulfur» 
ses,  tartareuses,  nitreuses,  spiritueuses  {air  élastique)  et  au- 
tres (2). On  peut  croire  de  plus  que,  par  suite  du  mouvementé 
sang,  et,'par  conséquent,  de  l'attrition  ou  de  la  collision  des  )jt 
bules  et  de  leurs  particules  constitutives,  les  particules  ignitf 
sont  énucléées  successivement,  comme  un  noyau  de  cerise  prev 
par  les  doigts,  en  plus  ou  moins  grande  quantité»  suivant  la  oo» 
position  et  la  force  du  sang,  ou  la  densité  et  la  résistanec  qa'op- 
pose  la  capacité  des  tubes  capillaires,  soit  libres,  soit  obstrués.  De 
la  multiplicité  et  de  l'intensité  de  ces  espèces  d*étinceUes,  lors- 
qu'elles dépassent  la  mesure  normale,  résultent  les  maladies,  ea 
particulier  l'inflammation,  dont  l'étendue  et  la  gravité  varient  ea 
raison  du  degré  de  l'incendie  et  de  l'état  des  vaisseaux  (3}. 

Le  côté  mécanique  de  la  théorie  est,  soi-disant,  élucidé  par 
une  suite  de  ligures  fantastiques  où  se  trouve  représentée  la 

(1)  Lectori  benevolo*  —  Voy.  aussi  prop.  5. 

(2)  Voy.  le  corollaire  de  la  prop.  3,  p.  14-17^  sur  la  manière  dont  le  tny» 
recrute  à  Tuide  du  chyle,  et  sur  les  meinbranules  des  globules.  Dans  le  yuMl 
les  particules  suirurcuses,  nitreuses,  etc.,  du  chyle  pénètrent  a  traTert  lespMf*^ 
mcmbranules  pour  s'unir  avec  leurs  congénères.  11  semble  aussi  qu'il  ya^par**» 
de  la  pression,  une  espèce  de  transpiration  ou  d'éjnculation  h  travers  les  ^UMti» 
non-seulement  pour  les  particules  ignées,  mais  pour  les  autres^  toi^oun  i  Tift* 
d'entretenir  la  fermentation.  Yoy.  p.  816.  —  Quant  aux  sécrétions^  elles  9,'cfèrt0 
dans  les  glandes  par  la  rupture  des  membranulcs  qui,  suivant  la  force  de  lapK«* 
laissent  passer  tel  ou  tel  liquide. 

(3)  Lfidori  benevoh^ 
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marche  des  globules  dans  les  artères  (1) .  L^ensemble  de  ces  vais- 
seaux avec  Taortc  est  comparé  à  un  arbre  dont  les  branches  se- 
raient dépouillées  de  leurs  feuilles.  La  forme  conique  des  artères, 
artérioles  et  capillaires  détermine  précisément,  en  vertu  des  lois 
deThydraulique,  les  efforts  et  Xnréfleocion  du  sang  pour  se  frayer 
un  chemin  sous  Timpulsion  du  cœur  ;  de  ces  efforts,  augmentés 
par  la  résistance  des  tuniques  artérielles  et  la  pression  de  Tair, 
résulte  l'énucléation  des  particules  ignées  qui  entretiennent  la 
fermentation,  c'est-à-dire  la  température  du  corps,  quand  tout 
passe  selon  Tordre  naturel  (2). 


Telle  est  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  la  physiologie  du  Nouveau 
$ysième  midico-mécanique .  Passons  à  la  pathologie.  Par  le  mot 
"iumeurj  Bazzicaluve  entend  toute  espèce  d*éminence  ou  d'éle- 
'mre,  y  compris  l'inflammation  que  les  anciens  appelaient  aussi 
tumor  (prop.  Set  10)  ;  les  tumeurs  sont  ou  chaudes  ou  froides, 
on  flatulentes  ou  mixtes  ;  elles  ne  peuvent  même  être  autrement. 
Les  chaudes  sont  produites  par  une  trop  abondante  séparation 
{segregatio)  des  particules  ignées  très-ardentes  ;  les  froides,  par 
insuffisance  de  cette  séparation  et  par  le  peu  de  chaleur  des  par- 
ticules? Les  tumeurs  flatulentes   proviennent  de  ce  que  dans 
t  quelque  partie  du  corps  la  matière  des  globules  peut  être  de- 
i  'pouillée  de  son  élément  humide,  devenir  viscido-siccior ^  s'arrêter, 
'  et  donner  lieu  ainsi  à  une  fermentation  en  raison  de  la  prédomi- 
I  nance  des  particules  ignées  et  de  la  dilatation  de  l'air  intérieur 
I  qui  distend  et  brise  les  membranules  environnantes.  L'explication 
des  tumeurs  mixtes  est  naturellement  un  peu  plus  compliquée  : 
comme  les  globules  sont  composés  de  particules  hétérogènes,  s'il 
y  a  un  arrêt  d.i  sang  [consistentia  sanguinis)^  il  séjourne  dans 
qudque  partie  du  corps,  et,'  s*il  se  .fait  un  mélange  anomal  des 
globules,  si  leur  perspiration  est  troublée,  s'il  survient  quelque 
pression  externe  qui  déchire  la  membranule,  alors,  dans  un  tel 
désordre,  il  peut  se  produire  un  mélange  contre  nature  des  parti- 

(i)  Le  coan  du  lang  est  accéléré  dans  les  artérioles,  à  cause  de  la  petitesse  de 
leur  Inmière.  C'est  lA  une  des  hypothèses  de  Bazzicaluve,  adoptée  par  Hoflinann,  et 
q«i  sépare  BanlcalnTe  des  autres  mécaniciens. 

(2)  Prop.  1,  2, 3,  k  et  6« 
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culcs  hétérogènes,  de  sorte  que  les  particules  ignées  abon- 
dent dans  certains  espaces  qui  se  prêtent  à  la  fermenta tion, 
tandis  que  dans  d'autres  elles  sont  si  gênées  qu'elles  ne  peuvent 
pas  se  dégager.  Par  suite  d'un  mouvement  de  va-et-vient,  h  lor 
meur  sera  donc  alternativement  froide,  et  chaude,  ou  en  pirtie 
froide  et  en  partie  chaude  (1). 

Un  effort  trop  violent  des  globules  les  uns  sur  les  autres,  c'est 
à-dire  une  trop  grande  condensation  du  sang  (2),  en  faisan 
jaillir  les  particules  ignées,  développe  l'inflammation  ;  c'est  Ub 
première  cause  ;  il  est  même  possible  qu'il  en  résulte  la  fermenti* 
tion  destructive  par  la  putréfaction  du  sang,  si  ce  liquide  perdh 
faculté  de  se  mouvoir  convenablement.  Une  autre  cause  (prop.ilj, 
c'est  la  diminution  des  efforts  du  sang  par  suite  de  l'évacualioi 
des  parties  liquides,  ce  qui  donne  alors  libre  carrière  aux  paitir 
cules  ignées  qui  trouvent  de  plus  vastes  espaces  entre  les  globoks 
très-séparés  les  uns  des  autres  (raritas  sanguinis).  En  toosctt, 
ces  phénomènes  ne  pourraient  pas  se  produire,  le  sang  ne  poiff* 
rait  pas  être  entravé  dars  sa  marche,  si  les  artérioles  n'étaient 
pas  coniques  (prop.  12).  La  fièvre  nait  de  l'inflammatioa ;  ei 
effet,  par  suite  de  la  stase,  l'ébuUition,  ou  fermentation  enexcèii 
se  propage  à  toute  la  masse  du  sang.  Du  reste,  le  sang  4oitètie 
prédisposé  à  engendrer  l'inflammation  par  l'âge,  le  tempéramati 
les  saisons,  le  régime,  les  lieux,  etc.  (prop.  ià);  cela  est  élaU 
en  vertu  de  la  doctrine  d'Hippocrate  tirée  des  Aphorismes\  des 
Conques^  et  d'ailleurs  (3). 

On  ne  doit  pas  s'attendre  ici,  avec  un  auteur  aussi  décidément 
systématique,  que  la  thérapeutique  sera  en  désaccord  avec  b 
pathogénie.  Il  y  a  donc  deux  indications  à  remplir  (prop.  16): 
séparer  les  uns  des  autres  les  globules  qui,  par  suit  3  de  trop  grands 

(1)  Dans  la  seconde  partie  du  Sysiemay  Raliicaluve  revient  d*uii«fiçoiigMiii 
sur  ces  qualrc  espèces  de  tumeurs  (prop.  17-24)  qu'il  se  proposait  d'éludier  fi* 
tard  avec  grands  détails. 

(2;  «  Auctus  glohulorum  nisus  inter  se  invicem,  seu^  quod  idem  est,  riniâ^ 
saii'^uinis.  » 

(3)  A  la  page  62,  l'auteur  ne  parait  pas  éloigné  de  partAgcr  Topinion  de  ^^ 
qucs  physiologistes  qui  admettaient  Texistence  de  conduits  direcU  entre  re«toBir<* 
les  r(>ins,  pour  expliquer  dans  l'urine  la  présence  si  rapide  de  la  couleur  et  de  l'odetf, 
soit  de  la  rhubarbe,  soit  d'autres  substances  ingérées  dans  rcstomor. 
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et  (l'une  trop  grande  tendance  au  rapprochement,  à  la 
Q  {compactio)^  sont  foulés  les  uns  sur  les  autres  (réfrigé- 
désobstruants,  et,  parmi  les  désobsl ruants,  la  saignée,  le 
S8  possible  du  côlé  malade,  suivant  le  précepte  de  Dellini, 
premier  rang;  humeclanls,  rcsolulifs)  ;  rapprocher  les  glo- 
ils  sont  trop  distants  les  uns  des  autres  (1);  pour  cela  en- 
réfrigérants,  les  résolutifs,  les  désobstruants,  auxquels  on 
les  répercussifs  et  les  incrassants,  toutes  indications  rem- 
s'appuyant  encore  sur  les  Aphorismcs  d*iIippocratc  (2j. 
lux  tumeurs  froides  (prop.  20),  il  faut  les  traiter  [lar  les 
.ces  qui  augmentent  reiTervescence  du  sang;  mais  liazzi- 
a'jndique  pas  la  série  des  médicaments  ;  il  n*cflt  pas  plus 
s  pour  les  tumeurs  flalulentes,  et  pour  les  mixtes.  Du 
omme  je  l'ai  indiqué  plus  haut  (p.  830)  dans  une  note, 
se  proposait  de  revenir  sur  ce  sujet;  mais,  vous  en  cou- 
E,  Messieurs,  ce  (|ue  je  viens  de  vous  révéler  de  sa  du^ 
»as  permettra  de  l'apprécier. 

I  un  traité  des  fièvres  (3)  que  je  n'ai  pas  pu  me  piututv: 
1er  n'a  pas  vu,  que  de  Renzi  ne  parait  pas  avuii  iii,  «ni 
)Ui  ne   donne  que  le  titre,  et  dont  Spreu^el  «iiiiii  l 
soi  que  la  théorie  des  fièvres  y  est  expli<|uée  pMf  1  umiy- 
ticolas  Crescenzo,  de  Naples,  a  écrit  un  attli«:  mmnt. 
moins  connu  que  le  Traité  des  fihreu^  et  où  inimwi&i'. 
que  joue  un  certain  rôle  (A).  En  sa  qualiU:  iif;«prtft«- 
osophie,  Crescenzo  veut  que  l'étude  àt  ia  hmMci' 


i  a  vu  un  peu  plu<  liaut  quo  l.i  raritot  »<f/tyii<M«,' 
de  rinflammation. 
y.,outrc  r.in;uiniMit  il*^  l.i  |iro(>o<sîtion  1€.  %..  130  '  fi/,- 

éd  te  IKre  d'après  Hitler,  ».  CretccflCr  I 
tÙmiÊmfebrium  »ok*i  ^xpnnitur  ratto, 
igpomamenii  (au  nombre  de  quairv 
ymte  ia  primn  voita  introiiotta  fiUr  f^m^.  «ci.  j„  . 

ml  rert^  iiwfto  tl'flln  m^lirinn.  t  «   «iKji..  .  i    i.iii 

PMDi/a  ftmH  hrtvtf  metofh  'le 
i;  Xapoli,  1727,  in-A*.  Ce  « 
t,  fluit  ne  l'a  pu 


il-  riM  n* 


■  f  « 
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fortifiée  par  Tétude  de  la  physique,  de  la  logique  et  de  la  morale; 
cependant  il  ne  semble  pas  qu  il  soit  besoin  d'un  tel  appareil  de 
science  pour  noyer  les  maladies,  sinon  les  malades.  C'est  de  la 
Chine  que  vient  la  vraie  médecine,  celle  qui  consiste  à  faire  in- 
gérer au  malade  plus  ou  moins  d'eau  froide.  Au  rapport  du  père 
Bartoli,  dans  son  Histoire  de  FAsie^  les  maladies  les  plus  déses- 
pérées ont  été  guéries  sous  ses  yeux  par  ce  simple  traitement, 
qui  s'est  d'abord  répandu  en  Espagne  (on  en  sait  quelque  choee 
par  Gil'Blas)  et  de  là  en  Italie,  où  il  fait  merveille. 

En  Asie,  en  Amérique,  en  Afrique,  on  conserve  encore,  Dieo 
merci,  la  connaissance  des  bons  médicaments,  parce  qu^on  rCytû 
pas  empesté  par  les  écoles  médicales;  mais,  partout  où  exisie 
cette  peste  des  écoles,  comme  en  Europe,  on  accorde  beaucoup 
trop  de  soin  et  de  temps  à  toutes  les  connaissances  médico-phf- 
siques,  ou  physico-mécaniques,  mathématiques  (pour  lesqneile! 
il  montre  cependant  un  goût  particulier),  ou  encore  aujourd'hni 
à  Naples,  aux  spéculations  rhétorico-médicales  (1)  qui  sont  m 
aliment  à  la  curiosité  philosophique,  qui  payent  d'apparence, 
mais  qui  ne  sont  pas  profitables  à  la  thérapeutique.  Cresoenie 
condamne  la  chimie,  même  l'anatomie,  celle  du  moins  qv 
montre  trop  de  zèle  et  se  livre  à  A' inutiles  recherches  ;  d'oùFoi 
voit  bien  que  notre  auteur  était  fort  de  Tavis  de  ceux  que  gou^ 
mande  Sténon  (2),  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  dogmatiser  lai- 
même  à  outrance. 

Ce  sont  les  écoles  qui,  en  engendrant  le  scepticisme,  ontperdi 
la  médecine  de  réputation,  et  l'ont  mise  à  Naples  dans  un  si  pitetf 
état,  que  nombre  de  jeunes  gens  imberbes  se  permettent  de 
médicamenter.  Quant  à  lui,  Crescenzo,  il  tient  pour  Tunionde 
la  secte  empirique  et  de  la  secte  rationnelle  ;  il  pense  que  la  mé- 
decine a  plus  de  certitude  que  beaucoup  d^autres  sciences,  atf 
que  de  la  certitude  générale  il  ne  faut  pas  conclure  à  la  compK*^ 
certitude  dans  les  opérations  particulières,  comme  cela  airivt 
aussi  dans  d'autres  sciences.  Il  préfère,  pour  l'enseignementili 


(1)  P.  20.  — Voy.  p.  58-60  la  conversation  de  Crescenzo  avec  un  médedakc* 
parleur,  mais  dépourvu  de  toute  science. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  676. 
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mélhode  analytique  (syllogisme)  à  la  synthétique  {induction)  (i): 
par  conséquent,  Platon,  Descartes  et  les  géomètres,  à  Aristbfe; 
et  surtout  à  Bacon  de  Verulam  ;  mais  c'est  par  la  méthode  syn- 
thétique  que  les  sciences  en  elles-mêmes  commencent  et  s'ac- 
croissent. 

I  Agostino  Magliari  fut  l'un  des  premiers  qui  cherchèrent  à  faire 
prévaloir  à  Naples  la  cure  par  l'eau  ;  ses  succès  déchaînèrent  les 
médecins  contre  lui;  il  faillit  tout  compromettre,  parce  qu'il  rai- 
sonnait à  sa  guise  et  comme  personne;  ne  voulant  faire  aucun 
sacritice  ni  à  la  philosophie .  mécanique  moderne  {filosofeg-^ 
giore  ammoderniiOy  chc  dicono  mecanismo),  ni  à  la  philosophie 
de  Descartes  {filosofiçanti  alla  cartesiana)  ^o\xv ^\di(\\xe\[eyeïi' 
goaement  était  universel  à  Naples,  il  s'appuyait  sur  les  saintes 
Écritures,  et  semblait  vouloir  les  réduire  en  eau  {reddurre'la 
saera  Scrittura  in  acqua),  tant  il  accumulait  les  passages  en 
faveur  de  sa  méthode  aquatique,  qu'il  appelait  la  plus  sublime 
des  philosophies  (2).  Les  efforts  plus  habilement  dirigés  par 
Crescenzo,  et  secondés  par  des  adeptes  courageux  et  fidèles*^,  fini- 
renl  par  triompher  des  obstacles,  et  de  son  temps  la  cure  parl'eàû 
froide  prit  grande  faveur  à  Naples  ;  il  rapporte  avec  complaisance 
pne  foule  de  guérisons  de  toutes  sortes  de  maladies  internes  ou 
externes.  .       i 

.  Peu  d'ouvrages  sont  aussi  diffus,  aussi  remplis  de  divagations 
que  celui  de  Crescenzo  ;  plus  de  cent  pages  y  sont  consacrées 
dans  l'un  ou  l'autre  Raggionameiito  à  la  méthode  de  philosopher 
en  général,  et  dans  la  médecine  en  particulier  ;  on  n'y  rencontre 
que  des  observations  incomplètes  et  de  vagues  renseignements, 
nais  rénumération  de  loulesles  qualités  merveilleusesdereau(3).' 

.  (1)  Pur  etemple,  MéUiode  unalytiquc  :  tout  Teu  rcchauiïe  ;  ceci,  cela  est  feu/ 
donc  ceci,  ou  cela  réchauffe  ;  Méthode  syuthétiquc;  ce  Teu,  cet  autre,  et  tous  tes 
«utrcf  ieut  Téchauflcnt;  donc  chacun  de  ces  Teux  réchauffe. 

;  (2)  Voy.  p.  8A-85  etsuiv.  —  Tout  ce  Haggionamento  seconda  cft  très-curieux* 
^Mur  lliittoire  de  la  médecine  à  Naples.  ]  '  ^ 

'  (8)  Noos  Toyons,  à  la  page  103^  que  Crescenzo  eut  vers  1705,  à  riiopital  des  In-' 
«onUef,  à  Naples,  une  conférence  avec  le  chirurgien  français  Bigot^  lequel  avait 
^trconru  l'Europe,  fréquenté  les  plus  habiles  médecins,  et  qui  désirait  discuter  sur 
Mf  cure  des  hydropiques  par  de  copieuses  libations  d'eau  simple^et  non  pas  seulement 

ftAMumo,  53 
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î.a  première  partie  du  troisième  Ilaggionaninifo est  consacrée 
àl'exposilioii  du  système  physiologique  de  Tauteur;  ce  système  ne 
diflèrc  lias  beaucoup  de  celui  deDescarles,  dont  Crescenzo  invoque 
à  plusieurs  reprises  le  témoignage  sur  ces  questions,  et  qu'il  ap- 
prouve aussi  (p.  '211)  d'avoir  soutenu  que  les  solides  diffèrent  seu- 
lement des  li(piides  par  rinlensitc  des  mouvements.  On  voit  bien 
qu'il  s'est  un  peu  inspiré  des  théories  mécaniques  (il  met,  p.  219, 
llor(^lli  hien  au-dessus  des  acidisfes),  surtout  en  ce  qui  touche 
les  esprits  animaux,  les  mouvements  du  cœur,  et  l'analogie  des 
glandes  (I)  avec  un  crible;  mais  moins  par  conviction  ou  da 
moins  par  une  étude  explicite,  que  pour  ne  pas  se  mettre  en  op- 
position avoc  le  goût  du  siècle,  car  la  prudence  est  la  grande 
qualilé  de  noire  docteur. 

Il  posait  en  principe,  avec  Guglielmini  (voy.  p.  820),  quek 
sérum  est  la  partie  la  plus  imi)ortante  du  sang,  que  c'est  aussila 
partie  de  celte  humeur  qui  se  dissipe  ou  se  consume  le  plus  prorap- 
temcntdans  les  fièvres;  il  en  conclut  rindjspensable  nécessité  da 
traitement  par  l'eau.  11  y  a  quatre  circulations  :  celle  du  sang 
dans  les  artères  et  les  veines  ;  celle  de  ce  môme  liquide  à  travers 
le  poumon,  quoique,  à  vrai  dire,  cette  seconde  circulation  fasse 
partie  intégrante  de  la  première;  la  circulation  des  esprits  ani- 
maux qui  se  répandent  (hms  les  fibrilles  nerveuses,  partant  Je  h 
tète  et  revenant  au  cerveau  parles  lymphatiques  et  aussi  par  le: 
vaisseaux  sanguins  qui  s'abouchent  avec  ces  lymphatiques;  enfin, 
celle  de  la  bile,  (jui  va  du  foie  à  la  vésicule,  et  qui  revient  dcb 
vésicule  au  foie  pour  se  mêler  au  sang,  après  avoir  envoyé  an 
intestins  sa  portion  la  plus  impure;  il  rattache,  à  peu  prèsconirne 
l'avait  fait  Baglivi  (voy.  p.  S02),  mais  sans  le  nommer  (â),  te 

«l'oaii  iVinr.  Li> im'dcciii  iiapdlitaiii  rro>ait,  cniitrairciiu'iil  nu  inédccîii françai*. f>' 
Tfau  fonV'O  a  pins  «l'officacili'. 

(1)  Il  fun^i'  (p.  105)  cunime  IVHiiii  (voy.  plus  liant,  p.  769)  qiu»  lo9  glamlff  »' 
sont  pas  autiv.(Iu».^«M|U('  l\'\lrcinilL'  des  artères  ouroulées  pour  periiiottro  la  sit* 
(le  s'arrilrr  »piL*U|urK  inslauls,  nfni  île  s'y  pnrjri'i'  <I<'S  diiïéivnto.s  iininon<licfS  *■• 
\ai»l  la  foiin*'  «Irs  pores  ri  «les  ^'lamles  clles-nièmes  :  il  5'appuic>  nirinc  $ur  U*  dût^ 
IMalon  on  sou  Tiinv*'! 

(2)  Il  ri  le  Sléuou,  Vieusseus  et  Lower,  pour  le  cœur,  Dflus  sa  ilt'dU^arr  À  Kifrt'' 
PioClarelli,  u)«M](>c-in  de  Tempeivur  Charles  111,  il  célèbre  Mnlpighi  et  Guylielaî*i 
pour  la  grandeur  de  leur  doclruic  répandue  dans  le  inonde  enUor, 
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niouvcmenls  des  sucs  nerveux  à  ceux  de  la  dure-mère,  lesquels  sont 
aidés  par  la  pulsation  des  artères  ;  toutefois,  il  pense  que  ces  sucs 
viennent  directement  de  la  partie  la  plus  subtile  du  chyle.  I/entre- 
lacement  infini  des  plus  petits  ramuscules  des  vaisseaux  permet 
au  sang  de  s'arrêter  facilement,  et  Ton  corrige  la  crudité  qui  en 
résulte,  pourvu  qu'on  tienne  compte  du  degré  de  la  crudité  et 
des  lieux  où  le  sang  cesse  de  se  mouvoir.  De  même  que  Teau 
donne  au  sang  la  pénétrabilité,  de  même  le  fiel,  qui  n'est  certes 
pas  un  excrément  sans  importance,  le  rend  plus  onctueux,  plus 
coulant,  plus  visqueux,  comme  Thuilc  agit  sur  les  couleurs.  Le 
sang  proprement  dit  et  le  suc  nerveux  servent  tous  deux  a  la  nu- 
trition. La  seule  question  douteuse,  pour  notre  auteur,  c'est  de 
savoir  si  les  deux  fluides  nourrissent  séparément,  l'un  les  par- 
ties musculeuses,  Vautre  les  parties  spermatiques,  ou  toutes  les 
deux  ensemble,  par  leur  mélange.  Crescenzo  penche  vers  la  pre- 
mière opinion,  eu  égard  à  la  diversité  de  nature  de  ces  deux  élé- 
ments essentiels  du  corps. 

Après  avoir  établi  que  l'eau  maintient  le  corps  en  état  de 
santé,  Crescenzo,  dans  le  quatrième  et  dernier  Raggionamento^ 
montre  comment  avec  cette  même  eau  on  chasse  presque  toutes 
les  maladies.  C'est  là  qu'il  donne  aussi  les  règles  pour  l'admi- 
nistration de  cette  panacée  universelle  :  par  exemple,  il  conseille 
dans  les  fièvres  continues  de  n'en  commencer  l'usage  qu'au  mo- 
ment où  il  se  manifeste  des  signes  de  coction.  Quant  aux  fièvres 
intermittentes,  il  n'a  eu  l'occasion  que  d'en  traiter  deux  et  avec 
succès,  même  une  que  le  quinquina  avait  changée  en  fièvre  con- 
tinue et  aiguë,  après  que  le  malade  avait,  une  première  fois,  in- 
terrompu la  cure  par  l'eau.  La  quantité  d'eau  à  boire  dans  les 
vingt-quatre  heures,  durant  six  ou  huit  jours  et  plus,  variait 
entre  douze  ou  quinze  bouteilles  et  même  plus  (une  bouteille  par 
heure  ou  par  heure  et  demie)  ;  pendant  la  cure,  on  ne  devait  pas 
prendre  de  véritable  aliment;  puis,  on  allaiten  diminuant;  c'est  ce 
qu'on  appelait  la  cure  parfaite  (voy.  p.  335  et  353).  —  H  n'est 
pas  besoin  d'une  plus  longue  analyse  d'un  volume  qui  n'a  pas 
moins  de  871  pages,  pour  donner  une  idrc  et  de  la  docirine 
et  de  son  auteur,  ainsi  que  de  l'étrange  association  dos  théo- 
ries de  Borelli  avec  la  moitié  de  celles  du  docteur  Sangrado. 


83d  lATBOMÊCANISME.   —  ÉCOLE  ITALIENNE. 

L'ouvrage  de  P.  MicheloUi  (1)  sur  les  sécrétions  (2)  est  à  la 
fois  dogmatique  et  historique  ;  la  conlroverse  y  est  même  assez 
vive  sous  les  formes  les  plus  courtoises  ;  et,  malgré  robscurilé  de 
l'exposition,  on  lit  ce  livre  avec  intérêt,  parce  qu'il  tient  parfaite- 
ment au  courant  de  l'état  des  questions  relatives  au  mouvemeot 
du  sans:  et  aux  sécrétions,  durant  la  seconde  moitié  du  xvii*  siè- 
cle  et  au  commencement  du  xvIIl^  La  profession  de  foi  de  Hiche- 
lotti  est  fort  simple  :  la  partie  des  mathématiques  qu'on  appelle 
mécanique  rationnelle  révèle  aux  médecins  les  causes  cachées 
des  fonctions  des  parties;  sans  elle  on  ne  connaît  rien,  ni  à  la 
vie,  ni  à  la  santé  (p.  2  et  3).      .... 

L'auteur  disserte  longuement  sur  le  rapport  qui  existe  entre 
la  consistance  des  liquides,  leur  degré  d'élasticité,  le  mélange  ou 
plutôt  l'union  des  fluides  ayant  diverses  qualités  physiques,  la 
forme,  la  résistance,  l'élasticité,  les  courbures  des  canaus,  relati- 
vement au  mouvement  de  ces  mêmes  fluides  dans  les  tuyaux  qui 
les  contiennent,  et  il  applique  toutes  ces  ^données  aux  artères 
(voy.  particul.,  p.  69  et  suiv.).  Du  milieu  d'une  foule  de  discus- 
sions, qui  toutes  ont  trait  à  l'hydrodynamique,  se  dégagent  les 
deux  lois  suivantes  en  ce  qui  concerne  les  sécrétions,  lesquelles 
sont  réduites  à  un  acte  mécanique  et  non  à  une  fonction  vitale. 
Première  loi  (p.  238).  Le  fluide  à  sécréter,  de  quelque  genre 
qu'il  soit,  qui  préexiste  dans  les  artères  et  dont  les  parties  adhè- 
rent, par  un  simple  contact^  aux  parties  du  sang,  s'il  est  condail 
vers  quelque  glande,  coule  à  travers  dans  les  orifices  des  cana- 
licules  séparateurs  {excréteurs  :  in  canaliculoriirn  separaniiu^ 
orificia) ,  orifices  ouverts  dans  la  cavité  de  la  glande  et  n'offrant 
aucune  résistance,  pourvu  que  le  fluide  lui-même  soit  divisé,  (^ 
actu,  en  parties  dont  le  plus  grand  diamètre  ne  soit  pas  pte 
considérable  que  le  plus  petit  diamètre  des  orifices  {dummodo.** 

(1)  P.  A.  Miclielotti,  De  separatione  fluidnrum  in  corporc  animali  disserté^ 
physicO'mecofW'O'mef/icn  ;  Venet.,  1721,  in -4°,  avec  celle  épigraphe  :  «Ooecri* 
qui  ignore  les  innlliéinaliques  s'éloip^nc  de  l'école  de  la  médecine  rationnelle.  > 

(2)  Celles,  bien  entendu,  qui  ont  les  glandes  pour  siège,  car  on  ne  connaît  enc^ 
que  Irès-imparraitement  le  rôle  des  séreuses  :  il  e$l  même  dit  (p.  233-SSâ)^ 
«  Comme  la  slruclure  des  glandes  est  vasculeuse,  partout  où  il  y  a  sécfétîoBfl! 
a  des  glandes.  » 
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ad  minimam  orificiorum   diametrum  haud   fiabcat  rationem 
majoris  inaequalitaiis).,.  Lorsque  les  parties  du  fluide âsécréler 
coulent  avec  le  sang  dans  la  cavité  de  la  glande,  nécessairement 
quelques-unes  de  ses  parties,  '  à  savoir  celles  qui  se  présentent   / 
aux  orifices  des  vaisseaux  sécréteurs  en  faisant  eflbrt  sur  les  pa- 
rois de  la  glande,  seront  dérivées  vers  les  vaisseaux  sécréteurs.  ' 
Suit  la  démonstration  mathématique,  et  dans  la  scliolie  (p^  2/iO 
et  suiv.)  Michelotti-  s'appuie  sur  cette  démonstration  déjà  em* 
ployée,  mais[non  expliquée  par  Pilcairnc  (1),  pour  déclarer  avec 
cet  auteur  que  la  sécrétion  n'est  pas  comparable  à  l'opération 
d'un  crible,  qui  exige  que  tous  les  trous  soient  de  même  figure  ; 
car,  suivant  Pi tcairne  et  Michelotti,  c'est  non  la  figure,  mais  la 
capacité  diverse  de  la  lumière  des  orifices  qui  fait  la  différence  des 
sécrétions  (2).  En  tout  cas,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  pour 
les  iatromécaniciens  que  l'un  des  actes  les  plus  essentiellement 
vitaux  n'est  plus  qu'une  question  de  mécanique  et  de  rapports 
de  grandeur,  entre  des  molécules  et  des  pores. 
•   Deuxième  loi  (p.  250)  :  «  Les  parties  d'un  liquide  quelconque 
qui  doivent  être  sécrétées  du  sang,  et  qui  préexistent  dans  les 
artères,  peuvent  se  séparer  du  sang  lui-même  et  se  rendre  dans 
les  conduits  sécréteurs  propres  des  glandes,  quelle  que  soit  la 
rapidité  du  sang  circulant  dans  ces  glandes,  pourvu  que  les  parties 
A  sécréter  ne  soient  pas  agglutinées  avec  les  autres  parties  du 
sangy  mais  qu'elles  leur,  soient  seulement  contiguës,  afin  qu'il 
n'y  ait  pas  obstacle  à  la  séparation  (3).  » 
:  Pas  plus  la  seconde  que  la  première  loi  ne  fait  connaître  en 
vertu  de  quelle  puissance  une  glande  sécrète  plutôt  un  liquide 
quun  autre;  elles  nous  apprennent  seulement,  mais  sans  dire 
ni  pourquoi  ni  comment,  que  le  liquide  sécrété  est  en  rapport  de 
volume  avec  telle  glande  plutôt  qu'avec  telle  autre.  C'est  ce  que 
l'auleur  tâche,  mais  vainement,  de  déterminer  dans  le  chapitre 
second  (p.  259  et  ruiv.),  où  il  passe  en  revue  tous  les  liquides  sé- 
crétés et  aussi  les  esprits  animaux,  et  il  avoue  que  les  causes  mé- 

■ 

(1)  Voy.  De  circui.  sang,  per  vnw  tnihima^  §  2,  p,  23  de  l'cd.  de  Rotlorduiu. 

(2)  Vuy.  plus  loin,  p.  850. 

(3]  Michelotti  nie  que  le  sang  niarcbc  plus  rapidement  dans  les  petits  que  dan» 
les  gro^  vaisseaux.     .  '  '    -  •    -  ...  > 
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Cliniques  (c'cst-a-dire  celles  donl  nous  connaissons  ou  la  stnidun 
ou  la  manière  d'agir)  ne  peuvent  pas  seules  expliquer  entièrement 
celle  séparation,  attendu  que  ni  la  contexture  intiaie  des  glandes 
ni  la  dureté  ou  la  ténuité  de  chaque  liquide  ne  sont  assez  connues 
et  ne  peuvcMit  même  rétrc.  H  essaye  seulement  d'établir  des 
distinctions  ou  des  analogies  entre  les  diverses  humeurs,  eu  égard 
à  leur  consistance,  par  exemple  Turine  et  la  sueur  qui  se  subsli- 
tuentruneà  Tautrc  (chap.  m,  §  3,  p.  319),  la  salive  el  les  autres 
humeurs  sécrétées  parla  muqueuse  gastro-intestinale,  la  semence 
et  la  lymphe.  Tout  cola,  c'est  reculer  et  non  résoudre  la  difficulté. 
Il  est  im|)ossible  d'accumuler  plus  d'hypothèses  invraisemblables 
dans  une  science  qu'on  voulait  rendre  aussi  positive  que  sont  les 
mathématiques.  Sans  doute,  pour  toutes  les  fonctions  où  la  mé- 
canique peut  revendi(|uer  quelque  droit,  par  exemple,  pour  le 
mouvement  des  muscles,  pour  la  circulation  (encore  une  petite 
partie),  les  iatromécaniciens  sont  en  avance  sur  les  anciens; sur 
presque  tout  le  reste,  ils  sont  aussi  aventureux,  aussi  ridicules, 
aussi  éloignés  de  la  vraie  méthode  expérimentale  qui  cependant 
fleurissait  à  coté  d'eux  ! 

Aussi  Leibnitz,  se  détachant  un  instant  de  son  grand  traité 
d'histoire,  écrivait-il  de  Hanovre,  le  17  septembre  1715,  à  Miche- 
lolli  qui  l'avait  consulté  (voy.  p.  347  et  suiv.)  :  —  «  La  cause 
de  la  sécrétion  n'est  pas  encore  assez  instruite  pour  qu'elle  puisse 
être  jugée  en  ce  moment,  sinon  avec  précipitation.  Vos  médi- 
tations à  ce  sujet  sont  à  nulle  autre  pareilles.  Vous  avez  heu- 
reusement tenté  de  joindre  les  mathématiques  à  la  physique; 
mais  nécessairement  vous  restez  dans  les  hypothèses  encore  peu 
solides  faute  de  données.  »  Leibnitz  ne  voit  pas  qu'on  ait  réfuté 
victorieusement  les  arguments  en  faveur  de  la  fermentation  ;  il 
voudrait  aussi  invoquer  des  causes  physiques  ,  celles  dont  le  mé- 
canisme est  caché.  Knfin,  il  souhaite  qu'on  ne  fasse  pas  comme 
les  Cartésiens  qui  s'écartent  trop  des  choses  soumises  aux  sens, 
mais  qu'on  tache  de  tirer  des  expériences  tout  ce  qu'elles  ci)in* 
portent  avant  de  se  livrer  aux  hypothèses  (1). 

(t)  «  Cacterum  daiida  opéra  est,  no,  Onrtosiaiioruni  cxcmplo,  nUnisabiis  ^ 
sunt  Rciisui  suhrlita,  roccdamus,  sod  ev  iis  quac  expcriinenlis  coustaut,  duccrottf- 
temus  quidquid  polosl,  autcciuaiu  in  liypollicscs  liberiorcs  expaUemur.  » 
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Une  pareille  lettre  n'u  pas  liesoin  de  commentaire  :  elle  a  satis- 
t  jMiclielotti  ;  je  crois  qu'elle  nous  sati^('e^a  encore  davantage. 

tfazino,  de  Brescia,  professeur  de  imnlecine  pratique  a  I^idoue, 
rublié  une  Ibule  de  dissertations  (|ui  ont  rté  réunies  en  trois 
urnes  în-A"  (1).  Le  premier  volume  contient  ce  qu*un  pourrait 
peler  une  physiologie  générale  de  la  matière,  ou  un  traité  des 
bslances  actives  (2),  c'est-à-dire  élastiques  (air,  lumière,  soulVe) , 
i  des  principes  inertes  qui  la  com|)0SfMit  leau,  sels,  in«;rcure/ 
rre)  ;  puis  la  physiologie  des  animaux  (tempéraments,  diges- 
OD,  chylificalion,  sanguification,  respiration,  nutrition,  ^ens, 
itelligence,  mouvements,  génération,  production  du  lait;.  — 
^  second  volume  est  tout  entier  consacré  à  la  théorie  méca- 
fue  des  maladies  ;  eniln,  le  troisième  renl'erme  un  traité  sur  la 
piration  du  fœtus,  et  deux  autres  sur  la  mécanique  du  pouls  et 
urines. 

Examinons  rapidement  ces  divers  ouvrages,  en  laissant  de  côté 
{ui  se  rapporte  à  la  composition  primordiale  de  la  matière 
rie.  —  Voici  d'ahord  comment  il  faut  concevoir  les  tempéra- 
Qitsi§  83etsuiv.).  Du  lenq>érament  iteinpf^rit:^)  spécilique  des 
des  et  des  solides  de  la  machine  animale  dépendent  les  ac- 
18  spécifiques  et  les  réactions  naluiHles  ou  centre  nature  en 
de  sa  conservation  ou  de  sa  décnmpositiuii  ;  donc  les  ihiides 
peuvent  rentrer  dans  le  domaine  du  tempérament  normal 
le  l'intempérie  doivent  être  consitlérés  primitivement  dans  le 
S"  (a  sanfjuiuc  desimieiulff  sunt).  Quoique  dans  la  formation 
Ekiière  du  fo.»lus  le  fluide  nerveux  [laraisse  être  celui  dont  les 
Aessanguins,  lyniphaliques  et  même  les  premiers  solides  sont 
5  (3),  néanmoins,  après  la  formation  de  ces  liquides  et  de  ces 

)    J.  B.  Ma/ini...  Opéra  omm'a  wmc  i»rimuin  irihifs  tonns  di^trihuta.  Hrixia»'. 

*^  iii-4^.  —  Los  Italiens  écrivent  Miiz/iiii  ou  Ma/ziiio,  ol  iiiôiiii'  M.t^iiio. 

'     Ct'5  5itli<tiincos  ou  CCS  parlirules  iJriiiiMriIiifli's  el  sriniiialc'S    m*  sniil  i«as   IfS 

*•  d'Epifuri',  solides,  iMtli\i>ild»'<,  inobilus  par  cux-niriiU'S,  rUnu'I.-»,  uiai>  dos 

^\ilcs  di^i?ibl(•^,péri^^a!)les  {r/iffurtif*),  niobil''S,  rr/i-v.--  pur  l)i«'U  pi»ur  l.i  (M'MI- 

*Oii  ou  la  di-î.^'Iulion  di-  l"a"jr..':al  ni'iurrl  ;;;  2).   I.'-.-  pllJ•'i•.»l^^^:i^k•s  m'uKiUi-s 

Mus  prî-s  d'Épii'ure  que  di^  Maziuo. 

k    VoT.  plus  haut,  p.  766  et  821,  ce  que  je  rapporte  des  opini«m>  de  Belliui 

^^nt  cette  question. 
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solides,  le  suc  nerveux  se  mêle  au  sang  et  à  la  lymphe,  et  sVn 
sépare  par  ses  organes  propres,  en  quantité  et  avec  des  forces 
déterminées,  el  toujours  ainsi  dans  le  cours  de  la  vie.  Puisque, 
d'un  autre  coté,  après  la  formation  de  ranimai,  le  sang  eslk 
liquide  qui,  par  l'ampleur  de  ses  vaisseaux/  par  sa  quantité,  sa 
couleur,  sa  rapidité,  est  le  plus  appréciable  aux  sens  ;  puisqu'il 
reçoit  aussi  et  sécrète  tous  les  fluides,  et  qu'enfin  par  les  phé- 
nomènes naturels  ou  contre  nature  il  est  celui  des  nombreux 
corps  composants  qui  produit  dans  la  machine  animale  les 
effets  les  plus  sensibles,  c'est  justice  de  considérer  comme  source 
et  racine  du  tempérament  et  de  l'intempérie  la  masse  du  saog 

# 

mêlée  avec  le  suc  nerveux,  la  lymphe  et  beaucoup  d'autres  élé- 
ments, dont  les  uns  sont  doués  d'activité  eié\asiiques(actuosaet 
elastica)y  et  les  autres  inertes  et  non  élastiques  {inertia  et  nm 
elastica).  Le  reste  de  la  dissertation  est  destiné  à  démontra 
celte  thèse  physiologique,  appuyée  en  partie  sur  l'autorité 
de  Boyle  et  de  Willis,  que  les  tempéraments  ou  les  intempém 
résultent,'  sous  l'influence  variable  des  six  choses  non  naturelles 
(air,  aliments,  exercices,  etc.),  de  la  bonne  proportion  ouda 
défaut  d'équilibre  des  corps  constituants. —  La  théorie  mécanique 
des  maladies  en  est  un  développement  pathologique. 
'  11  faut  ajouter  (§  87  et  suiv.)  qu'il  y  a  deux  espèces  de  tempé- 
rament, comme  disaient  les  anciens,  et  notamment  Avicenneiui 
tempérament  rjuoad pondus ^  et  un  autre  quoad  justiHam;\t 
premier,  presque  factice,  résulte  de  l'équilibre  momentané  et  ri- 
goureusement géométrique  de  toutes  les  parties  composantes  ;k 
second,  qui  constitue  l'état  habituel,  est  celui  où  l'équilibre  K 
pèche  pas  notablement,  où  il  y  a  entre  toutes  les  parties  consfr 
tuantes  du  sang,  qu'elles  soient  liquides  ou  solides  (par  exemple 
la  fibrine),  xxïïq  unité  suffisante  ({vX  permet  des  oscillations  oi 
variétés  sans  que  l'économie  soit  troublée  dans  ses  fluides  ou  dais 
ses  solides. 

Après  avoir  rappelé  les  diverses  opinions  qui  avaient  cours 
touchant  la  dissolution  des  aliments  dans  l'estomac,  Mazino  (§91 
et  suiv.)  attribue  cette  dissolution  à  une  force  semblable  à  ceBe 
qu'exercent  les  coins;  mais  où  trouver  ces  coins  dans  l'estomac? 
Ce  sont  les  sels  isolés  par  les  glandes  de  la  membrane  Denreose 
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dé  ce  viscère,  fournis  par  les  boissons,  et  cristallisés  en  triangles, 
qui  en  font  office;  il  le  démontre  par  des  figures  géométriques! 
La  dissolution  s'opère  en  vertu  d'une  proportion  de  force  entre 
les  sels  et  les  aliments. 

'  Du  mouvement  du  chyle  je  ne  dirai  rien ,  sinon  que  Mazino 
(§  118)  appelle  au  secours  des  lois  de  la  mécanique  et  de  l'hy- 
draulique la  pression  de  Tair  contenu  dans  les  intestins,  air  qui 
vient,  soit  des  aliments,  soit  aussi  par  l'œsophage  pendant  la  res- 
piration (voy.  plus  haut,  p.  819),  air  dont  l'agitation  continuelle 
el  continue  dans  le  canal  intestinal  fait  pénétrer  les  parties  les  plus 
pures  du  liquide  dans  les  chylifères  et  lui  communique  une  grande 
rapidité  de  mouvement.  On  doit  conclureaussi  de  divers  passages, 
queTair  agit,  non  pas  seulement  indirectement,  mais  immédiate- 
ment, en  s'insinuant  dans  les  vaisseaux  à  la  suite  du  chyle. 
:  Le  phénomène  de  l'hématose  ou  delà  sanguiiication,  c'est-à- 
dire  de  la  conversion  du  chyle  en  la  substance  du  sang,  se  pro- 
duit depuis  l'union  de  la  lymphe  avec  le  chyle,  et  surtout  depuis 
l'entrée  de  ce  mélange  dans  les  sous-claviéres  ;  il  se  continue 
dans  les  artères,  sans  que  le  poumon  y  ait  plus  de  part  que  les 
autres  parties,  si  ce  n'est  par  la  multiplicité  el  l'intensité  de  ses 
mouvements  (1),  car  cette  opération  demande  beaucoup  de  temps 
et  de  force.  Les  circonstances  qui  concourent  h  la  sanguification 
sont  l'exact  mélange  des  particules  du  chyle  avec  celles  du  sang, 
rélasticité  de  l'air  qui  accompagne  le  chyle,  le  contact  du  suc 
nerveux  avec  la  bile,  la  présence  de  sels  sulfureux  et  nitreux, 
enfln  la  pression  que  soutiennent  les  particules  du  chyle  par 
la  systole  du  cœur  et  celle  des  artères.  Ce  sont  les  rayons  de 
lumière  et  les  particules  aériennes,  en  pénétrant  dans  l'estomac, 
dans  les  vésicules  du  poumon  et  dans  le  système  artériel,  c'est 
rextréme  rapidité  du  mouvement  qui  donnent  la  couleur  rouge 
au  sang,  surtout  dans  le  poumon,  phénomène  qui  ne  tient  pas, 
comme  le  voulait  Mayow  (2) ,  à  un  gaz  nitro-aérien  (§  123  et 
suiv.  ;  1A6  et  suiv.). 
Ce  ne  sont  ni  le  sang,  ni  le  suc  nerveux,  ni  la  lymphe,  pris  iso- 

(1)  Mazino,  allcntif  Mulcmcut  ù  la  mécanique,  éloi|înc  toute  idôe  chimique  pour 
Teiplication  de  rbcmatosc. 

(2)  Voj.  plut  haut,  p.  704,  noie  1. 
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lément,  mais  les  trois  fluides  réunis  qui  chacun  opèrenl  la  nutri- 
tion des  parties  auxquelles  leurs  particules  s'adaptent  ;  la  nulritioo 
est  donc  un  mouvement  des  parlicules  portées  vers  les  parties 
où  sont,  eu  égard  à  la  masse,  au  poids  et  à  la  figure,  soit  réparées, 
soit  restituées  les  particules  proportionnelles  et  homogènes,  égales 
en  longueur,  largeur  et  profondeur,  en  un  mot  semblables  à  tellis 
qu'ont  dissipées  le  mouvement  cl  la  perspiration  perpétuels  (voy. 
plus  haut,  p.  821).  Plusieurs  circonstances  favorisent  la  nutri- 
tion :  la  lenteur,  la  douceur,  le  calme  du  mouvement  des  ha- 
meurs,  la  parité  des  fluides,  et  en  même  temps  rassimilalioo, 
la  conformité  {congnientia)  et  ressemblance  avec  les  éléiuenli 
ov^2im(\wQS>  {elementa  coinponentia)  (§  154-155), 

On  comprend  aisément  que,  pour  les  organes  des  sens,  di 
moins  pour  certains  d'entre  eux,  les  explications  mécaniquead 
physiques  soient  plus  acceptables  que  partout  ailleurs  ;  aussi  je 
n'y  insiste  pas  (1).  Quant  à  l'imagination  et  à  l'intelligence,  c'tfl 
une  question  de  rapports  entre  l'âme  immortelle,  laquelle  réside 
dans  le  corps  calleux,  et  l'arrangement  des  fibres  du  cen'ea 
(voy.  §  208*221),  le  tout  étant  complètement  et  humblemed 
soumis  au  jugement  de  l'Eglise  catholique  (2).  —  Mazzino  n«l 
guère  moins  embarrassé  que  Glisson  (3)  pour  accorder  lapliy- 
siologie  avec  la  psychologie  spiritualiste  et  théologique  (4). 

Après  avoir  prouvé,  contre  toutes  les  objections^  l'existence 
d'un  suc  nerveux  spécial  et  diflérentdela  lymphe  (§232  et  suiv.»f 
en  s'appuyant  sur  la  sagesse  de  la  nature  géomètre  et  méconi» 
cienne,  sur  de  nombreuses  autorités,  en  particulier  celle  de 
Malpighi  qu'il  appelle  le  secrétaire  de  la  nature  {a  secretisuf^' 
turae)y  après  avoir  détruit  aussi  les  objections  qu'on  osait  életer 
contre  ce  suc  merveilleux,  Mazino  (§250  et  suiv.)  explique  le  mou* 
vement  volontaire  ou  animal  des  muscles  à  l'aide  d'une  hypothèse 

(1)  M.i/.iiio  c-t  à  peu  pivs  au  courant  des  rooliorclios  faites  par  les  an»tonii>ti$<^' 
xvii°  siècle  sur  la  structure  des  or^^anes  des  sens. 

(2)  «  Je  drclare  soumettre  humblement  et  en  tout  point  au  jugement  de  l'Este* 
catliolique  ce  que  j'ai  uvanco  liypolliétiqucment  et  suivant  les  analogies  goiiiiK* 
tri({ue$.  » 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  G()4,  note  3, 

(A)  ÏAi  mémoire  u'cst  aussi  qu'une  imjyression  répétée  sur  la  fibre  ccréh* 
(§  222  et  suiv.). 
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i  lient  le  milieu  entre  celle  de  Borelli  et  celle  de  Sténon  (1). 
lieu  d'admettre,  avec  Borelli,  que  les  nerfs  résultent  de  l'agen- 
aent  d'une  série  de  tubes  longitudinaux,  creux  et  remplis 
ne  substance  spongieuse  comme  celle  du  sureau,  il  croit,  avec 
wper»  qu'ils  sont  composés  de  cellules,  lesquelles  figurent  des 
tbules  ;  en  conséquence  il  suppose  que  l'impression  de  l'ame 
communique  de  proche  en  proche  à  la  série  de  ces  globules 
bériques  qui  contiennent  le  fluide  nerveux  et  se  touchent  inli* 
îment,  que  le  mouvement  se  propage  par  les  nerfs  aux  machi- 
seules  rhomboulales  qui,  suivant  Borelli,  forment  la  structure 
s  fibres  musculaires,  lesquelles  ressemblent  a  des  chaînes. 
ors  le  mouvement  se  produit  par  contraction  ! 
Quant  aux  mouvements  involontaires  ou  naturels,  il  lesexpli- 
0  longuement  par  Tintervenlion  du  cervelet  ;  Tame  agit  en 
ttn  de  sa  puissance  naturelle,  comme  elle  agit  sur  le  cerveau 
rsa  puissance  animale;  d'ailleurs  du  cervelet  parlent  les  nerfs 
i  se  rendent  au  cœur,  aux  poumons,  au  diaphragme,  au  tube 
cstinal  (§  258  et  suiv.).  La  structure  du  cervelet  est  composée 
segments  circulaires  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur,  tant  à 
partie  corticale  qu'à  la  partie  médullaire.  C'est  une  disposition 
i,  selon  les  lois  géométriques,  a  pour  résultat  de  donner,  en 
mon  des  espaces  contenus  (circonscrits?)  dans  les  segments  cir- 
sires,  au  suc  nerveux  plus  de  place,  de  mouvement  ou  de  res- 
%  et  do  permettre,  par  l'oscillation  des  segments,  des  oscilla- 
RU  et  actions  continues,  égales,  constantes,  nécessaires  pour 
mouvements  natupels.  Mazino  réfute  les  objections  élevées  par 
►merbroeck  et  Fracassali  contre  cette  suprématie  du  cervelet 
^les  actions  naturelles, car  c'est  à  faux  qu'ils  ont  prétendu  que 
"^ns  oiseaux  n'avaient  pas  de  cervelet;  ^Villis  en  a  toujours 
Hvé. 
Le  sang,  la  lymphe,  le  suc  nerveux  et  sans  doute  la  graisse, 

L)  Vd}.  plus  iimut^  p.  751.  Hurclli  raisuit  urri>ci  liirocUMiient  lo  iliiide  iicnciix 
.les  canaiiculcs des  nerfs,  et  le  sanj;  par  les  ailôros,  d'où  résultait  la  remiciitatioii 
.^>$i\e. —  Stéuon  (.Vyo/.  spoiiimni,  p.  63;  Dn  )nii^,\^  p.  211,  rt-jctant  1«"<  os- 
fc  animant,  pensait  qu'il  siiflit  (W  l'aclioii  do  lànic  sur  h»  nrvoau  iioiir  qur  l'im- 
^on  se  cominiiuique  aux  muscles  par  la  verlu  djnaniiquc  des  ucrls.  Quant  au\ 
fe>\emciilj  involoutaires  il  s'absUent,  n'ayant  rien  u  dire  de  certain. 


toutes  les  opérations  qui  s'accomplissent  dans  les  glane 
Tadaptation  de  la  texture  de  la  glande  avec  le  liquide  i 
du  sang  (§  301  et  suiv.). 

'  Non-seulement  Mazino  soutient  que  le  fœtus  respire 
sein  de  sa  mère^  mais  encore  il  prétend  (1)  que  c'est  aui 
où  le  poumon  a  acquis  toute  sa  perfection  que  le  fœtus  bi 
par  la  respiration  pour  s'échapper,  et  que  c'est  là  la  cai 
mière  de  l'accouchement;  il  y  ajoute  un  plus  grand  1m 
nourriture,  une  action  et  réaction  plus  vives  des  solù 
mouvement  et  un  ressort  plus  prononcés  des  fluides  ;  et  3 
sa  thèse  par  une  multitude  de  calculs  sur  la  forme  de  Tq 
du  fœtus.  — Mais  les  accouchements  qui  se  font  assez  loi 
avant  terme,  et  où  ne  peut  iHre  invoquée  aucune  de  ces 
sLinces,  comment  les  expliquer?  Mazino  ne  soulève  ïsA 
l'objection;  il  se  contente  de  dire  que,  si  l'hypothèse  i 
vraie,  elle  est  au  moins  la  plus  probable  de  toutes  ceHfl 
peut  imaginer;  cela  lui  suffit. 

Je  laisse  de  côté  les  opuscules  sur  le  pouls  et  les  urine 
n'ai  rien  trouvé  à  noter  de  bien  saillant  ni  de  bien  i 
après  lous  les  autres  mécaniciens,  et  j'arrive  à  la  Ihéori 
nique  des  maladies  et  des  médicaments. 

Puisque  le  mouvement  est  l'âme  du  monde,  au  rapj 
philosophes  anciens,  on  ne  peut  pas  s'occuper  des  maladi 
étudier  d'abord  le  mouvement  des  fluides  et  du  sang  en- 
lien  Ily  a  dans  le  sang  trois  espèces  de  mouvement,  celai 
sion  ou  à'impulsiofiî  un  autre  de  séparation  (sécrétion), 
sième  à' assimilation  (nutrition)  (2).  Le  premier  est  pioi 

(1)  De  respirai,  fœtuSyéviseTi,! ,  n^ 

(2)  Voy.  plus  haut,  GQglielmini,  p.818  '       
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cœur,  par  les  artères,  par  la  force  éjastique  dont  sont  douées 
\i)  certaines  particules;  ce  mouvement  est  calculé  mathé'.na- 
gnement  d'après  la  forme  conique  des  vaisseaux,  leurs  angles, 
ns  courbes  et  la  structure  des  tuniqui's,  comme  Guglielmini  et 
enoulli  Tavaientfait.  Si  ce  mouvement  est  troublé  i  quand  toutes 
B  particules  ne  sont  pas  dans  un  équilibre  statique  parfait),  si 
Ht  exemple  les  particules  sulfureuses  afQuent  dans  certaines 
Bjrties,  viennent  les  fièvres  aiguës  et  ardentes  sans  frisson,  tan- 
fl  qae  se  manifestent  des  fièvres  avec  frisson  loi^sque  ce  sont 
■  particules  salines  qui  prédominent  (§  5  et  6);  quand  c*est  la 
vnpbe,  surgissent  les  fièvres  lentes  ou  lymphatiques  (voy.  p.  846), 
.  Lorsque  la  force  de  vibration  ou  la  force  élastique  des  glandes 
^  correspond  pas  exactement  à  la  force  de  la  systole,  alors  se 

Stàuii  un  trouble  dans  le  mouvement  de  séparation  ou  de  sé- 
iion,  et  des  maladies  correspondantes  se  produisent  ^§  8,  11 
Viv.)*  Si  les  particules  ont  été  dissoutes  parle  mouvement  de 
ion,  et  que  mécaniquement  dans  les  glandes  il  s'est  opéré 
^séparation  des  substances  inutiles  d'avec  les  utiles,  alors  com- 
te mouvement  d'assimilation  ou  de  nutrition  (^13).  Nous 
iûvu  plus  haut  (p.  8A3-8&â),  quels  sont  pour  Mazino  le  sens 
n  portée  de  ce  mot;  il  ne  fait  ici  que  développer  cette  défini- 
11  et  la  justifier. 

gest  par  des  causes  analogues  à  celles  (|ue  Mazino  a  invo- 
■es  plus  haut  pour  expliquer  les  fièvres,  qu'il  rend  compte 
I  maladies  du  poumon.  Par  exc:nplo,  dans  un  air  maréca- 
Iket  impur  les  particules  du  sang  et  de  la  lymphe,  privées 
ière,  sont  moins  agitées,  moins  allénuécs;  elles  eugor- 
les  canaux;  de  là  rinflammalioa  ou  Thydropisie  du  pM- 

0  (S  2S}- 

Tert  aussi  quand  le  sang,  considéré  dans  rensemlil«  dflflK^ 

0rdu  son  innocence  {expulsa  innocent  in;  innot:uiié^ 

1  quand  le  sang  n'a  plus  ses  qualités  neutres  elw-^^'^ 
ifeiiles  étant  viciées  dans  leur  élasticité,  leur  ^ 
Kor  active,  que  se  déclarent  les  autres 
b  Les  affections  des  sens  et  celles  du  b 
idpalenient  rapportées  à  une  altération  dei 
égard  à  leur  contraction  et  dist^i 
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suiv.),  altération  qui  se  communique  aux  membranes  ou  fibres 
avec  lesquelles  elles  sont  en  connexion  ;  de  sorte  que  la  douleur 
(un  raisonnement  probable  a  donné  à  Mazino  la  hardiesse  de  le 
soupçonner)  vient  d'un  désordre  (mauvaise  direction  de  mouve- 
menl,  défaut  de  parallélisme  des  fibres,  changement  dans  Tincli- 
naison  naturelle  des  angles  formés  par  l'asserablaf^c  des  fibres! 
dans  les  fibres  membraneuses  qui  enveloppent  les  parties  solides 
des  nerfs,  et  conséquemment  des  fibres  nerveuses  elles-mêmes 
ainsi  que  des  autres  auxquelles  ces  membranes  adhèrent  étroite- 
ment (I). 
La  mélancolie,  la  manie  et  toutes  les  maladies  dites  dessf^i 

internes  sont  rattachées  à  un  défaut  d'équilibre  dans  racliondei 
fibres  du  cerveau  ou  du  cervelet. 

Vivre  c'est  se  mouvoir  ;  nous  mourons  quand  fluides  et  soWff 
perdent  le  mouvement;  la  santé,  c'est  l'égalité  et  risocIironsK 
des  mouvements  des  fluides  et  des  solides;  la  maladie  c'est fc 
désordre,  l'inégalité,  l'asymétrie  de  ces  mouvements.  Lafièftfi 
qui  est  la  maladie  par  excellence,  la  plus  universelle,  est  « 
mouvement  asymétrique  de  mixture  des  éléments  de  lamasseih 
sang  avec  un  excès  ou  un  défaut  de  vélocité  proportionnelle  te 
fluides  cl  des  solides  ('2)  ;  les  divers  degrés  de  cet  excès  ou  k9. 
défaut  expliquent  la  diversité  des  fièvres  (3). 

Le  frisson  est  une  corrugalion  des  parties  externes;  l'kûf' 
ripilation  est  un  mouvement  inégal  avec  secousse  {concum 
de  la  jicau  par  raccroisscment  du  froid  ;  le  rifjor  n'est  que  IT^fr 
ripilation  augmentée  et  i>ermanente(A).  L'intermittence  (§11** 
suiv.)  tient  à  l'une  de  ces  trois  causes (5)  :  1**  quoique  lama* 
du  sang  semble  pendant  l'intermission  rentrer,  à  peu  p 
coniplétemenl,  dans  l'étal  le  plus  parfait,  cependant  il  arn* 
que,  par  suile  des  altérations  du  chyle  et  des  humeurs  propf** 

(1)  Pitrairiic,  Khmt'nin  m*-(iiniiiu\  11,  vu,  2,  drliiiil  la  doulour  :  une  seui**  1^ 
<h*  solution  (1(?  loiitiniiité  \iok>iUo  et  rapide  ilaiis  les  noiTs,  los  membrane*; k*^l 
iiaiix  et  les  inusiles. 

'2     «  Ciuii   inaequali  aiii  dis^iinih    extvs>u  vol   defeclu  proportionb 
fliiidoriim  et  soUdoruni.  » 

(3)  ih*  fthribu^  »>i  ryr/iriv,  dissoH.  1,  1,  2. 

(\)  hiss.  Il,  10.  lA'ji  numéros  ^e  rontinuent  dans  la  suite  dct  àitm 

(5)  Vuy.  plus  haut,  p.  7Ô9« 
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aux  diverses  ghndos  inleslinales,  des  (''Inmenls  hétérogènes  qui 
existent  déjà  ou  qui  enlrcnt  dans  la  masse  du  sang,  s'y  mêlent, 
et  quoiqu'ils  soient,  à  tous  égard-,  dans  un  degré  d'infériorité 
par  rapport  aux  éléments  homogènes,  ils  sont  capables  dans 
un  temps  donné  rallumer  la  fièvre  ;  —  2"  quoi(|ue  la  masse  du  sang 
paraisse  homogène  durant  l'intermission,  il  se  peut  néanmoins 
qu'elle  ne  soit  pas  absolument  ni  uniforme  ni  égale  dans  de 
petits  espaces  des  artères  cl  dos  veines  qui  se  terminent  aux 
glandes,  k  cause  des  mouvements  asymétriques  de  ces  glandes 
qui  sè^diveni  (sécrètenl),  à  des  époques  diverses  et  contrairement 
à  V ordre  naturel,  des  sucs  hétérogènes  ;  —  3"  dans  Tétai  naturel, 
à  cause  de  risochroiiismc  des  pulsations  du  cœur,  des  artè- 
res et  des  glandes,  il  est  certain  que  dans  des  tem[)s  déterminés 
on  aura  nécessairement  un  nombre  déteruiiné  do  circulations; 
la  lui  et  Tordre  du  mouvement  des  éléments  de  cette  même 
masse  seront  donc  égaux,  et  la  séparation  de  ces  mêmes  élé- 
ments dans  les  glandes  se  fera  à  des  époques  fixes  et  détermi- 
nées. 

Voici  par  exemple  comment  Mazino  explique  les  fièvres  inter- 
mîUcnles  quotidiennes  : 

«  Si  un  grand  nombre  de  corps  hétérogènes...,  par  un  drfaut 

de  la  nature,  s'accumulent  dans  le  sang,  dans  la  lymphe  et  le 

suc  nerveux,  au  point  d'arrêter  constamment  en  vingt-quatre 

heures  la  vélocité  du  sang  dans  beaucoup  de  tronçons  des  plus 

petits  vaisseaux,  dans  Tintérieur  de  beaucoup  de  glandes,  de  sorte 

9"c  même  dans  les  plus  grands  tronçons  lavitesse    de  la  masse 

du  sang  est  diminuée,  avec  une  pression  déterminée  des  corps 

*Wisqucs  et  non  élastiques,  avec  une  action  et  une  réaction 

'^^^'gales  des  vaisseaux  et  des  fluliles  et  prcs(iue  universelles,  d'où 

^'ctincntdes  mixtions  vicieuses  et  à  contre-sens,  avec  Talfeclion 

^^  froid  désignée  par  le  nombre  i'I  et  de  la  chaleur  désignée 

J^^ï*  le  nombre  13,  il  se  produira  des  fièvres  quotidiennes  homo- 

^'^cs  et  régulières.  y> 

j    Quant  aux  médicaments,  c'est  par  l'i  que  je  termine  Tana- 

J^H*  très-sommaire  de  l'œuvre  de  Mazino,  suivant  la  doctrine  de 

Jr^Jle,  acceptée  et  développée  [lar  Mazino,  ils  agissent  d'une 

^5on  générale  par  leurs  effluves  ;  leurs  actions  particulières 
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tiennent  à  la  figure  ou  cristallisation  de  ces  ef&uves  et  au  rapport 
de  celte  figure  avec  celle  des  corps  au  contact  desquels  arrivent 
les  eflluves(§  26  etsuiv.)-  Les  détails  ne  sont  pas  nécessaires 
pour  juger  une  pareille  théorie.  ,         .  f 

Je  suis  loin,  Messieurs,  d'avoir  épuisé  la  liste  des  iatromécani- 
ciens  italiens  ;  mais  j'ai  voulu  seulement  vous  signaler  les  prin- 
cipaux, ceux  dans  les  ouvrages  desquels  toute  la  doctrine  est 
représentée  ;  les  autres  auteurs  ne  font  guère  que  développer 
ou  exagérer  quelques  points  de  cette  doctrine.  D'ailleurs,  il 
en  est  quelques-uns  que  je  n'ai  pas  pu  me  procurer  maigre 
toutes  mes  recherches  et  dont  je  ne  connais  les  écrits  que  par 
Haller,  suivi  en  partie  par  de  Renzi.  Même  Haller  ne  les  api^ 
tous  vus  ni  analysés.  Or,  vous  le  savez ,  je  n'aime  guère  i 
parler  des  ouvrages  que  je  n'ai  pas  lus.  Ainsi  je  né  saurais 
rien  vous  dire  de  particulier  louchant  Scaramucci,  Circvh- 
don  du  sang  y  1672;  Mouvement  du  cœur^  1680;  Tfiéortmti 
familiers  de  médecine  mécanique^  1695  ;  —  Matteo  Gcorjii 
Traité  de  Chommey  âme  et  corps,  1713;  — G.  Polenî,  ûurti 
à  Grandi^  1724,  où  il  confirme  les  idées  de  Bernoulli  sur  les 
muscles  ;  —  Sanlanielli,  Lucubrations physico-mécaniques^  IWl 
Toutefois,  sur  ce  dernier,  j'ai  appris  par  rancien  calalogtf 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (catalogue  écril.4 
la  main  du  Pcre  Clément),  que  son  ouvrage  en  sept  livres  ani 
été  condamné  par  un  décret  de  la  Congrégation  de  l'Index,  es 
date  du  27  octobre  1701,  et  qu'en  conséquence  il  figure  pan* 
les  desiderata  de  ladite  bibliothèque.  11  n'est  donc  pas  étonnai 
que  je  n'aie  pu  rencontrer  ce  livre  nulle  part.  Borelli,  professeir 
aux  Écoles  pies,  avait  pris  ses  précautions ,  en  mettant  son  lîfl* 
sous  la  sauvegarde  des  censeurs  ;  Bellini  avait  évité  de  s'engigtf 
dans  les  passages  dangereux  ;  on  sait  que  Baglivi  avait  désavoué 
d'avance  tout  ce  qui  dans  sa  doctrine  s'écarterait  de  rorthodoo^ 


XXV 

Suite  de  l'histoire  de  la  doctrine  iatroméctnique.  —  École  anglaise  : 
Pitcairne,  W.  Cole,  Keill,  Ifead,  Robertson,  Ridley,  etc. 


Ifisaniis, 

En  1712,  Junken,  publiant  le  livre  de  J.  de  Sandris  Sur  titat 
usanç  (Toy.  plus  haut,  p.  812),  s'écriait  :  c  Si  quelqu'un  cherche 
es  médecins  habiles,  qu'il  aille  en  Italie  I  C'est  là  qu'on  trouve 
M  hommes  qui  savent  révéler  les  secrets  de  la  nature  et  dé- 
rouiller les  causes  cachées  des  maladies  par  les  principes  tirés 
e  la  mécanique  i.  De  fait,  c'est  par  l'Italie  que  l'Angleterre,  la 
loDasde  et  certainement  aussi  l'Allemagne,  ont  été  initiées  à 
ialromécanisme.  Mais  Boerhaave  et  Hoffmann  se  sont  approprié 
I  doctrine  en  la  modiGant  sur  des  points  importants  et  en  l'agran* 
inant.  Partout,  du  reste,  l'iatromécanisme  conduit  au  solidisme 
ne  toutes  ses  nuances  ;  c'était  la  conséquence  naturelle.  Le 
nlidisme  domine  dans  la  seconde  moitié  du  xvnf  siècle,  et 
itae  par  des  voies  différentes  à  Brown,  à  Rasori  et  à  Broussais. 
6  solidisme,  quoiqu'il  soit  assez  étroit,  devient  entre  les 
ittDS  de  quelques  médecins  une  théorie  plus  physiologique  que 
iatromécamisme. 

L'école  italienne  s*appuie  sur  Descartes,  au  moins  autant  que 
or  Galilée,  quoiqu'on  ait  prétendu  le  contraire  par  suite  de  pré- 
«ntionsnationales  (1)  ;  du  moins  elle  est  surtout  mécanique  (2)  ; 

(1)  Je  ne  dis  pas  qa'on  ait  adopté  en  Italie  toutes  les  explications  de  Descartes, 
j'affirme  qu'on  s*est  laissé  entraîner  par  l'exemple  qu'il  avait  si  malheureuse- 

t  donné,  de  faire  de  la  mécanique  au  lieu  de  physiologie  et  de  pathologie, 

(2)  An  xni*  et  au  xtiu*  siècle,  riatromécanisme  n*a  eu  en  France,  où  dominait 
)U  la  tradition  hippocratico-galénique,  soit,  mais  au  second  plan,  la  chimiatrie, 
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l'école  anglaise  se  raltache  particulièreiiieut  à  Newton  ;  elle  em- 
prunte beaucoup  d'explications  à  la  physique,  et  pour  la  phy- 
siologie,  elle  repose  sur  un  fond  plus  solide.  Un  peu  effrayés 
des  conséquences  matérialistes  de  riatromécanisme,  certains 
médecins  anglais,  Nichols,  Porterfield,  etc.,  suivant  en  cela 
l'exemple  de  Sauvages,  ont  tâché  de  sauver  les  droits  de  la 
psychologie.  Mais  ce  n'est  certes  pas  le  chef  de  TÉcole  anglaise, 
Pitcairne,  qui  a  pris  de  telles  précautions. 

Au  xvir  siècle,  les  deux  représentants  les  plus  connus  defia- 
tromécanisme  en  Angleterre,  sont  l'Écossais  Archibald  Pilcainie 
(1G52-171  *i,PiU'arnws  en  latin);  William  Cole  (docteur en  1666); 
et  Keill  (1676-1719),  né  aussi  en  Ecosse.  Pitcairne  a  suivie 
drreitients  de  Dellini,  et  il  a  été  l'un  des  maîtres  dd  Boerbitte, 
alors  qu'il  demeurait  à  Leyde.  Pitcairne,  impitoyable  adiir- 
i^nirc  des  hypothèses  d'âutrui ,  est  fort  complaisant  poir  la 
sietiries.  Il  pense  (1)  que  la  médecine  a  précédé  la  philosophie, 
quo  les  médecins  n'ont  jamais  rien  retiré  de  bon  de  leur  com- 
merce avec  les  philosophes,  et  que  les  méthodes  des  uns  et  de! 
autres  Sont  complrtement  dissemblables;  car  les  unes  partent (k 
suppositions,  de  Yapriori^  les  autres  du  fait  et  de  l'obserfatioii. 
Il  nie  qu'il  y  ait  aucun  ferment  dans  les  glandes,  et  affirme  que 
tous  les  pores  et  orifices  des  vaisseaux  des  glandes  et  des  partiel 
du  corps  ont  même  figure,  c'est-à-dire  circulaire,  mais  non  pis 
même  dimension  (î2),  et  que  la  médecine  fondée  sur  les  propo- 
sitions contraires  est  mensongère  et  nuisible.  C'est  l'action  do 
poumon,  l'impulsion  du  cœur,  et  In  compression  opérée  parte 
plus  petites  artères,  qui  réduisent  le  sang  en  particules  eiirènt 
ment  ténues  ;  il  n'y  a  pas  besoin  de  faire  intervenir  des  TermeolJ 

que  de  rnri's  partisans  :  Chirac,  par  exemple,  Astnic,  Quesnay^  Ilecquet«  Stoi^» 
pour  ne  riler  que  les  plu»  iniporlanls;  enccirc  leur  système  n'cst-U  p«s  eienpl* 
heaucdup  de  mélnnKn-s.  f^-s  trataux  dcCh.  Perrault  Ou  dto  Doddrt  »e  npporinL' 
est  Mai,  à  lu  luécanique  animale,  mais  on  ne  saurait  dire  de  ces  deui  tsavaBUl», 
ce  sont  des  iatromécaniciens. 

(1)  (haiio  qun  nstendilur  mediciitam  nh  omià philosophomm  serta  e*se  litenmi 
dans  Opuscuh,  éd.  de  Hollerdam,  17i4  :  e*est  toujours  l'édition  que  je  cite. 

(2)  Oral,  qua  osienditur,  etc.,  p.  8,  ci  De  circulât,  sang,  per  vasa  mmimit 
p.  2S,  30,31. 


1. 11  ëdl  egdleftiéht  d'nvis  qii'il  ii  y  a  entre  les  ëilléiriités 
iS  éi  les  l'àËines  des  reines  aiicuii  corps  oii  tissu  iiitehiié- 
a  marche  du  sang  est  calculée  par  le  rapport  de  la  Force 
dëlâNsIslàhdedes  ahgles  et  du  dianiêtrédes  vdi^^eatis. 
rapporte  oU  a  Tait  desexpéHeneés;  niais  elles  sont  inslif- 
6t  il  eti  tiré  des  condusioiis  qu'elles  né  cnrhportcnt  pas. 
répéterai  Volortliël-s  aved  M.  Marey  (1),  que  les  eîpé- 
igôtifetises  sont  le  âeul  nloyen  d'arriTel*  A  là  solutioh  de 
thjfblémes  qui  intéressent  la  tnarehe  dn  sang;  mais  je  ne 
pAs  ajoiiler  dyec  lui  qtie  les  idées  émisés  sil^  de  tels  su- 
[di  tie  sohtque  des  erreurs  ou  des  hypothèses,  hé  mérl- 
d'étfe  mentionnées.  Je  voudrais,  au  Cdnthiire,  qu'un 
Asslingénieui,  aussi  habile,  aussi  yersé  dans  les  sciences 
fl  èi  mathématiques  que  l'est  mon  savant  conFrére  et 
i  feprli  toutes  les  idées  émises  par  les  iatromécaniciens, 
It  M  qu'elles  ont  d'absolument  faux,  et  ce  qui  peut  eh- 
*ét  datis  le  domaine  actuel  de  la  science  (f/ttae  sunt  bona^ 
U  mala^  quae  pesàima) ,  et  sut*tout  ce  qiié  là  rtléthode 
Bill  eu  soi.  Pour  ma  part,  je  serais  heiireux  de  lui  foUN 
les  teites  qui  pourraient  élucider  ces  difficiles  questions. 
Ëtoir  discuté  les  opinions  alors  en  faveur  sur  la  diges- 
én  particulier  celle  d*un  Ferment,  Pitcairne  (2)  soutient 
lônt  les  efforts  des  fibres  de  Testomac,  joints  à  cent  du 
;meet  des  muscles  de  l'abdomen,  qui  résolvent,  désagt-é- 
préparent,  pour  être  mêlées  au  sang^  les  substances  àli- 
SÉ  compares;  d'où  il  résulte  que  le  chyle  n'est  pasàttssi 
}iiè  le  sang,  lequel  reçoit  sa  dernière  façon,  son  morcelle^ 
»n  atténuation  définitive  dans  le  poumon.  Les  arguments 
me  ft  l'appui  de  cette  manière  de  voir  sont  aussi  mauvais 
k  (|tt'il  combat  dans  les  théories  des  autres  auteurs;  ici 
oublie  tout  àla  fuis  la  méthode  d*obsenation,  la  méthode 
entale,  et  parfois  la  fidélité  à  lalogique;  après  quoi,  il  écrit 
tHFâ  où  il  veut  du  même  coup  délivrer  ses  concitoyens  de 

siologie  médicale  tle  la  cirutluiioti  tlu  san^^  p.  153. 

noiu  quo  cihi  in  vcnlrir*dn  rf^h'ynntur  nil  formam  sanyuini  t^ficiewh 

p.  71  et  suiv. 
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la  créduliléy  de  la  foi  brute  (1),  et  faire  la  guerre  à  ht  manie 
d'innover;  quant  à  lui,  il  ne  s'en  rapporte  qu'à  l'évideace  (2). 

L'application  de  la  théorie  physiologique  dePitcairne  à  la  méde- 
cine pratique  se  trouve  en  partie  dans  la  dissertation  De  curatitm 
fehrium  quaeper  evactiationes  tnstiiuitur;Vï\josinie  y  rattache  la 
causes  et  la  guérison  des  fièvres  au  trouble,  au  rétablissement,  i 
Taugmentation,  naturelle  ou  provoquée  parles  médicaments, de 
toutes  les  évacuations  naturelles  et  particulièrement  delà  transpi- 
ration cutanée  (3),  d'après  la  théorie  de  Sanctorius,  qu'adopte  et 
qu'il  tâche  de  fortifier  par  toutes  sortes  de  raisonnemeuts  et  de  cal- 
culs où  l'observation  clinique  n'a  rien  à  voir.  De  là  à  combattie 
les  théories  pathogéniques  fondées  sur  l'antagonisme  des  akalis 
et  des  acides,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et  c'est  ce  pas  que  Pitcaime  fiia- 
chit  dans  sa  Dissertatio  brevis  de  opéra  quam  praesiani  corpen 
acida  v  el  alcalica  in  curatione  morborum.  Autant  vaudrait  dire, 
à  son  avis,  que  toutes  les  maladies  sont  engendrées  par  le  ttf- 
restre  et  guéries  par  le  céleste,  ou  réciproquement.  Il  n'y  a  qae 
Vusage  et  V expérience  qui  apprennent  que  tel  médicament  guérit 
plutôt  que  tel  autre.  Il  n'y  a  pas  une  seule  évacuation  qui  ne 
puisse  être  excitée  par  les  acides  aussi  bien  que  par  les  alcalis; 
or,  comme  les  maladies  sont  engendrées  par  les  vices  des  excrt' 
tions,  il  en  résulte  que  l'on  ne  peut  les  attribuer  exactement  ai 
aux  alcalis  ni  aux  acides. 

Beaucoup  de  maladies  sont  de  plus  guéries  par  les  émissioai 
sanguines  ;  or  la  saignée  n'a  rien  à  faire  avec  les  alcalis  oulesacides; 
il  en  est  de  même  du  quinquina,  dont  l'action  ne  peut  être  eipii- 


(1)  Pitcaime,  qui^  en  toute  occasion,  se  moque  des  préjugés  religieux  et 
eaux,  croit  à  la  vertu  des  remèdes  les  plus  ridicules,  de  la  poudre  de  criK 
d'homme,  en  particulier,  contre  Tépilepsie  et  la  paralysie:  De  varioiiSy  p.  ISS.-' 
Dans  la  variole^  il  prodigue  la  saignée  ;  il  rappelle  les  pustules  par  les  vésicttoirH^ 
la  nuque. 

(2)  Solutio  problematig  de  inventoribus,  p.  86^  87  et  88.  Voy.  aussi  p.  %h,è 
Pitcairne  fait  cette  sage  remarque  qu'Hippocrate  et  ceux  qui  Ton!  suif  t  ont  paA 
avant  Harvey,  de  la  circulation  comme  des  gens  qui  ne  la  connaissent  pu,  eoiÊ0 
en  ont  aussi  parlé  ceux  qui  l'ont  niée  après  Harvey.  Il  réfute  victorieQ9eiiieBtli> 
auteurs  (fui  pensent  qu'Hippocrate  connaissait  la  circulation. 

(8)  Voy,  particulièrement^  p.  126  etsuiv. 
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qnée  ni  par  les  acides  ni  par  les  alcalis,  puisque  les  substances 
acides  ou  alcalines  sont  loin  d'exercer  sur  les  lièvres  la  même 
influence  que  lui.  Enfin,  d*après  les  théorèmes  de  Boyle,  il 
n'existe  aucune  fermentation  dans  le  sang  ;  les  plantes  qu'on 
prend  par  la  bouche,  quelque  acides  qu'elles  soient,  deviennent 
ilcalines  par  l'action  de  l'estomac,  du  poumon  et  du  cœur  ;  donc, 
il  n*est  pas  possible  que  les  acides  ou  les  alcah's  soient  jamais  la 
cause  des  maladies,  ou  leur  remède.  L'iatromécanisme  ne  pou*» 
vait  pas  avoir  plus  étrangement,  plus  faussement  raison  contre  la 
ehémiatrie  ! 

Mais  ce  qui  dépasse  encore,  s'il  se  peut,  l'étrangeté  de  la  théo- 
rie de  la  fièvre,  c'est  l'étrangeté  de  la  théorie  du  flux  menstruel 
qai,  dans  les  Observationes  de  fluxu  menstruoy  est  attribué  à  la 
disposition  des  vaisseaux  utérins  qui  n'ont  pas  de  soutien  et 
offrent  d'autant  moins  de  résistance  chez  la  femelle  de  l'homme 
qu'elle  jouit  de  la  station  droite.  Il  faut  lire  toutes  ces  Observa^ 
timies  pour  juger  combien  sont  reculées  les  limites  de  l'absurde 
èhei  les  théoriciens  qui  ne  font  attention  ni  aux  inconséquences, 
■i  aux  impossibilités,  et  qui,  dans  le  cas  présent,  ne  tiennent 
nème  pas  compte  de  la  périodicité  pour  le  flux  menstruel. 
Pitcainie  attribue  aussi  l'origine  de  la  syphilis  aux  troubles  de  la 
perspiration  si  fréquente  chez  les  Orientaux;  comme  les  Orien- 
tam  suent  plus  facilement  que  les  Européens,  les  sudorifiques 
fëgétaux  leur  suffisent;  aux  habitants  du  Nord,  il  faut  des  sub- 
ilances  plus  lourdes,  le  mercure  (1)  ! 

Dans  ce  même  opuscule,  il  rappelle,  à  propos  du  mercure,  les 
expériences  qui  prouvent  que  des  poisons  peuvent  être  donnés 
parla  bouche  sans  causer  aucune  nuisance,  tandis  qu'ils  tuent  si 
on  les  met  en  contact  avec  une  plaie  récente  ;  et  il  ajoute  qu'en 
sontéqnence  il  a  pu  administrer  impunément  de  l'arsenic  à  des 
individus  tourmentés  par  des  douleurs  intenses  du  ventre.  Mais 

(1)  De  ingressu  morbi  qui  venerea  lues  appeliatur  :  c'est  là  qu'il  écrit  cette  phrase 
pMnÙemeiit  irréférencieuse  a  propos  de  la  contagion^  §  9  :  «  Ex  his  sequitur 
plw  quam  ene  barbanim  et  indignum  hominibas^  niorcm  illum^  cives  honestissimos 
|qI  Mcerdotet  plerosqoe  e  faece  plebis  homines  habcnt  iniinicos^  levissiuiis  de 
Mifis  domi  sa«e  se  continere  cogendi^  iisque  aqua  et  igni  interdicendi,  quamvib 
Mdio  coBtâgio  inlècti.  » 
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pet  cxtiinple  est  mal  choisi,  car  Tarsenic  empoisonna ^ussi  \m 
p^r  la  bouche  qirintruduii  dans  le  lorfen^  de  }a  pîrpplAtion,  # 
par  i^ne  MiiTuce  licnuJce,  ou  absorbante,  soit  p^r  les  injeciiûDS 
hypodermiques. 

Ui  nosographiû  de  Pilcairne  [De  divmo^ie  t^orborunn)  eslc)i8\^e 
de  sa  ph^siolo^jiiti  ei  de  sa  palhologie;  qu'il  me  suffise  de  vaysy 
renvoyer.  A  la  lia  de  la  Divisio^  vous  pouve;ç  lire  ceU^  phra^ 
plus  or^Micilleuse  que  justifiée  ip.  |77)  :c  je  ne  doute  pasd*;iY9iT 
Vfn\\\\  {'c  noble  pioblème  :  une  maladie  é|ant  donnée,  en  i\o\{^î 
le  roniî'ilo.  >  Après  quoi,  il  ajoute  avec  Ovide,  ensonXY*  llYT^d^ 

4ainque  opu«  oiegi. 

Le  complêniepl  de  la  doctrine  médicale  de  Pitcairne  nPQS  M 
rpurni  par  nn  ouvrage  posthume,  peu  cpnpu  e(  rarç  (!)•  DnpsW 
PtyUmuinin  irèshaidj,  Pitçajrne  v^ut  tirer  la  mêdecipe  (pratiqn^ 
c^  enseignement)  de  cette  ipcertittide  qu'on  qe  souffrirait  pass*9 
s'agissiûl  desalTaires  et  de  la  fortune,  incertitude  quf  ^ie^t  jiff 
que,  tout  en  appienant  aux  autres  à  éviter  lesfatl^es  de^  appip% 
oi)  y  reioud)c  sans  cesse,  en  prenant  pour  la  réalité  le^  fruits  df 
rimagination.  11  faut  secouer  le  joug  des  philosppUes,  ^uiviA^ 
lesquels  les  maladies  viennent  des  dicui^  et  désastres,  Cft  qniont 
transporté  dans  la  médecine  la  théologie,  l'a^tronoif^îe  et  \|d^ 
physique  insensée.  Si,  au  contraire,  on  est yers^  dans  |^s  ^i^pp 
exactes,  particulièrement  dans  les  mathémaliqi|es,  on  cqipprendf? 
|a  vanité  des  qualités  occultes,  et  qu'il  n  y  a  rien  ^utre  j^  çnpi)ai* 
trc  eu  toutes  choses  que  leut^  mutuelles  relations,  les  Iûi§  e^te 
propriétés  de  leurs  forces  par  lesquelles  on  peut  le^  changer  po 
cire  changé  par  elles,  (^e  qui  incom|)e  aux  pédecins.  c'es(  de 
connaître  les  forces  du  corps,  celles  d^s  maladies  et  0es  m^^r 
ments  ;  alors  l'adage,  inventé  quand  on  ne  ^vait  p^^  d?  p))I^- 
que  :  Lbi  incipit  modicm  ihi  desinit  physicuSy  n*aura  plus  de 

'1)  EleihPuia  medifinn*' physico-mnthemftticn,  lihris  (luob*is^  quorum  [k*»^. 
fhf'orinin,  pt)\f''n'or  prtii itft  ej'hib"t.  Ha{;ae  Coiiiituin  1718,  oiivragrc  posthunii*.  " 
Dnns  U*  prciiiiiT  livre,  l'aulfur  suit  i'oniro,  mais  non  toutes  les  idées  «le  S'Biwrt' 
dans  le  second,  la  nh''t)io(ie(lcKi\ière.  Dans  mes  citations,  le  premier  ctiiflre  'miv^ 
le  livre,  le  deuxième  le  chapitre,  le  troisième  les  paraf^aphes. 
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raison  d'être,  et  l'on  ne  verra  plus  les  noms  des  héros  de  la  mé- 
decine eiïacés  de  la  mémoire  des  hommes  comme  ceux  des  so- 
phistes. 

Quel  dommage  que  de  si  belles  paroles  servent  d'introductiqn 
à  un  traité  de  médecine  où  trop  souvent  Timap^ination  joue  pré- 
cisément un  rôle  qui  ne  laisse  pas  beaucoup  de  place  i\  la  réalité  ! 

Lsi  médecine  est  Tart  de  prolonger  la  vie  indrfînimont.  En 
eiïel,  la  maladie  est  un  effort  pour  mourir  ;  la  mort  est  le  sum- 
mum clés  maladies;  la  vie  indéfiniment  longue  est  celle  qui  est 
exempte  de  maladie,  c'est-à-dire  exemple  d'un  eiïort  infini  vers 
la  mort;  en  d'autres  termes,  une  vie  très-saine.  >|ais  comme 
il  faut  mourir  un  jour  ou  Tautre,  au  mot  infini  substitiie?, 
dans  la  pratique,  le  mot  défini.  En  d'autres  termes,  la  méde- 
cine est  Part  de  rendre  la  vie  homogène  et  toujours  semblable  à 
elle-même  ;  c'est  là  Vimlolewe  du  corps  ou  l'absence  de  toiite 
souiTrance  (,11,  ii,  2-4).  C'est  trop  decnander  à  la  médecine,  et, 
quoi  qu'en  dise  notre  autour,  je  préfère  la  vieille  définition: 
La  médecine  est  l'arl  de  conserver  la  santé  présente  et  de  la  ré- 
tablir quand  on  Ta  perdue  (1).  —  Les  tempéraments  (au  nombre 
de  trois  :  bilieux,  mélancolique  et  pituiteux  ;  le  tempérament 
sanguin  n'est  que  la  pléthore)  sont  produits  par  Tinexacle  pro- 
portion des  éléments  du  sang  et  par  conséquent  par  les  vices  de 
la  sécrétion  normale  des  lluides,  attendu  qu'ils  sont  essentielle- 
inept  et  primitivement  des  li(|uides  et  non  des  canaux  \2).  Les  iem- 
péraments  sont  un  commencement  de  maladie  (cap.  m,  1-7).  I^ 
chaleur  innée  n'est  que  le  résultat  de  l'attritiondu  sang  dans  son 
mouvement  naturel  ;  l'bumide  radical  est  le  sang  lui-inémc  ;  il  n'y  a 
dans  le  sang  aucune  fermentation  vraie,  au  sens  de  Willis,  puis- 
qu'il n'y  a  jamais  dans  le  sang  dégagement  (Kesprit  ardent  ou 
d*esprit-de-vin  icap.  iv).  Quelques-unes  de  ces  pro[)ositions  sont 
à  peu  prés  vraies,  mais  les  raisons  assignées  pour  les  établir  sont 
presque  toujours  boiteuses. 

[i)  f /auteur  critique  presque  t»»ujours  les  opinions  «le«»  autres,  en  mrine  temps 
qu'il  rhi-rclio  àétnhlir  les  sienufs. 

(2)  On  peut  bien  supposer  repcMilant,  même  en  r.  «jI  uit  litUMeàrialroméranisme, 
quelque  altération  dans  les  canaux  pour  expliquer  Irs  «nM-rélions  anomales.  —  Du 
re^tc,  Pitcairne  ne  voit  dans  la  structure  du  corps  que  canaux  et  lluidos. 


bides,  Pitcairne  souhaiterait  udc statistique 
iir  décider  la  question  du  temps  {vu,  *-7). 
rapeutiques  se  tirent  de  ce  qui  est  dans 

-imaf)  ou  hors  (e  re  extra)  de  l'animal.  Si 

J  ''  l'animal,  mais  dans  son  corps  (distinc* 

à-dire  dans  l'estomac  ou  lesintesiins, 

■-  On  doit  distinguer  les  mala 

'eslins  de  celles  qui  sont  syrapto- 

^arties  en  connexion  avec  les  vis- 

.«dansune  diarrhée  prolongée;  auquel 

si  des  sndorifiques,  afin  d'évacuer  les  liqui- 

]ar  suite  de  la  dilatation  des  canaux  biliai- 

fforls  importuns  du  sang  que  provoque  la 

ispiration  cutanée.  Si  l'indication  est  prise 

!  est  alors  tirée  du  sang  artériel  ou  veineux, 

lies  viennent  du  mouvement  augmenté  ou 

;  car  tout  changement  dans  la  texture  ou 

nagmente  ou  diminue  ses  mouvements.  Si 

!  re  intra  animal,  mais  qu'elle  ne  se  rap- 

el  aux  veines,  elle  regarde  la  diminution 

s  sécrétions.  Si  la  cause  morbifique  n'est 

tube  intestinal  ni  dans  les  vaisseaux,  et 
It  dans  le  corps,  si  elle  est  exlravasèe  clans 

mal  est  incurable  puisqu'elle  n'a  pas  de 
re  expulsée.  L'extravasntion  se  fait-elle  à  la 
lar  exemple  dans  la  poitrine  (empyème),  le 
enir  (1,  viii,  9-12). 

rculation  dont  la  rapidité  est  augmentée 
-à-dire  également  dans  des  temps  égaux 
vient  alors  plus  rare,  c'esl-à-dire  que  ses 
lérentes  r  d'où  la  chaleur;  devenu  plus  ra- 
e  en  plus  grande  abondance  dans  certaines 
culaire  :  d'où  la  distension  el  la  douleur  ;  et 
3s  symptômes  ou  complications  des  fièvres 
es  hémorrhagies  viennent  de  l'extrême  di- 
;  les  pustules,  de  ce  qu'une  petite  partie  du 
ïvaser  vers  la  peau  (§  7-S), 


I 


pel  Q3(^mpl6  est  }pj\^\  choisi,  p^r  Tarsfinip  empoisonne ^ussi  bm 
pap  li^  bouçlie  q^'imrpdujl  dans  Ip  terrô«t  ^ô  Ift  eirçvila^io»,  m^ 
par  qpp  suvfiipp  déOM^ée,  ou  absûr))an|p,  spit  p|ir  l^s  injecljem 
hyppderifliqHes. 

1^0  npsogr^phje  de  Pilcaii'np^  {ûe  clivmQrie  tf^borum)  esldigve 
dp  ^  pliysiplogie  pt  de  sa  pallîojogie;  qi|'il  mp  suffis  de  ym] 
rpîlVfiycf.  A  ja  lin  dp  la  pivisiq^  yow§  pouvez  lire  ceHe  fb\m 
plps  oi'gMpillpMse  que  juslifiép(p,  :i77)  :f  4p  ne  ^û^(e  pwdftïW 

rp^olij  pp  nû|)je  prfibiéipe  ;  une  maïadip  pi3ni4qnpép,pp  ifpnw 

leremùde.  »  Après  quoi,  il  ajoute  avec  Ovide,  en  son  XY^tiVI^d^ 

J9inc|ue  opl^  eie^i- 

l.p  ppmplpmepi  de  ^  doctrine  médicale  (le.  Piteairnp  nPW  Ml 
fPHrni  P«r  un  ouvrage  po^thuffle,  peq  cquou  p(  r^rç  (4).  DjtPiW 
Prçihqiimn  trpshorrfj,  Pitpajrnevptjl tirer Iswêdpcip^ (PHtHV 
p(  ciisoignpfnent)  ^p  cette  ipcerlitqdp  qu'on  qe  souffrir^ii^  p^  il 
s\igissqjt  dps  aflaires  pi  de  1^  fortvipp,  incprtitu(]e  qui  tieQlJiS 
qup,  |uut  pp  appreqfint  aux  autres  à  éviter  les  finales  dfl^  anpi^ 
MU  Y  rclpmbc  s$ins  cesse,  en  prepapl  pour  la  réalité  Ip^  (rails # 
rimaginalion.  Il  faut  sppoupr  le  jovig  de^  philo^ppl^çs,  ^lûvyil 
lesquels  les  ipaladies  viennent  des  c|ieu^  et  des^s^res,  ftt  (IwiMl 
trstn^porté  dans  la  ipédecinp  l^  théologip,  l'^troqQinlct  pt  W 
physique  insensée.  Si,  au  contraire,  on  est  vers^  daq;  ips  ^\f0^ 
exactes,  particulièrement  daps  les  n^athém^tique^^  on  OflPPprpWJff 
la  vanjlé  des  qualités  occultes,  etqq'il  n*y  ^  r^en  filtre  j(  çftKfP 
trc  en  toutes  choses  que  leurs  mutuelles  rpla|iopS|  les  Ipi^  p(kf 
propriétés  de  leurs  forcps  par  lesquelles  on  pp\it  le^çhï^ygerilP 
plrp  changé  par  elles.  Ce  qui  incom()p  a\x%  n^édecins^  c'es|  ^ 
cpanaitre  les  forces  du  corps,  cel}es  ^ps  maladies  et  ^ps  ïf^iii/ff? 
mppts  ;  alors  l'adage,  inventé  qucind  ou  pe  Sf\V9it  p^s  (|{|  fUg^ 
que  :  U/n  incipit  wodicm  Un  desinit  physicus,  n'aura  plus  4 

(1)  Elemcntn  medicinne  physico-mathemniicn,  lihrix  (luobtis,  quorum  MEr[ 
theorinm^  po.sfen'or  pra.i  hn  exhihrl.  Ha)|rac  Gomituiii  1718,  ouvrage  pustbunw*" 
D.'iiis  11!  premier  livre,  raulciir  suit  Tordre,  mais  m)ii  toutes  les  idée»  de  SenKi^î 
dans  le  seeoud,  la  niél1inde<lc  Rivière.  Dans  mes  citations,  le  premier  chiflre  iwti^ 
le  liTre,  le  deuxième  le  chapitre,  le  troisième  les  paraf^aphes. 


L  malailie  esl  un  cllort  pour  mourir  ;  la  mort  csl  le  sum- 
63  maladies;  la  vie  indéfiniment  longue  esl  celle  qui  eçl 
fi  de  maladie,  c'est-à-dire  exemple  d'un  eiïort  inHni  vers 
t'^  en  d'autres  termes,  une  vie  très-saine.  .Njais  conirpe 
mourir  un  jour  ou  l'autre,  au  mol  in/ini  substitue?, 
%  pratique,  le  mot  défini.  En  d'autres  termes,  lu  méile- 
( l'art  de  rendre  la  vie  homo^^ëne  et  toujoui^  semblable  h 
me  ;  c'est  là  Yindoleme  du  corps  ou  rabsonce  «le  toute 
nce  ^11,  II,  2-4).  C'est  trop  demander  à  la  médecine,  et, 
n'en  dise  notre  auteur,  je  préfère  la  vieille  définition-' 
lecine  est  Tari  de  conserver  la  santé  présente  et  de  la  ré- 
[Uand  on  l'a  perdue  (1).  —  Les  tempéraments  (au  nombre 
s  :  bilieux,  mélancoli(|ue  et  pi  laiteux  ;  le  tempérament 
1  p'est  que  la  plélbore)  sont  produits  par  Tinexacle  pro- 

des  éléments  du  sang  et  par  conséquent  par  les  vires  de 
iiîon  normale  des  tluides,  attendu  qu'ils  sont  essentielle- 
;prirpitivement  des  liquides  et  non  des  canaux  (2).  Les/e/i^ 
mts  sont  un  commencement  de  maladie  (cap.  m,  1-7).  La 
'innée n'est  que  le  résultat  de  l'attriliondu  sang  dans  son 
ment  naturel  ;  l'bumide  radical  est  le  sang  lui-même  ;  il  n'y  a 

sang  aucune  fern^enlalion  vraie,  au  sens  de  Willis,  puis- 
y  a  jamais  dans  le  sang  dégagement  d'esprit  ardent  ou 
;-de-vin  icap.  iv).  Quelques-unes  de  ces  propositions  sont 
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La  lièvre  légitime  continue  est  impitoyablement  LraUéepaT\a 
saignée  et  les  vésicatoires,  altepdu  que  ce  sont  les  deux  remèdes 
qui  combattent  le  mieux  la  raréfaction  du  sang[.  II  est  \rai  que 
pendant  la  ^aignée  la  rapidité  du  sang  augmente,  niais  elle  cesse 
peu  après  l'émission  sanguine  (1).  Donc,  avant  que  soit  trouvé, 
car  il  ne  Test  pas  encore,  un  médicament  (|ui  combatte  immédifi- 
tement  la  raréfaction  du  sang  et  son  mouvement  précipite,  oniq? 
sistera  sur  la  saignée,  On  doit  éviter  lessudoritiques  qui  agisseol 
précisément  en  sens  contraire  de  Tindipalion  remplie  par  I^^- 
gnéc,  à  moins  (|u*il  n*y  ait  des  signes  de  coclion  dans  les  urioe&; 
dans  ce  ca^,  il  ne  s*agit  pas  d*une  fièvre  légiliinc;  elle  est  jùiale 
h  une  autre  qui  (lé|)end  d'une  matière  épaisse. 

La  fièvre  intermittente  résulte  d'une  matière  épaisse  qui  sa- 
joute  à  la  cause  de  la  fièvre  simple;  en  conséquence,  on  (joil  sai- 
gner, faire  vomir  et  donner  les  médicaments  amers  ou  le  quii- 
quina  qu'on  appelle  à  iovi  féùrifugea^  mîiis  qu'on  dovrfiil  noraraîr 
attemuints  ou  apéritifs^  .car  ils  sont  opposés  a  )a  ipaladie  pro- 
duite par  la  matière  épaisse,  maladie  qui  accompagna  ou  eicitf 
la  fièvre  (§  33-:^)  (2). 

On  voit,  ce  me  semble,  par  cet  échantillon,  avec  quelle 
inllexible  logique  Pitcairne  a  pu  et  dû  expliquer  mécaniqw- 
ment  toutes  les  autres  maladies  :  la  manie  (3)  par  la  fluidité 
du  sang;  toutes  les  inflammations  par  la  stase  du  sang  dans  te 
artères;  les  maladies  de  l'estomac  par  la  plénitude  ou  hvacu^ 
de  ce  viscère.  La  théorie  lui  échappe  plus  d'une  fois  lorsjull 
s'agit  de  thérapeutique  ;  il  prend  les  remèdes  de  toutes  mains  rt 
sous  toutes  les  formes,  sans  trop  se  soucier  s'ils  concordentou 
non  avec  la  cause  organique  supposée  de  la  maladie  ;  il  suit  alor? 
ou  la  tradition,  oumêmcl  empivisme,  tant  il  est  difficile  démettre 
la  thérapeutique  en  accord  avec  des  théories  très-limitées;  il  faut, 
pour  cela,  avoir,  comme  Broussais,  rompu  en  visière  avec  lepask 

(1)  Voy.  plusliaul,BelIini,  p.  770. 

(2)  «  Mcdicamentuin  fcbrifupuui  qualc  vulgo  (sed  nialo)  appeUatur,  »niod  trtu 
intormitti'iili,  qua  lali,  oppoiiilur  »  (II;  i,  37-âi). 

(3)  Ha  vu  (II,  V,  8)  d(?s  épilcpliques  qui,  durant  Taccès,  avak'nt  cowài** 
d'ouv-nivmos;  un  de  scsmalad&s  pendant  qu'où  lui  Taisnil  des  onctions,  chaàÊ^ 
î  récilor  des  vers  do  Juvénal  (S<il|rc  Dealipta), 


I 
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pfp^ent,  et  oser  dire  •  <  La  ni'^deciD>f  c'est  moi.  «  Fiuainirr 
le  foule  (le  feceltes  (ilu^  ou  m^in^  ratîuanel.c^  :  ii  eu  j-.lxïc 
le,  lui  si  sévère  contre  \t  ptofaniuu  iul*jus^  «]ui  renlreMdani 
ëçlpcine  populaire  :  parexemple,  la  pou^ire  de  crâne  h. main, 
g  vers  de  terre  grillés,  cootre  les  couvuUiuns  qui  vienneat 
njlion  Jl,  V,  22),  conlre  la  pleurésie  et  la  péripoeumonie. 
li  les  prescription  cltoiiie<^  on  reman|ue  uno  infusion  qui 

combattre  la  stagnation  et  où  il  entre,  c<.>aime  ingrédient 
^pal,  de  la  fiente  chaude  de  cochon  de  lait  uu  de  iheval 
:é  (Ily  XIV,  18)-  ce  qui  n*empêche  pas  Pitcairne  de  traiter 
\)  de  rêveurs  et  de  crédules  les  médecins  qqi  préconisent 
fil  de  sel  urineux  tiré  du  sang  humain  (voy.  note  1 ,  p.  S52;. 
1  leclnre  des  divers  chapitres  consacrés  à  chai]i4e  maladie 
articulier  nest  cependant  pas  dj^nuée  d'intérêt  ,1  ;  car  on  y 
Dntre  quelques  bqnnesprescriulitms  et  surtout  plusieurs  ob- 
liions  tirées  de  la  pratique  de  Pitcairne.  Pour  chaque  maladie 
s  sont  rangées  a  cnpitv  ad  calcem)  on  trouve  la  déiinilioii 
invoie  volontiers  à  Rivière  pour  les  signes)  et  le  traitement. 


'illiam  Cole  écrivait  à  peu  prés  en  même  temps  que  Pitcairne  ; 
oavrage  Sur  tes  fièvres  intermittentes  (2)  porte  la  <lale  de 
I.  C'est  un  livre  entièrement  médical,  dont  la  physiologie 
imalhématique  fourn't  1rs  principes  palhologii|ues  et  théra- 
iques.  Cule  tient  son  hypothèse  sur  la  cause  des  fièvres  on  si 
ide  estime,  il  la  croit  si  vraisemblable  qu'il  commence  par  se 
Bdre  de  plagiat  à  Tégard  df  Mimdius  et  de  Borelli  (|ui  avaient 
iiné  à  pou  près  les  mêmes  idées,  mais  dont  il  ne  connaissait 
le»  ouvrages  ;  exerçant  à  la  campagne,  et  chargé  d'une  nom- 
ue  clientèle,  le  temps  lui  manquait  pour  lire  les  nouveautés 

4e  rqnanmc  ceci  l'u  ^4$9ant(U,  xxix^  2):  QuaaJ  l'accoiiclieinout  i*st  rcudu 
^kf  |iop  par  l'abatte  me  lit  (ie.<  forces,  mais  par  une  pvsitiun  \icieuscpu  Tetroi- 
des  partie!!^  c'est  rafTairc  du  chirun?ien,  de  la  sag:c-rciuiTie,  ou  du  mnri. 

Xovue  hypothesoox  nd  expiicfuifin  febrium  iittonuHU'ntiuni  symptomnin  e( 

txogitaUie  hypotyposis.  Vnn  rum  fmtiohyiu  remcdiorum  ;  sf)pcifitim  vero  de 
^eper  corticcm  peruvwnyw.  Accessit  DisserfnUutiruh  de  intrstinorum  moiu 
^fii'^.    I^ii(|iiii,    1693,   in-S*».  —  Ole  diMiumln-  dan-^  la  !hs<ntntinn':u/a, 

primitiveryieiiten  anglais  en  1G7G,  i|iic  le$  libres  prelcuducs  annulaires  dc: 
n%  5out  ré^'llement  enroulées  en  spirale<i . 
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scientifiques,  et  même,  le  temps  ne  lui  eût-il  pas  fait  dëfanltil» 
serait  difTicilement  procuré  les  ouvrages  de  ces  deux  auteurs. 
Une  fois  averti  et  mis  en  possession  de  ces  livres  par  un  de  ses 
amis»  Gibbons,  librorum  magnus  heluOy  il  s*est  empressé  de  satis- 
faire une  légitime  curiosité,  et  de  réparer  sa  faute  involonUirt 
Mais  il  n'a  pas  eu  ni  à  briser  sa  plume,  ni  à  jeter  son  livrean 
feu.  Mundius  et  Borelli  n'avaient  aperçuqu'une  ombre  delà  vérité, 
qu'une  parcelle  de  la  vraie  théorie  ! 

Si  Mundius  dans  sa  Biochrestologia  seu  commentarii  de  aat 
vitaliy  etc.  (1680)  avait,  dit  Cole,  en  sa  préface,  considéré  k 
théorie  des  fièvres  plus  profondément,  s'il  s'en  était  bien  péaé- 
tré,  il  n'en  aurait  pas  simplement  parlé  en  quelques  lignes,! 
en  aurait  donné  une  explication  plus  détaillée,  telle  que  la  deam- 
dait  l'importance  du  sujet.  Mundius  suppose,  en  passant ^fpitliL 
matière  des  fièvres  intermittentes,  quoiqu'elle  soit  fournie  park 
sang,  réside  dans  le  fluide  qui  baigne  le  cerveau  et  la  moek 
épinière,  entre  en  fermentation,  excite  et  contracte  lesoies^ 
branes,  et  par  cette  contraction  est  poussée  dans  les  nerft;  fA 
le  frisson  et  le  tremblement. 

Il  croit  que,  par  suite  de  cette  commotion,  le  fluide  estéi 
nouveau  chassé  des  nerfs,  puis  est  porté  dans  la  masse  sangiM 
par  les  conduits  de  la  lymphe,  où,  excitant  de  nouveaux  tro^ikii 
il  fait  naître  l'efTervescence  fébrile  qui  s'apaise  après  quelqMi 
heures,  la  matière  fébrile  étant  exclue  par  les  pores.  Alors  sid- 
cède  l'apyrexie  jusqu'à  ce  qu'un  aliment  fébrile  nouveau  et  srf- 
fisant  s'accumule  dans  le  même  foyer.  Cela,  affirme  Cole,  eil 
loin  de  satisfaire  un  esprit  avide  au  moins  de  probabilités! 

Quant  au  sentiment  de  Borelli  (voy.  plus  haut,  p.  759),  il  s'é- 
loigne plus  encore  de  celui  de  Cole,  en  ce  qu'il  place  le  foyer 
de  la  fièvre  non  dans  le  cerveau  lui-même  ou  dans  le  sysièae 
nerveux  en  général,  mais  dans  quelques  glandes  obstroéei; 
en  conséquence  il  suppose  que  les  extrémités  des  petits  osA 
placés  dans  ces  glandes  sont,  par  la  même  raison  et  la  wtM 
nécessité,  obstruées  de  telle  sorte  qu'elles  ne  peuvent  itat 
leur  suc,  et  que  ce  suc,  amassé  peu  à  peu  par  suite  de  tf 
retard,  entre  en  fermentation  et  prend  des  qualités  mauvaises;  | 
puis,  le  mal  se  transmettant  d'abord  au  cerveau,  ensuite  tf 
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or  et  aa  sang,  chaque  symptôme  se  montre  suivant  son  ordre. 
lole  accuse  Borelli  d'obscurité,  et  de  n'avoir  pas  suflisam- 
ni  rendu  compte  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  fièvres. 
inC  à  nous,  nous  passons  condamnation  sur  Tobscurité,  mais 
m  trouvons  qu'il  ne  s'est  que  trop  étendu  en  ses  explications. 
ons  donc  si  celles  de  Cole  sont  plus  claires  et  plus  complètes. 
àdà  quatre  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  la  critique 

opinions  qui  ont  précédé  celle  de  notre  auteur,  sur  le  siège 
as  causes  des  fièvres  intermittentes  ;  à  exposer  les  conditions 

président  à  la  formation  des  fièvres  (la  matière  doit  en 
B  pvùssante  sinon  volumineuse,  universelle,  rapide  en  ses 
Hremeotoy  prompte  à  disparaître  et  à  revenir,  et  propre  sur« 
t  à  rendre  compte  de  tous  les  symptômes,  conditions  que  ne 
iplil  aucune  des  autres  théories)  ;  à  prouver  que  le  suc 
Reuz  est  l'agent  principal  de  la  nutrition  (1)  ;  enfin  à  établir 
Iles  désordres  du  suc  nerveux  suffisent  à  tout  expliquer. 
iria  dit,  en  quatre-vingt-quinze  pages,  Cole  propose  sa  vie- 
buse  hypothèse  :  Il  arrive  que,  soit  par  suite  de  l'occlu- 
!  des  pores,  les  effluves  sont  retenus  et  rejelés  dans  la 
te  sanguine  (ce  qui  est  une  occasion  très-fréquente  de  fièvres 
nnittentes  et  de  beaucoup  d'autres  maladies)  ;  soit  par  une 
balie  quelconque  dans  l'une  ou  Tautre  des  causes  non  natu- 
•  (aliments,  boissons,  exercices,  etc.) ,  quelque  matière  (fer- 
Lescible  ou  non)  contraire  aux  fonctions  naturelles  est  ad- 
i  dans  le  sang  ou  se  produit  en  lui  (2). 
itte  matière  est  assez  ténue  pour  être  admise  par  les  racines  des 
a  répandues  partout  dansl'écorce  du  cerveau,  et  pour  péné- 
4  travers  les  tubes  nerveux  ;  elle  perd  peu  à  peu  sa  lenteur 

«  Mutritionis  Toce  ÎDlelligendain  censco  clectivam  appositionem  materiac 
in  corporis  Tiventis  substantîam,  sivc  ad  deperditac  instaurationem^  sive 
a  natan  praesUturo.  »  —  Car  il  n'existe  pas  de  différence  essentielle 
faealléfl  mitritives  eiauctrice*.  Inutile  d'ajouter  que^  pour  Cole,  la  nutrition 
tt  fanetion  i  peu  près  entièrement  mécanique.  —  Voy.  plus  haut,  p.  821,  la 
tt  de  GogUelroinl. 

Cette  matière  ne  doit  pas  être  d'une  espèce  on  d'un  degré  capable  dé  relA- 
^ittfiirmrn!  la  craie  naturelle  du  sang;  car,  s'il  en  éUit  ainsi,  la  flèvre 
hdralt  eoBtinue* 
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et  dH  soft  plus  mm,  c1dtivit6  [tfôllblld  h  lA  fbJs  pttP  Vàeiidfl  f^ 
sâhle  des  sels  yolatils  (âels  qii'Oii  petit  soapçdtitier  ii'fttre  airtn 
ehd^e  que  les  espriU  ariitnatit,  du  rtioids  jùsl}ti*à  éë  (|U*ott  àX 
tl'odvé  diihs  lé  éo^ps  iiuél()U6  ÉtlbsldfiM  pluâ  pfopfe  ft  MA^Br 
leurs  roh(«lions  et  à  tjui  Voù  puisse  dpplirjtiéi-  ëetlé  déttoniiltr 
tion)^  pbr  la  collisioti  des  âutfës  pârtictileâ  qui  la  ëômjnJHll 
quand  elles  chàtigf*tit  de  siège  ;  efidtl  paf  réftcitatiôtl  de  la  Ah 
leur  qui  règne  dans  toutes  les  parties.  A  son  tour^  celle  tfiitiCM 
exaltée  réagit  contre  les  pariicules  naturellement  contenoesMf 
les  nerfs,  et  les  fait  entrer  également  eh  insurredlion^  À 
peut  être  retenue  paisiblement  pendant  plusieurs  heures^  ttlÉ 
plusieurs  jours^  dans  les  réceptacles,  y  circuler  sans  iSM' 
dénient  à  cause  de  son  faible  volume,  et  pour  d*aulre8  raHi 
tout  aussi  ridicules;  il  en  résulte  des  intermittences  ptoU 
moins  prolongées!  Le  retour  de  la  riévre(l)^  c'est-à-dire  hiM' 
vel  cnclaYement  et  la  noufelle  exaltation^  ramène  les  friisoif i 
les  autres  symptômes  préliminaires  de  l'accès,  lesquels  dODii'f  I 
cent  principalement  du  côté  de  la  moelle  (comme  il  esl  oaUMl 
puisque  le  point  de  dépari  est  dans  le  cerveau  et  dans  ]eêtà$ 
pour  se  propager  bientôt  à  tout  Tensemble  des  fibres  qaiD6iiif<^ 
pas  autre  chose  que  les  dernières  ramilications  des  ïïerl^^^pi  i 

(1)  a  Coiume  rntoiiic  des  glandes  corticales  du  ceneau  persiste  après  VD| 
paroxysiiu'.^  qu'elles  ne  peu\ent,  à  cause  de  leur  mollesse^  être  inodiliéef 
de  tenipSf  et  que  les  libres  de  tout  le  corps  ne  peuvent  se  dépouiller  MMilj 
leur  aptitude  à  rece\oir  la  matière  (urf^osciblc  ;  d'un  autro  cAtd,  roitimé  k 
du  9aUig,  qui  fournit  leurs  suppléments  aux  nerfs^  doit  cnfotet  un  Me  péi 
UflblCj  même  après  le  premier  paroxysme^  à  plus  forte  raison,  dans  le  c**f|'l'^ 
la   maladie,  il  en  résulte  que,    ce  sérum  fournissant  sans  cesse  aux  glu''*^ 

I 

aliment   nouveau  mais  vicié,  et  celles-ci  le  recevant  et  le  transmcttaat  ■ 
les  libres  par  Teiitremise  des  nerfs,  la  matière  d'un  nouveau  parox|Siiie  il 
peu  A  peu,   lequel,  quand  cette  maiière,.  apn^  un  certain  intertallei  tà\ 
maturité  et  au  même  déféré  que  la  première,  répète  la  même  scène.  Or,< 
renfiufelle  jusqu'il  ce  que,  soit  les  médicaments,  soit  le  ehan|rementdetêi 
mAï  l'intervention  d'autres  causes^  en  rendant  à  ces  vaisseaux  leur  ttfneiléî 
la  d^scrasie  morbide  de  la  matière.  »  C'est  en  vain,  ce  me  semble^  eli 
dise  Cote,  qu'on  cbercbenit  des  dilTérences  radicales  entre  cotte  UiéMîert  ^^ 
Borelli'}  du  reste,  elles  se  Talent  l'une  l'autre. 

(8)  Ces  opinions  sont  très- voisines  de   celles  de  Dairlivi  et  surteiit  A' 
d'Hoffmann. 


ft 
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^  agitation  qui  en  résuite  amène  la  chaleur;  puis  la  indtiére 
hbîde  étant  dompti^e,  arrivent  la  détente  et  la  sueur  ! 
'dul  féceiDmenty  deut  médecins,  l'un  Trançàis,  M.  Diberder, 
iorient  (1),  l'autre  américain,  M.  Salisliury,  de  Cleveland  ddns 
lio  (â),  ont  roulu  expliquer  l'intermittence  dans  la  fiérre,  par 
^ubaiion  (période  d'intermittence)  et  Yéclosion  (période 
Mes)  d'animalcules  ou  de  sporulcs  végétales.  Le  docteur  Di- 
^Èt  n'a  émis  qu'une  hypothèse,  tandis  que  le  docteur  Salisbury 
Be  avoir  démontre  expérimentalement  sa  thèse.  Je  crains  qu'il 
isoitderhypothèseetdela  prétendue  démonstration,  comme 
Il  est  dé  la  pure  hypothèse  de  Cole.  D'ailleurs  l'intermittence 
it  pas  spéciale  &  la  fièvre,  et  je  ne  vois  pas  que  l'explication 
dedx  ingénieux  auteurs  modernes  puisse  sci*vir  aux  autres 
Ices  d'intermittence,  à  celle  de  la  névralgie  par  exemple.  Lft 
fy  a  guère  moyen  de  trouver  la  petite  béte. 

Rn  terminant  le  septième  chapitrCjOÙil  s* est  efTorcc  de  rendre 
Bple,  à  l'aide  des  prémisses  que  vous  connaissez,  des  dilTércnts 
Ittréguliers  des  fièvres,  et  des  fièvresirrégulières,  Cole  s'écrie  : 
^  Je  crois  maintenant  avoir  donné  quelque  idée  des  fièvres; 
9  ai  quelqu'un  repousse  mes  opinions  comme  invraisembla'* 
Bi  je  lui  demanderai  d'en  proposer  de  plus  probables,  soit 
mi  les  hypothèses  déjà  mises  en  avant,  soit  tirées  de  son 
pre  Fonds;  s'il  le  Tait,  je  lui  rendrai  des  actions  de  grâces, 
âvide  que  je  suis  de  la  vérité,  je  ne  regretterai  pas  de  m'étre 
^il  en  vieillissant.  > 

Il  bien,  nous  aussi,  Messieurs,  qui  aimons  la  vérité,  nous 
ballons  qu'on  cherche  encore  des  causes  plus  probables  de  la 
neifllermittente,  que  celles  qu'on  a  proposées  jusqu'ici,  sans 
iSkeepter  celles  qui  viennent  de  se  produire  h  Lorient  et  Cle- 
illd.  Encore,  &  tontes  ces  explications  préiérerons-nous  de 
ttles  éludes  cliniques  sur  les  causes  occasionnelles,  les  formes 
^ftas,  le»  anomalies,  les  reliquats  et  le  traitement  des  liéTree 
^ilténleâ. 
-   ne  suffit  pas  de  dire  comment  vient  la  fièvre,  il  imporv 

^    L'nion  tnédicale  ;  n*  du  A  noverribre  18G9. 

\   Revue  tht  cours  scienUfiques,  n"  du  6  novembre  1869. 
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surtout  d'apprendre  comment  on  la  chasse.  C'est  ce  que  {ait 
William  Cole  dans  le  chapitre  x,  où  il  met  au-dessus  de  tout 
récorce  du  Pérou  {alHorem  consideratianem  merettir).  Si  au 
moins  il  s'était  attaché  à  imiter  la  réserve  de  Sydenham  !  Oh  non! 
il  faut  qu'il  sache  avant  tout  comment  agit  le  quinquina. 

Aussitôt  que  le  quinquina  a  pénétré  dans  l'estomac  il  est  saisi 
et  désagrégé  par  le  suc  gastrique  qui  suinte  de  la  tunique  glan- 
duleuse du  viscère.  Les  particules  atténuées  sont  eoiportées  par 
le  chyle  dans  le  sang  auquel  il  donne  de  la  force,  et  dont  elks 
changent  peut-être  aussi  la  crase.  Par  le  sang    elles  arriîeol 
aux  glandes  corticales  du  cerveau  et  pénètrent  même  jusque  dans 
la  moelle  cérébrale  ;  en  raison  de  leur  séjour,  elles  irritent  lei 
glandes»  les  invitent  à  se  contracter  et  leur  rendent  ainsi  le  ttf 
qu'elles  ont  perdu,  ce  qui  permet  à  ces  glandes  d'expulser  la  on- 
tière  morbifique,  ou  de  lui  refuser  rentrée.  Les  particules  les  pic 
déliées  et  sublimées  se  mêlent  au  suc  nerveux  en  le  pénétrât 
comme  autant  de  coins  qui  détruisent  les  cohésions  ou  lasso» 
tiens  hétérogènes  dans  ce  suc. 

Pour  que  le  kina  ait  le  temps  de  produire  tous  ces  effets,  il^  f  ^ 
être  administré  assez  longtemps  avant  le  retour  du  paroxystf.  I  ^^ 
Il  importe  également  de  soutenir  l'effet  du  médicament  par  Js 
doses  assez  fortes  et  fréquemment  répétées.  Il  se  peutqoc'^ 
médicament,  en  concentrant  son  action  sur  les  nerfs  de  TestouK 
et  en  agissant  par  sympathie  sur  les  autres  nerfs,  empêche  lei^  | .  "^ 
tour  du  paroxysme  ;  mais  ne  vous  y  fiez  pas  trop,  car  cet  eSkid 
trop  éphémère  ;  l'autre  voie  est  plus  certaine,  et  Cole  daigne  mii' 
nous  apprendre  comment  on  mène  sûrement  le  quinquina  ensi^ 
stance  de  l'estomac  au  cerveau.  C'est  en  l'alcoolisant  ou  eofiO' 
dulant,  suivant  la  méthode  de  Talbor  (1),  ou  en  y  mèlanl'l' 
amers  (2)  :  cela  lui  donne  de  la  rigidité  et  augmente  ses  (p^ 
styptiques,  caries  amers  possèdent  ces  qualités  au  suprême  de{K 
et  c'est  pour  cela  qu'avant  la  découverte  de  l'écorcedu  Péroi^ 
les  administrait  quelquefois,  non  sans  succès,  contre  lesflèïïi'* 
termittentes  légères.  Comme  les  maladies  chroniques  se  raitick^ 
presque  toutes  au  genre  nerveux,  que  presque  toutes  les  t^ 

(1)  Voy.  plus  haut,  j>.  726,  note  1.  —  En  France  on  écrit  TaU>ot. 

(2)  Après  avoir  débarrossé  les  premières  voies  avec  des  vomitib 
végétaux. 
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iqnent  alors  de  ton,  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  plusieurs  de 
maladies  le  quinquina  réussisse  aussi  bien  que  dans  les  fié- 
;  intermittentes  (1). 

Die  a  aussi  publié,  en  167â,  un  traité  De  secret ione  animali^ 
s  lequel  il  montre  qu'il  n'y  a  pas  de  Tunction  dont  la  connais- 
se importe  plus  au  médecin,  soit  pour  la  conservation  de  la 
é,  soit  pour  le  (railement  des  maladies,  soit  pour  élablir  la 
lé  de  l'iatromécanisme,  que  la  simplicité  et  la  grandeur  des 
:édés  employés  par  la  nature.  Il  s'excuse  de  n'avoir  pas  refait 
expériences  physiologiques  ou  vérifie  les  observations  ann- 
liqaes  qui  font  réloimemenl  du  siècle,  parce  qu'il  n'y  aurait 
(  pu  ajouter  ou  (\\x'elles  suffisent  à  son  sujet  (:î),  et  d'user 
mtiers  de  conjectures,  car  la  théorie  des  sécrétions  a  été 
[Q^alors  à  peine  ébauchée  [Prvface). 

l'ouvrage  est  très-dialectique  :  Culc  subdivise  les  sécrétions 
secretioues  ad  privattnn  (nutrition  de  chaque  partie),  cl  ad 
^licum  lisfun;  les  sécrétions  qui  servent  à  un  usage  public 
{simples  ou  mélangées;  on  appelle  nussi  les  simples /;^y/>'.?- 
Bi,  parce  qu'elles  servent  à  rcntrclicn  cl  à  la  perfection  de 
*lg)Disme;  elles  sont  constituées  [)ar  le  chyle  cl  le  sac  uci- 
'J?  (S)  ;  les  mélangées  sont  dites  cjcvn'tives  ou  déparalives, 
^ndu  qu'elles  séparent  un  fluide  qui  s'échappe  du  rorp-. 
^me  excrémcntitiel  ;  les  cxcrélivcs  reganleiil  à  leur  \hur 
oitservation  de  l'espèce  {spcrnVy  lait),  ou  relie  diî  riiidivirtr) 
'^e^faeces^  etc.).  Enfin,  parmi  les  cxcrélives,  il  y /mi  a  auv?î  K 

^)  On  tait,  on  cfTct,  que  le  quiiuiuiii.i  ou  le  Milfati*  (\r  kiniiir  f*î  »u  |i  rwa- 

^^'tcaiettr,  non-seulomeiit  dans  les    fit'\rrs  iiitmiiiUinili*^  ou  t^unU*H'vt,m^ 

^  lUie  foule  d'autres  uITi'Ctions,  soit  iié\ral;?ii|ii('<,  «<oit  itiilntttut'iUnft^t  V  tmm» 

^  ^»^  exemple),  et  dans  plusieurs  dy>«Ta>it-*,  ou  iiialiidir-  t  lirMn^^  -, 

*)  Cependant,  il  dit  au  eliup.  v.  qu'il  a  le  piviuirr  f/n  m^  d  ;il#vr.  |ttw-«m< 

'^Hpeiiion,  la  nature  glanduleuse  de  la  surfai-r  inirrin!  d<   i  mVssAt.  %f^^.* 

'^itai.  Peyer  et  Brunner  ont  en  effet  écrit  aprr^t  |;i  |iiil#Sa#.4aAMi« 

^  —  On  peut  dire  jculeinenl  que  leur:»  riMlirnlii--  ou»  Ui^^u 

••llcidc  Tiiutcur  anglais  Soy.  plus  haut,  p.  Oî>4j. 

0  Pour  la  défense  lUiquel  il  s.mtiiMit,  daui  h:  rli.ip.  ii     ui«i. 

'^  le*  lémérairc»  auteurs  qui  en  niaient  reti^lrm,.  ,  ou  mm 

't  en  doute . 

DAREHVEftC. 
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rcduciiveSy  comme  est  la  bile,  parce  qu'elles  sont  en  partie  utiles, 
en  parlie  excrémeniitielles.  Elles  agissent  comme  ferments  par 
leur  parlie  utile.  Cela  n'est  pas  bien  nouveau  ;  on  trouve  à  peu 
près  les  mêmes  divisions  à  propos  des  glandes  dans  Wharton(l). 
Noire  auteur  admet  aussi  des  sécrélions  contre  nature  :  la  ma- 
tière de  riiydropisie  ;  le  pus(cbap.  u). 

A  lire  attentivement  le  cinquième  chapitre,  on  voit  quelasé- 
crêlion  n'est  pour  Cole,  à  peu  près  comme  pour  Willis  (2)  qu'uoc 
fermentation  (3)  qui  exige  dans  la  masse  du  chyle  ou  du  m^ 
certaines  condilions  parliculières,  et,  dans  les  canaux  excréteurs 
(partie  mécanique  de  la  doctrine),  des  conditions  correspondantes 
{grandeur  et  figure  des  pores),  Lasécrction  réclame  un  mouvemeot 
et  un  mouvement  plus  accéléré  dans  le  fluide  ù  sècrcler,  un  voIuuk 
el  une  forme  spéciales,  une  mesure  dansle  degré  de  reftervescence, 
pour  que  ICs  fluides  ne  deviennent  pas  trop  subtils  et  ne  s'eicrè- 
tent  pas  avant  le  moment  et  par  d'autres  lieux  que  ceux  qui  sont 
fixés  par  la  nature.  Les  sécrétions  simplesoxx  perfeciives s'ofèm 
par  simple  percolation  ou  filtrage  (chap.  vi  et  vu)  ;  quant  an 
sécrélions  mixtes  et  mélangées,  elles  exigent  particulièreoieit 
l'intervention  d'un  ferment  (chap.  viii. — Voy.  encore  chap.  vt-iÂ  I  n 
il  les  appelle  aussi  de^  secretio?ies  praecipitatoriae  (chap.  xt).   I^^ 

Les  Tentavmia  medico-physica^  de  Keill  (4),  sont  (1673-1719) 


'^ 


'ï 


^ir 


V 


{{)  Voy.  plus  haut,  p.  6A1  et  note  2. 

(2)  Descartes  est  tenu  aussi  en  grand  honneur  par  Colc. 

(3)  Cette  rernienlation  est  produite,  soit  par  l'air  lui-ruémc  qui  existe  datfb 
sang,  soit  parles  principes  nitreux,  acides,  etc.,  qui  s'y  trouvent;  sans  oublier  fn- 
fluence  des  sucs  nerveux  qui  abondent  dans  les  glandes,  eu  raison  de  la  nnltîts^ 
des  raniuscules  nerveux  distribues  ù  profusion  dans  ces  glandes  par  rimagivM' 
des  iatromécaniciens  (voy.  chap.  tx,  x,  xi);  ces  sucs  agissent  surtout  par  rtfibt''' 
qu'ils  donnent  au  sang  (chap.  xii). 

{^)  Je  donne  en  entier  le  titre  du  volume,  car  ce  titre  en  indique  exactcan''^  il 
contenu   el   nous  montre  limporlancc  des  sigets  traités  :  Jac.  Keillii  Tenài*'  || 
mcilko'phtfskn  quinque  :  de  snngumùs  guantHaie  ;  de  velocitaie  sat»gm»ii;  *■  L 
cordis  fid  snnyuincm  per  iofum  corpus  propeilendum  ;  de  secrelione  animait  ;fk  90 
muscuiai'i.  Quiôits  acrcdit  medicina  sintica  britannicay  complectens  tahÊihtptf^ 
rationem  cxcretionvwqnc  pnr  sùigidos  tnenscs  exhibcntes  ;  observation/es  ww*^  K 
coniinui  nd  sxngulos  mantes;  obscrvationes  variorum  annonttn ;  apkoritmÊt^  li  ^^ 
ticos;  dnquisitiones  duas  de  frigoris  suscrpti  causa  ;  de  corporis  OHimati  rt^'^  I  » 
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généralement  considérés  comme  marquant  une  ère  nouvelle  dans 
la  physiologie  iatromécanique.  Keill  passe  pour  un  esprit  critique, 
sévère,  judicieux.  Sans  doute  il  tâche  d'échapper  aux  idées  aven- 
tureuses, mais  il  est  loin  d'y  réussir  toujours.  Par  exemple,  s'il 
ramène  à  quelques  onces,  huit  à  douze  (1),  la  force  du  cœur  que 
Borelli  estimait  à  135  000  livres,  il  tombe  aussitôl  (2)  dans  une 
exagération  non  moins  grande  ;  il  évalue  le  poids  du  sang,  chez 
un  homme  qui  pèse  1(30  livres,  à  au  moins  100  livres;  il  compte 
la  partie  solide  des  os  pour  10  livres,  la  graisse  pour  17  ;  le  reste 
des  60  livres  appartient  sans  doute  aux  viscères  ou  du  moins  à 
quelques-uns  et  peut-être  aussi  aux  fibres  pleines.  Il  est  vrai, 
d'abord,  que  sous  le  nom  de  sanf/y  Keill  comprend  toutes  les  hu- 
meurs contenues  dans  des  canaux  et  dépendant  plus  ou  moins 
directement  du  cœur,  et  ensuite  qu'il  résulte  pour  lui  des  décou- 
vertes anatomiques  de  son  temps,  que  le  corps,  sans  excepter  les  os, 
se  compose  uniquement  de  vaisseaux.  Cependant,  même  avec 
celte  manière  de  voir,  l'évaluation  n'en  demeurerait  pas  moins  de 
beaucoup  au-dessus  de  la  vérité,  car  il  semble  que  la  masse  du 
contenant  l'emporterait  encore  sur  la  masse  du  contenu.  Avant 
KeiU,  lui-même  le  remarque,  on  admettait  assez  généralement 
dans  le  corps  humain  une  moyenne  de  25  livres;  aujourd'hui  on 
€X>inpte  environ  16  livres  dans  un  corps  du  poids  total  de  130  li- 
bres, proportion  qui  reste  à  peu  près  la  même  chez  les  divers 
a  n  imaux.  Keill  se  fonde,  pour  ses  évaluations,  sur  des  observations 
iiiljuleuses  d'hémorrhagies,  sur  des  calculs  a  priori^  et  sur  des 
S'aisonnements  que  ne  confirme  aucune  expérience,  enfin  sur  des 
'apports  imaginaires  de  volume  et  de  poids  entre  les  fibres  pro- 
posaient dites  et  les  vaisseaux  qu'on  croyait  composés  à  leur  tour 


'«.  —  La  première  édition  a  été  imprimée  ù  Londres,  en  1718.  Celle  que  je 
est  de  Lejde,  i730^  in-4°.  Elle  est  plus  complète*  Keill  u  encore  publié 
Anatomky  co  1698,  qui^  d'après  Haller,  car  je  n'ai  pas  vu  le  li\re,  (>iil  un 
-  ^    '**  V^Dic;  et  UD  traité  Sur  les  sécrétions  {An  arrount  of  animal  secn'fiom,  vU  ,f 
*>         '^%J,  La  doctrine  en  est,  d'après  Ilaller,  résumée  dans  les  Tcntamiun. 

^^i  Tentamen  III.  — C'est  à  peu  près,  mais  un  peu  au-dessous,  l'cvalputiou  luo- 
'«. Le  \entricule  gauche,  ù  chaque  pulsation,  cliei  un  adulte, i*«>ëul 7 OinU»it»  , 
(ue  un  travail  qui  équivaut  à  un  poids  d'en\irou  400  i^rauime». 
^^)  Voy.  Teniamen  h 
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d'un  enlrelnccment  d'autres  petits  vaisseaux,  ce  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  nos  vasa  vasorum. 

Faute  d'instruments  et  d'expériences  directes,  Keill  (1)  donne 
également  de  fausses  notions  sur  la  vitesse  du  sang  :  dan^  l'aorte 
le  sang  parcourt  un  chemin  équivalent  h  5,233  pieds  en  une 
heure  et  sept  minutes,  tandis  que  dans4es  plus  petits  vaisseaux 
la  route  ne  dépasse  pas,  dans  le  même  temps,  un  pied  (2).  Keill 
tire  même  de  là  des  conséquences  qui  ifb  sont  pas  contenues 


(1)  Tentamen  II. 

(2)  Voy.,  sur  les  c\aluations  modernes,  Marey,  Physiologie  fie  la  circuiation  dn 
sang,  p.   152  sniv.  —  Bryan  Robinsoii   dans  sa   Dissertation  sur  in  quantité  «A* 
in  transpiration  et  des  antres  excrétions  du  corpSy  trad.  L[aviroUc],  Paris,  1749,  à 
la  suite  du  Pharmacien  moderne,  par  Lnngrish,  s'en  référant  à  soq  traité  dcTliV^ 
nomie  animale  et  à  de  nouvelles  expériences,  émet  cette  proposition  vraie,  peut  être, 
s*il  s'agit  de  canaux  artificiels,  mais  qui  serait  a  vérifier  pour  les  vaisseaux  :  «  Si  une 
personne  en  santé  est  dans  une  situation  donnée   respectivement    à  l'horizoo,  b 
vitesse  avec  laquelle  le  sang  coule  du  ventricule  gauche  dans  Taorte,  est  en  ni^ 
sous-doublée  du  diamètre  de  Taorte;  et  si  son  corps  est  parraitement  bien  propor- 
tionné,  et  que  son  cœur  soit  libre  des  influences   qui  pourraient  -le  troubler,  U 
vitesse  avec  laquelle  le  sang  coule  du   cœur  dans  Taortc  est  on  raison  sous-qua- 
druplée  de  la  longueur  du  corps...  En  sorte  que  le  sang  coule  du  cœur  dans  l'aorw 
des  personnes  bien  proportionnées,  qui  ont  72  pouces  de  haut,  et  dont  le  cœurni-sl 
pas  troublé,  avec  une  vitesse  qui  lui  fi.Tail  parcourir  i  5,48  pouces  dans  une  minute.» 
Une  table  permet  d'établir  des  proportions  pour  toutes  les  tailles.   —  Dans  « 
mT'me  traité,  Uobinson  fait  voir  que  la  transpiration,  en  Angleterro,  en  IrUude? 
dans  la  Caroline  méridionale,  est  beaucoup  plus  grande  le  jour  que   lu  nuit  Umii» 
que,  d'après  Sanctorius,  c'est  le  contraire  en  Italie.  C'est  donc  une  ^audc  em-urdc* 
prendre  pour  absolument  vrai  cet  aphorisme  de  Sanctorius  et  d'autres  de  inèoe 
nature.   Cependant  on  lui  a  de  grandes  obligations  pour  avoir  ouvert  la  voie  — 
Robinson  pense  que  Vexcès  d'acide  de  l'air  distend  les  globules  du  saug  veiotii 
dans  les  fièvres  inflammatoires  (d'où  la  teinte  noire  ou  noirâtre,  comuie  dawU 
putréfaction),  tandis  qu'il  les  resserre  dans  l'état  de  santé,  d'où  la  couleur  rutilaole. 
ou  violet-indigo  du  second  ordre.  Dans  la  proposition  24  de  VÉconomie  nnimalf.K 
est  dit  que  l'acide  de  l'air,  par  son  mélange  avec  le  sang  dans  les  poumons,  confen» 
la  vie  en  dissolvant,  en  atténuant  le  sang  et  en  lui  conservant  sa  chaleur.  —  I^ 
nombreuses  expériences  faites  par  l'auteur  sur  lui-ir.éme,  sur  d'autres  pcrsomvj^ 
et  sur  des  animaux,  relativement  à  la   proportion   des  aliments  solides  et  liqni^ 
avec  la  transpiration  normale,  les  urines  et  les  selles,  sont  résumées  on  une  suite* 
tableaux  statistiques.  On  trouve  aussi  des  rcL-herches  sur  le  poids  proportionnel')* 
cœur  et  du  foie  avec  le  Corps  chez  divers  animaux.  Voy.  p.  881,  où  il  est  ncrt 
question  de  Robinson. 
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très-légitimement  dans  les  prémisses  ;  surlout  il  cherche  à  les 
justifier  par  des  raisonnemenls  inacceptables  (1). 

Keill  (2)  admet,  avec  Boreili  et  Guglielmini,  que  les  muscles 
sont  composés  de  fibres  el  de  fibrilles,  que  les  fibrilles  sont  con* 
stituées  par  des  vésicules  enchaînées  les  unes  aux  aulres,eldont 
le  gonflement,  volontaire  ou  involontaire,  par  le  sang  et  le  suc 
nerveux,  donne  lieu  à  hi  contraction  et  aux  mouvements.  Voilà, 
dit-ii,  qui  est  certain  ;  ce  qui  Test  moins,  c'est  la  manière  dont 
se  produit  ce  gonflement  [inflatio).  Par  une  suite  de  raisonne- 
ments, Fondés  en  partie  sur  les  causes  finales,  Keill  décide  qu'il 
faut  ajouter  des  globules  d'air  au  sang  et  au  fluide  nerveux,  glo* 
bules  soigneusement  enfermés  dans  une  membranule  d'où  ils  ne 
peuvent  pas  s'évader.  Cet  air  est  fourni  par  le  sang  qui  en  con- 
tient beaucoup,  comme  le  démontre  la  machine  pneumalique(3). 
C'est  en  vertu  d'une  attraction  particulière  que  ces  globules  s'in- 
sinuent dans  les  vésicules.  A  lire  attentivement  cette  partie  du 
cinquième  Tenlamen^  il  n'est  guère  possible  de  douter  que  Tau- 
leur  a  pris  pour  des  globules  aériens,  soit  certains  globules  san- 
guins (peut-être  les  blancs),  soit  le  point  lumineux  des  globules 
rouges,  qu'il  a  vus  au  microscope  dans  les  capillaires  (â) . 

(!)  «  Pour  renouveler  entièrement  la  quantité  et  la  nature  du  sonp,  il  faut  user 
•ouveut  et  pendant  lonf:r<cmps  des  médicaments,  ta  marche  du  sang  étant  d'autant 
plus  lente  qu'il  atteint  un  point  plus  éloigné  de  quelque  grande  artère  ;  puis,  dans 
les  parties  extrêmes,  le  sang  ne  peut  se  mêler  que  tardivement  avec  les  médica- 
ments. Comme  le  cours  du  sang  à  tra>ers  les  glandes  qui  reçoivent  les  artères  issues 
immédiatement  d'un  tronc  volumineux,  est  beaucoup  plus  accéléré  et  plus  rapide,  it 
se  peut  qu'une  grande  partie  des  médit aments  soit  évacuée  en  peu  de  temps;  ce 
n'est  donc  pas  tant  la  grande  quantité  de  médicaments  que  leur  usage  répété  qui 
rcoouTellera  la  nature  du  sang.  Il  ressort  aussi  de  là  que  lorsqu'on  croit  expédient 
de  modifier  le  sang  à  Taide  des  eaux  minérales,  on  doit  en  boire  fréquemment 
et  non  beaucoup  a  la  fois;  si  en  elTet  ces  eaux  sont  rapidement  expulsées  parles  éva- 
cuations, on  n'atteint  pas  le  but  qu'on  se  propose.  Quand  on  les  in;zurgite  dans  un 
petit  espace  de  temps,  elles  ne  se  mêlent  qu'avec  une  faible  partie  du  sang,  alors 
réconoroic  animale  en  est  nécess.-iirement  troublée.  » 

(2)  Teniamen  V. 

(3)  Le  sang,  à  l'état  normal,  ne  contient  pas  d'air  en  nature,  mais  des  gaz  (oxy- 
gène, aiote,  acide  carbonique)  qui  existent  dans  ce  liquide  soit  à  l'état  de  complète 
dissolution^  soit  sous  celui  de  simple  combinaison. 

(4)  a  Les  particules  du  sang  s'attirent  mutuellement  avec  une  grande  force  ;  et  \c% 
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Mais  jusqu'ici,  direz-vôus,  Messieurs,  on  ne  voit  pas  que  soient 
justifiés  les  éloges  donnés  à  Keill,  ni  en  quoi  il  se  distingue  des 
autres  iatromécaniciens.  D'abord  Keill,  dans  la  Statica  brilan- 
nica  (1) ,  a  réformé  Sanctorius  en  plus  d'un  point  et  a  étendu,  par 
des  observations  bien  faites,  le  domaine  de  la  statique  :  il  montre 
l'importance  qu'il  y  a  à  entretenir  les  fonctions  de  la  peau,  et  les 
heureux  résultats  qu'on  obtient  en  agissant  sur  cette  membrane, 
surtout  pour  les  maladies  chroniques  ;  à  ce  propos  il  vante,  non 
sans  raison,  plusieurs  des  pratiques  usitées  par  les  médecins  mi- 
thodiques  (2).  Keill  a  trouvé  presque  la  vérité  pour  la  force  do 
cœur;  enfin  il  a  introduit  dans  la  physiologie  l'idée  newtonienne 
de  l'attraction  pour  expliquer  les  sécrétions  ;  il  prépare  de 
loin  les  voies  aux  Stevenson,  aux  Nicolas  et  Bryan  RobinsoD, 
à  Clifton  Wintringhâm,  dont  les  uns  font  intervenir,  soit  an 
éther,  soit  l'électricité,  et  dont  les  autres  commencent  à  avoir 
quelque  soupçon  des  propriétés  spéciales  de  la  matière  orgn^ 
nisée,  en  même  temps  qu'ils  substituent  (Stevenson)  des  explica- 
tions chimiques  aux  explications  mécaniques  pour  la  production 
de  la  chaleur  animale. 

globules  sont  formés  par  cette  attraction  des  particules  du  sang.  liOrsquc^  pour  moa 
agrément,  j*ai  examiné  au  microscope  le  cours  du  sang^  j*ai  plusieurs  fois  obserré 
que  le  globule  sanguin  comprime  dans  les  passages  les  plus  étroits  des  vaisseaux 
prenait  la  forme  sphéroïde  ;  puis  qu'après  sa  sortie  de  ces  passages^  porte  dans  ui 
lieu  moins  étroit^  il  reprenait,  par  suite  de  son  élasticité  innée,  sa  première  forme 
sphérique.  Il  me  pacaît  très-vraisemblable  que  ces  modifications,  dans  la  fomie, 
sont  dues  à  un  globule  aérien^  revêtu  d'une  légère  membrane  sanguine  (p.  100}.  ■ 

(1)  D'après  des  principes  que  semble  lui  avoir  en  partie  empruntés  Robinsoo.— 
Yoy.  plus  haut,  p.  862,  note  2. 

(2j  On  lit  à  ce  propos,  dans  Disquisitio  de  vi  attrahente^  p.  198  :  o  La  coramn- 
nauté  du  lit  intéresse  fortement  la  santé  ;  il  y  a  en  effet  une  grande  attraction  entre 
des  corps  nus  couchés  sous  les  mêmes  couvertures  et  placés  l'un  à  coté  de  Tautre; 
ils  se  réchauffent  mutuellement  et  sont  enveloppés  comme  d'un  nuage  du  souffle 
chaud  de  la  perspiration.  La  plus  grande  partie  de  la  vie  se  passant  ainsi,  rien 
d'étonnant  que  des  corps  unis  parle  mariage  se  communiquent  mutuellement  Icurf 
qualités.  Dans  cette  union^  le  pruritus  se  propage  ;  la  matière  qui  s'échappe  d'un 
corps  souillé,  afTecte  de  la  maladie  vénérienne  celui  qui  est  sain  (il  fuut  plus  que  le 
coucher  cote  à  cote.  —  Boerhaave.  Aph.  1440,  croit  aussi  aux  cfRuves  véné- 
riens). Dans  cette  union,  enfin,  l'ardente  jeunesse  réchaufTe  la  vieillesse,  eir<* 
voit  languir  et  s'étioler  la  jeune  fille  aux  chairs  succulentes,  rapprochée  d*un  vieil- 
lard desséché.  »  Mais  pourquoi  deux  effets  si  différents  dans  deux  cas  semblables- 
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C*esl  dans  le  quatrième  Tentamen  que  se  trouve  rcxposé  de  la 
doctrine  de  Keill  sur  les  sécrétions. 

Le  sang  est  un  ûuide  saturé  de  divers  corpuscules,  dont  les 
JDS  s'attirent  mutuellement,  tandis  que  d'autres  attirent  les  par- 
fcules  du  sang  et  y  adhèrent;  c'est  par  cette  attraction  que  le 
mg  est  susceptible  de  coagulation;  que  le  sérum  surnage,  et 
ne  la  quantité  de  sérum  répond  à  la  force  de  Tattraction  ;  bien 
lus  les  corpuscules  du  sérum  s'unissent  mutuellement,  si 
lelque  partie  de  l'humide  est  chassée  par  la  chaleur  ;  enfin 
est  f  union  diverse  des  corpuscules  qui  forme  les  diffé- 
mis  liquides  aptes  à  la  sécrétion  par  les  glandes.  Tout  se  passe 
>nc  ici  en  vertu  des  lois  qui  président  à  la  cohésion  des  parti- 
tles  matérielles  (p.  60). 

Apres  avoir  rappelé  les  lois  générales  de  Tattraction,  Keill  en 
1  ane  application  spéciale  à  la  sécrétion  du  sperme  et  de  la 
le,  liquides  très-consistants  (ienacissima),  et  qui  sont  tamisés 
ercolantiir)  au  voisinage  (?)  du  cœur,  là  où  la  force  d'adhésion 
it  le  plus  puissamment. 

c  La  bile  devant  se  mêler  au  chyle  qui  va  de  l'eslomac  au  duo- 
toum,  aucun  lieu  n'était  plus  favorable  pour  la  séparation  de 

bile  d'avec  le  sang  que  celui  où  est  placé  le  foie  (1).  Mais  si 

foie  avait  reçu  tout  son  sang  directement  des  rameaux  de  l'ar- 
re  cœliaqne,  les  particules  dont  se  compose  la  bile,  tendant 
ce  lenteur  l'une  vers  l'autre  en  raison  du  mouvement  effervoscent 
testin,  ne  se  seraient  jamais  rencontrées  ;  c'eût  été  inutilement 
le  la  nature  aurait  placé  ici  le  foie.  S'ccartant  donc  de  la  mé- 
ode  admise  qui  envoie  le  sang  par  les  artères  à  toutes  les  par- 
M  du  corps,  elle  a  imaginé  la  veine  porte;  cotte  veine  ne 
ent  (3)  pas  de  la  veine  cave,  comme  toutes  les  autres,  mais  elle 
»rtde  loutela  longueurdes  intestins,  de  l'épiploon,  deTeslomac, 
î  la  raie  etdu  pancréas,  afin  de  conduire  au  foie  le  sang  apporté 

ces   parties   par  les   artères    cœliaques   et    inésenlériques. 
cet  artifice^  le  sang,  conduit  par  un  long  détour,  s'avance 


(1)  KeiU  est  aaseï  purtîMin  dc«  causes  finales  ;  on  en  trouve  plus  d'une  preuve 
Hf  wc%  écrits.  Cette  considération  est  eu  ({général  étrangère  aux  ialromuthématiciens. 

(2)  KeiU  oublie  que  les  veines  ne  viennent  pas  de  la  veine  cave,  mais  s'y  rendent 
proche  en  pn>cbe. 
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lentement  afin  de  donner  aux  particules  dont  l'union  (opérée 
par  la  force  de  l'attraction)  doit  engendrer  la  bile,  le  temps  de 
s'incorporer,  f/esl  à  cet  office  que  la  nature  a  destiné  la  veine 
porte,  dont  les  auteurs  qui  ont  traité  de  réconomie  animale 
n'ont  tenu  presque  aucun  compte,  quoiqu'elle  soit  la  plus  remar- 
quable entre  toutes  (4)  »  (p.  63-64). 

Cet  exemple  montre  que,  siKcill  a  mis  en  avant  une  idée  nou- 
velle, Tattraclion,  il  nen  a  pas  tiré  un  grand  profit.  Voici  ce 
qu'il  pense  de  la  sécrétion  des  esprits  animaux  :  ces  esprits  lai 
semblent  rentrer  dans  la  catégorie  de  ces  humeurs  qui  sont 
formées  des  plus  petites  particules  du  sang,  puisqu'elles  sont 
filtrées  par  les  plus  petites  glandes. 

L'économie  animale  tire  un  grand  avantage  de  ladislancccoD- 
sidérable  qui  sépare  le  cerveau  du  cœur.  Autrement  les  parti- 
cules du  sang  agitées  par  le  poumon  auraient  pu  obstruer  les  petits 
canaux  des  nerfs  et  pénétrer  dans  les  glandes  d'où  sont  sécré- 
tés les  esprits  animaux.  Il  en  résulterait  infailliblement  Tapo- 
plexie,  la  paralysie  et  le  léthargus. 

Keill,  ne  voulant  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin,  tâche  d'ap- 
pliquer sa  théorie  des  sécrétions  à  la  pathogénie.  Le  corps  animé, 
dit-il  (p.  87  et  suiv.),  est  une  machine  dont  les  mouvement» 
et  les  divers  offices  naissent,  sont  mis  en  action  et  sont  régis 
par  les  sucs  que  le  sang  dans  son  circuit  rejette  par  ses  pro- 
pres émonctoires.  Sans  ces  sucs,  pas  de  coction  des  aliments, 
par  conséquent  pas  d'entretien  du  sang;  le  sang  ne  reçoit  point 
l'impulsion  du  cœur,  ne  réagit  pas  sur  le  cœur;  point  d'inspira- 
tion ni  d'expiration  de  l'air  vital,  de  perception  dans  les  organes 
des  sens;  point  de  mouvement  ou  d'agilité  dans  les  membres. 
Puisque  les  fluides  qui  sont  régulièrement  tirés  du  sang  donnai 
au  corps  animal  la  vie  et  la  santé,  pourquoi  une  mauvaise  sécré- 

(1)  Keill  rappelle  ici  que  le  voluoie  des  branebes  artérielles  d'un  tronc  sar^ 
le  volume  du  tronc  lui-même,  et  sur  cela,  il  foudc  toutes  sortes  de  calculs  k^ 
Tement  à  la  proportionnalité  des  troncs  et  des  rameaux  des  vaisseaux  entéro-aMM*' 
tériques^  pour  en  déduire  le  mode  de  sécrétion  de  la  bile  et  dos  autres  liqin^ 
•ninnt  qu'ils  réclament  une  plus  ou  moins  grande  rapidité  du  sauç,  un  pte** 
^Mins  graud  éloignement  du  cœur. 
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lion  des  humeurs  nepourniil-cllc  pas  causer  des  maladies?  Mais 
si  quelque  sécrclion  dépasse  la  mesure  normale  ou  s'écarle  des 
voies  naturelles,  il  en  résulte  ladiarrliée,  des  sueurs  excessives,  le 
diabète;  que  de  tourments  surgissent,  quelle  langueur  atteint  le 
corps  et  même  l'àme!  L'ictère,  la  suppression  de  Turine  et  des 
menstrues  montrent  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  péril  lorsque  les  sé- 
crétions pèchent  par  défaut  ;  des  maux  aussi  grands  résultent 
du  changement  dans  les  qualités  des  sucs;  tels  sont  la  colique, 
Tardeur  d'urine,  les  ulcérations  des  intestins,  des  reins,  de  la 
vessie,  et  de  la  bouche  elle-même  par  la  vertu  corrosive  de  la 
salive. 

Keîll  cherche  particulièrement  à  faire  jaillir  quelque  lumière 
sur  la  nature  inconnue  du  diabète,  sur  ses  symptômes  et  ses 
causes,  afin  de  déterminer  la  véritable  méthode  (jie  traitement. 
Les  symptômes  qui  précèdent  le  diabète  sont  des  douleurs  légères, 
vagues,  et  des  soubresauts  des  tendons,  (|ue  suit  bientôt  une 
abondante  émission  d'urine,  d'une  saveur  douce  comme  du 
miel,  glutineuse  au  loucher  et  de  couleur  pAle;  puis  viennent  la 
soif,  raccélération  du  pouls,  la  langueur  des  esprits  et  une 
grande  faiblesse;  le  tout  croit  et  décroil  selon  la  mesure  de 
l'écoulement.  La  cause  de  cette  maladie  est  évidemment  quel- 
quefois Tabsorptionquotidienne  vi  en  trop  grande  quantité  d'une 
liqueur  généreuse  ;  et  plus  cette  boisson  approche  de  la  nature 
des  esprits,  plus  elle  est  nuisible,  en  pénétrant  le  sérum  d'un  li- 
quide spiritueux.'  Si  celle  cause  n'est  pas  la  seule,  clic  sert  du 
moins  à  expliquer  toutes  les  autres. 

Les.selsdu  sanget  de  l'urine  ne  se  liquéfient  pas  dans  l'esprit 
vineux;  en  d'autres  termes,  les  particules  qui  composent  ces  sels 
s'attirent  elles-mêmes  plus  fortement  qu  elles  n'attirent  les  parti- 
cules de  ce  fluide;  cha(|uc  jour  donc  la  quantité  des  sels  retenus 
s'augmente  encoulantabondamment  dans  les  vaisseaux  capillaires, 
en  irritant  les  fibres  de  ces  vaisseaux,  d'où  les  douleurs  et  les 
iressaillements  dans  les  parties  charnues  et  les  tendons.  Dès  que 
le  sérum  du  sang,  entouré  de  globules  sanguins,  se  trouve  saturé, 
les  sels,  entrant  en  contact  avec  les  globules,  les  tirent  de  tous 
côtés,  lesdissolvent  et  divisent  l'ensemble  du  sang.  La  partie  rouge 
da  sang,  liquéfiée  dans  le  sérum,  et  poussée  à  travers  les 


87&  lATROMÊCAMISME.  —  ÉCOLE  ANGLAISE. 

glandes  des  reins,  donne  h  l'urine  une  douceur  pareille  à  celle 
que  le  vinaigre  reçoit  de  la  lilharge,  en  s^incorporant  aux  sels  et 
en  changeant  leurs  figures  et  leurs  proprîélés. 

N'êles-vous  p;is  en  effet.  Messieurs,  éblouis  par  ces  raisons  qui 
s'échappent  de  la  théorie  des  sécrétions. 

Voici  qui  est  plus  raisonnable  :  c  Une  évacuation  excessive  di- 
minue les  autres  sécrétions;  ainsi,  une  abondante  émission 
d'urine  devra  produire  la  suppression  de  h  salive  et  du  fluide 
dérivé  par  les  nerfs;  c'est  pour  cela  que  ceux  qui  souffrent da 
diabète,  sont,  suivant  la  quantité  d'urine  excrétée,  altérés,  lan- 
guissent, et  qu'ils  perdent  leurs  forces.  » 

Mais  bientôt  la  théorie  reprend  ses  droits;  c'est  en  vertu  de 
celte  théorie  que  l'indication  thérapeutique  consiste  essenlielte- 
itient  à  obtenir  la  séparation  {disjunctio)  des  sels  et  du  coagn* 
lum  sanguin;  or,  pour  remplir  cette  indication, il  n'y  arien* 
mieux  qu'une  large  absorption  d'eau  dont  la  quantité  égale  celle 
de  l'urine  évacuée!  De  toutes  les  eaux  celle  qui  sort  d'oi 
terrain  calcaire  est  préférable  aux  autres  ;  la  chimie,  en  effet, 
démontre  la  faculté  qu'elle  possède  d'attirer  les  sels  urineoL 
Telle  paraît  être  l'eau  de  la  fontaine  de  Bristol.  |j^ 

C'est  par  cette  méthode  que  Keill  prétend  avoir  arraché  à  la 
mort  un  malade  qui  rendait  par  jour  six  congés  d'urine. 

Quelques  noms  (1)  terminent  la  liste  des  médecins  anglais  d* 


(1)  Cockburn  passe,  aux  yeux  de  quelques  autours,  pour  un  ialromaUiénialiô* 
Après  avoir  lu  son  Oeconomia  corjïoris  animalis  (ou  physiologie  du  corçs  buowii)» 
Lond.,  1695,  je  pense  avec  Haller  que  cet  ouvrage  n'appartient  à  aucune  fe«*^ 
Cockburn  est  un  homme  éloigne  de  toute  exagération,  acceptant  les  opiDioM  ^ 
tient  pour  les  mieux  prouvées  ou  les  plus  probables^  aussi  bien  les  chimi^ne^f 
les  anatomiques,  comme  il  dit.  Pitcairne  raccusc  de  plagiat,  mais  je  voisplulotfi* 
Cockburn  aréruté  la  théorie  de  Pitcairne  sur  la  trituration  desaliments  dansrcstfl»*- 
Cependant  il  dit  que  les  particules  subtiles  de  lu  bile  pénètrent  dans  k  Aï*» 
comme  autant  de  coins,  pour  le  rendre  plus  fluide.  —  I^  sang  n'est  le  iiéfft  ^ 
cune  Termentation;  c'est  lui,  considéré  dans  sa  masse,  qui  nourrit  le  corps;  Coctt** 
ne  veut  pas  que,  pour  cette  opération,  on  sépare  le  sang  rouge  comme  inutile^c^" 
lymphe  plastique  comme  matière  essentielle  de  la  nutrition.  —  Le  sang  se  menti' 
impulsion,  et  la  chaleur  lui  est  communiquée  par  le  mouvement.  —  Lefcrt»* 
respire  pas,  etc.  —  I^  même  Cockburn  a  publié  un  livre  intitillé  The  natvr^^ 


\\ 
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i  XVII*  OU  du  commencement  du  xviii*  siècle,  médecins 
it,  au  moins  par  certains  côtés,  rattacher  à  Técolc  ialro- 
enne;  nous  mentionnerons  d'abord  Freind  (1675-1722) 
(1673-1754).  Freînd,  aussi  érudit  (1)  que  médecin, 
dans  son  premier  ouvrage,  V Emmenologia  ou  traité  des 
s  femmes  (170S),  ce  flux  périodique  par  une  théorie 
le,  comme  Pitcairne  l'avait  déjà  fait,  et  en  se  conformant 
îpes  de  Bcllini,  «  homme  d'un  esprit  admirable  »  (2). 
'reind,  les  menstrues  ont  pour  cause  finalcy  ainsi  que  le 
alien,  d'entretenir  la  santé  de  la  femme  dans  l'état  de 
a  remédiant  à  la  pléthore,  et  de  procurer  par  leur  rétcn- 
arrilure  du  fœtus  pendant  la  grossesse.  La  seconde  pro- 
st  à  peu  près  vraie  chez  la  femme,  si  l'on  ajoute  toute- 
«tte  fonction  est  intimement  liée  à  Tovulation  ou  à  la 
et  à  la  rupture  d'une  vésicule  de  Grafl*.  11  reste  et  peut- 
Icra  longtemps  encore  un  c  point  mystérieux  m  ,  je  veux 
question  très-difficile  à  résoudre  pour  la  cause  finale  de 
nation,  puisque  les  femelles  d'animaux,  h  l'exception 
de  quelques  femelles  de  singes,  en  sont  privées. 

précédé  par  Charleton,  attaque  avec  beaucoup  de 
i  théorie  des  ferments  qu'on  avait  mise  en  avant  depuis 
mme  cause  efficiente  des  règles';  quant  à  lui,  il  adopte 


w  (diarrhée^  Uenteric  et  dysenterie),  l^mlrcs,  1724^  in-8,  3*  édit.,  où 
«s  remarques  juilicieuses  sur  les  méthodes  éniéto-cathartique  etastrin- 

marche  et  les  symptômes  des  divers  flux,  d'utiles  observations  et  des 
lU  historiques.  L'auteur  avait  pratiqué  sur  mer  et  dans  les  armées.  Haller 
i  Une,  mais  il  cite  d'autres  ouvragres  qu'à  mon  tour  je  n'ai  pu  trouver. 
Traité  sur  les  maladies  des  marins  et  sur  In  saignée  flans  les  fièvres, 
is  que  la  partie  publiée  en  1696  (elle  contient  19  observations). 
éênt  la  seconde  partie  (1697),  l'auteur  prescrit  de  se  servir  du  tlier- 
te  compter  le  pouls.  Du  reste^  il  n*y  a  rien  de  plus  rare  dans  nos  bihlio- 
.  de  plus  difficile  à  se  procurer^  dans  le  commerce,  que  les  ouvraf^es 
ritt  en  anglais  à  la  fin  du  \wf  siècle,  ou  au  commencement  du  xvin% 
\  oavrages  écrits  en  italien  ou  en  espaj^nol  à  la  môme  époque. 

doit  des  Commentaires  sur  les  livres  I  et  lll  des  Épidémies  d'Hip- 
le  histoire  estimée  de  la  méd^-cine,  «lepuis  Tialien  jusqu'au  xvi*  siècle. 
1  (chap.  vu),  il  l'appelle  :  «  Tlicoriac  medicinalis  inveutor  primus.  » 
ihéoriesurles  fièvres  intermittentes. 
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encore  ici  ropinion  de  Galien  :  les  menstrues  tiennent  à  la  plé- 
thore; seulement  il  veut  expliquer  mieux  qu'on  ne  Vu  fait  com- 
ment la  pléthore  est  cause  des  menstrues,  et  quel  est  le  méca- 
nisme de  la  menstruation  chez  la  femme.  C*est  le  sujet  de  trok 
chapitres  (3-6);  pour  la  démonstration,  Freind  invoque  particu- 
lièrement les  lois  pesées  par  Sanctorius,  dans  sa  Stalique^sMX^ 
rapport  des  pertes  et  des  réparations  dans  réconomie  animale. 
Chez  la  femme,  il  y  a  moins  de  matière  perspirable  que  chez 
l'homme,  parce  que  la  rapidité  du  sang  est  moins  grande,  at- 
tendu rétroitesse  de  tous  les  vaisseaux  sanguins  ou  excrélcors.  1  " 
—  Leur  tempérament   étant  plus  humide,  leurs  chairs,  pte 
molles,  ne  poussent  pas  facilement  les  humeurs  au  dehors;- 
enfin  leur  vie  est  oisive  et  sédentaire  :  de  là  une  tendance  mar- 
quée aux  congestions  vers  la  matrice. —  Cetorgane  estdans* 
position  perpendiculaire,  tandis  que  chez  les  animaux  il  ^ 
horizontal;  les  vaisseaux  qui  s'y  rendentonl,  eux  aussi,  unedirfr 
tion  perpendiculaire  chez  la  femme  et  horizontale  chezlcsafr 
maux  ;  —  le  tronc  de  Taorte  est  plus  volumineux  chez  la  feffl* 
t|ue  chez  Thomme  ;  — enfin  les  veines  ulérines  .sont  dépourrïfl 
de   valvules.   Voilà   en  vertu  de  quels  «  principes  simpte* 
indubitables  »  Freind  explique  comment  les  femmes  onlWb    ^ 
règles  et  que  les  animaux  n'en  ont  point.  Reste  la  questioa*} 
périodicité. 
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Rien  de  moins  embarrassant  :  puisque  les  femmes  d'odII" 
une  perspiration  abondante,  il  faut  bien  qu'il  s'accumule  dej^ 
en  jour  dans  les  vaisseaux  plus  de  sang  qu'il  ne  convient.  Eh  w*  i., 
comme  cette  accumulation  se  produit  en  raison  de  la  quai* 
d'aliments  ingérés,  et  de  l'absence  de  la  perspiration  quid«^ 
se  faire  en  proportion  directe  de  celte  quantité,  il  arrive  qoe*"* 
les  trente  jours  environ,  la  pression  sur  les  vaisseaux  élanlW 
forte,  le  sang  s'échappe  (I).  Aussi  la  suppression  ou  la  difl*" 


(1)  Comparant,  dans  ce  même  chap.  vu,  fa  théorie  du  flux  menslnid »«<' 
de  Bellini  pour  la  fièvre  intermittente,  Freind  ajoute:  «  Si  la  quantité  «le  U»*^ 
perspirable,  retenue  pendant  plusieurs  jours,  reste  la  même,  il-se  prodaittc**^ 


ment  aussi  la  même  pléthore  ;  laquelle  provoquera  aussitôt,  pour  uii  Icmp* 
flux  utérin.  S'il  se  produit  quelque  chose  qui  empêche  la  pléthore  de  p«r*^. 
quantité  habituelle^  alors  aussi  la  période  variera  dans  ses  mouvemeDts  iccoil^  1 


I  -- 


Tra= 


I   .. 


i^-J- 


FREINI).  —  THÉORIE  DES  MENSTRUES.  877 

y  oUy  &râge  critique,  la  cessation  des  régies  sont-elles  accom- 
nées  de  toutes  sortes  d'accidents.  Heureux  siècle  que  celui  où 
;  fallait  qu'un  bien  petit  effort  d'imagination  pour  résoudre 
les  problèmes  les  plus  difliciles! 

>rsque  Freind  sort  des  explications  et  aborde  l'exposition 
phénomènes  de  la  menstruation  norm.alc  ou  troublée  ;  lors- 
[  énumère  les  accidents  qui  suivent  les  désordres  menstruels, 
îs  causes  de  ces  désordres,  il  mérite  d'être  encore  consulté, 
p  la  thérapeutique,  tout  en  cherchant  à  tirer  les  indications 
étais  supposés  de  tonicité  ou  de  faiblesse  des  vaisseaux,  ou  de 
{ualîté  des  humeurs,  Freind  trouve  ses  moyens  de  traite- 
it  dans  la  tradition  depuis  Hippocrate.  (1).  En  définitive, 
Ihéories  mécaniciennes  avaient  la  prétention  de  changer  la 
siologie  et  la  pathologie  générale,  mais  elles  n'avaient  rien 
îlles  qui  pût,  comme  l'avait  tenté  la  chimialrie,  réformer  la 
rapeutique  ou  enrichir  les  officines. 

jC  chapitre  xiv  est  intitulé  :  De  l'emediorwn  viribus  et  opéra* 
ne.  Dans  ce  chapitre,  une  vue  générale  importante  domine  les 
^positions  particulières,  souvent  fort  hasardées.  Freind,  qui 

parait  pas  admettre  de  spécifiques,  dans  le  sens  rigoureux  du 
»t,  attribue  aux  médicaments  deux  espèces  d'action  :  une  pri- 
ire,  et  qui  correspond  assez  bien  à  ce  que  nous  appelons  action 
ysiologique,  et  une  secondaire  ou  thérapeutique  qui  est  une 
iséquencc  de  la  première.  Ainsi  l'opium,  prisa  dose  modérée, 
^our  action  primaire  d'atténuer  le  sang,  et  pour  action  seconde 

thérapeutique,  de  guérir  les  fièvres  causées  par  Tépaississe- 
snt  de  ce  liquide.  Les  emménagogues^  particulièrement  les 
ierSy  exercent  justement  une  action  analogue  à  celle  de 
pium  ;  et  Freind  a  fait  sur  le  sang  des  animaux,  soit  à  Taide 
njections,  soit  en  faisant  avaler  tel  ou  tel  médicament,  soit  en 
^langeant  le  sang  extrait  par  une  saignée  avec  diverses  sub- 

Avec  Sanctorius  (voy,  plus  baul,  p.  737;,  il  admet  une  crise  niftiisucllc  pour 

Nninc. 

1)  Dans  sa  préface  aux  Epidîmies^  il  tonne  contre  Us  novateurs  qui  s'écartent 

c  dédain  des  traces  des  anciens,  et  pensent  acquérir  pour  eux-mêmes  plus  de 

ire  en  méprisant  leurs  devanciers. 
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slances,  un  grand  nombre  d'expériences  (1)  dans  le  dessein  d'eu- 
blir  son  assertion.  Freind  soumet  les  aslringcnts,  c'esl-à-dire  !« 
m/nlicaments  qui  répriment  les  règles  trop  abondantes,  aux 
mêmes  raisonnements  et  aux  mômes  expériences.  Je  voudrais 
citer  presque  tout  ce  chapitre  ;  mais,  à  cause  de  son  étendue, 
je  me  borne  à  y  renvoyer  le  lecteur. 

Ce  curieux  et  important  chapitre  n'empêche  pas  toutelois 
notre  auteur  d  aflirmer,  dans  son  épilogue,  qu'il  n'y  a  pas  de 
bon  praticien  sans  théorie,  et  surtout  sans  la  théorie  mécanique, 
qui  sort  aussi  bien  à  la  sûreté  de  l'art  qu'à  l'ornement  de  U 
science.  Les  médecins  sans  théorie,  qui  ne  connaissent  ni  la  struc- 
ture du  corps,  ni  le  jeu  des  organes,  ni  la  statique,  ni  la  nu- 
nière  dont  agissent  les  remèdes,  font,  il  est  vrai,  la  fortoe 
des  pharmaciens,  mais  ils  envoient  leurs  malades  dans  TaylR 
monde. 

Il  y  a  ici  une  confusion,  faite  un  peu  à  plaisir,  entre  les  pan 
empiriques  qui  prescrivaient  à  tort  et  à  travers  les  remèdes 
fournis  par  la  matière  médicale,  et  les  médecins,  qui,  sanstrof 
se  soucier  de  tout  expliquer  et  de  raisonner  sans  cesse  sur  la  u* 
turc  ou  la  cause  interne  des  maladies,  s'en  tenaient  à  l'exemple  de 
Sydenham  dans  ses  meilleurs  jours,  à  une  observation  métho- 
dique et  à  une  tradition  contrôlée  par  f  expérience  de  longuedale. 
(le  qui  manquait,  à  cette  époque,  aussi  bien  aux  savants  théo- 
riciens ([u'aux  humbles  praticiens,  c'est  la  possibilité  d'établir 
un  bon  diagnostic  :  or,  sans  diagnostic^  les  plus  belles  théories 
et  la  plus  patiente  observation  ne  mènent  guère  qu'à  une  Ibê- 
rapeutique  de  hasard. 

Le  second  Commentaire  sur  les  Épidémies  d'ilippocrate  coft* 
tient  une  dissertation  fort  savante  sur  l'histoire  de  la  saignée  de 
la  jugulaire  et  sur  les  bons  effets  de  cette  opération,  quand  1 
s'agit  de  désemplir  le  cerveau.  Quoique  Freind  bldme  volonlieis 
Sydenham,  cependant  dans  son  troisième  et  son  huitième  Ca^r 
meutaires,  il  s'accorde  avec  lui  sur  ce  point,  qu'il  ne  faut  poesr 
ser  ni  aux  sueurs  ni  aux  urines  dans  les  lièvres  inflammatoires; 

(1}  Voy.  plus  liaut,  p.  856^  note  1^  des  expériences  aualo^^ct,  tentées  potf  i> 
autre  but  par  Pilcaîrnc. 
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I  montre  au  contraire  très-partisan  des  vomitifs  doux  au  début 
fièvres,  et  des  vésicatoircs  (Comm.  h  et  0).  De  nombreuses 
nrations  et  toutes  sortes  de  renseignements  historiques  ren- 
ia lecture  des  ouvrages  de  Freind  (1)  aussi  agréable  qu*in- 
;Uve,  lorsqu'on  oublie  un  instant  les  hypothèses  qui  les  de- 
nt. 

î  célèbre  Richard  Mead,  le  protecteur  si  généreux  de 
ad,  récrivain  élégant  et  érudit,  Télève  distingué  de  l'École 
•eyde,  Fami  de  Boerhaave,  a  surtout  appliqué  la  physiologie 
anique  à  Faction  des  poisons  (Médical  accounl  of  Poi- 
,  1702)  sur  l'économie  animale  (2)  :  il  nie  (dans  son  Intro- 
'ion  générale)  que  la  seule  vibration  des  fibres  nerveuses 
se  suffire  à  produire  les  sensations  et  les  mouvements,  sans 
cours  d'un  fluide  dont  la  présence  explique  les  changements 
.  le  corps,  changements  dont  l'âme  est  le  principe,  les  mé- 
ises  et  les  phénomènes  si  rapides  qui  suivent  les  altérations 
humeurs.  Le  fluide  qui  a  pour  ainsi  dire  la  domination  sur 
les  autres,  c'est  le  fluide  nerveux.  Il  ne  peut  venir  que  du 

I  Sa  lettre  Sur  les  médicaments  purgatifs  dans  la  fièvre  secondaire  (de  résorp- 
de$  varioles  con/luentes  ;  ses  Recherches  sur  des   espèces  particulières  de 
h»  portent  aussi  témoiguage  de  la  culture  d'esprit  et  de  la  sagacité  de  Freind^ 
il  il  oabKe  Bellini  et  ses  rôveries  mathcmaticicnnes. 

I  Les  Conseils  et  Préceptes  de  médecine  {Monita  etpraecepia  medica^  1751), 
d'une  Tertc  tieiliesseet  d'uue  longue  expérience,  renferment  peu  d'explications 
rapportent  surtout  à  la  pratique.  Après  les  ûèvrcs  viennent  les  maladies  locales 
f  sont  rangées  a  capite  adcalccm,  puis  les  maladies  générales.  Dans  une  Intro- 
omnr  le  corps  humain,  Mead  déclare  que  le  premier  moteur  dans  l'économie 
■le,  c'efft  l'àme  ;  il  en  fait  même  une  espèce  d'Archée,  ou  du  moins  il  la  confond 
|M«Tec  la  nature,  puisque  c'est  l'àme  qui  est  chargée  de  produire  et  de  diriger 
bris  de  Torganijime  contre  la  maladie,  «  laquelle  n'est  qu'une  lutte  delà  nature 
imbtt  en  sa  propre  faveur.  »  Dans  son  excellent  Traité  de  la  petite  vérole  et 
I  rougeole  (chap.  u),  Mead  ne  fait  pas  diflicuUé  de  déclarer  que  pour  lui  la 
Vy  c'est  le  principe  immatériel  qui  est  en  nuus^  distinct  de  la  matière,  ou 
(  pensante.  11  est  donc  a  la  fois  mécanicien  et  animiste  dans  de  certaines  H- 
L  —  I>ans  ses  Notationes  et  observationcs  in  R,  Mead  Monita  et  praecepta 
sous  les  yeux  l'édit.  de  Paris,  1773,  in-8^),  Clifton  Wintringham  s'est  pro- 
de  commenter,  de  confirmer  ou  de  rendre  plus  certains  et  plus  pratiques  les 
pies  et  conseils  de  Mead.  Ce  commentaire  n'est  pas  moins  utile  à  consulter  que 
te  qu'il  dételoppe  et  rectifie  en  beaucoup  de  points* 
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cerveau,  lequel,  en  sa  qualité  de  glande^  ne  servirait  à  rîen  sil 
ne  séerélail  pas  quelque  malière  spéciale.  C'est  une  substance 
ténue,  volatile,  douée  d'une  grande  force  d'élasticité,  laquelle  rend 
raison  de  la  puissance  qu'il  a  d'accomplir  presque  toutes  lesfoûc- 
lions  de  rêconomie.  Il  est  donc  évident  qu'une  telle  substance 
doit  élre  affectée  très -vivement  et  très-rapidement  par  une  autre 
substance  douée  également  de  force  et  de  subtilité.  Par  là  on  com- 
prend l'aelion  si  subite  et  si  terrible  de  certains  poisons;  h  sang 
man/wiro/i  lentement,  les  symptômes  d'intoxication  dépendent 
Il  op  manifestement  du  genre  nerveux,  pour  qu'on  puisse  sup- 
poser que  ces  sortes  de  poisons  agissent  d'abord  sur  le  sang; 
c't>st  seeondairemenl  que  ce  fluide  en  éprouve  les  cflets. 

Telle  est  la  théorie  de  Mead  dans  toute  sa  simplicité;  il  l'ap- 
plique au  venin  de  la  vipère,  de  la  tarentule,  au  virus  rabiqae, 
à  qui^lipies  i>oisons  végétaux  et  minéraux,  enfin  aux  miasrae* 
pestilentiels.  Il  a  un  chapitre  spécial  sur  l'opium,  où  il  cxpliflae 
ses  effets  sur  le  cerveau  par  ceux  que  produit  le  sommeil  après  ui 
bon  repas,  effets  (pii  tiennent,  par  suite  delà  compression  Je 
Taorte  descendante  et  de  Faocumulation  du  sang  dans  les  ar- 
tères du  oerveaii,  au  ralcntissomenl  du  mouvement  de  flux  et  de 
rellux  des  esprits  animaux  ;  alors,  eux-mêmes  gênés  dans  leur 
cours,  ces  esprits  s'emmagasinent  dans  le  cerve«iu  pour  suffire  aux 
dilVérents  offices  qu'ils  ont  à  remplir  pendant  la  veille.  Le  sommeil 
est  un  Irmps  d'approvisionnement  ;  la  veille  est  un  temps  de  dé- 
pense. L'opium  pris  à  faible  dose  procure  artificiellement  ce  dé- 
licieux état  ipii  transporte  dans  le  pays  des  rêves  tranquilles. 
C'est  en  titillant  agréablement  les  fibres  de  restomac,  et  en  pro- 
duisant une  certaine  plénitude  au  cerveau  par  la  raréfaction  da 
sang  (|ui  entraîne  la  dilatation  des  vaisseaux,  c'est  parce  qu'il  ej* 
comjjosé  (l'un  principe  alcalin  volatil  et  d'une  partie  builease, 
que  Topium  produit  ces  merveilleux  résultats.   Pris  en  graDifc 
quantité,  non-seulement  il  met  trop  d'esprits  animaux  en  réserrti 
mais  il  les  paralyse  complètement  et  suspend   la  vie.  ComiB* 
médicament,  l'opium  est  un  antagoniste  des  plus  puissants contiv 
toutes  les  irritations  auxquelles  succèdent,  soit  d'intenses  dou- 
leurs, soit  les  flux  abondants. 

Le  scorbut  a  également  une  cause  mécaîiique  :  en  dffel,  ftîf 
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respiré  agit  sur  le  sang  par  sa  pesanteur  et  son  élasticité  :  par 
aa  pesanteur,  il  tend  à  diviser  les  particules  sanguines,  et  par 
ion  élasticité  il  excite  un  mouvement  intérieur  qui  prépare  les 
sécrétions  à  mesure  que  les  humeurs  congruentes  arrivent  aux 
glandes  où  elles  doivent  se  séparer.  Tout  mauvais  air  inspiré 
Boit  évidemment  à  ce  double  office  de  la  respiration  ;  or,  le 
Bcorbat  n*est  que  le  résultat  de  cette  respiration  viciée  qui 
produit  dans  le  sang  une  fermentation  d'autant  plus  dangereuse 
H  qui  se  traduit  par  des  symptômes  d'autant  plus  terribles  que 
Tair  est  plus  profondément  altéré. 

Bientôt  la  physiologie  et  la  médecine  anglaises,  tout  en  se  rat- 
lâchant  par  beaucoup  de  points  à  l'iatromécanisme,  vont  changer 
^•pendant  de  physionomie.  En  médecine,  l'École  de  Sydenham, 
M,  pour  mieux  dire,  l'École  de  l'observation  (car  quelques-uns 
Ses  auteurs  de  la  fin  du  xviii''  siècle  se  sont  montrés  peu  favo- 
rables à  Sydenham,  tout  en  suivant  ses  errements),  prend  le 
^EttBus,  et  nous  trouvons  les  travaux  de  Huxham  (169A-1768), 
iteFothergill  (1712-1780),  de  Pringle  (1707-1782),  et  même 
^Ueberden  (1711-1801),  dont  nous  pouvons  différer  de  parler 
P0  ce  moment,  car  ils  doivent  trouver  une  place  très-légitime 
fcos  la  partie  du  xviii*  siècle  que  nous  avons  laissée  en  réserve. 
Vous  nous  arrêterons,  du  moins  quelques  instants,  sur  les  méde- 
*Qs  physiologistes  que  nous  avons  cités  plus  haut  :  Bryan  Robin- 
^Q  et  Clifton  Wintringham  le  fils  (1710-1 79A),  puisqu'ils  ap- 
^'"Uennent  très-certainement  à  l'iatromécanisme. 

«''ai  déjà  parlé  de  la  théorie  de  Robinson  sur  les  sécrétions, 
"^^^  le  mouvement  du  sang  et  sur  Fusage  de  la  respiration  (1). 
^  ià*j  reviendrai  pas  ici,  et,  par  conséquent,  je  laisse  de  côté 
^  ^ui  regarde  ce  sujet  dans  son  Économie  animale  (2).  Ro- 
^'^^n  déclare  dans  sa  Préface  que,  depuis  Harvey  et  Lower 
l^i  s^était  occupé  du  mouvement  du  cœur  considéré  comme 
^^Scle)  jusqu'à  Newton,  la  connaissance  de  l'économie  ani-« 

^^)  Voy.  plus  kant,  p.  S68,  note  2. 
«  \^)  A  ireatiêe  ofthe  animal  oectmomy.  Jo  n*ai  pu  me  procurer  que  la  seconde 
^^îoq,  Dublin,  1734,  is-S*,  tTec  ta  continuation  de  1737.  D'après  Halier,  dans  $1 
^^^k,  «fM/om.,  il  existe  une  troisième  édition,  1738  ;  2  toI.  în-8*. 

MiniMCM,  56 
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maie,  ou  physiologie,  n'avait  reçu  aucun  véritable  accroissement 
digne  de  remarque.  Notre  auteur  adopte  la  théorie  des  esprits 
animaux  cthérés  qui  pénètrent  partout  avec  une  entière  liberté 
et  expliquent  le  mouvement  des  muscles  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  fonctions,  sans  qu'il  soit  besoin  de  croire  que  les  nerfs 
sont  canaliculés.  Ces  esprits  naissent  dans  le  cœur  par  suite  de 
l'incandescence  des  humeurs. 

En  conséquence  (prop.  8) ,  le  mouvement  musculaire  (1)  ré- 
sulte de  la  vibration  d'un  éther  extrêmement  élastique  logé  dans 
les  nerfs  et  dans  les  membranes  qui  enveloppent  les  plus  petites 
fibrilles  des  muscles,  vibration  mise  en  jeu  par  la  chaleur  [heat], 
la  volonté,  les  piqûres  ou  blessures,  les  particules  subtiles  el 
actives  du  corps  (comme  le  démontrent  les  effets  produits  par 
les  vomitifs,  les  purgatifs  et  quelques  poisons),  et  par  diverse? 
autres  causes.  —  La  nutrition  est  la  transformation  de  la  texture 
de  l'aliment  en  celle  du  corps  jusqu'au  point  d'en  devenir  une 
partie  solide  et  durable  (prop.  27).  —  C'est  en  vertu  d'une  at- 
traction particulière  que  ce  rapprochement,  cette  assimilation, 
cette  forte  soudure  ont  lieu  (prop.  29)  (2). — Il  y  faut  encore  une 
chaleur  et  un  mouvement  convenables  (prop.  28).  —  Avec  l'âge, 
la  fibre  augmente  de  densité  et  de  force,  mais  diminue  un  pea 
de  longueur  (prop.  26.  —  Voy.  aussi  prop.  27  sur  l'état  de  U 
fibre  suivant  la  composition  ou  l'état  hygrométrique  de  l'air*. — 
La  contraction  de  la  fibre  en  un  temps  donné  est  en  proportion 
avec  le  degré  d'extension  produit  par  un  poids  donné  dans  le 
même  temps  ;  mais  la  proportion  est  un  peu  moindre  dans  les 
fibres  fortes  que  dans  les  fibres  faibles,  que  ces  fibres  soient  sèches 
ou  trempées  dans  l'eau. 

Dans  la  continuation  de  son  Économie  animale  y  Robinsoo 
s'occupe  de  la  consistance  {tenacity)  du  sang,  comparée  avec  b 
force  de  résistance  des  fibres;  du  mouvement  de  vibration  de  cif 
fibres  (1),  et,  comme  conséquence,  du  mouvement  des  floides: 

(1)  Dans  le  coniinentaire  de  cette  proposition,  p.  91,  il  est  dit  *que  les  teod«v 
sont  peu  sensibles,  tandis  que  la  chair  musculaire  Test  beaucoup.  C'était  an^ 
l'opinion  de  Lower,  adoptée  par  Boerhaave. 

(2)  L'attraction  des  humeurs  spéciales  par  les  glandes  joue   aussi  un  rdle  àu^     1 
1«  sécrétions  (prop.  30).  1 

(3)  Ce  moÙTement  est  produit  par  le  plissement  et  le  relàcheiuont  des  Shte^ 
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après  quoi  il  donne  le  moyen  de  ramener  dans  les  maladies  aiguës 
ou  chroniques  ces  divers  phénomènes  à  leur  élat  naturel,  qu'ils 
soient  en  excès  ou  en  défaut.  Il  étudie  les  diverses  circonstances 
(chaleur,  humidité,  âge,  sexe,  etc.)  qui  diminuent  ou  accroissent 
la  consistance  du  sang  ou  la  résistance  des  fibres,  en  insistant  par- 
ticulièrement sur  les  propriétés  astringentes,  resserrantes  de  Va* 
cide  de  Pair.  Reprenant  et  complétant  par  de  nombreuses  expé- 
riences diverses  propositions  de  Sanctorius,  Robinson  établit  que 
la  santé  parfaite  requiert,  pour  une  stature  donnée,  une  certaine 
quantité  de  sang  proportionnelle  au  poids  du  corps,  de  sorte 
qu'une  personne  arrivée  à  Tâge  adulte  [grown  persan)  doit  tou« 
jours  conserver  à  peu  près  le  même  poids  pour  jouir  d'une  bonne 
sanlé(prop.  hh). 

De  là  tout  un  système  de  pathologie  (prop.  AO):  la  cause  immé- 
diate des  fièvres  est  un  changement  dans  \di  consistance  et  la  tex* 
iure  du  sang,  changement  produit  par  les  causes  éloignées  :  chaud, 
froid,  excès  dans  le  boire  et  le  manger,  excès  ou  défaut  d'exercice, 
troubles  dans  les  sécrétions  et  les  excrétions.  Au  début  des  fiè- 
vres, le  sang  est  plus  consistant  que  dans  la  santé  ;  l'air  froid  ou 
rintermission  des  exercices,  soit  du  corps,  soit  de  Tesprit,  com- 
mandent une  diminution  de  la  chaleur  du  sang,  d'où  résulte  une 
augmentation  de  sa  consistance  ou  densité.  Au  début  des  fièvres, 
la  quantité  des  parties  solides  du  sang  (parties  salines,  ter- 
reuses, huileuses)  est  en  proportion  plus  grande,  par  rapport 
aux  parties  aqueuses,  que  dans  Tétat  de  santé.  Ordinairement  le 
poids  du  corps  augmente  au  commencement  des  fièvres,  et  celte 
augmentation  est  plus  forte  en  hiver  qu'en  été,  dans  les  contrées 
froides  que  dans  les  chaudes,  chez  les  personnes  qui  ont  des 
fibres  résistantes  que  chez  celles  qui  les  ont  faibles.  Quand  les 
causes  éloignées  ont  produit  un  changement  dans  l'état  du  sang, 
la  fièvre  qui  s'allume  en  conséquence  devient  c  un  grand  in- 
slrument  »  dont  la  nature  se  sert  pour  dépurer  le  sang  altéré, 
le  ramener  à  son  élat  naturel,  surtout  en  excitant  la  chaleur  et  le 
mouvement;  or,  il  n'y  a  rien  qui  prévienne  ou  détruise  mieux 
les  obstructions  et  mène  à  une  crise  plus  salutaire  que  la  chaleur 
et  le  mouvement  I  C'est  aussi  la  doctrine  d'Hoffmann. 

Le  traitement  consiste  tout  naturellement  à  faire  de  telles  éva^^ 


88&  lATROMÉGàNISUË.  —  ÉCOLE  ANGLAISE. 

cuaUoDS,  à  prescrire  un  tel  régime  et  de  tels  médicaments,  que 
la  fièvre  pourra  opérer  d'une  manière  parfaite  la  dépnratîon  du 
sang.  Robinson  examine,  eu  égard  à  leur  propriété  de  diminaer 
le  poids  du  corps,  Tabstinence,  la  saignée,  les  purgatif,  les  to- 
mitifs,  les  sudorifiques,  les  vésicatoires  {blistering\  la  matière 
du  régime.  —  Dans  les  fièvres  intermittentes  (communément 
appelées  agues)^  la  consistance  du  sang  chargé  d'impuretés  est 
moindre  que  dans  les  fièvres  continues  (1)  ;  néanmoins  on  com- 
mence par  les  évacuations,  et,  quand  le  malade  a  subi  plusieors 
accès,  on  administre  le  quinquina  à  doses  rapprochées,  mais 
assez  fortes;  une  once  ou  deux  au  plus  suffisent  pour  une  per* 
sonne  adulte.  Ce  médicament  rend  la  vigueur  aux  fibres  et  la  con- 
sistance au  sang,  active  le  mouvement  de  ce  liquide  et  la  contrae- 
lilité  des  vaisseaux,  surtout  quand  il  est  mélangé  avec  quelque 
substance  acidulé  et  astringente  (2) . 

Dans  un  autre  traité  publié  à  Londres  en  1762  et  qui  a  pour 
titre  :  Observations  on  the  virtues  and  opérations  of  medicine, 
Robinson  ajoute  de  nouveaux  principes  à  ceux  que  je  viens  d'ana- 
lyser pour  expliquer  le  mode  |d'action  des  médicaments.  Apres 
avoir  rappelé  dans  sa  préface  que  toutes  les  parties  des  animaux 
sont  composées  de  substances  volatiles  ou  fixes,  solides  ou  fluides, 
il  ajoute  :  «  Quand  on  sait  combien  les  corps  changent,  eu  égard 
à  la  dimension  et  à  la  densité  des  corpuscules  qui  concourent  i 
leur  composition  intime,  on  comprend  combien  sont  changées 
les  puissances  attractives  et  répulsives  des  particules  ;  et  en  re- 
connaissant combien  ces  particules  changent,  on  apprécie  quels 
changements  elles  produisent  en  tant  que  médicaments.  Si  b 
dimension  des  corpuscules  est  diminuée,  leurs  propriétés  et  ac* 
tions  n'en  seront  que  plus  augmentées.  » 

Au  début  même  de  son  livre,  Robinson  émet  cette  proposi* 
tion  :  les  propriétés  et  actions  des  médicaments  dépendent  des 
propriétés  et  des  forces  de  leurs  petites  particules;  cette  dépet- 

(1)  Gomme  la  plupart  des  ialromathématiciens,  Robiason  attribue  le  rciooriil 
accès  à  ua  reliquat  de  matière  fébrile^  qui  n'a  pas  été  dompté  et  eipulsé  par  m 
crise  complète. 

(2)  Voy.  plus  haut^  page  86^,  Note  t. 
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inee  a  pour  cause  Téther  élastique  et  la  lumière,  d'après  la 
)Clrine  newtonienne  sur  laquelle  noire  auteur  discute  très-Ion* 
lement. 

Ce  traité,  quoique  fort  curieux,  ne  brille  pas  par  Tordre  : 
loteur  y  rapporte  successivement  des  expériences  sur  la  fibre 
nscalaire  qu'il  a  vue,  comme  l'avaientdéjàditHarvey  et  d'autres, 
llir  pendant  la  contraction  et  rougir  pendant  la  rémission;  — 
ir  les  changenients  que  subissent  la  fibre,  le  sang  et  les  autres 
lides  misen  contact  avec  diverses  substances  (l),sur  l'influence 
i  eés  mêmes  substances  administrées  à  l'intérieur  chez  l'homme 
L  les  animaux.  On  trouve  aussi  une  section  spéciale  sur  l'action 
38  Yomitifs  relativement  au  mouvement  du  sang  et  des  observa- 
ons  de  malades  &  l'appui  ;  des  t<ibles  de  proportion  pour  le  poids 
écifique  ou  la  densité  du  cruor  et  du  sérum;  —  enfin  des  re- 
lerches  touchant  l'influence  que  la  contraction  musculaire 
erce  sur  la  circulation. 

Dans  ce  même  ouvrage  (p.  25),  Robinson  altrilme  la  chaleur 
I  corps  au  mouvement  vibratile  de  ses  parties,  lequel  mouve- 
ènt  est  causé  par  la  même  espèce  de  mouvement  de  l'éther  élas- 
]àe  logé  dans  les  pores;  à  son  tour  le  mouvement  de  Téther  est 
:cîté  par  la  lumière,  par  la  volonté  ou  par  d'autres  causes.  Dans 

w 

n  mémoire  intitulé  :  A  Dissertation  on  the  food  and  discharges 
^  human  bodies,  Londres  17A8  (p.  108),  il  attribue  la  chaleur 
1  sang  h  son  mélange  avec  V acide  volatil  de  Cair.  La  chaleur 
A  proportionnelle  à  la  quantité  de  cet  esprit  animant  [enlive- 
\ng  9pirit)y  reçu  par  le  sang  dans  un  temps  donné. 

CUflon  Wintringham,  le  fils,  a  résumé  dans  ses  Commentaria 
p  marbis  quibmdam  (deux  parties;  Londres,  1782  et  1791), 
ne  pratique  de  quarante  années  tant  à  Londres  que  dans  les 
lobourgs,  et  dans  les  hôpitaux  militaires.  Cet  ouvrage,  qui  se 
impose  d'une  série  de  six  cent  trente-huit  propositions  apho- 
gliques  concernant  surtout  le  diagnostic,  le  pronostic  et  le  trai- 
iment  d*un  grand  nombre  de  maladies,  échappe  à  l'analyse.  Je 
)lëve  quelques-unes  de  ces  propositions  :  La  mort  subite  pro- 
ient,  le  plus  ordinairement,  comme  le  prouvent  les  aulopsieSi 

(ij  Voy.  pins  haat,  p.  856,  note  1. 
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de    polypes  ou  de  concrétions  dans  le  cœur  (11).  —  Dans  les 
violentes  angines  inflammatoires,  on  peut  recourir  avec  succès 
à  la  saignée  de  l'artère  temporale,  puisque  les  fortes  hérno^ 
rhagies  nasales,  naturelles  ou  artificielles,  les  guérissent  le  plus 
souvent  (16).  —  Les  saignées,  soit  de  la  veine  jugulaire  ou  de 
l'occipitale,  soit  de  Tartére  temporale,  sont  d'un  grand  secours 
dans  les  affections  cérébrales  (17.  —  Voy.  22  pour  les  affections 
des  yeux).  Dans  les  propositions  37  (vomissements) ,  AO  (diabète), 
59  cl  suiv.  (saignées  et  aspect  du  sang),  32&  (fièvres  aerveuses 
et  ardentes),  A45  et  suiv.  (obstructions),  638  (inflaoïmation  di 
sang),  on  trouve,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples»  plusieurs 
traces  des  doctrines  iatromécaniqucs.  —  Dans  les  fièvres  inter 
mittentes  (pernicieuses?)  où  l'intensité  du  froid  fait  craindre  li 
mort  du  malade,  l'auteur  se  borne  à  prescrire  des  moyens  in- 
ternes et  externes  qui  peuvent  pousser  à  une  sueur  violente  (âS). 
—  Dans  les  plaies  par  armes  à  feu,  s'il  survient  de  la  fièvre  sans 
motifs  apparents,  c'est  qu'il  se  forme  quelque  collection  purulente 
(78. — Voy.  145,lâ6etli7).  —  Le  typhus  pourpré  des  camps esl 
presque  toujours  accompagné  d'hémorrhagie  (118).  —  Winlrin- 
gham  a  très-judicieusement  remarqué  que  souvent  au  début  la 
fièvres  intermittentes  simulent  les  maladies  inflammatoires (32^). 
On  trouvera  de  bonnes  remarques  (prop.  342  et  suiv.)  sur  te 
maladies  des  femmes  enceintes  ou  nouvellement  accouchées,  et 
sur  la  pratique  des  accouchements;  sur  la  variole  (381  et  suiv.. 
et  622  et  suiv.)  —  L'auteur  s'étonne  grandement  qu'on  ait  pro- 
scrit la  saignée  dans  les  dyssenteries,  surtout  dans  les  dyssenleries 
des  camps  (/i20).  —  Extrême  danger  des  dyssenleries  accompa- 
gnées d'aphlhcs  et  de  pétéchies  (421). —  Wintringham  areconno 
sur  le  cadavre  des  ossifications  de  certaines  (nonnullae)  valvule? 
du  cœur,  qu'il  avait  soupçonnées  pendant  la  vie  (601.  —Voy. 
aussi  603-605) . 

J'ai  trouvé  à  la  Bibliothèque  impériale  un  travail  de  CliM 
Wintringham  (sur  le  titre  Winterigham)  le  père  ;  il  a  pour  titre' 
Commentarium  nosohgicum  morbos  epidemicos  et  aeris  vari&' 
tiones  in  urbe  Eboracensi  (York)  ab  anno  1715  asque  ad  fine» 
anni  1725  grassantes  complectens.  L'auteiir  insiste  3ur  (a  fH- 
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quence  et  la  marche  de  certaines  maladies  épidémiques  ou  spo- 
radiques,  eu  égard  à  la  température  de  Fair^  circonstance  très- 
importante  dont  les  médecins,  sans  en  excepter  Sydenham,  n'ont 
pas  assez  tenu  compte  au  dire  de  Winlringham.  Il  rapporte  de 
nombreuses  variations  barométriques  et  thermométriques. 

Les  maladies  qu'il  a  observées  sont  particulièrement  les  va- 
rioles, les  fièvres  rémittentes  et  inlermiltentes,  les  fièvres  in- 
flamaiatoires,  et  certaines  fièvres  nerveusesdu  genre  de  Thystérie, 
accompagnées  de  vertiges,  de  tendance  au  sopor,  de  tremblement 
des  tendons,  de  sueurs  à  la  lêle,  au  cou  et  à  la  poitrine.  Ces 
fièvres  revêtaient  parfois  le  type  intermittent. 

On  surprend  çà  et  là  dans  cet  ouvrage  des  traces  manifestes 
d'ialromécanisme,  ou  du  moins  de  solidisme;  l'auteur  insiste 
sur  la  rigidité  des  parties  solides,  les  vibrations  des  fibres  et  la 
viscosité  du  sang,  phénomènes  produits  par  la  sécheresse  et 
source  de  maladies  inûammatoires. 
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Sommaire.  —  Suite  de  Thistoire  de  riatromécanisme.  —  Ecoles  hollandaise 

et  aUemaiide.  —  Boerhaave  et  HoOïnann. 

MESftunjBSy 

Il  est  temps  d'abandonner  l'Angleterre  (1)  pour  suivre  la  btr 
tune  de  rîatromécanisme  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Ici  niNi 
sommes  bien  forcé  par  l'histoire  de  rompre  ce  fameux  triam- 
virât  que  les  historiens  se  sont  plu  à  ^former  et  qui  doroiae 

(1)  Il  faut  au  moins  mentionner,  ne  fût-ce  que  dans  une  note,  VAnaiamia  cereiri 
(Leydc,  1750),  de  Henri  Ridley,  membre  du  Collège  des  médecins  de  Londres,  <l 
élève  de  TÉcolc  de  Leyde.  Ridley,  pour  Tanatomie  du  cerveau,  suit  en  partie  Wik' 
et  surtout  Vieussens;  quant  à  la  physiologie,  en  particulier,  pour  le  naouTementte 
muscles  (gonflement  des  fibres  sous  rafflux  des  sucs  nerveux),  pour  les  sens  et  lis 
sensations,  il  appartient  à  rÉcolc  iatromécanique .  Il  se  sépare  très-nettemait  <k 
Willis,  en  ce  qui  concerne  l'influence  que  ce  dernier  attribuait  au  cervelet  dais  li 
production  des  mouvements  involontaires  (chap,  xvii).  On  lui  doit,  sur  la  stnidai* 
du  cerveau  et  de  ses  annexes,  plusieurs  observations  neuves,  ou  des  rccherrhes ptai 
complètes  que  celles  de  ses  devanciers.  Ainsi,  il  nie  (chap,  ii)  les  glandes  de  la  pi^ 
mère,  admises  par  Willis;  il  connaît  (chap.  iv)  Tincurvation  de  l*artère  vertébitk; 
il  a  découvert,  sur  un  supplicié,  les  lymphatiques  des  plexus  choroïdes  (chap.  vu];  ils 
soumis  à  un  nouvel  examen  (chap.  n),  après  Bidloo  et  Bohn,  la  membrane  intttwà- 
diaire  entre  la  pie-mère  et  la  dure-mère  ;  il  sait  qu'elle  appartient  au  cerveaaeti 
la  moelle;  elle  est  rétiforme;  il  la  compare  pour  les  formes  au  péritoine*  etpoorli 
structure,  à  Tenveloppe  de  l'humeur  cristalline.  En  conséquence,  il  propose  de  l'^* 
peler  arachnoïde.  Il  a  bien  décrit  (chap.  v]  les  sinus  de  la  dure-mère,  et  euptiti- 
culier  le  sintis  circulaire  ou  coronaire,  —  Niant  (chap.  vi)  les  mouvements  qn'ai*  ^ 
attribués  en  propre  à  la  dure-mère,  il  pense  que  ceux  du  cerveau,  et  tecfmâûtf 
ment  de  ses  membranes,  sont  produits  par  les  pulsations  du  réseau  artériel  de  la  buts 
mais  il  croit  encore  (chap.  viii)  à  l'existence  du  rete  admirahUe  chez  l'hoaM^ 
quoiqu'il  y  soit  beaucoup  plus  petit  que  chex  les  animaux,  et  il  suppose  qu'il  mK 
du  cÂté  interne  des  carotides.  <—  Vin/Untlibulum  est  creux  chex  les  grands  ■■!■«> 
et  plein  chez  l'homme.  —  On  doit  aussi  à  Ridley  un  recueil  d'obsenratioos  sar  lefiri 
je  reviendrai  un  peu  pliui  loin,  quand  je  parlerai  do  ce  genre  d'ouvrage* 
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ate  la  première  partie  du  xviii*  siècle  :  Boerhaave  (16<1S-17SS), 
iffmann  (16A0-17i2),  Stahl  (1660-1784).  Les  premiers  travaux 
Boerhaave  (à  Texceplion  de  sa  Thèse,  d'un  discours  sur  Kpi- 
re  et  d'uoe  Disputafio  de  distinctione  mentis  a  corpore^  \  6M) 
lartiennent  au  commencement  du  xviir  siècle;  sa  théorie  est 
tho  d'un  iatromécanisme  (1)  mêlé  d'hippocratisme  et  de  chi- 
itrie  (2)  à  peu  près  comme  celui  de  Baglivi.  Quant  à  Hoffmann, 
1  système  est  tout  au  moins  un  solidisme  très-franc,  greffé  sur 
Iromécanisme»  et  très- manifestement  opposé  à  une  doctrine 
.,  véritable  métempsychose  de  X  Archéisme^^t  produisait  pour 
première  fois  avec  éclat  en  Allemagne  dans  les  écrits  de  son 
al,  Slahl.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  achever  l'histoire  de 
Iromécanisme  sans  nous  occuper  de  Boerhaave  jet  d*Hoff- 


e  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler,  Messieurs,  de  quels  bon  - 
trs,  de  quels  hommages,  de  quel  respect  Boerhaave  a  été 
oaré  durant  sa  vie  (3)  ;  vous  savez  tous  que  l'affluence  des 
diants  était  telle  à  Leyde,  qu'on  fut  obligé  d'abattre  les  rem- 

■ 

l)  J*ai  nppelé plus liaàt  (p.  850],  que  PiUairne,  pendant  son  séjour  à  Leyde, 
t  été  no  des  maitres  de  Boerhaave. 

I)  BoerhaaTC  a  publié,  en  1 701 ,  son  Orutio  de  comniendnndo  studio  hippocraticf»; 
\10l,  une  antre  Oratio  de  usu  ratiocùiU  mechanici  in  medicina  ;  enfin,  pour 
îfcr  le  deMÎD  de  sa  doctrine,  un  troisième  discours  en  1718  :  De  chemin  suoi 
wm  expurgante,  —  Sa  Thèse  (1693)  a  pour  titre  :  J)e  uti/itate  inKpicipndorutn  in 
Hê  eaKtementarum  ut  signofum  (urines,  faecos,  crachats) . 
I)  VOratio  in  memoriam  Boerhaavii  de  Schultens,  1739,  4^,  est  faligantc  par 
icoDfulsif  et  haletant.  Cette  0/*A//ocouiincncc,  se  continue  et  finit  par 
d'eiclamation.  La  Vie  que  de  la  Mcttrie  a  jointe  a  sa  traduction  des  //tf/t- 
M#  ée  médecine  est  beaucoup  plus  calme  et  plus  instructive.  —  Quelle  réserve 
iltt  paroles,  mais  quelle  admiration,  quelle  recouuaifsance  bien  senties  éclatent 
K  de  U  brève  appréciatiqp  de  Haller!  Ou  cm  peut  dire  autant  de  V Eloge 
é  par  Fonienelle.  — >  Parmi  les  autres  biographies,  je  signalerai  celles  de 
ma,  Londres,  1743,  8*;  de  Ebert,  léna,  1843.  —  On  sait  que  le  célèbre  pro- 
«rde  Leyde  avait  été  destiné  au  ministère  évangélique,  et  qu'entre  autres  rai* 

(me  accnsatîon  de  spioosisme)  qui  l'ont  décidé  à  embrasser  la  carrière  médî- 
..  •■  doit  probablenient  compter  la  guérison  qu'il  avait  opérée  sur  lui-méMi^ 

nicèffe  i  la  jambe.  —  De  même  Van  Helmont  (voy.  plus  haut,  p.  469),  lirr  4» 
»  faéri  de  U  gale,  en  dépit  de  tous  les  Galénistes,  s'éUit  fait  auMil6t  élvdiMr 
ié«lerinr. 
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parts  de  la  ville  pour  y  bâtir  des  maisons  ;  vous  avez  également 
lu  que  des  extrémités  du  monde  on  écrivait  à  M.  Boerhaave  t» 
Europe;  enfin  vous  n'ignorez  pas  les  prodigieux  éloges  qu*ont 
faits  de  cet  homme  illustre  après  sa  mort.  A  Dieu  ne  plaise  qoe je 
veuille  ici  troubler  ses  mânes,  ni  donner  une  fausse  note  dans  oe 
concert  de  louanges  dont  le  bruit  arrive  jusqu*à  nos  oreilles. 
Cependant  je  ne  puis  pas,  je  l'avoue  en  toute  franchise,  m*ei- 
pliquer  cet  enthousiasme  universel  par  les  écrits  de  Boerhaave, 
même  par  ses  deux  ouvrages  réputés  classiques  :  les  Institu*  i 
tioîis  de  médecine  (première  édition  1708),  et  les  Aphorisme  1 
(première  édition  1709).  Il  faut  que  la  renommée  sans  égak  J 
de  Boerhaavc  lui  soit  venue  de  la  noblesse  de  son  caraclén;  I 
de  la  simpUcité  de  ses  mœurs,  de  son  désintéressement,  A  I 
ses  vertus,  du  vif  sentiment  de  ses  devoirs,  de  son  immense  étt  E 
dilion,  de  l'élégance,  de  la  lucidité  de  son  enseignemeo(,^J^ 
sans  doute  aussi  des  succès  de  sa  pratique,  quoi  qu'en  sieniSÊ^ 
d'injustes  critiques  appartenant  à  l'école  de  Bordeu.  ^^^^1]il 
Aphorismes  et  dans  les  Institutions  il  n'y  a  ni  profoodAI^ 
ni  rien  qui  dépasse  la  mesure  ordinaire  de  l'esprit  bufflii; l|.,' 
ni  la  forme  n'est  nouvelle  (1),  ni  la  doctrine  n'est  subliffle^l^  ': 
inouïe  ;  il  me  semble  même  que  le  commentaire  du  disciple  lJ>|k 
Swieten  vaut  beaucoup  mieux  que  le  texte  du  maître.  A  •  Lv.  , 
Van  Swieten  on  se  sent  plus  instruit,  plus  praticien  <IoV*l»:r^|^ 


^-.. 


avoir  luBoerhaave.  Les  cinq  premières  sections  Ae%Aph(^'^ 
d'Hippocrate  ont  bien  plus  de  grandeur,  attestent  une  réOeii* 
plus  pénétrante  et  un  esprit  plus  élevé.  Galien,  si  Ton  ene«H*|ii,. 
les  expHcalions  exégétiques  et  les  renseignements  hislori(|* 
à  l'inverse  de  Van  Swieten,  a  plutôt  affaibli  l'effet  des^ 
rismes  qu'il  n'en  a  augmenté  l'éclat. 

Je  ne  voudrais  pas  rester  dans  le  schisme  sans  iranquillistf^ 
conscience  en  vous  entraînant  à  ma  suite.  Lisons  donc  enseP 
quelques  pages  des  Institutions  et  des  Aphorismes,  \^^ 
ouvrages  les  plus  renommés  de  Boerhaave. 

Les  histitutiones  embrassent  la  physiologie  générale  etr 

(1)  Co  qui  a  surtout  contribué  ù  rimuicnse  popularité  de  ces  deux  a^^  h 
c'est  l*enchatnenicut  rigoureux  et  la  clarté  dos  propositions  aphorîstiqiiM.         |v 
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ciale,  avec  les  notions  d'anatomie  nécessaires  pour  comprendre 
le  mécanisme  des  ibnctions  (1);  la  pathologie,  la  sémiotique,  l'hy- 
giène, la  thérapeutir|ue  générales.  Cet  ouvrage  s'ouvre  par  une 
esquisse  de  l'histoire  de  la  médecine  ;  et  quand  il  arrive  à  Harvey, 
Boerbaave  s'écrie  :  «  Désormais  la  médecine  peut  être  cultivée 
en  dehors  de  toute  secte,  car  elle  est  dirigée  maintenant  par  des 
découvertes  certaines  faites  dans  Tanatomie,  la  botanique,  la 
chimie,  la  physique,  la  mécanique  et  par  les  faits  de  la  pratique 
(prop.  19).  >  Certes  on  ne  saurait  contester  ni  le  nombre  ni  la 
grandeur  de  ces  découvertes  au  temps  de  Boerhaave;  mais, 
comme  on  l'a  vu,  l'usage  qu'en  ont  fait  les  médecins,  sans 
excepter  Boerhaave  lui-même,  prouve  bien  que  les  plus  belles 
inventions  en  anatomie,  en  physiologie  et  même  en  mécanique, 
Be  servent  pas  beaucoup  h  l'avancement  de  la  médecine,  quand 
'^^   one  clinique  sérieuse  ne  vient  pas  en  aide,  et  quand,  loin  de 
^^   rester  dans  la  voie  de  robscrvalion  et  de  l'expérience,  on  met 
jirécisément  à  profit  ces  inventions,  soit  pour  appuyer  des  hypo- 
^^  f faéses  déjà  anciennes,  soit  pour  en  former  de  nouvelles  sur  la 
L  f  4>h3fsiologic  ou  la  pathologie.  Il  semble  en  vérité  que  les  grands 
^  anaiomistes  et  les  grands  physiologistes  du  xvif  siècle,  ainsi  que 
j^^  Jes  promoteurs  du  progrès  des  sciences  positives^  n'ont  pas  eu 
jjp  ^'•ulrc  office  que  de  permettre  aux  médecins  de  se  livrer  à  tous 
^les  écarts  de  leur  imagination.  Cela  lient  certainement  à  ce  que 
;.A;  ••  médecins,  depuis  longtemps  habitués  à  raisonner  et  non  pas 
5ii     ^^ervcr,  acceptaient,  souvent  sans  les  comprendre,  et  toujours 
flB^^^«  les  vcrilier,  les  résultats  de  recherches  qui  devaient  leur 
ï'^'^tir  les  yeux  et  leur  révéler  la  vraie  méthode. 
>!  '       ^erhaave  insiste  avec  juste  raison  sur  la  distinction  du  moral 
*  du  physique,  tout  en  montrant  rélroile  union  et  les  mutuelles 
«•^^■^pathies  du  corps  et  de  l'àme  ;  mais  il  ne  veut  pas  qu'en 
^^  ^decine  on  se  mette  en  quête  ni  des  dernières  causes  ni 
^       ^  premiers  principes  ;  il  faut  s'en  tenir  à  l'expérience.  Puis, 

^tt^^^  )  Les  dcicriptions  anatotniqiies  sont  tirées  à  peu  pr^s  cvcliisivoiiiciitdes  auteun 
^i^^^îques  du  temps.  -—  liocrlKune  itvuit assisté  aux  cours  dcNuck  ;  il  avait  fait  aussi 
ni^_  *<|oes  dissections,  mais  il  avjiit  appris  l'anatomie  surtout  dans  les  livres.  — Les 
^iutiones  sont  une  nouvelle  preuve  do  l'iuipuixsancc  de  la  meilleure  anatomie 
^  reformer  la  pliysiolo^e^  quand  les  observations  et  les  expériences  n'intcr?ieu- 
^^  pas  dirertemrnt. 
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dès  le  début  de  la  physiologie,  il  nous  montre  dans  le  corps  hu- 
main tout  un  assemblage  de  pièces  mécaniques  (1) ,  au  milieu 
desquelles  Tâme  ne  trouve  pas  grande  place. 

c  Les  solides  (2)  sont  ou  des  vaisseaux  qui  contiennent  les  hu- 
meurs, ou  des  instruments  tellement  construits,  figurés  et  liés 
entre  eux,  qu'il  se  peut  faire,  par  leur  fabrique  particulière, 
certains  mouvements  déterminés,  s'il  survient  une  cause  moo- 
vaïite.  On  trouve  en  effet  dans  le  corps  des  appuis,  des  colonnes, 
des  poutres,  des  bastions,  des  téguments,  des  coins,  des  leiners, 
des  aides  de  levier,  des  poulies,  des  cordes,  des  pressoirs,  èa 
soufflets,  des  cribles,  des  filtres,  des  canaux,  des  auges,  des  ré- 
servoirs. La  faculté  d'exécuter  ces  mouvements  par  le  moyen  de 
ces  instruments  s'appelle  fonction  ;  ce  n'est  que  par  des  lois  mé- 
caniques que  ces  fonctions  se  font,  et  ce  n'est  que  par  ces  U 
qu'on  peut  les  expliquer.  —  Les  parties  fluides  sont  conteBM 
dans  les  solides,  mues,  déterminées  dans  leur  mouveoerii 
mêlées,  séparées,  changées.  Elles  meuvent  les  vaisseaux  avec  19 
instruments  qui  sont  liés  avec  eux  ;  usent,  changent  leurs  parM 
et  réparent  les  pertes  qu'elles  y  ont  causées.  Ces  actions  se  m 
selon  les  lois  hydrostatiques,  hydrauliques  et  mécaniques.  H 
doit  donc  les  expliquer  conformément  à  ces  lois,  quand  oiv 
venu  à  bout  de  connaître  auparavant  la  nature  de  chaque  »  j 
meur  en  particulier,  et  les  actions  qui  en  dépendent  uniqaeflNA 
autant  qu'on  peut  les  découvrir  par  toutes  sortes  d'expérienccij 
(Aph.  40  et  41.) 

Plusieurs  forces  concourent  à  la  digestion  (Aph.  58  et  m] 
d'abord  une  opération  préliminaire,  la  mastication;  jxà^ 
forces  chimiques  :  salive  et  sucs  gastriques  qui  développert 
commencement  de  fermentation  ou  de  putréfaction;  les 
mécaniques,  c'est-à-dire  la  compression  opérée  sur  les 
par  la  vigoureuse  contraction  des  tuniques  très-réststantêi 
l'estomac  ;  ces  forces  sont  mises  cerlainement  au.  premier 
par  Boerhaave,  surtout  chez  certains  animaux  et  diezl'l 
principalement  en  ce  qui  concerne  les  aliments  solides,  M' 

i 

(i)  Ce  passage  semble  imité  de  Baglivi.  —  Voy.  plus  haut,  p^  786. 
(2)  J'emprunte  la  traduction  donnée  par  de  la  Mettrie,  Paris,  1746^  V^-^ 
pour  les  citations  un  peu  loufoi^^. 


ri 
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pas  qu'ils  puissent  être  dissous  par  les  actions  chimi- 
is,  quelque  puissantes  que  soient  les  tuniques  sionia- 
;s  ne  réussiraient  pas  seules  à  accompli  rieur  office;  il  y 
er:  1°  la  chaleur  continuelle  du  cœur,  du  foie,  de  la  rate, 
;,  du  pancréas,  du  mésentère,  des  artères,  des  veines, 
»t  des  parties  qui  environnent  l'estomac  et  qui  lui  com- 
nt  de  tous  côtés  la  plus  grande  chaleur  qu'il  y  ait  dans 

2"  les  battements  sans  nombre  de  tant  d'artères  proche 

distribuées  à  l'estomac,  au  diaphragme,  à  l'épiploon, 
,  au  foie,  au  pancréas,  au  mésentère,  au  péritoine; 
lentes  vibrations  de  l'aorle  qui  est  située  sous  l'eatomac  ; 
ndes  esprits  qui  sont  peut-être  ici  en  plus  grande  quan- 
n  aucun  endroit  du  corps;  5°  la  compression  conti- 
kiproque,  forte,  de  presque  tout  le  péritoine,  compres- 
luite  par  le  jeu  du  diaphragme  qui  a  une  très-grande 
(Apli.  R6.) 

lave  déclare  ensuite,  comme  conséquences  naturelles, 
!ule  chaleur  de  l'estomac  ne  produit  pas  la  digestion, 
a  pas  d'dcreté  vitale  dans  ce  viscère,  que  les  acides  n'ai- 

à  la  digestion,  mais  que  l'interposition  de  l'épiploon 
.  est  une  prévoyance  de  la  nature  contre  les  froissements 

pu  subir  l'estomac  par  la  compression  des   muscles 

aident  au  broiement  des  aliments  I 
.rs  du  chyle  est  également  expliqué  par  des  causes  mé- 

(I),  dont  la  plupart  sont  étrangères  aux  chyliféres 
les  (I  124  suiv.).  Voici  la  composition  de  ce  Jluide  : 
le  qui  entre  dans  les  vaisseaux  lactés  passe  donc  sans 
sur  n'être  que  la  production  des  aliments  solides;  car 

humeur  composée  de  salive,  de  la  fine  mucosité  de  la 
des  deux  liqueurs  de  l'œsophage  et  du  ventricule,  de  la 
que,  de  la  bile  hépatique,  du  suc  pancréatique,  de  l'hu- 
Bphaliquc  des  intestins,  de  celle  qui  est  exprimée  des 
K  Peyer,  et  peut-être  d'une  grande  quantité  d'esprits, 

jlDiiiiaDl  que  pciur  rnttion  et  la  l'orïe  Ju  ïiEur,  DwrLunve  n'oit  dilô 
■nicien,  inali  Mulemuiil  \é*t,le,  Lower,  Eustaclii,  Hujsch.  Plua  loin 
livBellinivliIuPiluaicDe.iiu'iUiaTenldéiluirt:  d'unii  rofoii  mertcilleura 
■  <tca  piirlic«  de  leur  alniclitrF,  ■ 
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fournis  par  tous  les  nerfs  qu'on  trouve  sans  nombre  en  ces  en- 
droits.  »  (Aph.  106.) 

Après  quoi  Boerhaave  condamne  également  la  chaleur  coctrice 
du  ventricule  ;  son  flcreté  vitale,  naturelle  et  volatilisante  ;  rArchèe 
de  Van  Helinont  ;  la  bile  alcaline  qui  change  le  chyle  adde  « 
alcalescent,  salé,  volatil  (Sylvius)  ;  Tàcreté  de  la  lymphe  dn  pan- 
créas et  son  bouillonnement  prétendu  avec  la  bile  ;  une  précipi- 
tation qui  purifie  le  chyle;  les  facultés  péripatétiques,  galéniqaes. 
chimiques  ;  les  bouillonnements,  les  effervescences,  les  fermefi- 
tations  et  une  infinité  d'autres  hypothèses  chimériques,  qui  sont 
pernicieuses  et  condamnables,  par  rapport  aux  règles  de  pratiqnr 
que  leurs  auteurs  en  déduisent. 

L'hématose  (transformation  du  chyle  en  sang)  est  opérée  M  §k. 
par  l'action  directe  et  chimique  de  l'air  sur  le  sang,  mais  par  b 
mouvements  de  broiement,  d'atténuation,  de  dissolution  qoei^ 
poumon  et  l'air  impriment  au  liquide  (mélange  de  chyle  ëè 
sang)  qui  circule  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  (Aph.  201).  b 
perfection  de  l'hématose  est  en  raison  de  la  force  du  pouiaei; 
une  fois  qu'il  a  passé  des  artères  dans  les  veines  pulmonaireiik 
chyle,  moins  pressé,  reprend  son  propre  ressort,  se  raréfii^ 
peu  plus  et  arrive  dans  le  ventricule  gauche  troublé,  écunoetf' 
d'un  rouge  vif  (204,  205,  207)  (1).  Boerhaave  ne  veutpaspta* 
la  théorie  de  Borclli  (cf.  plus  haut,  p.  769)  que  de  oelk 
Lower  (voy.  plus  haut,  p.  693),  ou  de  celle  de  Sylvius,  t*if*| 
en  partie  plus  lard  par  Robinson  (rafraîchissement  parle  nilK 
l'air)  ou  des  galénistes  (rafraîchissement,  et  expulsion  des 
nosités).  —  11  semble  n'admettre  que  comme  une  cxceptioa 
prés  quelques  expériences  de  Huysch  «  le  premier  horoiM 
monde  pour  découvrir,  exposer  et  conserver  les  plus  petiU 
seaux  du  corps,  «  de  Sylvius  et  de  Sv^ammerdam,  que  l'air 
pénétrer  dans  les  vaisseaux.  (Aph.  201203,  210  et  211.) 

Boerhaave  partage  l'opinion  des  iatromécaniciens,  et  de 
en  particulier,  sur  les  transformations  (atténuation,  p 
tio7iy  etc.)  que  le  sang  subit  en  arrivant  au  cerveau  pir^l^'^ 


(1)  Ia  rate  (323  et  suiv.)  est  à  peu  près,  pour  Boerhaave  comme  pour: 
uu  sceoud  foyer  dMiématoso,  à  l'instar  du  poumon.  Voy.  plus  loin,  p*  89l> 
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ssement  de  son  cours  ;  ce  qui  le  rend  plus  propre 
lions,  du  fluide  nerveux  particulièrement,  plus  im- 
I  concrétions,  et  plus  en  harmonie  avec  la  mollesse  du 
Apb.  235).  Quant  à  la  théorie  des  sécrétions,  théorie 
ndes  proprement  dites  et  les  ganglions  lymphatiques 

confondus,  où  les  radicules  nerveuses  jouent  toujours 
elle  est,  à  quelques  détails  près,  la  même  que  celle  des 
DÎciens  (voy.  Aph.  241  suiv.). 
slaoce  de  Tartère  au  cœur,  sa  situation  par  rapport  au 
u  tronc  dont  elle  sort,  sa  différente  complication  {corn- 
la  multiplicité  de  ses  circuits?),  ses  diverses  divisions 
hnités,  la  différente  vitesse  du  sang  par  son  canal,  sa 
a  du  rameau  particulier  au  tronc,  la  différente  force 
le,  externe  et  interne,  le  séjour  dans  la  cavité  commune, 
uite  sa  distribution  dans  dés  lieux  dont  la  structure 
\  nature  des  humeurs,  la  séparation  ou  Tcvaporation 
18  les  plus  liquides  de  l'humeur  dont  la  sécrétion  s'est 
li  autant  de  causes  qui  séparent  non-seulement  du 
g  différentes  humeurs  en  divers  lieux,  mais  qui,  après 
ition,  en  changent  encore  la  nature  d'une  façon  sur- 

(Aph.  263.)  —  Ces  causes,  qui  sont  différentes  en  di- 

du  corps,  seules  ou  combinées,  se  trouvent  réellement 
tes  d'une  fabrique  qui  tombe  sous  les  sens  ou  s'en  dé- 
rec  une  parfaite  évidence  par  des  lois  mécaniques  ccr- 
par  la  connaissance  que  tout  le  monde  a  ou  peut  aisé- 
ir  de  la  nature  des  humeurs.  D'où  l'on  comprend  qu'il 
i  de  sécrétions  que  d'humeurs  qui  en  sont  la  matière, 
re  une  infinité.  (Aph.  25&.)— «Pour  les  expliquer,  il  n'est 

nécessaire  d'imaginer  des  pores  de  figure  diverse, 
,  immuable,  surtout  parce  qu'il  répugne  aux  lois  de  la 
l'il  y  en  ait  de  tels,  et  quand  il  y  en  aurait,  qu'ils  agis- 
il  —  U  est  encore  moins  permis  d'avoir  ici  recours  à 
snnents.  >  (Apb.  265  et  256.) 

larquera  toutefois  que,  contrairement  à  la  doctrine  gé- 
Ql  reçue,  Boerhaave  croit  (Aph.  245  et  247),  d'une 
I  leurs  dernières  ramifications  les  artères  se  divisent  en 
'es  de  rameaux:  les  sanguins  et  ceux  qui  sont  chargés 
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de  porter  aux  glandes  les  humeurs  qui  constituenl  les  diverses 
sécrétions,  et,  d'autre  part,  que  les  artères  versenl  directemeit 
dans  les  glandes,  et  non  à  travers  les  pores,  la  matière  des  di- 
verses sécrétions.  II  admet  de  plus,  avec  Ruysch  (Aph.  246),  te 
artères  lymphatiques  sans  valvules,  et  des  veines  lymphatiqnei 
avec  valvules. 

Les  fonctions  des  nerfs  dépendent  des  sucs  ou  esprits  nerven 
fournis  par  le  cerveau  et  la  moelle,  et  non  pas  de  simples  vibra- 
tions (1).  La  substance  des  nerfs  et  l'exactitude  de  la  représentatioi 
sensorielle  des  objets  s'opposent  également  à  cette  opinion.  L'cei 
ne  peut  pas  voir  ces  fluides  si  subtils,  mais  la  raison  les  coofoil; 
cela  suffit  (Aph.  285  et  suiv.).  —  Comme  tout  l'orgaoîsme  n'ed 
qu'un  entrelacement  de  vaisseaux,  la  veine  porte  constitue  vm 
partie  de  la  substance  du  foie  (Aph.  339),  et  les  lobules  du  foieii 
sont  qu'un  enroulement  des  derniers  ramuscules  de  cette  veîMil 
de  la  veine  c^ve  au  moment  de  leur  anastomose.  C'est  de  la 
porte  que  partent  les  radicules  du  canal  hépatique  qui  foonilk  l,j^ 
bile  hépatique.  La  bile  peut  refluer  dans  le  foie  et  être  wA 
à  la  veine  cave  ;  mais  c'est  un  cas  pathologique.  La  bile  ié 
point  un  excrément  ;  il  y  a  deux  sortes  de  bile  :  bile  hépili^ 
et  bile  cystique,  laquelle  est  un  croupissement  de  la  bile  Mf^ 
tique  dans  la  vésicule.  —  Le  foie  est,  par  l'action  de  la  bile 
les  aliments,  un  viscère  destiné  à  façonner  le  chyle  plutôt qdj 
façonner  le  sang.  —  La  rate,  organe  d'hématose,  a  poQrofi| 
de  préparer  les  éléments  de  la  bile  que  doit  fabriquer  le  foie;  h 
sang,  en  passant  par  la  rate  et  le  système  de  la  veine  porte,  'i'| 
vient  deux  fois  veineux  et  deux  fois  artériel,  avant  de  retoi 
au  cœur  (Aph.  338  et  suiv.).  Ce  tissu  d'hypothèses,  parfois eii'l 
tradictoires,  est  souvent  inextricable. 

Dans  la  physiologie  deBoerhaave,  quelques-unes  des  demi-vî^j 
tés  et  presque  toutes  les  erreurs  du  temps  se  sont  domié  f 
vous,  et  on  n'y  trouverait  pas,  je  pense,  une  opinion  persoii^ 
fondée  sur  l'expérience.  Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  \^st^^ 

(1)  Bocrhaave  (Aph.  263)  admet  avec  Malpighi  et  Wepferla  structure  glia'^ 
{yésiculeuse)  de  la  substance  corticale  du  cerveau;  et  il  explique  par  li  ]kûjj^ 
des  sucs  nerveui.  —  11  adopte  nuésiles  opinions  de  Vieussens  sur  la  kxwiM^\ 
la  substance  médullaire,  par  une  sorte  de  prolouKement  den  fibrilles  du  fMirii 
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èette  partie  des  InsiiiHiions  {\);  j'ajoute  seulement  que,  selon 
(rtraave,  la  vraie  et  unique  cause  du  mouvement  des  rousdes, 
t  le  fluide  nerveux  (Aph.  A03),  que  la  matière  nutritive, 
ment  des  parties  solides  est  non  pas  le  sang  rouge,  tout  i 
■  HBpropre  à  la  nutrition  (2),  mais  le  chyle  changé  en  un 
imqui  est  peu  à  peu,  en  circulant  avec  le  sang,  subtilisé  au 
ré  du  fluide  nerveux.  Ce  sérum,  prétend-il,  remplit  le  même 
ie  que  le  blanc  d'œuf  durant  Tincubation  (Aph.  Aii  etsuiv.). 
int  souvent  se  mettre  l'esprit  à  la  torture  pour  retrouver,  à 
ers  le  prisme  de  l'imagination  de  Boerhaave,  qui  rend  les 
Is  les  plus  nettes  à  peu  prés  méconnaissables,  les  théoriesphy- 
ogiques  émises  avant  lui  par  les  autres  médecins  mécaniciens. 

oos  retrouvons  presque  tous  les  principes  de  l'iatroméca- 
le  dans  la  pathologie  générale  de  Boerhaave.  En  voici  quel- 
B  échantillons  (3)  : 

L*air  trop  chaud  dissipe  les  parties  les  plus  humides  des  yeux, 
•airines,  de  la  bouche,  de  la  trachée-artére  ;  desséche  les  pe- 
vaisseaux  de  ces  parties,  épaissit  davantage  le  sang  du  pou- 
n,  empêche  par  ces  deux  causes  Taction  de  ce  viscère,  fait 
Ire  (rfusieurs  maladies  qui  en  dépendent,  emporte  les  humeurs 
Bfnes  qui  sont  toujours  les  plus  ténues;  brûle,  pour  ainsi 
e,  les  internes  qui  restent,  dissipe  leurs  particules  les  plus 
biles, rapproche,  condense,  dessèche  les  plus  lentes;  il  dimi- 
\  donc  sans  cesse  les  parties  aqueuses,  spiritueuses,  salines, 
ililes;  au  contraire,  il  augmente  les  parties  salines  flxes,  les 
les  grossières  et  tenaces  et  les  huiles  acres  brûlées  et  enve- 
pèes  dans  les  autres,  ainsi  que  les  parties  terrestres  fixes  ;  il 
accumule,  les  unit  et  en  fait  des  masses  irrésolubles  :  ce  qui 

:)  ht»  Aph,  &8 1-694  »ont  consacrés  aux  »em  externes  et  internes  (sensations), 
et  au  sommeil;  a  la  respiration  (il  nVst  question  que  de  sou  mécanisme^ 
qui  en  dépendent,  voix,  etc.^  enûn  à  la  ^'uération. 
^Vov.  plus  haut,  p.  821,  la  théorie  de  Guglielmini. 

)  Je  les  choisis  dans  VÉtiologie^  et  je  ne  crois  pas  devoir  m'arrètersur  les  autres 
ctde  U  pathologie  générale;  attendu  que  1rs  principes  qui  y  sont  exposés  se 
■feat  dans  les  Aptiotismrs^  et  que  le  mode  d'exposition  ne  diffère  pas  de 
fBi  est  adopté  dans  presque  tous  les  ouvrages  du  temps^  d'après  la  tradition 
dque. 
•AUHlcac.  57 
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donne  lieu  à  Vimméabilité  des  humeurs,  à  VaUongement  et  î 
Tafiaiblissenieiil  des  solides  et  aux  effets  qui  s^ensuitenl,  à  Vob- 
struction,  au  dessèchement,  à  l'inQammation»  au  défaut  de  ooo- 
tion,  k  la  putréfacliou,  à  la  constipation,  à  la  soif,  à  la  elraogurie, 
aux  urines  rouges,  aux  humeurs  jaunes,  à  des  maladies  aiguës 
chaudes,  sèches,  et  principalement  au  dérangement  des  foD^ 
tions  du  genre  nerveux  et  lymphatique  (Âphé  7A6).  >  ji 

<  L'air  froid  raccourcit  les  fibres  solides,  les  condense,  \m  1 1 
donne  de  la  force  ;  de  là,  il  augmente  leur  action  sur  les  Ira- 1 1; 
meurs;  mais  le  dégel  dissout  et  détruit  les  flbres.  Ce  même  lir  |  ; 
froid  rapproche  les  particules  des  humeurs,  les  condense,  d»  1  i 
sèche  le  poumon,  le  resserre  et  coagule  le  sang  de  ce  TÎscéft;.  1  |i 
d'où  naissent  l'obstruction,  l'inflammation,  le  dessèchement,  Te^  1^ 
soufflement,  la  toux,  les  rhumes,  les  catarrhes,  la  mucosité,  fe  1^^ 
pus,  la  gangrène,  le  sphacéle;  mais  si  en  même  temps  oflff  Iiîe 
donne  une  violente  agitation,  alors  il  se  fait  une  si  grande  actûi  I  j 
et  réaction  réciproque  des  solides  et  des  fluides,  que  cela  proM  li^ 
une  atténuation,  une  transpiration,  une  voracité,  une  déliitf  n 
extrêmes,  des  défaillances  et  la  mort  subite  ;  si,  au  contraire,  tf  Wkm 
reste  en  repos,  exposé  à  un  grand  froid,  il  survient  des  eogotf^  1^ 
disscments,  des  douleurs  dans  les  membres,  et  le  scorWli^ 
(Aph.  747).  »  |; 

c  Si  l'flir  est  trop  humide,  il  reiftcbe,  dissout,  affaiblit  to 
fibres,  surtout  celles  du  poumon  ;  retient,  augmente,  accaiiri' 
la  lymphe  du  poumon,  empêche  la  transpiration  de  ce  viscéis: 
d'où  naissent  encore  des  toux,  des  péripneumonies  séreuses,  A* 
diarrhées  semblables,  des  engourdissements,  des  fièvres.  S^i*^ 
joint  une  grande  chaleur  &  l'humidité  de  Tair,  il  se  bit  ^ 
prompte  putréfaction;  si,  au  contraire,  elle  est  aoooniNfik 
d'un  grand  froid,  elle  produit  un  amas  de  corruptions  séretft' 
(Aph.  7A8).  > 

<(  L'air  trop  sec  occasionne  à  peu  près  les  mêmes  effisi  ^ 
l'air  trop  chaud  (Aph.  7âP) .  n 

«  L'air  trop  pesant  comprime  tous  les  tuyaux  et  les  haoKii 
du  corps,  surtout  jdans  le  poumon,  ce  qui  fait  que  le  cœur  Iro^ 
trop  de  résistance,  que  le  mouvement  des  humeurs  est  iriV 
rompu,  arrêté  et  comme  suffoqué  (Aph.  750).  n 


) 


1^ 


€  Si  M  mdme  air  est  trop  léger,  comme  il  presse  peu  les  vais- 
8Mui  et  tes  humeors»  il  les  dilate,  les  raréfie^  cause  par  là  des 
latneura^  des  éruptions  d'iiumeurs,  des  erreurs  de  lieu  flsseÉ 
floboueesf  et  en  oonséquenee  les  maladies.  Il  peut  aussi  moins 
vaÎAcre  réiastioité  des  fibres  pulmonaires  qui  résiste  h  leur  dila- 
tation ;  d'où  la  respiration  s'arrétei  le  sang  s'amasse  dans  le 
poumon }  on  est  saisi  d'une  péripneumonie  prompte  et  de  la 
fliort  De  €68  mêmes  effets^  on  peut  déduire  oeux  de  Tair  dense 
et  rire  (Aphi  7b\)é  > 

Les  causes  internes,  c'est-à-dire,  celles  qui  tirent  leur  origine 
d'un  Iroable  dans  le  mouvement,  ou  d'une  altération  dans  la  corn- 
position  des  humeursi  sont  appréciées  et  expliquées  d'après  les 
mêmes  principes,  c'est-à-dire,  plus  ou  moins  expliciiement4  d'a- 
près les  lois  de  la  physique  et  de  la  inécani(|ue.  —  En  voici  la 
preuve  : 

€  Lorsqu'il  se  fait  un  trop  grand  mouvement  des  humeurs  par 
les  vaisseaux  il  produit  la  compression,  le  broiement,  Tatténua- 
lion  des  humeurs,  la  chaleur,  une  disposition  inflammatoire  et 
les  maux  qui  ont  été  déjà  expliqués  (Aph.  706  :  dissolution  des 
parties  solides  et  liquides;  dissipation  des  parties  mobiles,  spiri- 
toeuses;  inflammation  du  résidu  des  humeurs,  etc.)  ;  leur  cours 
trop  lent  produit  des  vices  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qu'on  a 
exposés  (7Ô9  :  inertie  des  muscles,  réplétion  des  cellules,  dévelop- 
pement de  la  graisse,  etc.)  ;  surtout  il  n*est  rien  de  plus  dange- 
reux que  l'excès  ou  le  défaut  du  mouvement  des  esprits  animaux, 
par  là  toutes  les  coctions,  sécrétions,  excrétions,  sont  déran- 
;  d'où  naissent  mille  sortes  de  maladies  (prop.  783).  » 
Quant  à  l'extrême  fluidité  des  humeurs,  elle  cause  de  la 
dÎMipalion,  de  la  consomption,  du  dérangement  dans  les  sécré* 
tioDSy  du  rétrécissement  dans  les  grands  vaisseaux,  de  Taffaiblis- 
sement  dans  ces  mêmes  vaisseaux,  de  la  faiblesse,  des  obslruc- 
tionSf  des  ruptures,  des  suppurations  dans  les  petits  vaisseaux  ; 
elle  est  principalement  nuisible  lorsqu'elle  est  accompagnée  d'un 
grand  mouvement  et  d'une  forte  acrimonie.  (Aph.  78A.)  » 
.  €  Leur  trop  grande  ténacilé  cause  des  obstructions,  des  exten- 
iienr  de  vaisseaux,  des  douleurs,  des  tumeurs^  surtout  aux 
glafldes  et  aux  plexus  artériels.  Mais  lorsque  l'acrimonie  est  pa« 
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donne  lieu  à  VimmAMtiié  dr-  ta  diverse  propotlîoti  A^        ir^ 

raflaiblissement  des  loUdei  /  lS  v.iisseaux  se  dèlTOsenV 

struclion,  au  deflséchemr  lit  ensuite  despuslules^i^ 

lion,  k  la  puiréraclioHi  '  nacèle,  le  cancer >  desulcètei 

aux  urines  rougeSi  ^     ^  semblables.  Or  Vacrîmoiiie, 

chaudes,  sèchesi  la  ténacité  (prop.  785.).) 

tîons  du  g^nro  r  ^es,  acides  âpres»  acides  fermentèeî 

<  L'air  fro*  .ouses,  acides  laiteuses,  alkalescentes,  vola- 
donne  de  1  ju  véritablement  alcalines  ;  les  honneurs  salées, 
meurs;  r  ^^ saumure  ou  du  sel  ammoniac;  les  humeurs  acres. 
froid  •■,/*'^j,i7euses,  aromatiques;  enfln,  les  humeurs  huileuse? et 
sW*  V^.  excitent  une  foule  de  maladies  (prop.  786)  •  ilonl 
d'  ,vHj^ive  donne  les  détails  (prop.  760  et  suiv.). 

jiprés  des    considérations  générales  sur    la    maladie ,  qui 
^f  le  contraire  de  la  santé»  sur  la  nécessité  de  savoir,  pour 
guérir  les  maladies,  de  quoi  dépendent  les  Tonctions  vitales,  na- 
jorelles  et  animales,  dont  le  trouble  est  précisément  la  cause  des 
maladies;  après  avoir  répété,  mais  &  tort  (car  on  ne  connaît  ni 
on  ne  peut  pas  atteindre  la  cause  immédiate,  eflîciente),  avec  h 
plupart  des  anciens, qu'il  suffit  dedétruire  la  cause  de  la  maladie 
pour  en  opérer  la  giiérison,  Boerliaave  dans  les  Apfiorismes  ajoute 
que,  dans  Fctude  des  maladies,  on  doit  commencer  par  les  pins 
simples,  et  que  les  plus  simples  sont  celles  qui  attaquent  la  fîbre 
solide.  Les  fibres  peuvent  être  trop  faibles  et  trop  lâches,  ou  trop 
résistantes  et  trop  élastiques.  —  Sont-elles  trop  faibles  et  lâches, 
par  exemple  dans  les  vaisseaux,  alors  naissent  les  tumeurs,  les 
croupissemonls,  la  putréfaction  des  humeurs  exlravasées;  ilfaat 
fortifier.  —  Sont-elles  trop  résistantes  et  trop  élastiques,  elles 
rétrécissent,  raccourcissent  les  vaisseaux  et  les  rendent  impro- 
pres à  la  circulation  des  humeurs;    il  faut  affaiblir.   —  11) 
a  des  maladies  des  petits  vaisseaux  qui  composent  les  grands,  «^ 
des  grands  qui  sont  tissus  avec  les  petits.  —  Il  existe  également 
pour  les  viscères  des  maladies  de  faiblesse  ou  de  rigidité. 

Qranl  aux  humeurs,  elles  demeurent  crues  ou  subissent  b 
coction  assimilatrice.  Il  y  a  des  maladies  qui  proviennent  ifc 
l'acidité,  d'autres  de  la  viscosité,  d'autres  de  Talcalinité  des  bu- 
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riatromécanisme  n'a  jamais  fait  un  divorce  com- 

himiatrie),  d'autres,  enfin,  d'un  simple  Irouble 

lorsque,  pour  une  cause  quelconque,  une  trop 

'esprits  animaux,  envoyée  au  cœur,  cause  du 

ictions,  ou  que  ce  viscère  est  irrité  par  le 

\  chargé  de  matières  nuisibles,  salines, 

.ocs,  etc.   La  surabondance  d'un  sang  pur 

pDur  cause  tout  ce  qui  donne  trop  de  chyle  et  qui 

«lie  temps  empêche  l'atténuation,  la  dissipation  et  la  perspi- 

i*alîon  des  humeurs.  La  pléthore  est  accompagnée  de  dilatation 

des  artères  et  des  lymphatiques,  de  compression  ou  relâchement 

des  veines,  d'où  résultent  toutes  sortes  de  désordres. 

Au  premier  rang  des  maladies  les  plus  simples  parmi  les  ma- 
ladies composées  on  doit  ranger  l'obstruction. 

€  L'obstruction  est  une  obturation  de  canal  qui  empêche  l'en- 
trée du  liquide  vital  sain  ou  morbifique  qui  doit  y  passer,  et  qui 
a  pour  cause  la  disproportion  qui  se  trouve  entre  la  masse  du 
liquide  et  le  diamètre  du  vaisseau  (Aph.  107).  —  Elle  vient 
donc  de  l'étroite  capacité  du  vaisseau,  de  la  grandeur  de  la  masse 
qui  doit  y  passer  ou  du  concours  des  deux  (Aph.  108). —  Un 
vaisseau  se  rétrécit  quand  il  est  extérieurement  comprimé,  par 
aa  propre  contraction  ou  par  l'épaississement  de  ses  mem- 
branes (Aph.  109).  —  La  masse  des  molécules  s'augmente  par 
la  viscosité  du  fluide  ou  par  le  vice  du  lieu  où  il  coule  (Aph.  110). 
—  Et  par  ces  deux  causes  à  la  fois,  lorsque  les  causes  de  l'un  et 
de  Tautre  mal  concourent  ensemble  (Aph.  111).  > 

Rapprochons  de  Tobstruction  l'inflammation  et  la  fièvre  et 
nooi  aurons  le  cadre  à  peu  près  complet  de  la  pathologie  géné- 
rale de  Boerbaave  (1). 

(1)  Je  M  dis  rien  des  chapitres  assez  médiocres  sur  les  plaies  en  général,  sur  les 
pUiM  des  dÎTenes  régions,  en  particulier  sur  les  fractures  et  les  luxations,  ni  du 
chapllre  mr  la  douleur,  que  Boerhaave  attribue  à  une  indisposition,  surtout  à  une 
Inp  gnade  tensionde  la  flbre  nerveuse^  laquelle  prend  son  origine  au  cerveau.  H  ap- 
tarifent  eneore  à  la  Tieille  école  qui  confond  toute  espère  de  libres  avec  les  nerfs, 
•leffaMiqne  le  titiu  fibreux  proprement  dit  peut  étre^  par  conséquent^  directement 
la iiége  d'une  douleur.  —  On  objectera  peut-être^  contre  le  jugement  que  je  porte 
eur  lachîruivK  de  Boerhaeve^  que  Louis^  le  célèbre  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
laie  de  chirurgie^  a  pris  la  peine  de  traduire  cette  partie  des  Aphorisma  (Paris^ 
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L'inflammation  oonsiite  en  oe  que  le  sang  rouge  artériel  qvi 

croupit  dans  les  plus  petits  vaisseaux  est  agile  et  pressé  parle 

reste  du  sang  dont  Ifi  fièvre  a  accéléré  le  ipouvement  (Aph.  I7IV 

rr--  Elle  peut  donc  se  foire  ou  daas  les  extrémités  daa  artères  ISR- 

guines  ou  dans  les  vaisseaux  séreux  lymphatiques  ou  dans  ki 

plus  petits  vaisseaux  artériels,  lesquels  ne  peuvent  transmettre  ki 

globules  rouges  ou  autres  éléments  grossiers  des  fluides  qui  ait 

pénétré  dans  leur  cavité  par  1^  dilatation  de  leurs  orifiees  (Ap|. 

879)  •  -^  Ainsi  son  siège  est  toute  partie  du  eorps  od  se  distribiMBt 

des  artères  sanguines,  et  où  les  lymphatiques  prennent  leurs  eii- 

gines  (Aph.  871) .  —  Par  conséquent,  les  artères  méflies,  tai 

veines,  les  nerfs,  les  membranes,  les  muscles,  les  glaqdes,  les  ^ 

les  cartilages,  les  tendons,  tous  les  viscères,  et  conséqnenHMSl 

presque  toutes  les  parties  du  corpi  sont  susceptibles  de  oe  adi 

qui  aifecte  la  graisse  plus  fréquemment  et  avee  plus  d'opiii' 

Ireté  que  toute  autre  partie  (Aph.  174).  —  Ce  croupissemiBli 

pour  cause  :  l*"  toute  compression,  tension,  contorsion,  roptfM 

contusion,  brûlure,  érosion,  crispation,  qui  rétrécit  tellemastii 

extrémités  coniques  et  cylindriques  des  vaisseaux,  que  le  éii' 

mètre  de  leur  orifice  devient  plus  petit  que  le  diamètre  du  f/tt 

bule  de  sang;   la  chaleur,  le  mouvement  violent,   tout  asifi 

étranger,  les  ligatures,  toute  pression,  tout  icre  pris  intériea^ 

ment  ou  appliqué  extérieurement,  le  froid  mordant,  le  fieH^ 

ment  trop  violent  ou  trop  longtemps  continué,  toutes  les  astf 

des  plaies,  des  contusions,  de  Pérosion,  des  fractures,  deshor 

tiens,  des  obstructions  (Aph.  876).  —  Cette  mémestagnatioBi' 

produite  :  2<^  par  tout  ce  qui  bouche  les  vaisseaux,  en  y  pA' 

en  même  temps  des  Acres  intérieurement  ou  extèrieurenH 

comme  sont  les  matières  hiiileuses,  salines.  Acres  (Aph.  Kà),* 


^ 


1768^  7  vel.  in-i2);  mais  il  est  mauirMte  par  la  préface  du  ipaductou*  loi  mlmtt^ 

c'est  surtout  pour  les  Commentaires  de  Von  SwieteR  qu'il  a  prétemté  oe  triYlB*^ 

blic.  11  dit,  en  effet,  dans  sa  prérace  :  o  Les  commentaires  de  Van  Swietei  étÊÊÊ^^  |*^ 

ritableinent  les  premiers  principes  de  la  chirurgie,  car  ils  sont  le  résultai  ds  r<)^ 

vation  et  de  l'expérience   On  donne  abusivement  le  nom  de  prinetpet  à  dM  triP 

superflciels  où  l'on  ne  trouve  que  la  définition  des  noms  et  la  divisioa  siili^ 

des  iiLitières  (or^  c'est  le  cas  pour  Doerhaave).  Ces  sortes  d'ouvrages  seraitite^ 

qualitiés  par  le  nom  de  rudimeni%,ik  —Louis  vaqte  ensuite  le  aaieif  peefct'^ 

grande  éruditiea  de  Vas  Bwieten* 


V 


N 


10IIH44VI.    —  PATHOLOGn  (MCIALB. 

'épaissît  le  sang:  le  mouvement  eiceasif,  la  diasi- 

ies  les  plus  Quide»,  par  les  sueurs,  les  urines, 

''^.,  les  ichorosilés,  les  coaj^ulnnls  (Aph.  377). 

revue  les  diverses  suites  de rinflammatton: 

'ne,  puis  il  étudie  le  squirrhe  (épaississe^ 

s  humeurs  dan»  les  glandes),  le  cancer 

r  le  mouvement  des  parties  environ* 

nmer  et  prendre  un  caractère  ma- 

.  nature  de  la  fièvre;  aussi  faut-il 

..iMiire  les  hypothèses   hasardées  à  l'aida 

Il  ;i  itiiilé  de  la  découvrir.  Or,  à  (|'Joi  ces  précautiona 

v..iidui£ienl-elles  Boerhaave  ?  A  décider  que  la  fièvre  est  caracté- 

s^  Haée  par  le  frisson,  la  rapidité  du  pouls  et  la  chaleur,  phéno- 

^  ménaa  produits  parle  croupissement  des  humeurs  contenues  dans 

ht.  peliU  vaisseaux,  et  par  l'irritation  du  cœur  que  cause  le  dés- 

Ofdra  des  esprits  nerveux  ;  —  que  c'est  dans  la  seule  vélocité  du 

f&als  que  le  médecin  puise  ce  qu'il  sait  touchant  la  nature  de 

^  h  fièvre;—  que  la  fièvre  cesse  par  la  mort ,  et  qu'en  somme  la 

^  fikvre  est  un  eflTort  fait  par  la  vie,  tant  dans  le  froid  que  dans  It 

^  ohdenr,  pour  éloigner  les  causes  de  la  mort. 

^    .Saivent  l'énumération  et  l'explication  des  symptômes  et  des 

^  épiphénomènes  de  la  fièvre  :   anxiété,  soif,  nausées,  faiblesse, 

*-  ebaieur,  délire»  coma,   sueur,  convulsions,  exanthèmes,   etc. 

"  Quatre  chapitres  sont  consacrés  aux  fièvres  continue,  synoque 

^  ardente  el  intermittente,  qui  sont  plutôt  décrites  qu'expli- 

"  quéea. 

■ 

*  Le  cadre  nosologique  de  Boerhaave  ost  très-simple;  il  est  di- 
visé en  deux  compartiments  :  les  maladies  aiguës  fébriles  et  les 
maladies  chroniques.  Rien  de  plus  factice  que  les  subdivisions 
el  les  délimitations  des  diverses  afTections.  Que  de  maladies  se 
caehent  sous  cette  seule  rubrique  :  phrénésie  I  Ce  n'est  pas  non 
plos  une  observation  clinique  rationnelle  qui  a  présidé  à  la  clas- 
sification des  angines;  on  peut  admettre  des  es(|ninancies  ou 
^ngipes  aqueuses  ou  lymphatiques  (qui  sont  appelées  aussi  œdé- 
mateuses oucatarrhales),  mais  il  est  difficile  dosavoirce  i{ue  sontles 
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angines  s(|uirrheuses.  Rien  n*est  plus  confus  que  le  chapilre inti- 
tnlé:  Esquinancies  inflammatoires,  Boerhaave  parait  avoir  quel- 
que idée  de  la  laryngite  suiTocante;  il  croit,  avec  Hippocrate 
(Èpid,  11,  2A),  aune  angine  convulsive  ou  paralytique  par  suite 
d'une  luxation,  soit  de  l'apophyse  odontoîde,  soit  d*une  vertèbre 
du  cou  en  dedans,  tout  en  disant  que  cette  espèce  d'angine  arrive 
fréquemment  dans  Tépilepsie,  l'hystérie,  Tliypochondrie  (§  818, 
811));  enfin  il  confond  sous  le  nom  d*esquinancie  toutes  sort» 
de  sufTocalions  dont  quelques-unes  appartiennent  à  l'agonie. 

Boerhaave  distingue  deux  vraies  péripneumonies,  l'une  causée 
par  l'inflammation  des  artères  pulmonaires,  l'autre  par  l'inflan- 
mation  des  artères  bronchiales.  Il  confond  en  beaucoup  de  as 
(il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement  avant  Auenbrugger  et 
Laennec)  la  péripneumonie  avec  la  pleurésie  (quoiqu'il  décriie 
à  part  cette  dernière  maladie) ,  car  il  regarde  l'empyème  comm 
un  résultat  de  la  pneumonie  (1).  La  fausse  péripneumoDie  fA 
causée  par  la  pituite.  Avec  Boerhaave,  comme  avec  Sydenhan, 
du  reste,  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  cette  nu- 
ladie.  La  paraphrénésie  ou  inflammation  de  la  plèvre  diaphnf- 
matique,  ou  même  du  centre  nerveux  du  diaphragme,  est  ov 
maladie  fréquente,  incurable,  selon  Boerhaave,  mais  qui  reste 
une  énigme  pour  nous,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  tout  simple- 
ment de  la  pleurésie  dite  diaphragmatique. 

Les  maladies  chroniques  naissent  spontanément  ou  consistent 
en  des  reliquats  de  maladies  aiguës  ;  beaucoup  sont  expliquées 
par  les  désordres  chimiques  des  humeurs  (scorbut,  rachitis,  rhu- 
matisme) ;  d'autres,  par  exemple  les  afl^eclions  nerveuses  (épilep- 
sie,  manie),  le  sont  par  les  lois  de  la  mécanique  et  tiennent  au 
mouvement  des  liquides  dans  l'intérieur  du  crâne. 

La  petite  vérole  vient  d'un  miasme  contagieux  qui  augmente 
la  vélocité  du  sang;  il  agit  comme  un  irritant  inflammatoire 
(Aph.  13S2-1387).  Ici,  comme  dans  toutes  les  maladies  de  ce 
genre,  la  thérapeutique  consiste  à  expulser  le  venin  par  la  sai- 
gnée, le  relâchement  delà  peau  et  un  régime  léger  (Aph.  I39&). 

(1)  En  d'autres  tonnes,  la  vraie  périprieunionie  est  pour  lui  une  inflamuMtiii 
du  poumon  qui  donne  quelquefois  lieu  à  une  suppuration;  car  il  dit«  apb.  1I8I| 
que  renipyèmeest  un  amas  de  pus  formé  entre  le  poumon  et  la  plèvre. 
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leriiaave  croit,  comme  Keill,  que  la  maladie  vénérienne  peut 
Innsmetlre  par  les  exhalaisons  (Aph.  li&l). 
En  général,  pour  le  traitement,  Boerhaave  s'en  tient  à  la  tra- 
ion;  aussi  c'est  la  partie  ordinairement  la  plus  raisonnable  de 
1  livre. 

le  pense  que,  si  les  historiens  y  regardaient  de  plus  prés, 
lucoup  de  réputations  médicales  acceptées  de  confiance  mais 
iéespar  des  circonstances  accidentelles,  s'évanouiraient  en  par- 
sous  le  regard  d'une  critique  sérieuse  et  impartiale. 

Frédéric  Hoffmann  (1 660-1 7A'2)  (1),  appartient  par  sa  nais- 
Dce  à  cette  célèbre  université  de  Halle  (2),  qui  a  fourni  tant 
médecins  distingués  (3)  et  (|ui  est  devenue  bientôt,  par  la 
ésence  de  Hoffmann  et  de  Stahl,  la  rivale  de  l'université  de 
7de.  Hoffmann  professait  la  physique,  la  chimie,  l'analomie, 
médecine  pratique  et  la  chirurgie  (A),  tandis  que  Stahl  était 

L)  On  trouve  dans  Téditiou  in-folio  de  »es  Œuvres  œmpii'lci  ((îeiiêve,  I7A4~ 
8;  6  vol.  in-(^  et  les  supplém.)  une  Vie  de  Hoffmann^  écrite  par  J -II.  S«iiultx«, 
^lèvc  de  prédilection.  Elle  a  été  traduite  par  Bruhier  et  ini^e  (fu  t^lc  di*  la 
W€ine  ralionneile.  On  trouve  à  la  suite  une  liste  des  nonibreu\  écrit»  d<;  Hull- 
■I  et  âou  portrait.  Voy.  auasi  les  Bibliothèques  de  Haller,  et  en  particulinr  hi 
^S^héque  médiaiie, 
)   Fondée  en  1694,  par  Frédéric  lU,  électeur  de  HrandetHMirir,  qu'  r«ali»tii' 

m  vœu  Torraé  longtemps  avant,  pur  Albert,  arche viupii!  tlf,  M«ird4:bvtiiK.- 
k  Pkr  exemple,  Gœlicke,  Alberti,  Coscbwitz,  JunkiT,  ÎUuhwn,  t^miiky,  Kif 
»  Cassebohm  et  Schultzc.  Voy.  Friediander  Xur  (if**fii/.fttf  4*^»  «wrt/c.  /•«•  - 
•tfp,  dans  le  t.  III  de  Haeser's  Arrhiv  fur  //.  fjrn.  Me0luut  t^\  du  uiMtM«    ? 
^.  medie.  Hnlens,  Halae  1840. 

i  Tout  novateur  qu'il  était  ou  qu'il  croyait  él^^,  M«lliii*uu  vfÊk^m^mt* 
k  tradition  et  particulièrement  de  l'antiquité.  Il  a  iMiblw  uim  U* 
Uin  (/>f  praeparatione  nd  iectionem  veterum  Tft^UAU4t^  vm'Aurmm. 
^wiilt  la  lecture  aux  contempteurs  ou  auv  ciuttiuiift  d<?  1 
*•  rétudient  pas.  On  y  trouvera  de  bon»  «;vub«ilb  et  Ut 
^i  «uteura  qu'on  doit  préférer.  On  en  p«iurrail  ciUît 
^éiijk  une  riche  bibliothèque  à  consulltrr.    —  Au 
«le  h  Médecine  rationnelle,  HoRmann  nscouiiwiiMlv  ^ 

U  d'Alexandre  de  Tralles,  d'Arétée,  de  BaiAtou. 
de  Mercurialile  scoliaste  d'Hip|Nicrai*  .  d*' 

I,  de  Seonert,  de   Fabrice  de  Hild«:ii,  û'i 

ive. 
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chargô  de  la  médecine  théorique,  de  la  phyaîologie,  de  la  diète* 
tique,  de  la  matière  médicale  et  de  la  bolaniqiie.  Ces  deai  vigoih 
reux  athlètes  se  partageaient  ainsi  presque  tout  le  domaine  des 
sciences  médicales.  Quel  professeur  voudrait  aujourd'hui  prendra 
une  si  grande  charge,  quel  pourrait  suffire  à  de  si  grandi  d6* 
voirs  ? 

Hoffmann,  après  s'être  rangé  d'abord  dans  le  camp  des  chi- 
miaires  (1),  puis  un  moment  sous  le  drapeau  de  raaimi&ine,  n 
sépara  bientôt  de  Stahl  (2)  et  des  adeptes  du  fourneau  pov 
devenir  l'un  des  sectateurs  à  la  fois  les  plus  ardents  et  les  plos 
illustres  de  la  médecine  mécanique  (3), 

(Ij  Voy.  son  Exercitatio  cAtwica,  etc.  léna  1681.  -^  On  retrouva  enoûreçitf 
là  (Jes  Lracei  de  ces  premières  études. 

(2)  Voy.  SCS  Fund'imenta  medidnae;  Halle  1695.  —  Les  Fundamenta  medkàm 
ne  sont  qu'une  suite  d*aphorismes  compreuant  Phy^iènc,  l'anatomie^  la  pli}W' 
logie,  la  médecine  mécanique,  la  tliérapou tique.  —  On  y  lit  cet  d«ui  propoMlîMft 
«  Non-seulement  les  esprits  animaux  meuvent  le  corps,  mais  Us  sentent,  et  oSi 
sensation  no  se  fait  pas  sans  mouvement  (chap.  vi,  apb.  16).  a  -^^  m  QaaW 
flbpes  nerveuses  ou  musculaires  sont  stimulées  ou  irritées  par  une  certaise  inaliiM, 
non-suulénient  il  se  produit  l-^i  un  afflux  d'esprits,  mais  il  se  fait,  par  TimpalMi 
do  l'objet,  une  sensation  et  une  perception  (même  cbapitre,  aph.  16).  ■  —  Ui 
développements  se  trouvent  dans  U  Médecine  rationnelle. 

(3)  Hnller  se  loue  des  relations  qu'il  eut  avec  HolTmann  alors  que  ce  deroier  élii 
déjà  fort  âgé.  —  Je  lire  Tbistoire  des  doctrines  d'Hoffïnann  d'abord  de  la  MéâeBfi 
raiionnêUe   d'un   grand  nombre  de   ses  nistet*taiio¥u.    Voy.  aussi  le  traits  pM> 
thume,  publié  par  Ciihausen  :  Commentarius  de  difpprentia  inier  Hoffmanmi  thth- 
nam  medico-mechanicam  ei  Stahlii  un^lico-orgnnicamy  17A6. —  I^es  Cmsinilafi— 
(17H/))  ne  peu\ent  servir  presque  eu  rien  à  élucider  la  doctrine  d'Hoflîoaaaiai 
elles  lui  sont  en  général  envoyées  par  des  médecins  d'une  incomparable  igaocuf 
dans  le  diagnostic  (par  exemple  des  tumeurs  de  la  base  du  cerveau,  ou  descoii^ 
des  os  du  crâne,  ou  des  polypes  à  l'arrièrc-cavité  des  fosses  nasales  pris  peurétf 
migraines  singulières),  de  sorte  que  les  réponses  ne  peuvent  uatureUement  st  fe^ 
dcr  que  sur  la  teneur  des  demandes.  On  y  voit  seulement  que  notre  auteur  coasoli 
volontiers  ses  remèdes,  sa  liqueur  anodine,  et  les  préparations  domestiques  y^vf^  ^ 
mediv,  simplicissiin,  sutnmn  ff/icncio,  17.51).  Les  Consultations  comprenneit  3li 
cas  rangés  sous  ces  rubriques  :  maladies  de  la  tête,  de  la  poitrine,  de  l'abJflfli** 
des  membres.  —  llaller  a  donné  une  analyse  détaillée  d'une  autre  coUectiSB^ 
Consultations  en  einti  décuries,  1V21-1739;  10  vol.  in-4%   Les  ré/MWMr  éasa**' 
delà  F'icultéile  Halle.  La  collection  de  1736,  traduite  parBruhier»    contient fii^ 
qnes  parties  de  celle  de  1 72t  -1 739.  —  Je  cite  pour  mémoire  et  comme  de  pnnjfl* 
d'esprit  les  dissertations  suivantes  :  Quwl  nemo  aegrotorum  mariaiur  m 
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no  s'mi  proposé  de  réduire  toute  la  médecioe  eu  an 
■ftiioanét  tellement  lié  que  les  principes  se  suivent  dans 
plus  naturel,  et  qu'on  en  puisse  déduire,  par  descoft- 
s  directes,  Texplication  d'une  foule  de  phénomènes  dont 
l'histoire  des  maladies,  et  les  effets  de  tant  de  causes 
de  porter  préjudice  ou  d'être  avantageuses  h  la  santé, 
li  le  grand  éeueil  où  viennent  échouer  la  plupart  dae 
rars  et  tous  les  sectaires  :  ranger  sous  une  loi  unique» 
I  toute  la  physiologie  et  toute  la  pathologie,  sans  tenir 
i  des  laeunes  de  la  science,  ni  de  la  multitude  des  faeOB 
mtent  les  problèmes  à  résoudre.  Ce  n'est  pas  seulement 
ion  de  trouver  une  source  universelle  d'explication  qu'ils 
île  se  piquent  encore  d'être  les  seuls  à  éviter  les  hypo- 
0t  Beuû  à  indiquer  la  vraie  raison  des  choses  (2).  C'est 
manque  pas  de  faire  Hoffmann,  qui  croit  avoir  trouvé 
içine  positive,  une  médecine  à  Tabri  de  toute  idée  pré- 
laroi  qu'il  y  a  appliqué  une  méthode  qu'elle  ne  com*- 
,  la  méthode  mathématique,  parce  qu'il  fait  intervenir 


des  symptômes  1) }  —  Qmd  péurimi  oêffroÉorum  mm'MUÉur  cwirti  k§98 
(belle  consolation  1  c'est  Uu  Molière);  enfin  Ue  medicit  mor^ortmi  etma^ 
rais  emploi  des  médicements,  eu  particulier  des  éraétiques,  prendre  les 
poiir  la  maladie^  etc.  liais  puisque  ce  sont  les  symptAmes^  et  noD  la 

tueni  I  «B  Dissertation  peu  flatteuse  pour  les  confrères. 
lann  a  écrit  une  dissertation  (De  metiicina  ak  funmi  kyfioêken  mmHô^mth 
il  gémit  sur  les  distensions  entre  médecins,  dissensions  si  Quisililei  ani 
'art,  à  la  dignité  du  la  science^  et  qui  cesseraient  infiailliblement  sichaeun 
«le  autre  autorité  que  celle  de  l'iatromécanisme  ou  mienx  de  l'iatre- 
Vie  !  —  il  développe  encore  cette  pensée  dtns  une  autre  dissertatioB  qui 

:  De  difficuiiatihui  in  medicina  nddiscenda  (171  S);  il  y  indiqua  toutes 
lIMcultés  qui  se  présentent  dans  l'étude  de  la  médecine,  et  donne  les 
VM  pour  en  triompher,  insistant  sur  la  néceuité  de  connaître  l'auatomic 
•lalto...  f^M  nstiiur  verum  universoe  midi§ma$  prmc\piim  >m  êifuetwa 
MMi  meekauka  reperimdum;  1733.  C'est  un  travail  tout  à  fait  dialec- 
Ve  anat,  in  prftxi  metHca  usu;  1707),  la  physique,  la  mécanique,  la 
Idleale  et  diététique,  le  tempérament  des  malades,  les  constitutions 
(ues  particulièrei  ou  générales. 
aussi  l>  genernt,  fekrium^  1715,  §  8,  où  il  est  dit  qu'on  doit  tenir  pour 

rien  apporter  dans  la  démonstration,  comme  principe  ou  cause  pre- 
B*ait  été  auparavant  prouvé  et  démontré  clairement,  ëq  façon  à  enlewr 
ites.  A  ce  propos,  il  s'élève  contre  i'aaimiswt» 
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l'analomie,  la  physi-iueespériraenlale  el  la  mécanique  (1)  dont 
H  ne  prouve  pas.  «lu  reste,  qu'il  ait  ea  une  connaissance  Irè- 
approfondie  (2>,  surloul  de  l'anatonaie  et  de  la  physique  eipéri- 


mentale. 

Nous  commencerons  par  la  physiologie  (3).  La  vie  n'esl  riei 
aulre  chose  qu'un  mouvemenl  circulaire,  vital  et  progressif  di 
sang  el  des  autres  humeurs,  produit  par  la  systole  el  la  diastole 
du  cœur  el  des  artères:  ou,  jK)ur  mieux  dire,  c'est  un  raolIf^ 
raenl 
ï 

des  srticuuujï  Cl  M^c  ^.«^i^»iv/u^,  prt;serve  16  corps  de  comp- 
tion  (car  le  sang  et  les  autres  parties  sont  très-sujets  à  la  p 
tréfaction,  en  raison  de  la  diversité  des  substances  qui  les  cos- 


uu  cœur  ei  aeb  druric?,  i^u,  ^luur  mieux  dire,  c  est  un  raolIf^  I 
ment  de  tous  les  canaux  el  de  toutes  les  libres,  entretenn  pir  | 
l'abord  qui  s'y  fait  du  sang  et  du  suc  nerveux,  et  qui,  au  mojei  Ij 
des  sécrétions  et  des  excrétions,  préserve  le'  corps  de  cofTW-  1 1 


(1)  Praef.  (ui  Med.  ration.  Pour  les  longues  ciUUons  de  cet  oaTragej'ffBpn* 
la  traduction  de  Bruhier.  —  On  peut  dire  de  la  Mffiicina  raiionaiis,  un  desàeréei 
grands  tra^aui  d'HofTmann,  qu'elle  est  le  résumé  de  presque  toutes  les  diaertitiM^ 
opuscules  ou  discours  qui  composi'nl  la  majeure  partie  de  son  œuvre.  C'e$t  mi 
le  résumé  de  sa  pratique  et  comme  sttn  testament  médical. 

(2)  Diins  la  préface  des  ConsuUnhon^^  on  lit  :  «  Nous  devons  être  iustniitf  f 
l'anatomie  de  la  coin  position  et  structure  du  corps  ;  de  la  forme  situation  nif^ 
et  usaf^e  de  toutes  ses  parties  ;  dos  Tonctions  de  ces  parties  par  rapport  à  liiicti 
la  santé.  Les  expériences  chimiques ,  physiques  et  mécaniques  doiveat  m< 
apprendre  à  connaître  quelles  sont  les  qualités^  la  force  et  les  vertus  des  àf^i 
extérieures^  soit  aliments,  éléments  ou  médicaments,  ou  autres  corps  qui^iv' 
constamment  sur  notre  machine  et  peuvent  causer  des  changements  eoosidâiMB 
dans  la  santé,  la  vie,  les  maladies  et  la  mort  ;  par  là  nous  discemons  cdltf^ 
sont  salutaires  d*a\ec  celles  qui  peuvent  nous  nuire.  Comment  un  médecin  p(^ 
connaître  qu'une  maladie  est  mortelle  s'il  ne  sait  pas  l'anatomie  et  sH  P^ 
Tusage  et  la  situation  des  parties?  Comment  pourra-t-il  déterminer  qiielk  e<^ 
partie  affectée  et  le  siège  de  la  maladie,  s*il  ignore  la  situation  des  viscères  (tl^ 
fonctions?  Qui  pourrait  apercevoir  les  causes  et  le  danger  d'une  maladie,^  I 
savoir  la  théorie  des  mouvements  et  surtout  de  la  circulation  du  sangdavtiri^ 
corps  et  dans  chacune  de  ses  parties  ?  Et  si  les  principes  de  mécaniqae  K  i*** 
apprenaient  quelle  est  la  nature,  quelles  sont  les  espèces,  les  propriétés  et  Wcl'* 
de  ces  mouvements,  comment  pourrions-nous  connaître  l'état  d'une  mùiétp 
les  variations  délicates  et  presque  imperceptibles  du  pouls?  »  Trad.  Brukicr. 

(3)  Hoffmann  appelle  phUosophie  la  physiologie  et  la  diététique^  car  clki  «^ 
la  plus  noble  partie  de  l'art  et  constituent  le  plus  éminent  degré  de  l«s>f^' 
Voyei  De  optima  phih^vphandi  ratiotw^  1741. 


K-si. 


*«.. 
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I  (l)y  en  même  temps  c]u*il  entrelieni  les  fonctions  de 
les  parties,  en  particulier  la  nutrition.  L'augmentation  de 
»té  du  sang  (c'est  à-dire  la  fièvre)  est  cette  nature  médica-* 
vantée  par  les  anciens  (*2).  C'est  elle  qui  détruit  les  obs- 
os  et  expulse  les  humeurs  nuisibles  (3).  Le  mouvement 
(ne  ne  doit  pas  être  rapporté  à  un  être  distinct,  intelli* 
loué  de  sentiment  ;  il  tient  à  l'aillux  du  sang  et  du  fluide 
X  (A).  Tout  part  de  causes  naturelles  et  nécessaires;  tout 
t  mécaniquement  dans  l'organisme  sans  que  pour  cela  on  nie 
mais  on  ne  comprend  rien  à  la  physiologie  si  l'on  admet  un 
16  métaphysique.  C'est  le  sang  qui  meut  le  cœur,  premier 
et  dernier  mourant  (5),  lequel  à  son  tour  meut  le  sang.  La 

tj,  Putreflùm  tlocln'nac  Jusque  amplissimo  in  medicina  usu;  1722.  C'est  là 
Bunn  vante  &  la  Tois,  contre  la  putréfaction,  le  camphre,  les  calcaires  et  la 
cerf.  La  putréraction  est  ia  cause  principale  des  maladies  d'automne,  surtout 
camps.  Quelques-unes  des  maladies,  qu'il  y  indique  se  rapproclieui  de  nos 
aiigneit. — Voy.  encore  De  malignitatis  natura.,.  i/t  ttturfjt'i  ncults ;  1695. 
pendant  HofTmann  dit  un  peu  plus  loin  qu'en  fi:éncral  dans  les  maladies 
iurtout  dans  les  chroniques,  il  ne  faut  pas  s'en  remettre  à  la  nuture  pour 
ou  changer  la  matière  morbifique  ;  autrement  on  manquerait  l'occasion 
•r  le  mal  à  sa  racine  ;  il  n'y  a  d'exception  que  pour  certaines  maladies 
I  toute  l'économie  est  troublée,  où  tout  est  en  mouvement,  —  Singulière 
i,  en  vérité  !  —  Mais  tout  cela  prouve  que  le  naturisme  n'est  en  pratique 
in  mot,  quoiqu'on  en  fasse  grand  état  en  théorie.  La  preuve  de  cette  incon- 
1  dit  de  doctrines  naturistes,  c'est  que  dans  Différents  états  fie  ia  médecine 
tiecint,  trad.  Bruhier,  HofTmaini  gourmande  les  médecins  à  la  fois  pour  ne 
r  administrer  les  médicaments  et  pour  leur  empirisme  qui  ne  leur  permet 
»drc  le  bon  vouloir  de  la  nature  ;  et  ceux  qui  accordent  tant  de  puissance 
mlure  qu'ils  l'ont  transformée  en  une  âme  intelligente  et  presque  suffisante 
lire  des  maladies  (voy.  aussi  Dissertât.  De  natura  morbor-  medicntr,  me- 
1699).  C'est  du  reste  dans  celte  Dissertation  {États  de  la  méfledne,  etc, 
plîque  le  plus  clairement  sur  le  rôle  très-limité  de  la  nature,  sur  l'impor- 
ilya  à  ne  pas  confondre  les  forces  naturelles  du  corps  et  celles  de  l'âme, 
it  à  lait  distinctes  et  indépendantes  dans  leur  essence.  Il   y  insiste  aussi 
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mort  séliilt  ta'esl  que  la  oeMalion  da  raouveineni  par  répiiiM' 
flemenl  dei  tissuë  et  la  diminution  on  la  cessation  da  l*affl«i  te 
liquides  {sang  et  iuc  nerveta)^  principes  moteurs.  Le  sang  eil 
entretenu^  rajeuni,  réparé  par  la  partie  élastique  de   Tairel 
par  les  alimenisi    Les  eioréiions  sont  à  pea  près  égalai  n 
poids  des  aliments.  Les  maladies  ne  sont  qu'une   lésion  oi 
qu'un  trouble  des  mouvements  naturels  de  resserrement  el  k  1 
relâchement  (systole  et  diastole)  ;  d'où  Tatooie  ou  le  Spaame  (1).  I 
Le  livre  premier  de  la  Médecine  raiionnelle  n'est  que  le  dèil'  I 
loppement  de  ces  propositions  générales  eitraites  de  la  pniM  1 
même  de  Touvrage.  L'auteur  y  ajoute  cependafil  quelques  if  1 
marques  qu'il  ne  faut  pas  négliger.  -^  Le  suc  nervem  est  la  ^  I 
tie  la  plus  subtile  d'un  bon  sang  el  d'une  bonne  lymphe;  -k  1 
corps  est  surtout  une  machine  hydraulique,  el  des  plus  parfais  l< 
puisque  toutes  ses  parties^  comme  le  démontre  l'anatomia»  ni  n 
un  tissu  de  vaisseaux;-^  la  multiplicité  des  humeurs*  la  difnM& 
de  leur  composition,  nécessitent  une  foule  d'émoiictalrei  otfftfC 
d'excrétions;  aucune  partie  n'a  avec  la  tête  un  commeitè^fc^ 
suivi  et  plus  étroit  que  l'estomac  et  les  intestins; — 'l^rat 
également  une  correspondance  toute  particulière  entre  i0i>f  Im  ^ 
et  le  fluide  nerveux  ;  ^^  on  remarque  une  égale  harmoaieflii'Vih^ 
les  mouvements  animaux  et  les  mouvements  vitaut  (chap.  9llk«i 

Hi 
H I . 

Ici  s'intercalent  naturellement  quelques  considérations r6#L^~^ 

i^^nVii  * 

(1)  Aussi  dit-il  dans  la  Dissertation  différents  états  de  la  rréfiecine  et  àet  ■^^■^  J 
qu'il  faut  plus  s'occuper  des  mouvements  désordonnés  que  de  rintempérie  ^T.       ^ 
meurs. —  Le  mouvement  vital  du  sang  peut  être  troublé  de  trois  maniera  ^kHnl  «1  i 
est  mû  par  une  force  trop  grande,  mais  uniforme,  de  la  systole  et  de  l*'*^^^*?!^ 
cœur  et  des  artères  ;  ou  bien  la  systole  des  parties  où  le  sang  circule  ^^tuitif^Vf/ji  ^ 
avec  excès,  le  mouvement  du  liquide  devient  inégal  ;  ou  bien  uo  reUihiM'flL 
solides  entraine  la  progression  du  sang  et  cause  des  stases  ;  de  là  trois  '"'^fl     ' 
maladies  :  la  fièvre,  le  spasme,  l'atonie.  —  Voy.  Dissertatio  de  morbonm^f^  I 
causis  eorum  proximis  (1715),  ^  j  '  v-^ 

(2)  £n  tout  ceci  rien  de  bien  nouveau,  rien  même  qui  ne  se  retrouve  ^^j^  ^mm 
iatromécaniciens  et  dans  Boerhaavc  en  particulier.  La  forme  est  aplioriili|>'"Vk  »/: 
Hoffmann  comme  dans  Boerhaavc;  mais  combien  le  ton  d'Horftaiann ert \fl0^]^mÊn 
plus  dogmatique,  et  combien  le  développement  de  sa  pensée,  mérae  tonft'^^^t  Wmf 
fausse,  ce  qui  arrive  souvent,  a  plus  d'ampleur,  de  relief,  d'attriit|  méat  ^B.»  \ 
torité  !  ^,  p  ; 
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ur  Forganisrae  vivant  et  sar  la  oomparaiton  de  cet 
8  Gbes  rhomme  et  che«  les  animaux  (1).  Hoffmann  n'a 
né  non  plus  I  occasion  de  faire  à  ce  propos  le  procès 
mty  mais  toujours  en  termes  décents^  et  avec  une  par- 
iciion. 

it  notre  auteur,  n'a  pas  Tormé  le  corfis  d'une  sub- 
an  eii5)  spirituelle  active  et  d'une  autre  passive,  ni  d^une 
purement  passive  à  laquelle  il  ait  dû  donner  ensuite 
nent  et  la  vie;  il  a  dû  plutôt,  lors  de  la  primitive  créa- 
oire  instantanément  des  substances  ou  des  forces  éten^ 
B8  à  en  mouvoir  d'autres  ou  à  leur  communiquer  la 
f6  interne  qui  les  anime^  aptes  aussi  à  recevoir  des 
mouvement  et  la  force,  à  être  mues  par  elles.  Il  se  trou- 
I  doute,  des  personnes,  surtout  parmi  les  Cartésiens^ 
eront  que  cette  force  innée  dans  les  corps  ne  peut  être 
)ibstance  ou  accident;  car,  si  c'était  une  substance,  elle 
on  esprit  on  un  corps;  elle  n'est  cependant  ni  l'un  ni 
Dsuite  qu'on  ne  peut  comprendre  ce  qu'est  cette  force.  La 
st  facile  :  Une  force  créée  qui  agit  et  souffre,  n'est  autre 
one  substance;  et,  comme  elle  est  double,  l'une  douée 
,  motrice  et  mobile ,  l'autre  sans  étendue^  intelligente  et 
brement  ;  on  nomme  celle-là  le  corps  ^  celle-ci  Y  âme  {7). 
•ns,  nous  comprenons,  nous  concevons  suflisamment  ce 
orps;  mais  il  parait  impossible  de  séparer  par  l'imagi- 
:lif  du  passif  dans  le  corps  et  de  faire  abstraction  de  l'un 
ire  ;  nous  ne  pouvons,  en  effet,  à  cause  de  notre  intellect 
la  faiblesse  de  nos  sens,  atteindre  humainement,  par 
3,  la  nature  intime  des  êtres  réels  et  des  créatures.  Mais 
t  considérer  séparément  Tactif  et  le  passif  dans  une  créa* 
lOflque  et  faire  abstraction  l'un  de  l'autre,  puis  appeler 

Oissertatio  de  natura  morborutn  medicntn'ce  mechnnica  (1699).  Dans 
lUon  HoffimaDa  ënam^rc  (|aclqucs-iincs  des  définitions  données  fttftot 
ature,  un  de  ces  mois  qui  de  loiit  temps  ont  été  une  source  des  plus 
mwÊ  daat  tes  écoles  de  philotophie  ou  de  médecine. 
h/ptrenita  inter  doctrinam  Hoffm.  et  Stahiii,  |  1-6,  16,  SA,  67,  itt^ 
mifragt  renferme  auisi  beaucoup  de  remarques  sur  U  UiérapeutiqM; 
rien  de  Millani  qui  ne  se  trovte  dans  la  Méd^fie  rationnel^. 
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celui-là  espnt^  celui-ci  matière^  j'y  donne  les  mains,  pourvu 
qu'on  se  garde  de  ne  pas  prendre  au  propre  le  root  esprit^  pour 
éviter  une  grande  conrusion  dans  la  théologie  et  la  physique,  et 
de  ne  pas  tenir  cet  actif  pour  une  substance  on  un  être  existant 
en  dehors  de  l'âme,  car  aucune  substance  n'est  purement  aclive 
que  celle  qui  est  incréée,  c'est-à-dire  Dieu  seul  (§  &). 

Hoffmann  marque  aussi  la  différence  qui  distingue  le  méca- 
nisme divin  ou  naturel  du  mécanisme  humain  ou  artiGciel (1). 
Cette  distinction  consiste,  pour  les  machines  humaines  que  l'on 
appelle  ordinairement,  par  excellence,  artificielles,  en  ce  qae 
l'art  et  la  manière  de  construire  y  sont  superficiels,  simples, 
exiguus  et  finis,  tandis  que,  dans  le  mécanisme  divin,  le  mode 
de  construction  est  incomparablement  plus  excellent,  infinimeal 
plus  varié  ;  aussi  c'est  avec  grande  raison  que  l'art  humain  est 
appelé  le  singe  de  la  nature. 

La  diff*érence  entre  les  deux  mécanismes  consiste  de  plus  en  ce 
que  les  animaux  et  les  corps  vivants  sont  mus  par  un  principe  mo- 
teur répandu  également  dans  l'organisme,  tandis  que  pourks 
automates,  qu'ils  soient  mus  par  l'air  ou  par  Feau,  ce  principe  est 
plutôt  externe.  Enfin  la  diiïérence  capitale  qui  les  distingue, 
c'est  que  les  êtres  qu'on  appelle  naturels,  organiques,  se  repro- 
duisent el  se  multiplient  par  la  vertu  séminale,  ce  que  ne  peuvent 
faire  les  machines  artificielles  (§  7). 

En  d'autres  termes,  il  y  a  d'un  côté  la  vie  et  par  conséquent 
Factivité  dans  l'espace  et  dans  le  temps,  tandis  que  de  l'autre  il 
y  a  une  sorte  de  mort  avec  Tinerlie. 

€  L'économie  de  la  Providence  divine  éclate  merveillensemeot 
quand  notre  machine,  composée,  comme  celle  de  tous  les  ani- 
maux, d'un  principe  corruptible,  c'est-à-dire  d'un  mélange  de 
fluidité,  d'aquosilé,  de  soufre,  d'oléosité,  de  mucilage  et  de  fi 
volatil,  sait  se  garantir  dans  un  air  humide,  chaud  et  fortipie 
à  engendrer  la  pourriture,  dont  elle  devient  la  proie  en  peu  ik 
temps,  si  la  vie  l'abandonne.  Nous  assurons  donc  que  Dieu  h 

(1)  Cette  limitatioD  du  mécanisme  vient  plutôt  d'une  donnée  théologiqiie  q»e '^ 
principe  scientifique,  quoique  Hoflhiann  ait  voulu  séparer  le<  deux  domaîMi.  0" 
reste  on  peut  dire  que  notre  auteur  pousse  la  doctrine  purement  mécanique 
loin  que  Baglivi  et  qu'il  a  plus  le  sentiment  des  Torces  biologiques. 


lervée  dans  une  tlaidilê  ires-utiie  ;  et  si  eue  y  persisle,  elle 
qae  Irës-difGcilement  se  putréfier.  Au  moyen  de  ce  mou* 
dreolaire  des  émonctoires,  le  sang  et  les  autres  humeurs 
)  de  notre  corps  sont  en  même  temps  purifiés  des  parti- 
iqueuses,  salîno  -  sulfureuses,  mucilagineuses  les  plus 
et  les  plus  promptes  à  se  corrompre  (1) .  Cette  épuration, 
le  le  fait  remarquer  avec  raison  mon  trés-excelIent  patron 
re  Stahl,  est  un  très-bon  moyen  pour  prévenir  la  cor- 
.  En  effet,  la  fin  de  tout  notre  mécanisme  qui  se  niani- 
ins  notre  corps  tend  à  ce  que  non-seulement  les  alitnents 
ent  une  humidité  qui  par  le  mélange  d'un  air  très-ténu 
se  une  vapeur  ou  un  esprit  très-mobile,  instrument  de 

ist  U  ce  que  lloffînanu  appelle  la  force  cotisera atrice  et  curatrice  de  la 
>▼•  plus  liaut^  p.  909).  On  lit  au  §  1 0  :  «t  II  est  bien  digne  de  remaniuc 
le  Dait  presque  aucun  mouvomont  interne,  aucun  paroxysme  ou  solution 
Isdie,  où  ne  se  manifestent  pas  en  môme  temps  un  mouvement  et  une 
[  véhémente  et  plus  intense  des  esprits  à  travers  le  genre  nerveux  et 
.X»  ou  du  sang  et  des  humeurs  à  travers  les  artères  et  les  veines  ;  dans  le 
»s  c'est  pour  les  médecins  un  mouvement  spasmodique  et  convulsif,  et 
ïGODd  cas  un  mouvement  fébrile.  C'est  dans  ces  mouvements  solennels  et 
itaux,  quoique  anomaux,  que  s'accomplit  la  nature  et  l'essence  de  tonte 
lu  lutte  de  la  nature  contre  une  cause  nuisible  et  pernicieuse.  Mais  lorsque 
(Ml  le  défaut  des  forces  motrices  ou  des  esprits,  ou  la  gravité  de  la  cause 
le,  qui  excitent  un  tel  mouvement  morbide,  il  en  résulte  un  très-grand 
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l'âme  rationnelle  (voy.  §  10,  init.)  mais,  surtout  à  ce  que  tout  ce 
mélanoe  demeure  longtemps  entier  ei  soit  préservé  de  la  destruc- 
tion et  de  la  piièréraction,  dans  tous  les  membres,  au  moyen  des 
actes  de  sécrétion,  d'expulsion  et  d'atténuation  (§  9).» 

«  Âpres  CCS  explications,  continue  Hoffmann,  il  est  manifeste, 
je  pense,  que,  pour  Taccomplissement  des  actions  volontaires  et 
automatiques  dans  notre  corps,  il  n'est  besoin  du  secours  ni  de 
l'aide  d'une  substance  pensante  ou  agissant  moralement  ou  libre- 
ment, quoique  nous  accordions  que  l'âme  a  aussi  son  action  sur 
les  esprits  et  conséquemment  sur  le  corps,  ainsi  que  le  prouvent 
les  affections  véhémentes  de  l'esprit.  La  machine  universelle 
{macrocosme)  a  été  construite  et  disposée  avec  tant  d'artifice  et  de 
régularité  au  moyen  de  globes  immenses,  inorganiques,  impurs, 
je  veux  dire  les  planètes,  par  l'interposition  d'un  fluide  éthéré 
animé  d'un  mouvement  très-accéléré,  que  cette  machine  est 
conduite  et  gouvernée  de  sorte  qu'un  ordre  et  un  temps  fixes 
président  au  mouvement  de  ces  planètes,  à  la  succession  du  joar 
et  de  la  nuit;  que  la  chaleur  aussi  est  également  distribuée  par- 
tout pour  la  fécondation  des  plantes  et  la  vie  des  animaux,  sans 
qu'un  être  doué  de  connaissance  ou  d'intelligence  dirige  im- 
médialemenl  et  accomplisse  ces  effets;  il  est  plus  palpable 
encore,  puisque  la  nature  corporelle  n'a  pas  cette  substance  di- 
rectrice et  modératrice  de  ses  opérations,  que  les  machines  par- 
ticulières vivantes  peuvent,  sans  cette  substance  interne,  meuer 
leurs  opérations  purement  corporelles  jusqu'à  une  fin  certaine 
d'agir,  tenant  compte  cependant  toujours  de  l'immense  sagesse 
de  Dieu  qui  a  formé  le  corps  de  diverses  parties  en  sorte  qoe 
certains  effets  soient  produits  par  la  nécessité  de  la  structure.  • 

La  chaleur  est  une  violente  action  de  la  matière  éthérée  agitée 
d'un  mouvement  intestin  sur  les  parties  sulfureuses  des  fluides, 
action  qui  dilate  les  pores,  divise  les  parties  du  corps,  subtilise 
les  plus  épaisses  et  assouplit  celles  qui  sont  dures  (MAleanf 
rationnelle;  Physiologie  y  chap.  m).  —  La  chaleur  alcaliseet 
subtilise  les  parties  tempérées,  huileuses  et  terrestres  du  sang; 
c'est  l'union  des  principts  alcalins  et  huileux  qui  donne  au  sauf 
sa  couleur.  Le  principe  terreux  tempère  Taclion  de  l'élémeot 
sulfureux  (chap.  v).   Sur  la  circulation  rien  de  plus  que  daitf 
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Harvey.  C*est  raKitation  qui  atténue  le  sang  et  le  rend  vermeil 
(cbap.  vi). 

La  chaleur  (1),  dit  Hoffmann  dans  une  dissertation  spéciale, 
quoiqu'elle  soit  liée  d'une  façon  indissoluble  à  la  vie,  n'est  pas 
cependant  une  substance  particulière,  distincte  dans  Torganisme. 
La  cbaleur  est  un  produit  du  mouvement,  lequel  est  le  principe 
mênie  de  la  vie.  La  chaleur  est  chargée  par  la  nature  d'assou- 
plir et  d'éloigner  ce  qui  peut  causer  la  ruine  ou  la  corruption 
du  corps.  Par  l'action  de  la  chaleur  se  produit  une  spintues- 
cetice  ou  génération  d'une  matière  ténue,  subtile,  expansive; 
les  pores  sont  maintenus  ouverts  et  les  supeifluités  peuvent 
êlre  aisément  poussées  au  dehors.  C'est  justement  l'oflice  de  là 
chaleur  fébrile  dans  les  crises  salutaires  et  les  guérisons  sponta-» 
Bées. 

11  existe  dans  la  nature  un  certain  fluide  universel  qu'on  ap- 
pelle aer(haethereus ;  il  environne  et  pénètre  tous  les  corps; 
agité  par  un  mouvement  intebtin  et  rapide,  il  s'échauffe  ou 
nous  donne  la  sensation  de  la  chaleur  par  l'intermédiaire  d'une 
iréfnulation  des  fibres  nerveuses  ;  de  sorte  que  la  chaleur  est  une 
officine  de  ce  fluide,  qui  plus  il  s'agite,  plus  il  augmente  la  sen- 
Mtîon  du  chaud.  Plus  les  corps  sont  nilro-sulfureux,  plus  ils 
admetlent  de  ce  fluide.  Cela  est  prouvé  par  les  substances  inani- 
mées et  parce  qui  se  passe  dans  les  corps  animés  où  il  est  in- 
troduit par  la  respiration,  par  les  aliments.  —  Ce  n'est  pas  le 
niouveroent  qui  dégage  directement  celte  chaleur  (car  le  mouve- 
^iient  des  fleuves  ou  des  liquides  dans  des  tubes  inertes —  ce 
^ui  est  faux  —  n'en  dégage  pas),  mais  indirectement  en  ce  que 
^lus  il  y  a  de  particules  de  l'air  éthércen  et  de  matières  inflam- 
^Dabies,  plus  il  y  a  de  mouvement  et  par  conséquent  de  chaleur. 
Clependant  Uoffmann  admet  que  la  pression  et  l'attrition,  la  col- 
Lision  dans  les  vaisseaux  les  plus  étroits  et  les  plus  rigides  aug- 

(i)    Dvpmiaiio  physico-mprlicn  df  cau-^is   cnhris  nnturnlis  et  praHmiaturalis 
noHro  (1699).  Voy.  nutwi  t)e  corporum  motu  «"jusque  ctmvft  (1095),  oii 
nMMiveiiicat  ctt  prctenté  comme  une  propriété  iiiliéreiite  ù  la  matiôre  et  «Joiinéc 
îniiUvciiicnt  par  Dieu  ;  ce  n'est  pus  une  substance  ^pirituviie  créée  n  part,  c'est 
puissance  qui  se  rc\èlc  de  diverses  fat^ons^  suivant  la  niatiore  qirelle  meut  ; 
non  une  attraction,  comme  dans  l'aimant,  mais  une  propntsioti  imprimée  dès 
des  cboiefl  et  qui  s'ciécute  tu  moyen  de  Tair  iittin''. 
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mente  la  chaleur.  Attaquant  (comme  du  reste  il  le  fait  souvent) 
d'autres  médecins  sur  les  sources  de  la  chaleur  fébrile,  Hoffmann 
déclare  que  cet  accroissement  tient  à  ce  que  toutes  les  parties  du 
système  circulatoire  ne  sont  pas  libres,  et  qu'il  se  forme  ainsi 
des  foyers  d'incendie  et  dinflammation  sous  des  pressions  et  des 
résistances  inégales.  Cette  explication  vaut  pour  les  fièvres  in- 
termittentes comme  pour  les  autres  fièvres  générales  ou  loca- 
lisées. 

Les  excrétions  et  les  sécrétions  sont,  d'après  Hoffmann  (voy. 
Des  fonctions  naturelles  et  animales^  dans  la  Médecine  ratim- 
,nelle)j  les  principales  fonctions  du  corps,  celles  d'où  dépendent 
le  plus  immédiatement  le  bon  état  de  santé  et  les  maladies.  — 
La  nutrition  est  une  application  des  sucs  aux  fibres,  en  péné- 
trant dans  leurs  pores  ;  elle  se  fait  aux  dépens  de  la  matière 
glutineuse  des  aliments.  C'est  la  partie  diaphane,  non  la  part» 
rouge  du  sang  qui  nourrit,  car  le  chyle  ne  nourrit  pas  im- 
médiatement ;  donc  plus  les  chairs  sont  succulentes,  plus  elles 
nourrissent;  aussi  les  Français,  qui  mangent  habituellement  de 
ces  chairs,  supportent-ils  mieux  la  saignée  que  les  autres  peu- 
ples. —  La  digestion  est  une  dissolution  des  aliments  par  la 
salive  (menstrue)  et  par  la  chaleur  ;  d'où  résulte  une  sorte  de 
fermentation.  Il  n'est  pas  question  du  suc  gastrique.  —  La  bile 
bien  conditionnée  est  un  remède  souverain  pour  les  première? 
voies  en  servant  à  la  digestion  et  à  l'expulsion  des  matières  excrc' 
mentilielles;  mais  c'est  en  même  temps  un  poison  si  elle  pèche 
par  son  mouvement,  sa  constitution  ou  sa  quantité.  Hoffmann  a 
même  écrit  sur  ce  sujet  une  dissertation  (Ij.  —  La  perspi- 
ration,  dont  la  quantité  est  en  raison  directe  de  la  chalear,  se 
foit  non-seulement  par  les  pores,  mais  par  de  petits  vaisseaai 
cachés  sous  la  peau.  —  Quelle  que  soit  la  quantité  d'acides  qa'oa 
ingère,  jamais  l'urine  n'en  décèle,  parce  que  les  acides  se  com- 
binent toujours  dans  le  sang  avec  les  alcalis  pour  former  des 
sels  moyens  tarlareux  ou  ammoniacaux.  —  Les  menstrues  soêi 
expliquées  par  la  pléthore,  les  lois  de  la  mécanique  et  ledegiv 
de  tonicité  des  fibres.  —  Le  lait  est  un  chyle  et  non  un  sanf  f^ 

(1)  Voy.  De  bile  medicina  et  veneno  corporis.  1704. 
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prend  la  nature  du  lait;  il  est  sécrété  (tout  fait?)  dans  les 
glandes  maroillaires.  —  un  ne  trouve  rien  en  ce  qui  concerne 
les  esprits  animaux  qui  ne  se  lise  dans  les  auteurs  que  nous  avons 
déjà  fait  connaître.  Hoffmann  est  d'avis  que  les  animaux  ont, 
comme  Thomme,  une  âme  sensilive  qui  transforme  les  sensations 
mécaniques  en  perceptions  psychologiques.  —  Le  toucher  est 
une  sensation  produite  par  le  contact  des  houppes  nerveuses 
avec  un  objet  indifférent  ou  douloureux. 

Les  généralités  sur  la  médecine  auxquelles  sont  consacrés  les 
prolégomènes  du  premier  livre  de  la  Médecine  rationnelle, 
n'offrent  ni  intérêt  ni  originalité.  La  médecine  est  divisée  en  phy- 
siologie (qui  comprend  Tanatomie) ,  hygiène,  pathologie  et  thé« 
rapeutique.  Hoffmann  pense  que  l'essentiel  d'une  médecine  rai- 
sonnée  est  de  connaître  la  puissance  et  les  effets  des  médicaments 
et  des  aliments;  il  s'élève,  non  sans  raison,  contre  les  prétendus 
remèdes  spécifiques;  il  veut  que  toujours  une  solide  théorie  (i) 

(1)  On  lit  daoB  la  préface  des  Consultations  (trad.  Bruhier)  :  a  Je  définis  Vexpé' 
rience  en  médecine  une  observation  exacte  et  complète  de  tous  les  états  et  des  chan- 
gemeots  qui  «rrivcot  au  corps  humain.  J'entends  par  raison  ime  théorie  solide, 
physique  et  médicinale  qui  enfante  des  mérités  certaines  et  incontestables  quand  on 
en  lait  une  application  juste  à  des  observations  complètes.  C'est  cette  rai>on  qui 
nous  fait  connaître  les  choses  qui  sont  propres  ou  non  à  entretenir  et  à  rétablir  la 
santé*  et  par  conséquent  atteindre  heureusement  au  but  de  toute  la  médecine.  Plus 
le  champ  est  vaste^  aussi  bien  que  la  multitude  des  objets  qui  sont  avantageux  ou 
nuisibles  à  la  santé,  plus  le  médecin  doit  s'appliquer  à  une  étude  sérieuse,  afin  de 
ne  point  administrer  des  remèdes  dont  il  ne  connaît  pas  certainement  les  effets,  et 

«e  pas  risquer  de  faire  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  santé Par  exemple,  vou- 

loM-nons  savoir  si  le  quinquina  peut  être  administré  sûrement  ou  non  dans  les 
tèfm  intermittenteSi  nous  trouverons  les  avis  partagés  sur  cette  question.  Ceux 
^(ui  soutiennent  la  négative  et  qui  prouvent  par  plusieurs  expériences  que  ce  remède 
caose  i  cet  fièvres  des  retours  dangereux,  et  même  des  maladies  plus  sérieuses  et 
'  sonirent  funestes,  sont  en  aussi  grand  nombre  que  ceux  qui  eu  conseillent  l'usage. 
Tel  est  le  sort  de  la  plupart  des  remèdes,  et  cette  ambiguïté  engage  souvent  à 
prendre  des  partis  différents  et  contraires  qui,  cependant,  paraissent  également  avoir 
rexpérience  et  la  raison  de  leur  côté.  Mais  quelle  est  la  cause  de  ces  contrariétés? 
Je  n*en  vois  pas  d*autre  qu'un  jugement  précipité  et  fonde  sur  des  observations 
incomplètes  et  sur  une  théorie  estropiée,  jugement  qui  attribue  au  seul  remède  de 
bons  on  de  mauvais  effets  qui  viennent  souVeut  d'autres  causes.  —  Voy.  aussi  dans 
Méderine  t^afionneVe^  la  Préface  de  la  Thérapeutique.  —  La  Dissertatio  de  cognos' 
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YÎenne  au  secours  de  la  pt*atique  (1).  Passaot  en  revue  les 
principales  doctrines,  notre  auteur  .déclare  que  la  méthode 
mécanique  de  traiter  les  malades  qui  s'appuie  principale- 
raent  sur  t'anatomie  (plutôt  sur  une  physiologie  imaginaire  et 
sur  de  fausses  applications  des  connaissances  analomiqaes  de 
son  temps)  et  sur  la  véritable  physique,  a  été  suivie,  à  la  grande 
admiration  des  connaisseurs  et  au  grand  avantage  des  malades, 
et  que  c'est  la  seule  qui  donne  la  connaissance  des  causeset  four* 
nit  les  éléments  d'un  pronostic  certain  (2)!  A  c-e  propos  il  combat 
énergiquement  le  système  de  la  nature  inerte  en  soi,  par  soi,  el 
soumise  à  un  agent  extérieur.  Dieu,  un  être  spécial  ou  l'ime. 

Dans  le  huitième  et  dernier  chapitre  de  ces  Prolégomènit^ 
Hoffmann  célèbre  de  nouveau  la  méthode  géométrique  qui  conduit 
infailliblement  à  la  découverte  de  la  vérité,  en  posant  des  axiomes 
clairs,  évidents»  faciles  à  saisir,  et  à  en  tirer  successivement  et  par 
ordre  une  suite  de  conclusions  rigoureuses.  Le  médecin  n'a  rien 
de  mieux  à  faire  que  de  suivre  cet  exemple.  —  Hoffmann,  pos- 
sédant un  système  qui  répond  à  tout,  ne  comprend  même  pas 
qu*une  pareille  voie  ne  soit  pas  praticable  pour  un  praticien. 

Cependant,  Hoffmann  lui-même,  dans  sa  Dissertation  star  la 
mMecine  et  les  médecins  (3),  s'appuyant  sur  le  dire  d'Hippo- 

cenda  corporùt  humani  nalura  ex  effeciu  rcmediorum  (1732)  est  surtout  diiigct 
contre  les  empiriques. 

(1)  Dans  la  Dissertation  sur  la  médecine  et  tes  médecins  (Perversajudiciajeic), 
il  s'élève  avec  vivacité  contre  cette  calomnie, qu'un  bon  théoricien  ne  peut  pas  être 
un  bon  praticien.  11  n'est  pas  nécessaire  de  voir  un  si  grand  nombre  de  maladef  pov 
les  l»ieu  traiter  ;  il  suffit  de  posséder  dans  la  mémoire  rexpérience  des  siècles  pt^fcs 
et  de  l'appliquer  à  un  certain  nombre  de  malades  qu'on  étudie  avec  soin.  —  Apr^ 
avoir  établi  {Dissert.  de»medicina  Ilippocratis  mechaniva^  1719)  que  le  corps  est  une 
machine  automatique,  Admirablement  créée  par  Dicu^  dans  laquelle  tous  les  oboo- 
vements  qui  cntrelicnnout  la  \ie  ou  guérii>sent  les  maladies,  viennent  de  caus^ 
nécessaires  mécaniques  émanées  des  lois  de  Véterneiie  nuixire^  UofTuiano  cherche  i 
démontrer^  par  des  arguments  plus  ingénieux  que  solides,  et  par  des  textes  rassem- 
blés un  pou  au  hasard,  qu'Hippocrate  est  le  premier  médecin  mécanicien.  l\  dooi' 
répithète  d'excellente  à  sa  doctrine,  et  il  le  cite  presque  à  chaque  page. 

(2)  Voy.  Dissert,  sur  la  médecine  et  les  médecins,  el  le  chapitre  n  de  la  PaMv 
logie  générale  dans  la  Médecine  rationnelle,  où  il  tonne  contre  les  hypothèses. 

(3)  11  y  énumère  eu  très-bons  termes,  et  parfois  avec  une  véritable  éloqu^a^» 
.toutes  les  qualités  que  doit  rcvèlir  un  bon  et  honnête  médecin,  11  faut  lire  eacoR 
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craie,  qu'il  n'y  aarait  pas  besoin  de  médecins  si  le  même  ré- 
gime convenait  à  toute  personne  saine  ou  malade,  si  l'action 
des  remèdes  était  toujours  la  même,    montre  combien  varient 
les  efTets  des  aliments  et  des  médicaments  suivant  les  âges, 
Jes  sexes,  les  tempéraments  parliculiers,  les  climats,  les  saisons, 
le  genre  de  vie,  les  conditions  où  se  trouve  le  canal  gastro-in^- 
teslinal,  les  phases  diverses  et  mille  circonstances  particulières 
d'une  même  maladie  chez  un  même  malade;  de  sorte  qu'on  ne 
saurait  admettre  ni  l'existence  d'aucun  médicament  spécifique, 
ni  la  nécessité  d'une  multitude  de  médicaments,  mais  seulement 
l'usage  persévérant  de  ceux  qui  sont  reconnus  bons  (1).   Il 
ajoute  qu'un  bon  médecin  est  la  chose  la  plus  rare  du  monde. 
Au  milieu  d'une  telle  mobilité  dans  les  maladies  et  de  si  nom- 
'breuses  difficultés,  comment  appliquer  des  règles  mathémati- 
ques, et  combien  les  tâtonnements  de  Sydenham  sont  mieux 
indiqués  et  plus  sûrs  que  les  décisions  tranchantes  de  Hoffmann  I 

la  Poittique  du  médecin^  publiée  par  les  élèves  de  Hoil'inanu  d'après  ses  cours^  et 
traxluito  dans  le  tome  II  de  laMtidecine  rationnelle.  L'auteur  y  traite,  d'une  façon 
ff9rt  aUachaiitei  de  la  religion,  de  la  pbilosuphie,  de  l'érudition,  des  exercices 
pratiques  du  médecin,  de  sa  bibliothèque,  de  son  genre  de  travail,  de  so9  voyages, 
fl£  ses  vertus,  de  ses  devoirs  envers  les  malades,  les  asiûstants  et  envers  lui-niêmo, 
«nters  les  chirurgiens  et  les  apothicaires  :  c'est  une  vraie  déontologie  médicale  que 
les  malades  ou  leurs  proches  feront  bien  de  lire  aussi,  car  les  uns  et  les  autres  ont 
é^alenicnt  des  devoirs  à  remplir. 

(1)  Haller,  dans  sa  HihliotUètiue  médiaile,  remarque  que  UolTinann  était  grand 

PA'tijan  des  médicaments  agréables,  ce  qui  lui  rapporta  autant  de  profit  que  de 

*««ioininéc.   Il  faut  peu  de  médicaments,  disait-il  {Praef,  ad  Medic.  ration,)  avec 

"vaii  ijelmont  ;  le  tout  est  de  savoir  s'en  servir.  On  n'ignore  pas  que  Hollmann  est 

*  uiveoteur  d'une  liqueur  anodine  encore  reçue  dans  nos  Cjodcx,  Voyez-eu  la  com- 

J^'lion  dans  la  préface  du  tome  VI  de  la  traduction  de  la  Médecine  raisonnée  par 

*^^*iier.  —  Les  anciens  médecins    {De  itraestantia  retnediorum  dometticorum 

^  ^Bj  se  contentaient  de  peu  de  médicaments.  C'est  Galien  et  les  Arabes  qui  ont 

**'tiplié  les  formules.  Les  cbimiatres  en  ont  encore  ajouté  de  plus  nombreuses.  Les 

^^icaineiits  cbimiques  out  surtout  plus  d'activité  que  n'en  peut  supporter  la  nature 

^**ïiiale,  Hofltaann  appelle  domeitiqups  ceux  qui  sont  connus  du  peuple,  qui  se 

^Uvcnt  sous  la  main,  dans  les  maisons,  dans  les  jardins,  dans  les  prés;  ceux  que 

^lure  ne  refuse  nulle  part.  11  n'j  a  pas  besoin  de  médicaments  étrangers.  Ceux 

^^«  la  patrie  nous  offre  suftisent.  Ilolïmanii  \anle  les  expériences  faites  par  le 

*^lïulaire  et  s'appuie  sur  les  Ecritures  et  sur  une  foule  d'autorités  de  même  valeur. 

^^ogue  énumération  de  tous  les  médicaments  domestiques. 
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Dans  le  livre  consacré  à  la  matière  et  aux  règles  de  Thygiène, 
je  ne  vois  rien  qui  ne  se  trouve  partout,  et  qui,  par  conséquent, 
mérite  de  vous  être  signalé,  si  ce  n'est  quelques  renaarqoes  sar 
les  rapports  du  physique  et  du  moral  :  la  santé  du  corps  est  liée 
intimement  à  la  santé  de  Tâme  ;  quoique  l'âme  ne  préside  pas 
i\  la  vie  comme  premier  moteur,  ses  troubles  et  ses  désordres 
n*cn  ont  pas  moins  une  grande  action  sur  les  mouvements  de  IW 
ganisme.  Hoffmann  recommande  très-particulièrement,  en  finis- 
sant ce  livre,  de  fuir  les  médecins  et  les  apothicaires  quand  on 
est  en  bonne  santé  ;  leur  ombre  seule  pourrait  faire  tomber  en 
quelque  malaise  ou  maladie. 

Ne  définissez  pas  la  maladie,  avec  les  anciens,  un  change- 
ment de  l'état  naturel  en  un  état  contre  nature.  C*est  ne  ries 
apprendre  du  tout  que  le  nom  même  de  la  maladie;  suivant  les 
principes  de  la  mécanique,  on  doit  dire  de  la  maladie  que  c'eit 
une  altération  et  un  dérangement  notable  de  proportion  et 
d'ordre  dans  les  mouvements  des  solides  et  des  liquides,  moaT^ 
ments  accélérés  ou  retardés  dans  tout  le  corps  ou  dans  certaines 
parties,  lequel  dérangement  est  accompagné  d'une  lésion  consi- 
dérable des  sécrétions,  excrétions  et  autres  fonctions  |du  corps» 
tendant  à  sa  conservation  (1)  ou  à  sa  destruction,  ou  encore 
à  créer  une  disposition  à  contracter  d'autres  maladies  (2).  Eq 
conséquence,  la  mort  est  une  destruction  totale  de  la  circu- 
lation du  sang  et  la  complète  cessation  des  mouvements  qui  se 
doivent  faire  dans  les  solides  et  les  fluides;  ce  qui  entraine  après 
soi  la  corruption  et  la  putréfaction  du  corps  (chap.  i,  prop.  i). 

La  physiologie  est  la  partie  de  la  science  qui  enseigne  les  vé- 
ritables causes  de  la  vie  et  de  la  santé,  c'est-à-dire  des  mouve- 
ments réguliers,  en  même  temps  qu'elle  en  explique  la  nature  et 
l'usage.  L'hygiène  donne  des  règles  sur  l'usage  des  choses  non 
naturelles  qui  entretiennent  les  mouvements.  La  pathologie  a 
pour  objet  de  déduire  du  renversement  de  l'ordre  des  roouT^ 

(1)  Voy.  plus  haut  (p.  913)  ce  que  j*ai  déjà  dit  du  naturUmede  HoffmaoBiM^ 
loin  (p.  939  sniv.)  ce  que  jVn  rapporte  à  propos  des  fièTres. 

(2j  Méfl.  ration.;  PathoL  généra  h  :  fie  In  maladie  et  de  in  mort  ;  chi|^  "i 
prop.  2  et  3. 
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S  causes  de  la  mort,  des  maladies  et  des  effets  de  ces 
s.  La  thérapeutique  se  propose  de  faire  rentrer  dans 
»s  mouvements  ou  d'en  prévenir  le  désordre  par  les 
qu'elle  indique  et  qu'elle  emploie  (I). 
thologie  est  une  science  qui  décrit  méthodiquement, 
ire  dans  l'ordre  et  la  liaison  convenables,  l'origine  des 
I,  leurs  causes,  leurs  progrés,  leur  marche,  leur  carac- 
Mal,  les  raisons  de  leurs  symptômes  ou  de  leurs  phéno- 
t  de  leur  issue.  Elle  doit  fournir  des  histoires  complètes 
Aladies  (2),  de  la  nature  et  des  lois  des  mouvements  qui 
mtdans  l'économie  animale,  et  en  faire  l'application  à  la 
e  pratique  (prop.  2).  —  L'ouverture  des  c^idavres  est  le 
lent  indispensable  des  observations  quand  la  maladie  a 
e  fatale  ;  c'est  le  seul  moyen  de  vérifier  Texactitude  du 
ic  et  d'en  préparer  un  plus  certain  pour  l'avenir 
0). 

le  les  anciens  n'avaient  ni  observations  exactes  (??),  ni 
issance  de  la  mécanique  du  corps  ;  comme  ils  ne  savaient 
er  géométriquement  de  la  doctrine  des  maladies,  il  s'en- 
irellement  qu*ayant  bâti  sur  des  fondements  ruineux,  ils 
m  donné  de  solide  dans  l'art  de  la  médecine  (prop.  16  et 
gm.^t  \.^  partie,  chap.  m).  Ce  qui  nuit  plus  encore  à  la 

»  ration.  ;Prolégom.  à  In  Pathologie  générale,  chap.  i,  prop.  1. 
sar  la  manière  de  recueillir  ces  histoires,  les  conseils  donnés  au  chapitre  ii 
\peuiiqw  générale yV*  section,  dans  la  Médecine  rationnelle.  On  trouve  dans 
e  chapitre  de  bonnes  réflexions  pour  ie  temps  sur  le  diagnostic  absolu  ou 
I  des  maladies.  —  «  Personne  ne  doute,  je  crois  (Préface  des  Consulta^ 
.  Bnihier],  que  les  obsenrations  no  soient  le  premier  fondement  de  notre 
fsnonne  ne  peut  disconvenir  que  les  observations  seules  sont  insuffi- 
,  k  moins  que  le  médecin  n'ait  un  ju^ment  bien  exercé,  qui  puisse  tirer 
erfations  des  vérités  utiles  par  le  secours  du  raisonnement,  elles  ne  pro- 
ue très- peu  de  fruit  ou  point  du  tout.  Aussi  renconlre-t- on  ciuclquefois 
itt»  qui,  après  avoir  pratiqué  la  médecine  pendant  cinquante  années  et 
oir  recueilli  des  observations  sans  nombre,  ne  s'en  servent  que  pour  en 
oaclusions  tout  à  fait  fausses,  et  ont  des  sentiments  défectueux  sur  les  véri- 
lités  des  remèdes.  1^  jugement  seul  ne  suftit  pas  non  plus,  mais  il  laut 
i  une  théorie  solide,  physique,  mécanique,  chimique  et  médiciuaU*,  bans 
n  ne  peut  découvrir  par  les  observations  aucunes  vérités,  ni  expliquer  \v}f 
uruns  cfEcts  et  d'aucuns  phénomènes.  » 
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Dans  le  livre  consacré  à  la  matière  ^'  ^Ji^onm 

le  ne  vois  rien  qui  ne  se  trouve  m^s.  ,-  ^,     . 

monte  de  vous  être  signalé,  si  c  ^  "    >  ,„,    ^.   . 

les  rapports  du  physique  e  du .  ;  ,„,^„^^  ^^^^^^^ 

intimement  à  la  santé  de  1  f     :  ^^.^        , 

î\  la  vie  comme  premier              -;  ,„^,  ^^   ^.  J; 

n  en  ont  pas  moins  une  8^         ^  ?  ni         . .    « 

\-  -^  '  libres  molrices.1 

":anisme.  Honmannre   :     •  .  fP„       i     .i  i^ 

sant  ce  livre,  de  fuir  ■  -^  iloffmann  Ja  ,«l^^^ 

est  en  bonne  8anl#.  ;-'  .,  dans  le  domaine  de  la  php. 

quelque  malaise  '^  ^^^^'"^  moderne,  nase  pleineraeoiei 

*     ^  .  '  .ais.  Je  laisse  de  côté  les  différents  orto 

Ne  définir         ^^^^  nombreuses  es()èccs.  J'arrive  au  cbapitt' 

menl  de  Y'      »*1"^  grande  imporlance.  11  y  est  dit  quàlepi 

apprendr  ^cb  morbides  le  corps  n'est  pas  purement  passif;  ilrêa( 

principe  tfi/r*ii''^>  ^^  résisle.  Sans  cette  notion,  il  n'y  a  ni  ]jà 

une  f  ^,ieui  thérapeutique  iprop.  1).  Aussi  faut-il  qu'il  y  ait' 

dV  ^^^^^^  ^"^^®  '®  corps  et  la  cause,  pour  qu'on  puisse 

ip     ^r  les  (îifcts  de  cette  cause  (prop.  2  et  suiv.).  Mais  Holto 

/(jffibc  dans  une  grave  erreur  et  se  contredit  lui-même! 

ju'il  prétend  (prop.  Ix)  que  Tintensilc  des  eflels  d'une  c 

est  en  raison  directe  de  sa  masse  ;  il  aurait  dû  se  cooK 

de  dire  :  en  raison  de  .sy7  faculté  jiénvlrante^  puisqu'il 

que  les  plus  terribles  poisons  sont  ceux  dont  il  faut  à 

quelques  atomes  pour  ruiner  Torganisme  le  plus  solic 

attaquant  les  principes  mêmes  de  tous  les  mouvement 

Puis,  fidôlc  à  son  système,  il  soutient  (prop.  8)  que  c'est 

culièrement  sur   les  parties  solides,    mulrices   et  uerv 

qu*agisscnt  les  causes  nuisibles;  car  ces  parties  sont  prii 

lemenl  attaquées   de  mouvements  insolites  et  maladifs; 

également  en  ces  parties  (|ue  siègent  le  plus  souvent  le 

ladies;  parmi  ces  parties,  il  faut  distinguer  le  tube  moinbr 

et  nerveux  gastro-intestinal  (prop.  8-15)  (2). 

Ne  vous  semble-t-il  pas,  iMessieurs,  entendre  la  voix  de  ! 

(1)  Voy.  Mal.  itilion.  ;  Pathoi.  yen.,  2'"  i».irlic,  cliap.  ii  ri  siù\. 

(2)  Cf.    bi//'rrc/itiu    ittU'r   duiifrunnu    Ilu/lmtinnt  vt  ^tohhi,  %    107  il  il 
rétal  dc>  prciuièrcs  voies  comme  caust'  de  la  pluparl  lU*  maladie:». 
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ajoute  aussitdl  (prop.  16)  :  ce  qui  fait  que 

^s  souvent  malades  que  Tborome,  c'est 

Tveau  et  les  nerfs  plus  tendres,  plus 

^niques  sont  produites  ordinaire- 
'n  raison  de  l'atonie  des  vais- 
les  maladies  aiguës  sont  le 
^lis  les  viscères,  de  lésion  des 
.1  rilation  produite  par  une  matière 
^.arties  sensibles, 
^lon  De  putredinis  doctrina^  ejusque  amplis^ 
su  (1722.  Voy.  aussi  De  usu  campharae^  17 ià; 
!  in  mordis  acut.^  1(599),  Hoffmann,  après  avoir 
sque  l'anatomie,  la  physique  et  la  chimie  ren- 
,  cherche  h  démontrer  que  la  putridité  et  la  fer- 
as à  un  mouvement  intestin  des  humeurs  et  à 
ne  matière  agitée  et  très-chaude  ;  mais  la  putri- 
rit  urineux  volatil,  et  la  fermentation  un  esprit 
ible.  En  conséquence  il  prescrit,  pour  préve- 
r  la  putridité,  des  substances  qui  agissent  à 
rde-vin  et  des  balsamiques,  lesquelles  ont  la 
3rver  les  corps  et  de  déshumecter,  sinon  de 
uent  les  parties,  et  aussi,  en  combattant  la 
lence,  de  donner  au  sang  ce  mouvement  uni- 
.ume  le  plus  exquis  contre  la  corruption.  Les 
es  par  putridité  sont  la  peste  et  les  fièvres  pé- 
hectique,  le  scorbut.  Les  maladies  inflamma- 
lussi  putrides  quand  elles  se  terminent  par  la 
e  constate  au  moyen  des  autopsies, 
naladies  continues  et  intermittentes  est  tout 
I  mise  à  côté  de  celle  des  autres  médecins 
.  VI,  prop.  à)  :  les  maladies  continues  tien- 
fixes,  fortement  adhérentes  au  genre  ner- 
'eliennent  un  spasme  universel  et  permanent, 
bies  sont  peu  éloignées  des  parties  qui  pré- 
nents  vitaux,  si  elles  résident  dans  les  pre- 
AS  les  canaux  excréteurs,  alors-  il  y  a  inter- 
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pathologie  que  la  méthode  des  ancienSi  c'est  celle  qu'on  vendrai 
emprunter  aux  métaphysiciens  dans  la  recherche  des  causes  ci- 
chées(chap.  iv,  prop.  à).  Rien  n'avance  plus  la  connaissaocedei 
causes  que  la  recherche  sur  l'action  des  poisons,  effets  si  n- 
pideSy  si  décidés,  si  clairs  (prop.  7).  Les  mouvements  morbides 
(notez  bien  cette  dixième  proposition)  sont  amenés  enpartiepv 
les  causes  qui  produisent  les  mouvements  naturels,  en  partie  pu 
les  mouvements  morbifiques  qui  attaquent  les  fibres  motrices.  D 
découle  de  cette  proposition  que,  selon  Hoffmann,  la  patholofii 
rentre,  en  une  certaine  mesure,  dans  le  domaine  de  la  pbjiÙK 
logie  :  c'est  presque  la  doctrine  moderne,  mise  pleinement  ci 
lumière  par  Broussais.  Je  laisse  de  côté  les  difTérents  ordni 
de  causes  et  leurs  nombreuses  espèces.  J'arrive  au  chapilivT 
qui  a  une  plus  grande  importance.   11  y  est  dit  qu'à  lépd 
des  causes  morbides  le  corps  n'est  pas  purement  passif  ;  il  râ|il 
au  contraire,  et  résiste.  Sans  cette  notion,  il  n'y  a  oi  palhf 
logie  ni  thérapeutique  (prop.  1).  Aussi  faut-il  qu'il  y  ait 
proportion  entre  le  corps  et  la  cause,  pour  qu'on  puisse  ajf 
culer  les  effets  de  cette  cause  (prop.  2  et  suiv.).  Mais  Hofloufl 
tombe  dans  une  grave  erreur  et  se  contredit  lui-même  kt. 
qu'il  prétend  (prop.  A)  que  Tintensité  des  effets  d'une  M. 
est  en  raison  directe  de  sa  masse  ;  il  aurait  dû  se  conlefl^ 
de  dire  :  en  raison  de  sa  faculté  pénétrantey  puisqu'il  » 
que  les  plus  terribles  poisons  sont  ceux  dont  il  faut  à  \^\ 
quelques  atomes  pour  ruiner  l'organisme  le  plus  soIitlCi^L  ^ 
attaquant  les  principes  mêmes  de  tous  les  mouvements  (l^r 
Puis,  fidèle  à  son  système,  il  soutient  (prop.  8)  que  c'est  [»«*• 
culièrement  sur    les  parties  solides,    motrices   et  nervcoA 
qu'agissent  les  causes  nuisibles  ;  car  ces  parties  sont  prioci|^L  ^^ 
lement  attaquées  de  mouvements  insolites  et  maladib ;  ^'^  lli 
également  en  ces  parties  que  siègent  le  plus  souvent  les  ^  |v  -, 
ladies  ;  parmi  ces  parties,  il  faut  distinguer  le  tube  meinbraK*i 
et  nerveux  gaslro-inteslinal  (prop.  8-15)  (2). 
Ne  vous  semble-l-il  pas,  Messieurs,  entendre  la  voix  de  Bw*' 


(1)  Voy.  J/t'//.  ration,  ;Paihol.  yen, y  2*^  partie,  cliai).  ii  et  suiv. 

(2)  Cf.   Dilfn'entia  inter  thctrinam   lio/fmanhi  et  Sttihiii,  |  107  cl  »»>• 
réUit  des  preniicrus  voies  coiumc  cause  de  la  plupart  des  maladies. 


fi 
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S?  Hais  HofTmann  ajoute  aussitôt  (prop.  16)  :  ce  qui  fait  que 
âBÎmaux  sont  moins  souvent  malades  que  l'homme,  c'est 
l'homme  a  plus  de  cerveau  et  les  nerfs  plus  tendres,  plus 
sibles  que  les  animaux  ! 

M  maladies  longues  ou  chroniques  sont  produites  ordinaire- 
it  par  la  stagnation  du  sang,  en  raison  de  Tatonie  des  vais- 
II  et  par  les  états  spasmodiques;  les  maladies  aiguës  sont  le 
iltat  de  stases  inflanimatoires  dans  les  viscères,  de  lésion  des 
lies  nerveuses,  enfin  de  Tirritation  produite  par  une  matière 
e  qm  s'attache  aux  parties  sensibles. 

)U8  la  dissertation  De  putredinis  doctrinal  ejusque  amplis" 
Wimmédicina  usu  (1722.  Voy.  aussi  De  usu  camphorae^ilià; 
Wfo/iffn.  natura  in  morbis  acut.y  1099),  Hoffmann,  après  avoir 
ftré  les  services  que  l'anatomie,  la  physique  et  la  chimie  ren- 
Hàla  médecine,  cherche  i^  démontrer  que  la  putridité  et  la  fer- 
ktalion  sont  dues  à  un  mouvement  intestin  des  humeurs  et  à 
lux  excessif  d'une  matière  agitée  et  très-chaude  ;  mais  la  pulri- 
t  dégage  un  esprit  urincux  volatil,  et  la  fermentation  un  esprit 
hréux  inflammable.  En  conséquence  il  prescrit,  pour  préve- 
bn  pour  guérir  la  putridité,  des  substances  qui  agissent  à 
Ictr  de  Tesprit-de-vin  et  des  balsamiques,  lesquelles  ont  la 
^Tîélé  de  conserver  les  corps  et  de  déshumecter,  sinon  de 
ftcher  entièrement  les  parties,  et  aussi,  en  combattant  la 
^ore  et  la  diflluence,  de  donner  au  sang  ce  mouvement  uni- 
^  qui  est  le  baume  le  plus  exquis  contre  la  corruption.  Les 
^ipàles  maladies  par  putridité  sont  la  peste  et  les  fièvres  pé- 
nales, la  fièvre  hectique,  le  scorbut.  Les  maladies  inflamma- 
^  deviennent  aussi  putrides  quand  elles  se  terminent  par  la 
t»  ainsi  qu'on  le  constate  au  moyen  des  autopsies. 
^  théorie  des  maladies  continues  et  intermittentes  est  tout 
it  digne  d'être  mise  à  côté  de  colle  des  autres  médecins 
tniciens  (chap.  vi,  prop.  à)  :  les  maladies  continues  tien- 
*  à  des  causes  fixes,  fortement  adhérentes  au  genre  ner- 
'»  où  elles  entretiennent  un  spasme  universel  et  permanent. 
^  causes  nuisibles  sont  peu  éloignées  des  parties  qui  pré- 
^t  aux  mouvements  vitaux,  si  elles  résident  dans  les  pre- 
es  voies  ou  dans  les  canaux  excréteurs,  alors-  il  y  a  inter- 
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mission,  relâche  dans  les  spasmes  pendant  plusienrs  ti 
plusieurs  jours.  Je  passe  toutes  les  autres  distinctions 
dies,  bénignes  ou  malignes  ;  épidémiques  ou  sporadiq 
tagieuses  ou  non  ;  régulières  ou  non  ;  sujettes  à  recbv 
terminant  pour  ne  plus  revenir;  simples  ou  compliqu 
ditaires  ou  accidentelles  ;  en  rapport  ou  non  avec  Icf 
saisons,  etc.;  salutaires  ou  pernicieuses  ;  rares  ou  cor 

Dans  les  dix  chapitres  de  la  seconde  partie  de  la  i 
générale^  Hoffmann  traite  des  effets  des  passions  de 
poisons  et  des  médicaments  qui  agissent  comme  poisoi 
chapitres,  fort  intéressants  sans  doute,  quoique  déjà  bî 
échappent  à  l'analyse,  car  les  détails  y  abondent  et  lei 
tions  générales  y  sont  rares.  —  On  doit  seulement  i 
que  Hoffmann  manifeste  ici  d'une  façon  très-partici 
aversion  pour  tous  les  médicaments  qu'il  range  dans 
des  poisons,  surtout  pour  les  préparations  antimonialei 
curielles,  auxquelles  il  attribue  des  effets  qui  ne  peui 
qu'à  une  détestable  préparation  ou  à  une  adrainistratic 
pestive.  Et  qui  sait?  peut-être  ces  effets  sont-ils  puren 
ginaires,  Hoffmann  ayant  besoin  d*y  croire  pour  doni 
faction  à  ses  préjugés  théoriques. 

Dans  la  troisième  partie  de  la  Pathologie  générale  de 
çine  rationnelle ^  notre  auteur  traite  de  la  naissance  des 
par  suite  de  la  faiblesse  des  parties  du  corps  (!i),  de  I 
ou  de  la  quantité  des  aliments  et  des  boissons,  du  dél 

(1)  Il  y  en  a  do  plusieurs  sortes  :  ceux  qui  viennent  du  dehors  et  t 
pnr  la  bouche  ou  entrant  dans  le  corps  par  quelque  piqûre  ou  morfor 
ments  maladifs  introduits  dans  Torganismc  par  l'air;  des  émanations  pi 
mal  distinguées  de  la  seconde  classe  ;  les  uns  agissent  épidémiquemeit 
individuellement.  —  U  y  a  des  poisons  Tormenlatifs,  putrides,  acres  ci 

(2)  Hoffmann  reconnaît  (chap.  \)  la  force  du  tempérament  à  Tamplei 
seaux  et  du  cœur,  à  la  rapidité  de  la  circulation,  à  une  grosse  tête,  à  1 
des  forces.  U  soutient  que  ces  tempéraments- là  sont  rarement  malades, 
beaucoup  trop  absolue;  car  la  bonne  sanié,  uniforme,  permanente^  ■ 
généralement  pas  avec  cette  espèce  de  constitution  athlétique  que  tu 
professeur  de  Leyde.-^Voy.  aussi  le  chap.  ix  où  Hoffmann  déduit  de  t 
les  n^gles  à  suivre  pour  coii?er>cr  au  corps  crllo  gônércnse  attitude. 
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$  sécrétions,  source  principale  des  maladies.  Les  maladies  épi- 
démiques  sont  rattachées  surtout  aux  obstacles  que  l'air  met  à 
la  liberté  de  la  transpiration.  Il  y  a  deux  espèces  d'air  (chap.  vu): 
E^ir  extérieur,  et  l'air  qui  est  logé  dans  toutes  les  humeurs  du 
M»rps  et  qui  y  pénétre  par  les  aliments,  par  la  respiration  ;  c'est 
l-*àir  intérieur,  élastique,  subtil,  qui  donne  l'aisance  à  tous  les 
Dioovements  (voy.  plus  haut,  p.  915);  il  est  en  opposition  avec 
rûr  extérieur,  qui  lui,  au  contraire,  comprime  le  corps  de  la 
plrconférence  au  centre  et  s'oppose  à  la  trop  grande  dissipation 
lés  particules  à  travers  les  pores.  Or,  quand  l'exacte  harmonie 
C^  rompue,  toute  l'économie  est  troublée;  de  là  une  multitude 
^  maladies  qui  deviennent  générales  si  l'air  extérieur,  en  raison 
§e  causes  cosmiques,  ayant  perdu  ses  qualités  naturell3S  ou  ses 
ipouvements  réguliers,  trouble  les  sécrétions  et  les  excrétions. 
,.  La  rétention  momentanée  ou  la  suppression  complète  des 
pierétions  naturelles  ou  accidentelles,  mais  devenues  une  habi- 
blide,  causent  les  plus  graves  et  les  plus  nombreuses  maladies. 
polTmann  insiste  sur  les  suppressions  de  la  sueur,  des  menstrues, 
pB  flux  hémorrhoïdal.  A  ces  sources  de  maladies  il  faut  encore 
lîoiiter  :  la  faiblesse  congénitale  ou  acquise  qui  toutes  deux  se 
îeconnaissent  à  la  lenteur  et  au  peu  dlntensité  de  tous  les  mou-» 
fcments.  La  faiblesse  s'acquiert  surtout  par  les  longues  maladies 
on  par  de  violentes  hémorrhagies  ;  alors  ces  maladies  donnent 
■aissance  à  d'autres  états  pathologiques  :  par  exemple  l'asthme 
produit  des  enflures;  les  flux  de  ventre,  la  consomption;  la  fièvre 
quarte,  rhydropisie  ;  la  pleurésie,  l'empyème;  les  calculs  des 
Teins,  le  vomissement,  l'ictère,  les  coliques  et  les  calculs  de  la 
^fessie,  etc.,  etc.  Il  est  bien  évident,  par  cette  seule  énumération, 
qoe  Hofl'mann  a  confondu  avec  de  vraies  maladies,  surajoutées 
4  d'autres,  soit  des  complications  naturelles,  soit  les  symptômes 
les  plus  immédiats,  les  plus  constants  d'une  afl*ection.  Quant 
aux  calculs  de  la  vessie,  on  sait  bien  aussi  qu'ils  ne  sont  pas  uno 
conséquence  de  ceux  des  reins.  Dans  le  chapitre  des  métastases 
ou  des  dépôts  (nuisibles  ou  salutaires),  notre  auteur  est  plus 
nattre  de  son  sujet  ;  il  a  vu  les  choses  à  la  fois  par  les  yeux 
d'Hippocrate  et  par  les  siens  propres;  généralement  il  les  a 
bien  vues. 
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Voici  maintenant,  pour  terminer  celte  partie^  qui  forme  h 
dernière  section  de  la  Pathologie  générale^  le  sentiment  de  Hoff- 
mann sur  le  pouls,  sur  le  sang,  sur  les  urines  et  sur  les  crises 
{Thérap.,  sect.  r%  ch.  12-15). 

€  Laissant  toutes  les  imaginations  galéniques  à  ceux  quile& 
idolâtrent,  j'ai  dessein  de  traiter  cette  matière  et  de  caractériser 
les  différences  du  pouls  suivant  les  idées  et  les  lois  de  la  roéo- 
nique,  afin  de  montrer  clairement  combien  dans  la  nature  il  ja 
peu  d'espèces  de  pouls,  quelle  est  leur  cause,  el  de  quelle  uliliti 
est  leur  connaissance  exacte  dans  la  pratique  de  la  raédecioe.  Or, 
comme  on  ne  connaît  en  mécanique  que  deux  espèces  de  idoq- 
vements  génériques,  le  grand  et  le  vite,  à  qui  le  petit  et  le  leai 
sont  opposés,  je  ne  distingue  aussi  que  deux  espèces  de  poub,li 
pouls  grand  et  le  pouls  vite,  et  leurs  opposés,  le  petit  et  le  leaL 
La  grandeur  et  la  petitesse,  en  fait  de  mouvement,  regardeotle 
volume  du  corps  qui  est  mû,  lequel  est  grand  ou  petit,  et  il  n* 
tesseella  lenteur  se  rapportent  à  l'espace  que  le  corps  mû  par- 
court dans  un  temps  plus  long  ou  plus  court.  J'appelle  dooe 
pouls  grand  une  grande  dilatation  et  un  gonflement  de  ^a^ 
tère,  causés  par  l'entrée  d'une  grande  quantité  de  sang  qo'f 
pousse  la  contraction  du  cœur;  et  j'appelle  au  contraire  pouls 
petit  une  petiie  dilatation  de  l'artère,  correspondant  à  la  pelits 
quantité  de  sang  qui  y  est  poussée.  Je  donne  le  nom  de  poob 
vite  lorsque  la  dilatation  de  l'artère  se  fait  dans  un  court  espacer 
et  de  pouls  lent  lorsque  cet  espace  est  plus  long.  Ces  espèces  de 
mouvements  primitifs  diversement  combines  donnent  deuisûos- 
divisions,  qui  sont  le  mouvement  fort  et  le  faible.  La  vitesse  el 
la  grandeur  réunies  font  le  mouvement  foii  ;  la  petitesse  etb 
lenteur  font  le  faible  ;  et  ces  deux  sous-divisions  des  mour^ 
ments  ont  aussi  lieu  en  fait  de  pouls.  —  Quant  a  la  fi-équeooe 
et  à  la  rareté  du  pouls,  à  l'égalité  ou  l'inégalité,  ce  ne  sontpoiri 
des  affections  essentielles  du  mouvement,  car  elles  ne  se  rapper* 
tent  point  à  chaque  pulsation  en  particulier,  et  n'ont  d'applica* 
tionqu'A  la  suite  et  à  la  succession  des  pulsations.  > 

Hoffmann  a  tant  d'idées  préconçues  en  faveur  des  solides, H* 
fait  si  peu  d'études  sérieuses  sur  le  sang,  qu'il  pense  (cbap.xm, 
§  8)  que  de  l'examen  de  ce  liquide  on  ne  peut  ordinairement tif^ 
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S  signes  trompeurs  ou  incertains,  car  la  plupart  des  nna- 
le  viennent  pas  de  lui,  et  h  saignée  abrège  plutôt  qu'elle 
Irit  la  maladie.  Il  use  communément  d'un  procédé 
lier  lorsqu'il  veut  examiner  le  sang.  Soit  qu'on  le  tire 
I  ou  du  bras,  il  en  fait  couler  une  partie  dans  une  pa- 
l  une  autre  dans  l'eau.  Celui  qui  est  dans  la  palette  sert  à 
mnaitrela  quantité  de  sérosité  et  de  la  partie  coagulable 
l  ;  on  peut  même  en  examiner  la  nature  en  y  mêlant  dif- 
I  liqueurs  chimiques  (voy.  plus  haut,  p.  856,  note  i).  On 
)r8  avee  quelle  promptitude  il  se  coagule  par  le  mélange 
prils  acides,  de  Tesprit  de  nitre,  ou  de  vitriol,  quelle 
ance  lui  donne  une  forte  décoction  d'écorce  de  quin- 
Les  liqueurs  alcalines  fixes  et  volatiles  fluidifient  et 
itent  beaucoup  sa  couleur  vermeille  ;  le  mélange  de  l'eau- 
^int  la  sérosité  d'une  couleur  laiteuse,  et  la  partie  rouge 
iouleur  grise.  Il  a  souvent  éprouvé  ce  que  fait  au  sang 
inge  d'une  solution  de  nitre,  ou  de  sel  réduit  en  poudre, 
toujours  trouvé  qu'il  le  rendait  plus  fluide  et  plus  ver- 
le  sorte  qu'on  ne  peut  assez  s'étonner  du  paradoxe  avancé 
BS  écrits  de  médecins  très-célèbres  qui  font  les  plus 
iqnes  éloges  de  la  vertu  du  nitre  dans  les  maladies, 
int  que  le  nitre  épaissit  et  coagule  le  sang.  —  La  par- 
iang  que  l'on  tire  dans  l'eau  révèle  les  difl'érentes  sub- 
{  dont  le  sang  et  la  sérosité  sont  composés.  Car  la 
sulfureuse,  d'où  dépend  la  couleur,  rougit  l'eau,  et 
i  la  plus  ou  moins  grande  force  de  cette  teinture,  on  peut 
e  la  quantité  de  soufre  plus  ou  moins  épais.  Il  faut  cepen- 
îmarquer  que  plus  longtemps  Teau  teinte  de  sang  reste 
eà  Tair  libre,  plus  sa  couleur  devient  brune  et  foncée.  On 
corc  par  ce  moyen  les  parties  nourricières  chyleuses,qui  se 
itent  ordinairement  au  fond,  où  on  les  trouve  en  manière 
ons>  et  souvent  une  si  grande  quantité  de  matière  gélati- 
qu'on  peut  la  prendre  à  la  main.  C'est  ce  que  Hofl'mann  a 
(nroent  remarqué  dans  le  sang  des  pléthoriques  d'un  tem- 
mi  sanguin,  surtout  dans  les  personnes  du  sexe  qui  ont 
ide  du  corps  spongieuse;  auquel  cas  l'exercice,  la  fruga- 
la  sobriété,  surtout  au  souper,  leur  font  gitind  bien.  On 
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peut  aussi  voir  par  ce  moyen  si  le  sang  est  fibreux,  c*esl-à-âiR 
s'il  est  rempli  de  beaucoup  de  filets  et  comme  de  fibres  char- 
nues qui  se  rassemblent  et  nagent  éparses  sur  la  superficie.  Celle 
qualité  du  sang  fibreux  s'observe  particulièrement  dans  Vépilep- 
sie,  les  palpitations  de  cœur,  et  la  difficulté  de  respirer  accom- 
pagnée d'inquiétudes.  C'est  un  signe  certain  qu'il  existe  on  po- 
lype ou  qu'il  ne  tardera  pas  à  s'en  former  un. 

Quant  à  l'urine,  je  me  borne  à  rapporter  quelques  remarqué 
spéciales;  le  reste  appartient  à  la  médecine  traditionnelles 
se  rapporte  à  de  grossières  expériences  faites  en  vue  de  recon- 
naître les  matières  qui  composent  l'urine: 

((  Bien  qu'on  pense  communément,  en  conséquence  des  cal- 
culs, et  du  sentiment  de  Sanctorius,  que  la  matière  qui  sortcoi- 
tinuellement  par  le  couloir  de  la  peau  surpasse  en  quantité  cet 
de  toutes  les  autres  excrétions,  et  que  je  ne  doute  pas  qo'flfli 
soit  ainsi  dans  l'Italie  et  d'autres  pays  cbauds,  j'ai  trouvé fV 
un  examen  exact  que  j'ai  fait,  qu'il  n'en  est  pas  de  même  JansMi  M 
pays  septentrionaux  et  froids;  et  ma  remarque  est  confonK^V^ 
celle  de  Keill,  qui  a  fait  pour  ce  sujet  nombre  d'expérieM|ts 
dont  il  résulte  que  l'urine  pendant  un  jour,  ou  dans  l'espace^ 
vingt-quatre  heures,  monte  à  deux  livres  et  près  de  six  onetfi 
que  la  transpiration  dans  le  même  temps  n'est  que  de  trente' 
une  onces,  et  que  le  poids  des  excréments  grossiers  n'efl,  datf j* 
même  espace  de  temps,  que  d'environ  cinq  onces.  —  J'ai 
m'instruîre  par  moi-même  de  la  vérité.  Pour  y  parvenir  W 
fait  des  expériences  sur  moi.  En  voici  le  résultat  fidèle  quif^ 
crois,  ne  sera  point  inutile  au  lecteur.  Je  n'ai  pris  pendant  q 
jours  aucun  aliment,  solide  ou  liquide,  que  je  n'aiepesé.  J'< 
fait  de  même  de  l'urine  que  j'ai  rendue.  Voici  le  détail  deoi 
pendant  ce  temps.  Je  buvais  chaque  jour  deux  mesures  de 
légère  qui  pesaient  au  moins  quatre  livres  poids  de  mire, 
chaque  livre,  au  rapport  de  mon  hydromètre,  renfermait 
gros  et  demi  de  matière  solide.  Je  prenais  le  matin  cinq 
de  café  dont  chacune  pesait  deux  onces,  ce  qui  fait  dix 
pour  le  tout.  Le  bouillon  que  je  prenais  au  diner  et  au 
montait  aux  environs  de  dix  onces  ;  ajoutez  au  diner  dnq 
de  vin  de  Hongrie,  et  environ  six  onces  de  liquides  mêlés ai^ 
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aliments  solides  qu'on  me  servait  :  il  s'ensuit  que  je  prenais 
chaque  jour  au  moins  six  livres  de  liqueurs.  Rarement  les  ali- 
ments solides,  comme  le  pain,  la  viande,  les  ragoûts,  excédaient 
une  livre.  L'urine  que  je  rendais  pendant  que  je  suivais  ce  régime, 
tant  pendant  la  nuit  que  pendant  le  jour,  a  toujours  été  aux  en- 
virons de  quatre  livres,  c'est-à-dire  quelquefois  trois  onces  de 
plus  ou  de  moins.  A  l'œil  les  excréments  grossiers  ne  passaient 
pas  huit  onces.  Déduisant  le  total,  qui  est  environ  quatre  livres 
douze  onces,  des  sept  livres  d'aliments  que  je  prenais,  il  résulte 
que,  comme  je  ne  devenais  pas  plus  pesant  pendant  ce  temps-là, 
il  sortait  deux  livres  quatre  onces,  ou  environ,  par  les  pores  de 
la  peau,  la  respiration,  la  mucosité  des  narines  et  du  gosier  et  la 
salive.  —  C'était  au  mois  de  décembre  que  je  faisais  ces  expé- 
riences en  gardant  la  maison.  Je  les  ai  continuées  pendant  quel- 
ques semaines.  Je  gardai  le  même  régime  et  conservais  la  même 
agilité  du  corps,  et  le  résultat  de  mes  expériences  a  été  presque 
le  même  chaque  joui*.  » 

Sur  les  crises  Hoffmann  professe  à  peu  près  les  mêmes  doc-» 
trines  qu'llippocrate  et  Galien  ;  seulement,  s'il  croit  fermement 
^iux  crises,  il  est  moins  aflirmatif  en  ce  qui  concerne  les  jours  cri- 
tiques. 

Il  est  temps.  Messieurs,  d'arriver  à  la  thérapeutique  géné- 
•>^ie  (I),  dont  tous  les  préceptes  sont  rigoureusement  déduits  des 


(i)  Hoffaiann  a  ccrii  plusieurs  dissertations  spéciales  sur  les  remèdes  en  général 

wH)do  operandi  remediorum  physico- mechamca  (1718);  —  De  diffère» fi  nw 

mentorum  operatione  secundum  diversam  corporis  humani  idiosyncrasiam, 

"  *'îii)  et  sur  leurs  diverses  classes  (évacuants ^  1698;  aHérants^  1698;  purgatifs, 

-    .  ^^C);  fur  Tusage  convenable  ou  intempestif  des  médicaments  sédatifs  (1 724);  sur 

j-*^  ^^mottatiques  (1698);  les  antheiminthiques  (1698)  ;lcs  antiodontalgiques  (1698); 

■***«l  sur  quelques  médicaments  en  particulier.  —  La  plupart  de  ces  dissertations 

^^■•^  rémmées  dans  la  Médecine  rationnelle;  mais  elles  méritent  d'être  lues  pour 

j|t^  *i«nbreux  renseignements  historiques  qu'on  y  rencontre.  —  Dans  la  disserta- 

^***   De  veiicantium  et  fonticulorum  circumspecto  usu  in  medicina  (1727),   lIolT- 

r***il  K  montre  partisan  des  cautères  plus  que  des  vésicatoires.  Il  donne  Tliisto- 

r^Ufs  ii^g  débats  qui  ont  eu  lieu  successivement,  sur  l'emploi  des  vésicatoires,  entre 

^«îtiles  de  Sa\onia,  Freind,  M. -A.  Severinus,  Septalius  (pour),  Alexander  Mas- 

'^^   (contre),  BagUvi;   ce  dernier  professe  a  peu   près  les  mornes  sentiments 

^  Hoflïuann.  —  Notre  auteur  repousse  les  vésicatoires  dans  les  aflections  trùs- 
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prémisses  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Hoffmann  se  pro- 
pose, entre  autres  choses,  de  mettre  à  néant  toutes  les  explications 
hypothétiques  sur  les  effets  des  médicaments;  déjuger  en  der- 
nier ressort  les  opinions  oontradictoires  qui  avaient  eu  cours  ou 
qui  régnaient  encore  de  son  temps  sur  l'action  thérapeutique  ou 
nuisible  de  certains  médicaments;  de  dévoiler  les  mensonges  que 
médecins  et  apothicaires  répétaient  à  fenvi  sur  les  merveillcui 
résultats  d'un  grand  nombre  de  formules  raslueuses  (1);  enfin 
de  donner  des  régies  plus  ûxes  pour  la  préparation  et  le  moile 
d'emploi  des  médicaments;  car  il  n'y  a  pas  de  science  où  Ton 
soit  plus  sujet  à  se  tromper  que  la  médecine.  Mais  ce  sont  11) 
ajoute-t-il  modestement,  des  services  qu'on  ne  doit  attendre  qœ 
des  médecins  indépendants  qui  ne  jurent  pas  sur  la  parole 
du  maître;  et  il  y  en  a  peu  de  cette  espèce  ;  aussi  n'adresse*t-il 
son  ouvrage  qu'aux  hommes  savants,  curieux  d'apprendre  et 
d'enseigner  quelque  chose  de  solide.  Quant  à  lui»  s'il  a  écrit 
quelque  chose  de  bon ,  il  en  apporte  le  mérite  au  souverain 
Auteur  de  toutes  grâces.  (Préface  de  la  Thérapeutique.) 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  démunlrer  les  relations 
intimes  qui  existent  entre  la  physiologie,  lu  pathologie  (bien  en- 
tendu la  physiologie  et  la  pathologie  de  Hoffmann)  et  la  thérapeu- 
tique (2).  Si  Ton  ne  connaît  pas  le  mécanisme  du  corps,  et  si  Ion 

aigfuês,  très-fcbriloi,  ilans  la  pléthore  ;  ils  agissent  non  par  le  liquide  (|u*iU  foi^ 
rent,  mais  par  la  stimulation  qu'ils  produisent.  Il  note  qu'après  la  découirerte  àt 
la  circulation  on  les  avait  à  peu  près  abandonnés.  <-*>  l^s  fonticules  sont  fort  atiff 
comme  émouctoircs  factices,  dans  les  aflcctions  du  cerveau,  des  yeux,  de  la  bMirk' 
et  quand  il  y  a  des  humeurs  eitravasées  ou  trop  adhérentes  à  un  point  Hnite  * 
corps.  —  Du  reste  il  Tant  toujours  user  de  précautions^  car  ou.  peut  ftûnàtf' 
moyens  de  traitement  le  môme  reproche  qu'aux  remèdes  chimiques,  d'être  p'' 
actiTs,  plus  excitants  qu'il  ne  convient  à  la  nature  humaine.  —  Voy.  aussi  Dff^ 
gantibu*  sélectif  et  minun  cognitia  (170/^)  :  teinture  do  Mars  avec  le  UinariB,^i*^  1^ 
sels,  décoctions  vé^fétales^  etc.  ;  De  remediorum  évacuant ium  mechnmcn  nfff^  Ik 
rati<meii69^);  De  medic,  iusecurin  et  inpdit^  1713.  L 

(1)  On  peut  voir  dans  le  cliap.  ii  de  la  11^  section  de  la  Thérapeutiqw  féf^  L 
les  causes  pour  lesquelles  on  i(;nore  généralement  les  véritables  proprwl^^  L 
médicaments. 

(2)  bans  De  toynoscenda  corfMrii  humant  natura  t\T  effhtu  retnediorum  (l^ï 
(voy,  plys  haut,  p.  017,  note  1,  à  la  i\n)y  il  est  dit  qu'il  est  poMible  de  Mf«vP<'  |i 
les  efléti  qu'ont  produits  les  médicaments  pris  antérieurement  quelle  est  la  t^  ly 


^ 


HOFrVASIN,    —  THÉRAPECTIQDE  GÉNÉRALE.  931 

ignore  de  quelle  Taçon  le  désordre  de  celte  machine  enpfondre 
Jes  maladies,  il  sera  impossible  de  les  bien  liaitor  et  de  lcii(rnérir. 
Ce  qui  suit  n*est  guère  qu'une  simple  répétition  on  i|u*un  déve- 
loppement parfois  trés«prolixe  de  ce  qui  a  été  rapporté  ci-dessus 
toacbant  la  cause  première  des  maladiet^,  c'esi-ù-dire  lo  (rouble 
des  mouvements  vitaux.  Le  quatrième  chapitre  est  spéciale- 
ment tiinployé  à  celte  démonstration,  que  les  divei^es  espèces 
de  maladies  proviennent  de  l'atonie  ou  du  spasme,  en  d'autres 
termes  d'uQe  surexcitation  avec  extrême  tension,  et  que  cette 
origine  des  maladies  lient  à  la  correspondance,  ou  A  la  sympa^ 
thie  des  diverses  parties  nerveuses,  comme  les  rouat^es  se  corres* 
pondent  dans  une  machine  ;  c'est  la  théorie  de  liiglivi  sou^  une 
antre  forme.  Si  tout  est  vaisseau  dans  notre  corps,  tout  est  fihre 
dans  les  vaisseaux;  de  là  tension  et  relâchement,  ondulation,  os- 
cillation; de  là  encore  la  communication  presque  instantanée  k 
tout  le  système  par  l'impression  reçna  dans  une  partie,  car  les  ma* 
tiéres  du  plus  petit  volume,  par  exemple  les  poisons,  peuvent  exci- 
ter une  i;rande  agitation,  une  épouvantable  commotion  dans  les 
nerfs  (1)  ;  de  là,  enfin,  la  nécessité  d'avoir  une  idée  exacte  de  la 
distribution  des  cordons  nerveux.  Cela  dit,  lioiïmann  passe  en 
revue  les  sympathies  des  divers  organes,  et  principalement  de 
l'estomac,  avec  les  parties  nerveuses,  surtout  avec  la  tète  (2).  H 
cite  à  l'appui,  pour  cet  organe  et  pour  les  autres,  des  observa* 
lions  qui  sont  loin  de  prouver  ce  qu*il  avance.  On  doit  ausHi  boi- 
gneusement,  dans  la  pratique,  distinguer  les  afl*ectionsprimi(i^«» 
de  celles  qui  sont  secondaires  ou  sympathiques  (chap.  v;. 

Comme  les  autres  iatromécaniciens,  lioiïmann  (chat-  vi  i^. 
dépendre  en  grande  partie  les  altérations  des  liqnideh  a*  t^^j 
dre$  dans  les  solides.  Ainsi  l'émotion  des  vaisseaux  ei  i  «v.-^_ 

tuUon  ntttureUe  des  corps,  par  encniple  si  un  méilicaiiu'iil  puigali:  •>    .... 
'^coBtré  des  fibres  mnllps  et  qui  ne  rë$i;itriit  pas,  ou  de?  lilnv^  •vf<.. 
Hbreati  C'est  uo  traité  on  les  raisnnnemeuts  «ont  ti^s-enrtit'Vfiri'-  • 
^ti  remarquef  d'ordre  fort  différent  snr  l'eflél  des  n^iu-de.-  |m«  t^ 
^^X  9evs*t  AUX  idiflsjnrraliii'h  et  ani  rauscii  des  nialadiui 

(1,  VoT.  plus  haui,  p.  92*2.  I.'iiud  ur  pt  ii<i' .iu«>i  qu»  k*    «#»• 
*^iil  |>as  moins  terribles  que  le»  bli.-a»urL'.«  dL'S  tend  un» 

(S;  Voy.  aussi  la  ciirieuse  diss^rlaliou  De  iufltunumtvumi^^^^^ 
^^Hfjti^no  muiiorum  marhwum  Sfvte^  îlùh;  r  «*l  |n«i^ii»^«i^^^,  _^ 
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tion  du  mouvement  du  sang  dans  la  Oèvre  opère  des  changemenls 
considérables  dans  la  température^  le  mélange  et  la  texture  da 
sang,  qui  devient  salé,  sulfureux,  bilieux,  et  finit  par  dégénérer 
en  excréments.  De  là  des  sueurs  et  des  urines  salées;  Tévaponi- 
tion  des  parties  spiritueuses  volatiles  du  sang,  l'épuisement  de 
sa  partie  glutineuse,  d'où  dépendent  le  calme  et  l'aisance  des 
fonctions,  enfm  son  complet  appauvrissement.  Ge  seul  exemple 
suffit  pour  faire  présumer  quelles  seront  les  conséquences  théra- 
peutiques d'un  pareil  système.  Le  quinquina  agit  en  apaisant 
l'ardeur  du  sang,  et  les  eaux  minérales  purgent  les  viscères  de 
toutes  les  humeurs  impures  que  le  mouvement  fébrile  y  a  accu- 
mulées. Il  est  donc  bien  important  de  reconnaître  promptemeit 
où  se  portent  les  humeurs  pour  diriger  le  remède  vers  le  foy^ 
de  corruption.  La  recherche  des  signes  spéciaux  des  divers 
sièges  de  cette  corruption,  ou  sphacèle,  ou  abcès,  ou  pani- 
lence,  ou  tumeurs,  fait  l'objet  du  chapitre  septième,  qui  certes 
n'est  pas  un  des  meilleurs  du  livre.  L'étude  des  causes  de  la  mort 
dans  les  diverses  maladies  (chap.  viii  et  ix)  offre  un  peu  plus 
d'intérêt,  mais  elle  se  rapporte  trop  directement  à  la  pathologie 
spéciale  pour  que  je  m'en  occupe  ici. 

Revenant  encore  à  la  nature  médicatrice  (1),  en  laquelle  il  n'a 
pas  toujours  une  foi  absolue  (voy.  p.  909,  note  2) ,  Hoffmann  affirme 
que  les  paysans  guérissent  mieux  et  plus  vite  de  toutes  maladies 
aiguës  ou  pestilentielles,  sans  médecine ,  que  les  citadins  a?ec 
les  secours  de  l'art,  et  qu'ils  ont  moins  de  maladies  chroniques. 
L'erreur  était  encore  plus  grande  qu'elle  ne  léserait  denosjoors, 
du  temps  de  Hoffmann,  où  les  paysans  avaient  une  plus  détes- 
table hygiène  et  plus  de  préjugés  ou  de  superstitions  qu'ils  n'efl 
ont  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  déclare  que  cette  natore 
n'est  pas  un  être  surajouté  en  nous  ou  considéré  en  dehors  de 
nous,  mais  le  mouvement  propre  à  tout  coi^s  organisé ,  mon- 
vement  progressif  qui  reconstitue  et  élimine  en  même  temps  (^; 
en  cela  il  se  rapproche  un  peu  plus  de  la  vérité,  car  il  est  certtii 

(1)  Méd,  raisonnée;  Thérapeutique  yen, ^  2*  section,  cbap.  i. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  916.  —  Voy.  aussi  les  §  6,  15,  20,  185-187,  de  D^ 
m  inUr  doctrinam  Hofftnanni  et  Stahlt'L 
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qu*il  y  a  dans  le  corps  des  mouvements  pathologiques  (lesquels 
ne  sont  qu'un  écart  des  mouvements  physiologiques)  qui  peu- 
vent,  en  certaines  circonstances,  devenir  salutaires.  Pour  notre 
auteur,  ces  mouvements  curatifs  sont  des  mouvements  spasmo- 
diques  qui  emportent  le  mal  en  débarrassant  les  canaux,  en 
poussant  aux  excrétions  et  sécrétions  et  en  adoucissant  l'âcreté  ; 
quand  ces  mouvements  ou  ne  suflisent  pas  ou  se  font  en  mau- 
vais sens,  le  médecin  doit  leur  venir  en  aide  ou  les  corriger. 

Il  y  a  aussi  des  maladies  qui  en  guérissent  d'autres,  comme  la 
fièvre  pour  les  convulsions  ;  mais  il  est  difficile  d'admettre  que 
la  fièvre  intermittente  se  guérisse  par  elle-même,  en  ce  sens  que 
plus  le  mouvement  fébrile  est  vif  et  répété,  plus  il  est  capable  de 
dégager  les  viscères,  dont  l'obstruction  est  la  cause  première  de 
celte  espèce  de  fièvre.  Il  est  impossible  d'imaginer  rien  de  plus 
systématique  et  de  plus  contraire,  je  ne  dis  pas  seulement  à  l'ob- 
servation, mais  au  bon  sens. 

Toutefois,  Hoffmann  reconnaît  que  la  nature  est  très-souvent 
insufiisante,  d'abord  parce  que  les  mouvements  n'ont  pas  tou- 
jours assez  de  force  pour  chasser  le  mal;  en  second  lieu,  et  sur- 
tout,  parce  que  ce  mouvement  (qui  cependant  peut  changer  les 
humeurs  saines  en  humeurs  viciées,  —  voy.  p.  923)  n'est  pas 
capable  de  rendre  aux  humeurs  leurs  qualités  normales!  Donc 
le  médecin  doit  venir  au  secours  de  la  nature  ;  et  pour  la  diriger 
dans  ses  opérations,  Hoffmann  établit  quatorze  lois,  dont  plu- 
sieurs viennent  d'Hippocrate.  Je  transcris  les  principales  : 

On  doit  observer  avec  toute  l'exactitude  et  l'attention  possibles, 
dans  toutes  les  maladies,  l'ordre  et  la  succession  de  tous  les  efforts 
et  mouvements  que  produit  lu  nature,  et  même  les  temps  où  elle 
entreprend  et  achève  d'elle-même  la  cure  à  l'avantage  des 
malades. 

Quoiqu'il  importe  de  s'opposer  de  bonne  heure  aux  maladies,  on 
ne  doit  jamais  rien  brusquer  ni  tenter  d'évacuations  avant  que  la 
matière  soit  propre  à  l'excrétion,  et  que  les  voies  par  lesquelles 
elle  doit  sortir  soient  ouvertes.  —  Il  faut  abandonner  les  remèdes 
qui  remuent  fortement,  ou  évacuent  les  humeurs  lorsque  l'accès 
est  dans  sa  force  et  quand  la  nature  les  met  en  mouvement; 
et  recourir  plutôt  à  ceux  qui  calment  les  mouvements  excessirs 
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OU  les  modèrent.  —  On  évitera  avec  le  plus  grand  soin  Tusage  dtt 
iiiédicamcnls  anodins  et  des  sédatifs,  lorsque  led  mouvements 
sonl  déjà  languisf^anls;  il  convient  bien  mieux  d'employer  lei 
remèdes  qui  rétablissent  les  forces  et  qui  raniment  les  roouve^ 
meiits.  —  Le  niédi*cin  emploiera  les  fortifiants,  à  la  Gn  de  la 
maladie  ou  de  racoés.  pour  empêcher  la  rechute  ou  une  malkdie 
nouvelle.  —  Los  personnes  faibles  se  trouvent  bien  dès  choses 
faibles  et  les  forls  des  forles.  —  Préférer  les  remèdes  simples 
à  ceux  qui  sont  composés.  —  On  se  gardera  des  fréquents  chao- 
gements  de  remèdes,  et  l'on  persistera  dans  l'usage  de  ceux  qai 
sont  sûrs  et  éprouvés,  bien  qu  on  n'en  sente  pas  de  soulagement 
sur-le-champ. 

A  propos  des  vertus  des  médicaments,  lIoflYnann  (cbâp.  in) 
émet  une  opinion  qui  mérite  d'être  ra|)portée  et  d'être  méditée, 
car  elle  est  encore  à  Tordre  du  jour,  sous  une  àutrô  forme, 
parmi  les  médecins  modernes  :  Une  des  causés  de  Tignorance 
des  vraies  propriétés  des  médicaments  est  sans  contredit  Terreur 
où  l'on  est  communément,  non-seulement  parmi  le  peuple,  mais 
même  parmi  les  médecins  qui  se  piquent  d'habileté,  que  les 
efl'ets  nuisibles  ou  salutaires  que  les  médicaments  produisent  ré- 
sultent nécessairement  de  Tessence  de  ces  mêmes  médicaments. 
Toutes  les  propriétés  de  tous  les  corps  dont  l'univers  est  composé 
ne  sont  point  du  tout  absolues,  mais  purement  relatives,  condi- 
tionnelles, et  dépendantes  de  certains  rapports  et  circonstances. 
Tous  les  efl'els,  loules  les  opérations  qui  se  font  dans  le  corjis 
mal  disposé  n'ont  point  d'autre  cause  que  le  mouvement.  Or,  U 
physi(|ue  et  la  mécani(|ue  apprennent  que  le  mouvement  nf 
vient  pas  d'un  corps  seul,  d'un  corps  simple,  mais  qu'il  résulte  du 
choc  et  de  la  réaction  d'au  moins  deux,  et  que  la  force  moir\ct 
d'un  Corps  reçoit  des  modifications  étonnantes  de  la  réaction 
d'un  autre  ;  par  conséquent,  on  ne  peut  dire  d'aucun  médicament 
en  particulier  qu'il  produise  un  certain  efl'et,  c'est ^^A-^d ire  une  cer- 
taine espèce  de  mouvement  salutaire,  dans  tm  plus  haut  oudao$ 
un  moindre  degré,  bien  (|ue  ce  médicament  ail  en  soi-même  oa< 
force  capable  de  produire  quelque  opération.  D'où  l'on  coodut 
avec  raison  qu'il  eu  ocfl  (l(>d(  rnédicamenls  comme  des  corpi,  ^^ 
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agisseot  moins  »eIon  l'étendue  de  leur  sphère  d'activité  que  selon 
la  manière  dont  leur  action  est  reçue,  et  que  l'opération  des 
médicaments  doit  être  rapportée  non-seulement  aux  causes  des 
maladies,  mais  à  la  disposition  très-variée  des  sujets,  combinai- 
sons dont  la  connaissance  est  si  nécessaire,  que  sans  elle  toute 
opération  médicinale  est  entièrement  incertaine.  Il  est  ?rai  que 
cette  connaissance  exacte  des  circonstances  rend  la  pratique  de 
la  médecine  difficile  et  conjecturale  en  partie;  c'est  pourtant  ce 
qui  distingue  une  pratique  raisonnée  de  l'empirisme. 

Quoique  la  connaissance  de  la  chimie,  ajoute  Hoffmann,  ait 
fort  avancé  la  connaissance  des  elTets  des  médicaments,  il  est 
certain  cependant  qu*on  les  connaît  encore  beaucoup  mieux  par 
une  longue  et  judicieuse  expérience.  Mais  alors  que  devient  l'im- 
périeuse nécessité  de  la  théorie  ? 

Pour  Hoiïmann,  comme  pour  Cullen,  pour  Brown,  même  pour 
Broussais,  la  thérapeutique  se  réduit  à  une  sorte  de  dichoto- 
mie. Ainsi,  puisque  pour  toutes  les  maladies,  il  y  a  vice  dans  le 
mouvement  ou  dans  la  matière  qui  est  mise  en  mouvement,  ou 
dans  celle  qui  y  dispose;  puis(|ue  le  mouvenunt  n'est  vicieux  que 
s'il  esl  trop  violent  ou  trop  faible  dans  tout  le  corps,  ou  seule- 
roent  dans  une  de  ses  parties;  puisqu'enlin  la  matière  ne  pèche 
qu'en  quantité  ou  en  qualité,  l'effet  de  tous  les  remèdes  en  gé- 
néral consiste  h  corriger  les  vices  du  mouvement  ou  de  la  ma-- 
lière.  Les  altérants  (1)  sont  destinés  à  corriger  les  qualités  vi- 
cieuses de  la  matière;  les  évacuants  font  sortir  le  superflu;  les 
fortifiants  donnent  du  mouvement  aux  parties  qui  sont  dans 
Tatonie,  ouïe  raniment  dans  celles  où  il  n'est  qu'alTaibli;  les 
calmants  rabattent  ou  diminuent  ce  même  mouvement  (|uand 
il  est  excessif  et  que  les  parties  sont  attaquées  de  contruc- 
lions  spasmodiques.  a  Voilà  donc  quatre  classes  générales  aux- 
quelles peuvent  se  rapporter  très-aisément  tous  les  médicaments 

(1)  I.et  altérants  qui  sont  propres  à  absorber  ou  ù  éinouMcr  l*Qci<lv  se  uoiiiinont 
étLforùanis;  les  tempérants  servent  à  calmer  t-t  n'priiiicr  le  bouilluuiiriiitMil  tli-* 
liqueurs  et  Tiatcmpérip  bilieuse  ;  les  inrisifs  diviîHMit  ri  «Ilssolvful  irlU's  qui  «»»»» 
-nsqueuics  et  épaisses;  cl  les  attonctssnnis  enveloppciil  el  neutrnlisenl  riirrluioiile 
brûlante  et  currosive.  —  Ia's  aulnrs  liasM-!»  de  niédirnuieulH  nniit  MilHlivlneeii  d'iiprèH 
la  même  méthode^  par  cicinplu  les  év€KunrttH  en  éwétuiur^,  vnnntifs,  smtnynyumi, 
sudorifiquejif  à  peu  près  couiiuc  dun»  lk>crbauvv. 
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que  la  Providence  a  fait  naître  pour  le  soulagement  des  hommes  ; 
et  toutes  les  opérations  du  médecin  pour  procurer  la  santé  peu- 
vent aisément  s'exécuter  par  ces  différents  moyens  ;  ce  qui  fait 
bien  voir  qu'Hippocrate  a  très-bien  et  mécaniquement  défini  h 
médecine  quand  il  a  dit  [Des  airs^  §  1.  Yoy.  Nat.  de  rhoamt^ 
§  9  ;  Z)w  régime,  1,  2]  :  c'est  l'art  d'ôter  et  d'ajouter  ;  d'ôler  ce 
qui  est  superflu  et  d'ajouter  ce  qui  manque  ;  et  que  celui  qui 
est  en  état  de  bien  faire  ces  deux  fonctions  mérite  le  titre  d'ei* 
cellent  médecin.  »  {Jhérap.,  II,  h.) 

Les  médicaments  agissent  immédiatement,  soit  sur  les  fluides 
(altérants  et  évactuints)^  soit  sur  les  solides  (fortifiants  et  cal* 
mants).  Les  médicaments  agissent  de  diverses  manières,  suivant 
^'espèce  des  fluides  ou  des  liquides  auxquels  ils  ont  affaire. 

Quant  aux  spécifiques  (chap.  viii),  Hoffmann  n'appelle  ptf 
spécifiques,  avec  le  commun  des  médecins,  des  remèdes  qo 
produisent  sûremetit  et  infailliblement  un  effet  salutaire  daas 
certaines  maladies  et  dans  tous  les  sujets,  remèdes  en  un  mot  qii 
ne  trompent  jamais  les  espérances  des  médecins  ;  il  n'y  en  a  pas  dt 
tels  dans  la  nature,  car  ces  médicaments  ne  contiennent  point/or* 
mellement  les  opérations  etles  effets,  qui  ne  font  que  paraître  duv 
le  temps  où  on  les  met  en  œuvre.  Ces  effets  résultent  de  l'activilé 
du  médicament  et  de  la  réaction  du  corps  ;  les  remèdes  opèrent  si 
peu  en  vertu  de  leur  énergie  absolue,  et  si  bien  relativement  au 
dispositions  des  sujets,  que  si  l'on  donne  le  même  remède  à  dii 
personnes  attaquées  de  la  même  maladie,  ses  effets  seront  diiïé* 
rents  dans  chacun  de  ces  sujets.  (Yoy.  plus  haut,  p.  93&-935.}— 
Les  vrais  spécifiques  sont  les  médicaments  dont  la  vertu  est  tell^ 
qu'ils  sont  plus  avantageux  et  plus  efficaces  que  d'autres  contre 
certaines  maladies  déterminées  (1).  —  c  C'est  ce  qui  fait  donner 
avec  raison  au  quinquina  le  nom  de  spécifique  pour  arrêter  les 
accès  de  fièvres  intermittentes,  à  l'opium  pour  calmer  les  dou- 
leurs, aux  mercuriels  pour  guérir  les  maladies  vénériennes  (2)* 

(i)  Voy,  Specifica  quorumdam  medicamentorum  ef/icada  (1727);  De  specifcù 
arUispasmodi'cis  (1704);  De  purgantibus  spécifias  (1696);  enfin.  De  medteamefttii 
specificis  eorumque  operandi  modo  (1604). 

(2)  C'est  d'une  façon  moins  rationnelle  que  Sydenham  (voy.  plus  haut,  p.  711 
note  2)  considérait  les  spécifiques. 
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y  en  a  qui  portent  le  même  nom  parce  qu'ils  sont  plus  amis 
le  d'autres  des  parties  que  la  maladie  attaque  et  qu'ils  leur  font 
incipalement  ressentir  leur  opération.  Les  parties  nerveuses  et 
3mbraneuses>  et  les  nerfs,  se  trouvent  très-bien  des  remèdes 
ipreints  d'une  huile  subtile  aromatique  de  bonne  odeur,  et 
il  des  narcotiques,  des  remèdes  tirés  du  pavot  et  des  astrin- 
Dis.  L'estomac  est  réjoui  par  les  acides,  dont  l'action  réveille 
ppëtil  et  aide  la  digestion  ;  mais  les  acides  sont  contraires  aux 
3nches  des  poumons  et  leur  causent  des  irritations.  > 


de  côté  ce  qui  regarde  l'usage  médicinal  des  bains 
nénox  ou  partiels,  de  l'eau  froide  (1) ,  des  exercices,  de  l'absti- 
née,  el  de  l'usage  habituel  de  Teau  en  boisson,  remèdes  très- 
niJiers  à  Hoffmann,  et  de  l'action  desquels  il  est  facile  de  se 
idre  compte  quand  on  connaît  son  système,  je  terminerai 
cposé  de  ce  système  en  résumant  quelque^uns  des  apho* 
mes  de  notre  auteur  sur  la  saignée  (ch.  xi). 
il  n'y  a  point  de  secours  pluse  fficace  ni  plus  prompt  pour  pré- 
lir  et  surtout  pour  guérir  beaucoup  de  maladies  aiguës  (sur* 
Il  les  fièvres  continues  el  aiguës,  et  même  les  fièvres  exanthé- 
liques,  sans  en  excepter  la  fièvre  pétéchiale)  et  chroniques  que 
ifûgnée  bien  appliquée  ou  faite  avec  prudence  (2).  Comme  la 
■ilade  du  sang  demande  son  évacuation,  son  défaut  et  celui  des 
oea  l'interdit  absolument.  —  La  saignée  est  souvent  très-utile 
t  fieiUards  pléthoriques,  et  même  contribue  à  prolonger  leurs 
m.  —  La  saignée  n'est  point  sans  danger  dans  les  accès  ou 
loublements  des  fièvres,  mais  on  la  pratique  avec  succès  dans 
empsde  l'intermission.  —  Bien  que  l'ouverture  des  veines  de 
éiB^  par  exemple  de  celles  du  front,  de  celles  qui  rampent  der- 
re  les  oreilles,  des  jugulaires  externes,  de  celles  qui  sont  sous 
BDgue,  ait  une  grande  efficacité  dans  certaines  maladies  de  la 
^  comme  Texpérience  en  fait  foi,  il  ne  faut  point  s'imaginer 
t  ces  saignées  conviennent  toujours  et  à  tous  les  sujets;  aussi 

3  Voy.  Deaqua  medicina  universati  (1712). 

5  Hoffmao  a  publié  quelques  dissertations  spéciales  sur  l'utilité  ou  les  dan^rers 
I  mi^roée.  —  Voy.  particulièrement  De  mayno  venat^  secthnis  nd  viiam  sannm 
ntjam  r^medio  (1714);  et  De  venoewctione prwlenter  nâmini^iromla  (1723). 
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faut-il  particulièrement  les  rejeter,  oo  du  moins  les  faire  précè^ 
der  par  une  saignée,  soit  du  bras,  soit  du  pied,  si  le  sangéuil 
poussé  trop  violemment  vers  la  tète  par  quelque  mouveoienl 
spasmodique. 

La  saignée  produit  trois  effets  excellents  :  révacuaiioD,  la 
révulsion  et  la  dérivation;  faite  mal  à  propos,  elle  cause  souveAt 
les  rhumatismes,  les  catarrhes,  les  rhumes  de  cerveau»  la  toui; 
quand,  au  contraire,  elle  est  faite  à  propos,  elle  les  prévieot  mer* 
veilleusement. 

L^évacuation  de  sang  au  moyen  des  sangsues  peut  être  salu- 
taire; mais  il  y  a  de  bonnes  raisons  pour  douter  qu'elle  loit  plus 
avantageuse  que  celle  que  procurent  les  scarifications,  mo\ea 
excellent  pour  tirer  le  sang  peu  à  peu,  à  différentes  reprises. 

Hoffmann  se  montre  peu  partisan  de  l'application  des  saogsaei 
à  l'anus,  contre  la  suppression  du  flux  hémorrhoïdal  et  contre  la 
maladies  que  cause  cette  suppression  (1). 

La  Pathologie  spéciale  de  la  Médecine  f^afionneUe  n'est  qu'i* 
application  aux  maladies  particulières  des  principes  qui  je  vietf 
d'exposer.  —  Ici  Hoffmann,  excepté  pour  la  fièvre,  décrit  ph" 
tôt  qu'il  n'explique,  et  il  donne  à  l'appui  de  ses  descripUoos  i( 
des  moyens  de  traitement  employés  un  irès-^grand  nombre  (fin* 
portantes  observations,  -^  La  fièvre  est  un  état  spasmodif m '^ ^^ 
tout  le  genre  nerveux  (2),  quebiuefois  salutaire.  II  y  a*>t|^ 
mouvements  dans  la  fièvre  :  un  de  la  périphérie  au  a^^i 
c'est  l'initial,  celui  qui  détermine  tous  les  premiers  sympl^fl^' 

(1)  Voy.  Ih>  .wluhvitat^  flux».f  hatmmrrhoù/umy  1708* 
(2;  M  Quant  ù  ce  principe  que  la  nature  est  fort  occupée  dunt  les  lii*re*«^^ 
nucT,  poui'  l'iivantafre  du  corps,  le  sang  surabondant  au  nio\cn  d'une  jorif  ^'*' 
lution  colliquatÎNO  que  produit  le   mouvement  intestin,   nous  uions  ««Uc** 
absolument  que  raboiulanco  du  sang  et  des  Immeurs  soit  la  cause  de  U**" 
cela  était  vrai,  les  pléthoriques  y  seraient  plus  sujets  que  les  autres,  etl'**"^ 
de  prevonir  et  d'écarter  promptement  toutes  les  espèces  de  lièvres  ptr»>'*^ 
faite  à  propos.  Je  crois,  au  contraire,  que  la  consomption  du  sanjr  elta*'*'^ 
en  parties  excrémenteuses  qui  arrive  pendant  la  lièvre  eit  plutôt  l'clleU* **        *'ï,--, 
nécessaire  de  la  chaleur  fébrile,  et  qu'elle  est  plus  ennemie  qu.uuieikl»'^ 
puisqu'elle  dissipe  et  détruit  en  même  temps  les  forces  d'où  dépend  c«tte^  c, 

vemcnls  vitaux.  »  {^!)€  Vwsuye convenublt:  du  quinquina,  %  15. ; 


% 


-  Ftt 

qui  suit  M  MOI  eralfure  ei  prodoit  lei  efleu  opfotés; 
inc  et  légitime,  il  i^eut  juger  tsi^roèmela  fiéTre  (l). 
ivres  sont  étudiées  dans  l'ordre  raivant  :  tierce,  quarte, 
iDd,  fièvres  intermittentes,  anoroalee,  épidémiquei  ; 
tierce;  catarrbale  bénigne,  yarioliques,  rubteiîqMt, 
»,  miliaires;  fièvres  catarrhaies  graves  ou  pété* 
ip  pétéchiales  vraies,  pestilentielles ,  érysipélateuses, 
,  fièvre  bilieuse,  fièvre  stomacbale.  Puis  viennent  les 
irec  localisation  :  angines,  phrénitis^  pneumonie,  pleuré- 
iritis  ;  inflammations  de  la  vessie,  de  Tutérus,  du  Toie, 
itins  (*2);  fièvres  hectiques,  symptomatiques  qui  suecé- 

■lure  guérit  en  iiouMaiit  ù  U  |»e«u  et  ca  cicitanl  d«^  aKHifeiiiMitt  ^ui 
I  fibres,  mcttoDt  le»  liquides  i-n  circuUtioa  et  empêchent  la  pourrikure, 
«upara?aiit  |Mir  «les  8u«iuri tiques,  ou  des  liqueun  spiritueuseï  et  d'autres 
natura  optimn  febrium  /tesfUefttium  medicafrice^  1713).  Dans  1  état  de 
sst-il  dit,  ou  contre  nature,  le  mouvement  TÎtal  qui  pouise  les  liqueun  du 
lebors  eH  ovtrèmeiucut  déranin.'  lonk|u*il  arrive  une  contraction  sfiasmo- 
iissoaux  capillaires  et  «les  petites  libres  dont  ils  >ont  composés  ;  alori^  par 
oenl  inverse,  il  e>t  ivfleclii  de  la  circonrérence  au  centre  (cVit  aussi 
I  du  froid  qui  eu  ciisjiiint  les  capillaires  de  la  peau  fait  rétrocéder  les 
i;  \oy.  .VtV/.  rot.;  Tfiér.j  l,  iv,  15)  ;  puis,  si  la  systole  et  la  diastole  viennent 
r,  il  est  derecbef  violemment  diri{r<^  du  centre  à  la  circonférence.  Ce 
;,  s*il  attaque  tout  le  corps,  s'appelle  fièvre»  L*au|fmentation  du  monfe- 
stole,  ou  le  spasme,  se  trouve  quelquefois  dans  cartaiaes  parties  seule- 
déranffo  le  cours  des  bu  meurs  ;  pour  cette  raison  on  l'appelle  sytumo- 
:c  cbefstmt  rangées  diverses  ufTcctions  de  la  tète,  des  intestins,  de  la  vessie, 
fm*,  de»  vaisseau!  sécrétoires,  etc.  Voy.  Méd.rai,;  Thêrap.,  1,  iv,  20  et 
u*il  se  fait  un  mouvement  alternatif  de  contraction  et  de  rcl&chemenl  dans 
ihunculeuses  du  dedans  cl  du  dehors,  sans  que  la  volonté  y  ait  part  ;  11 
Htèulsif  ;  ou  s'il  est  énorme,  épi/(*ptique.  On  voit  enfin  dans  beaucoup  de 
a  f  rand  reUcbement  nu  afTaiblissement  du  mouvement  systaltique  des 
m  il  s'eusuit  un  retardement  du  mouvement  progressif.  Cette  affection, 
ïu  considérable,  se  nomme  atonie  ;  elle  prend  le  nom  de  pfwalysie  quand 
ranta^e,  et  c'est  une  t*ausc  féconde  de  maladies  (voy.  MM  rat.;  Thérnp,,!, 
I  33  on  lit  :  «  l'ne  classe  de  mouvements  contre  nature  qui  sont  causes 
de  maladies  et  un  dérangement  du  mouvement  tonique  (lui  ne  consiste 
lement  dans  une  augrmeulntion  de  la  systole  ou  do  la  contraction  des 
Irices^  mais  dans  l'alternative  de  ce  mouvement  et  d'une  expansion  ou 
onsidérable  de  ces  mêmes  parties.  —  Ce  sont  les  mouvements  convul* 
#•0/.;  Tfiérap,^  1,  iv.  33.) 
Méfi,  rai.;  Traité di's  fièvres,  II,  i,  2,  il  est  dit  (et  cette  idée  a  été  reprifg 
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dent  soit  à  des  blessures,  soit  à  d'autres  maladies,  lesquelles  onl 
agi  violemment  sur  le  système  nervoso-membraneux.  Les  mali- 
dies  inflammatoires  proviennent,  comme  les  autres,  du  spasme 
des  parties  nervoso-membraneuses  ;  mais  elles  sont  particolière 
ment  caractérisées  par  une  stase  du  sang  faite  en  quelque  lieu  et 
qui  distend  les  membranes  d'une  Taçon  continae.  La  stase  oq 
congestion  générale  produit  la  synoque  et  la  Qèwre  ardente. 

La  seconde  partie  de  la  Pathologie  spéciale  comprend  enden 
sections  les  flux  de  sang  par  le  nez,  les  poumons,  l'estorriac,  ta 
hémorrhagies  de  l'utérus  et  voies  urinaires,  Tapoplexie;  ta 
douleurs  et  les  spasmes  de  diverses  espèces,  tant  intériem 
qu'extérieures,  et  les  douleurs  arthritiques  rhumatismales,  » 
phalée,  cardialgie,  calculs  bilieux,  douleur  iliaque,  spasme  Ai- 
loureux  de  la  vessie,  odontalgie,  otalgic,  podagre.  —  HoffiM 
donne  très-souvent  l'historique  des  diverses  maladies. 

Les  premières  affections  tiennent  à  l'atonie  des  fibml 
des  vaisseaux  ;  les  autres,  à  l'irritation  ou  à  l'excitation  ent 
sives. 

Suivant  Hoffmann,  que  Brown  a  encore  imité  en  ce 
toutes  les  maladies  sont  produites  par  l'augmentatioD,  oi 
diminution  et  la  faiblesse  des  mouvements,  de  sorte  que 
produisent  les  affections  chroniques  et  rebelles,  et  la 
les  aiguës  plus  promptes  en  leurs  évolutions.  De  là  nait 
rellement  une  question  qui  mérite  d'être  décidée:  lequel* 
plus  dangereux,  le  plus  ennemi  de  Téconomie  animale,  du 
ou  de  l'atonie  ?  Pour  moi,  s'écrie  Hoffmann,  je  ne  balance 
décider  hardiment  que  Talonie  a  plus  de  force  que  le 
pour  Qpérer  la  destruction  de  la  santé  et  de  la  vie. — 11  est 
coup  plus  aisé,  en  effet,  de  réduire  ou  de  calmer  les 
vements  excessifs  et  trop  impérieux  que  de  ranimer 
réveiller  ceux  qui  manquent  totalement  (Méd,  rat.] 
IV,  â3). 

sous  une  autre  forme  pnr  Brown)  que  c'est  le  mouvement  fébrile  qui  i 

plus  souvent  les  inflammations^  soit  par  l'àcreté^  soit  par  la  sui 

humeurs  en  circulation^  en  formant  des  stases  ou  en  provoquant  dft 

I^s  inflammations  sont  ou  générales,  comme  dans  la  flcvre  syooqiic  oa 

plus  ou  moins  localisées^  romme  est  la  ménint;ile,  la  pneumonie,  eU*         T^T  ^ 


•*_  ■ 
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ins  Hoffmann  la  théorie  des  fièvres  présente  trop  d'aspects 
caliers  pour  que  nous  négligions  d*entrer  à  cet  égard  dans 
|aes  développements. 
1  n'y  a  point  de  fièvre  où  le  sang  ne  soit  repoussé  de  Texte- 

du  corps  vers  rintérieur,  c*est-à-dire  vers  le  cœur  et  les 
Is  vaisseaux  qui  y  sont  attachés»  ou  il  ne  soit  poussé  vers  les 
38  supérieures,  et  ou  il  ne  s'y  amasse,  de  manière  à  pro- 
i  des  douleurs  dans  le  dos  et  la  tête,  des  inquiétudes  dans 
irties  voisines  du  cœur,  des  mouvements  involontaires,  la 
mité  de  respirer,  l'oppression  de  la  poitrine,  la  dureté  et  la 
lence  du  pouls,  et,  lorsque  le  sang  est  fouetté  violemment 
les  membranes  du  cerveau  et  de  la  moelle  de  Tépine,  où  il 
vre  des  délires,  des  convulsions,  des  épilepsies,  quelquefois 
le  commencement  de  la  maladie,  quelquefois  même,  ce  qui 
lus  dangereux,  dans  le  temps  de  sa  force  {acmé).  Il  ne  se  gué- 
nfin  ou  ne  se  résout  aucune  fièvre  ou  mouvement  fébrile,  si 
ssserrement  spasmodique  de  la  surface  de  la  peau  et  des 
8  vaisseaux  ne  diminue,  ou  même  ne  cesse  entièrement,  et 
I  conséquence  l'égalité  et  la  liberté  de  la  circulation  et  l'a- 
des  liqueurs  aux  vaisseaux  excrétoires,  et  à  l'habitude  exté- 
te  du  corps,  ne  se  rétablisse;  ce  qui  est  suivi  d'un  pouls 
mollet  et  plus  fort,  d'une  augmentation  de  sueurs,  de  moi- 
oa  de  transpiration,  d'une  plus  grande  liberté  du  ventre 

la  sortie  d'une  urine  plus  épaisse,  tous  signes  d'une  bonne 
;  et  c'est  ce  mouvement  double  qui  constitue  l'essence  et  la 
re  de  toutes  les  fièvres  ou  de  tous  les  mouvements  fébriles. 
,  rai.;  Thérap.  I,  iv,  10).  » 

i  phénomènes  initiaux  de  la  fièvre  (frisson,  sentiment  de 
K,  etc.)  sont  rattachés  à  un  état  spasmodique  des  enve- 
rs de  la  moelle,  élat  déterminé  par  l'impression  des  causes 
mmielles.  Cette  théorie  est  développée  en  plusieurs  endroits 
crits  de  Hoffmann. 

eatise  formelle  de  la  fièvre,  ou,  pour  ainsi  dire,  sa  cause 
ipale,  consiste  dans  une  contraction  spasmodique  de  tous 
*rfs  et  de  toutes  les  fibres  en  général,  laquelle  commence  par 
^lle  épinière,  et  se  porte  successivement  des  parties  exté- 
es  vers  les  intérieures. 


extensions  des  membres,  Ih  couleur  pâle  et  livida  di 
pal|iiiation  elle  iremUlement  ilu  cœur,  les  inquiàttii 
lies  voisines  du  cœur,  la  difficulté  de  respirer,  l'i 
corps,  le  bouillunnenient  du  sang  dnns  les  parties 
cceur,  le  resserrement,  la  petitesse  et  la  rniblesie  da|i 
goût  et  l'envie  de  vomir,  la  suppression  de  la  Iran 
des  excréments,  la  limpidité  et  la  qualité  aqueuse  d« 
Par  conséquent  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  raceo 
spBBmodiijue  des  nerfs  et  dos  vatisenux  est  tré«-pro 
sionner  la  fièvre.  0»  peut  melire  au  precnier  ranj 
vements  violente  de  l'ùme,  et  surtout  la  [leur  et  la 
maiiéres  vénéneuses,  eublilei  el  cauitiques  qui  a' 
tlansle  corps  ou  y  sont  introduites  par  la  contagion,  I 
trnnspiralinn,  les  sueurs  critiques  qu'on  a  arrêtées 
thèmes  rentrés,  le  pus  ulcéreux  qui  séjourne  dans 
des  ajimenls  trop  âcrcH,  les  rruditég  corrompues  el  b 
g^ournent  dans  les  premières  voies,  les  trop  grandei 
douleurs  violentes  aussi  bien  <]ue  In  trop  grande  t 
nerf^  dan»  les  înllammaliuns,  les  tumeurs  el  lesabcj 
des  parties  nerveuses  laite  par  quelque  inslrumenl 
las  remèdes  acres  et  corrosifs,  les  bains  trop  froi 
qui  sont  trop  chauds,  ou  astringents  (Méd.  rai.;  i 
Prolég.  4  et  5). 
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I  diversité  de  ces  causes  (voy.  aussi  Traité  des  fièvres^  II,  i, 
fais  il  ne  Taul  pas  se  laisser  tromper  par  les  apparences.  Il 
e.  en  effet,  souvent,  que  le  pouls  s^accélère  et  que  la  chaleur 
lente  momentanément  par  un  exercice  un  peu  trop  vio- 
9U  une  émotion  trop  vive. 

rnsnon  et  le  froid  (c  esl-^dira  le  mouvement  de  la  péri* 
la  au  centra)  sont  les  caruclères  essentiels  de  toute  lièvre  ; 
flèvre  est  encore  bien  mieux  dessinée  si  ce  mouvement  con- 
ique est  suivi  d*un  mouvement  contraire.  Hoffmann  rap- 
^  ailleurs  (1)  les  observations  qu*il  a  faites  sur  la  production 
iciello  des  fièvres  par  certaines  eaux  minérales  dont  on  usa 
pu  à  contre-sens.  L'action  de  ces  eaux  slyptiques  lui  sert  à 
iqoer  comment  le  froid  humide  a  tant  de  puissance  pour 
miner  la  fièvre.  Enfin  il  rappelle  les  curieuses  expériences 
g  par  Baglivi  pour  produire  la  fièvre  chez  divers  animaux  à 
p  d'injections  pratiquées  dans  les  veines  avec  diverses  sub- 
oas  irritantes. 

ins  le  dessein  de  prouver  combien  le  mouvement  concentrique 
i^riUaux.  notre  auteur  s'exprime  ainsi  :  Ceux  qui  meurent  de 
m,  qu'elle  soit  continue,  intermittente,  aiguë,  chronique, 
reni  dans  le  temps  da  la  contraction  des  nerfs,  du  frisson, 
roid,  et  des  convulsions  des  parties  extérieures,  à  cause  que 
ear,  les  poumons  et  le  cerveau,  trop  chargés  de  la  quantité 
mg  qui  s'y  est  amassée,  n'ont  plus  la  force  de  le  faire  cir- 
r.  Le  second  mouvement  qui  se  fait  des  parties  intérieures  et 
entre  à  la  circonférence  et  vers  les  petits  vaisseaux,  est  plutôt 
.«ire  et  vital;  il  est  même  médicinal  et  il  tend  à  la  conserva- 

du  (  )rps  ;  car,  pendant  qu'il  dure,  la  matière  qui  cause  le 
tue  fébrile  se  corrige  par  succession  de  temps,  se  dissipe 
i  détruit;  ce  qui  la  fait  cesser  (2). 

^  fièvre  est  donc  un  combat  avec  la  maladie.  Si  les  spasmes 
nerfs  obligent  les  sucs  de  se  porter  vers  les  parties  intérieures, 
l'iia  surmontent  le  mouvement  que  font  le  cœur  et  les  pou* 
9  pour  les  porter  vers  les  extérieures,  la  maladie  remporte 

Xfe  vera  truttuum  fehriiium  u^ieet  indok  (t7*23),  §  12-15. 
Voy.  ÏM  geHtrtiiiotèe  febrium  vl  7tâ),  f  7* 


par  celle  raison  criuques;  ils  servent  aux  médecins 
l'événement  de  la  maladie.  (§  6-8)  (2). 

Nous  voici  donc  ramenés  à  cette  fameuse  et  riélici 
de  la  nature  médicalrice  que  déjà  nous  avons  rencontr 
Fois  sur  noire  roule.  A  lire  les  passages  que  je  viens 
ou  de  rapporter  textuellemenl,  on  pourrait  croire  qui 
est  un  naturiste  très-décidé.  Eh  bien  !  voici  ce  qu'on 
graphes  27  et  34  Ae\a.  Dissertât  ion  sur  h  fièvre  sa/iitai 
doit  pas  croire  la  Oévre  salutaire  parce  que  la  nature,  qi 
qu'il  y  adansle  corps  une  matière  nuisible,  Tail  seseffoi 
faire  sorlir  par  certains  endroits  eldans  certains  tempî 
d'une  certaine  proportion  et  d'un  certain  degré  de  i 
assorti  à  la  qualité  de  la  matière  morbifique.  C'est  ce 
dire  de  lârae  qui  se  fâclie  à  l'aspect  de  quelque  objet 
mais  qu'on  ne  peut  appliquer  naturellement  aux  m 
purement  mécaniques  (S).  En  effet,  comme  une  passi< 

(1)  et.  De  generiilione  felirium  (1715),  §  6  ;  Dùsertalion  rie  la 
fièwcs,  §  1  et  A .  —  Vo).  nus»  le  g  9  du  Traité  des  fièvre;  où  it  tf 
de  veiller  soigne  use  meut  à  cei  rncullfs  molrice*  dépitrlics  atec  lui  I 
U  Protidencc  à  noire  machine.  11  faut  aavoir  Icg  respccler  et  en  mi 
iliriKer.  —  11  est  surtout  ilnngereux  île  cherclier  à  arrêter,  &  jufuler  li 
linuet  ;  on  produJI  niDsi  taulet  sortes  de  caclieiiea.  Salubrité  rtet  jtfc 

(2)  tiC'esl  ae  tromper  lourdemenl  que  de  g' i marner  que  IcscxcréU 
les  jours  critique»  <[ui>iem]ciil  après  la  période  d'élal  de  In  mnlidieeti 
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5  d'une  maladie,  de  même  la  fièvre  et  ié.     •j-î-  =•■  :     i\. 

;  ;  el  toutes  les  fièvres  ne  su|ipo5enl  [las  nu-,  r  :  .      ulu  . 

de  l'âme,  en  un  mot  une  perception.  Or.  d-  :-^l 

ue  la  fièvre  est  salutaire,  utile  et  produur  :•  .    u-t  -..♦!. 

jisque  ni  la  nature,  ni  même  Tâme  s*'Dïi::%-.  h-  -.ju^.  .— 

cunc  manière  la  disposition  des  cau^:  ri.  •'i'..j^i.- 

des  lieux,  el  les  fins  des  choses  qui  eii*i*;î.    .ii.      ::i-r.  t- 

rps.  La  fièvre,  dans  noire  senlirnent.  i.-.  :-_    -:  -  ri.»-. 

ire  ni  en  soi  ni  relativement  à  y^  iji     •.  -.  r.     -»•     _ 

B  est  souvent  ennemie,  que  dis  jf^  !  tii^-uti'  ^*  • 

ine,  mais  seulement  parce  qu'elle  ;»! .'....    ■-.♦-;^i- 

snt,  un  eiïet  salutaire. 

Jlteduclrinemérile d'être éclaircic-pciî  ui  -s-.  .  •      • 

îontraction  spasmodique  des  u,t:ui:^rauf         .-.     ,. 

leslins,  produite  par  un  émùliqu^  '-l  pti*  ui  *■.  -.       .• 

I  soi  une  chose  avantageuse  ni  -anrir-f- 

on  entièrement  contre  nature,  «'i  i>'  '. 'i.i-....-     .   .. 

]ui  produit  souvent  des  accid*jni-  .:c..-;i:-i*       .  .^.t*^ 

elle  fait  sortir  de  ces  partie?  un  ai;.d  u- 1  .,^..  , ., 

îuses  et  corrompues,  elle  est  «.'i  -.•?».<!        .n..,, 

ine  chose  salutaire.  Il  en  est  dh  lurvw       ..^.Ht*  v. 

iternes  qui  produit  les  hémorrii^;;*';   •;  ;Witf,.n..      *...^ 

I  en  soi  un  mouvement  saluîar-    j    .^la     ......i. 

de  sang  mortelles;  il   ne  lai*-:  ;...n-^   ,., .,,  ..^.... 

cident  un  effet  salutaire  qu«j!*c        .  .,<  .^  ^  . 
;e  n'enlève  que  le  superfl-.   V  <.  ui-.'  ,„>  ,.,*^. 
qui,  considérée  en  flle-mém*:   >  f»*-'..vivn./>i. 
ou  salutaire,  parce  qu'eil*:  -^^ir^j.  >f  f,|^  , 
es;  cependant  elle  produ:'  .umitiiM'  i»^- •*' 

ir  quelle  csl  la  personne  vcPb..»-  ';,«i,.    .'\^%*■^t^^  ^^  * 
fait  dans  toutes  1rs  fiè^re^  nu  ni- i«r  «uit^f  v<|toAf 
»,  a^ec  un  spasme  viulenl  rt  ut***  .'Mi^r»  .r^fK^ 
.  et  nerveuse:»,  qui  s'éleuJ  ^}||i|«ic:ui■l|MH«««.  •. 
suivi  d'un  désordre  exliêiu».-  <*-   iuiu«  n»  «nr" 
•llement  que  ceux  qui  rutrun^Hi  i^f  ipiM» 
lent  {Diiterintiou  sur  Vu^wf  'u,ui„„t^ 
moM  Méd,  rat.;  Tfiérup.f  Ij  if.  f  9  ,| 

II  senleiiiciit  par  aeddad  fi 
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en  rétablissant  la  parfaite  intégrité  et  la  santé  d'un  corps  de  ma- 
lade, à  raison  des  impuretés  qu'il  contient. 

<(  Nous  disons  donc  que  la  fièvre  est  un  reoiède  pour  le  corps 
par  rapport  à  Taugmentation  du  mouvement  intestin  de  chalear 
et  à  l'accélération  du  mouvement  progressif  et  circulaire  dans  les 
canaux  de  toute  espèce,  qui  divisent  et  atténuent  les  crudités  vis- 
queuses, lèvent  les  obstructions  des  glandes,  font  rentrer  daoi 
les  voies  de  la  circulation  les  liqueurs  qui  étaient  en  stagnation, 
évacuent  celles  qui  sont  corrompues  et  surabondantes,  et  dissi- 
pent rhuniidilé;  d'où  il  suit  que  la  fièvre  est  souvent  un  excellent 
remède  pour  purifier  et  évacuer  le  corps.  » 

Hoffmann  (I)  ne  montre  pas  plus  de  confiance  dans  la  sagesse 
et  la  puissance  médicatrice  de  la  nature,  pour  les  fièvres  iate^ 
millenles  que  pour  les  fièvres  continues;  il  blâme  même  très- 
sévèrement  les  médecins  qui  ne  veulent  pas,  sous  prétexte  M 
laisser  à  la  nature  le  temps  de  manifester  ses  salutaires  intei- 
tions,  donner  l'écorce  du  Pérou  avant  que  la  fièvre  n'ait  été  i 
marquée  par  plusieurs  accès.  L'expérience  prouve  que  oeUi 
crainte  est  absolument  chimérique,  et  que  dans  les  fièvres  ép*. 
démiques  graves  il  faut  se  hâter  de  déblayer  les  premières  et  J 
les  secondes  voies  par  un  émélo-calhartique(2),  et  d'administrer 
le  quinquina  après  le  second,  quelquefois  après  le  premier  accèd 
suivant  l'apparence  maligne  des  symptômes,  il  va  même  jusqu'à 
dire  que  le  quinquina  a  plus  de  peine  à  guéiîr  ot  demande  ptai^ 
de  précaution  quand  la  fièvre  est  déjà  ancienne  que  si  elle 
nouvelle  (3). 

(1)  1)<;  rnsnyc  nwvenabb*  du  f}uin(jnina,l  36.  Dans  ce  même  traîU',  Hi 
(iôtriiit  une  à  une  les  objections  sophistiques  élevées  par  des  personnes  qui  oe 
pas  employer  le  quinquina  ou  qui  oui  des  préju(^és  déraisonnables  contre  MMi 
«  Olle  éeorce  loiiilie  les  fibres,  entretient  el  aide  la  transpiration  ;  sa  \erlu  fébrii^ 
consiste  en  bonne  partie,  sinon  principalement,  dans  cette  opération  ;  car  nous 
déjà  remarqué  que  lorsque  cette  évacuation  salutaire  se  supprime,  et  que  Irsil 
rctés  qu'elle  doit  faire  sortir  refluent  dans  l'intérieur,  elles  rourniss^nt  d'i 
mieux  la  cause  première  des  lièvres  intcrmittentes/qu'il  y  a  daiis  le  sang  et  k*' 
meurs  une  plus  (,'ramie  quantité  d'excréments  bilieux.  »  g  28. 

(2)  Voy.  {^  25  sur  les  inconvénients  de  la  stase  des  matières  visqueiues  *■■ 
canal  ^^astro-intestinal,  si  elle  coïncide  avec  l'aduiinistratiim  du  quiiiquiui. 

(3)  Au  §  18  llollinann  remarque  que  la  cause  g^éoératrice  des  fièttes 
teutes  vient  raremeol  des  fautes  de  régime  ou  d'indigestion,  niAis>  qu'^taal 
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emier  accès  de  la  fièvre  intermillente  (maladie  qui  ap- 

essentiellement  au  genre  nerveux),  le  premier  accès 
16  delà  même  façon  que  pour  les  autres  fièvres;  mais  la 
i  commence  pour  le  retour  périodique  des  nouveaux  accès. 
la  pierre  d'achoppement  de  la  théorie  iatromécanique 
'es,  et  presque  tous  les  adeptes  de  cette  secte  en  sont 
li  la  même  hypothèses  :  c'est-à-dire  à  supposer  une  per- 

partielle  de  la  matière  féhrile,  qui  se  réveille  à  des 
fixes,  o  La  matière  féhrile,  formée  de  liqueurs  hilicuses 
•hatiqucs  salivaires,  secondairement  corrompues  (voy. 

p.  913,  noie  1),  et  de  la  masse  indigeste  des  aliments, 
iliére  qui  séjourne  principalement  dans  le  duodénum,  ne 
s  tout  entière  et  tout  à  la  fois  dans  le  sang  et  le  système 
's;  elle  ne  le  fait  que  successivement.  D'ailleurs,  ce  qui 

ce  ferment  fébrile,  qu'on  me  passe  celte  expression, 
ms  cesse  un  nouvel  aliment  des  li(|ueurs  impures  (|u*ap- 
le  foie,  le  pancréas  et  les  glandes  du  duodénum.  11  y  a 
mouvement  intestin, qui  augmente  prodigieusement  pen- 
ïcès,  réduit  le  sang  et  la  sérosité  en  impuretés  mucila- 
(  salines  sulfureuses  qui,  ne  sortant  pas  entièrement  pen- 
itennission,  demeurent  dans  le  corps  et  ne  fout  qu<; 
)re  de  plus  en  plus  les  liqueurs  lymphatiques  salivaire.s  cl 

Ajoutons,  ce  qui  n'«  c?7e,  que  je  sache,  rcmart/ué  fjur 
;,  que,  dans  le  temps  de  Tintermission,  Ut  pouU  i^hI  ln;.v 
languissant,  et  que  les  parties  inlérieures  et  la  p<.*jiu  hoiii 
*oides  que  chaudes,  ce  qui  est  une  prcuvi;  cvidfMiti*  quo  j- 
aiion  est  languissante,  et  qu'elle  n'est  pas  asb<iz  koïèM'  - 
ar  faire  sortir  la  quantité  des  liqueurs  excrèmenlisi 
ent  dans  le  corps.  Enfin,  il  est  très-vraisf^nblabb 

es  ou  endcmiqucs,  elles  soiil  plulùt  uiiKeiKlm-h  pu'  l*- 
roid  et  humide  et  par  les  iniariincs  indn;cu;;i>u.\.  -     b^i» 
rmtttetti.  nova  hypothesis  (§  14),  noire  HUli;ur  rc^wnl  «la 
B  les  «  efleU  mencilleuz  »  que  produit  i'uir^  »oil  t:u 
Mtière  élastique  {air  ou  éther  èlasto/ue)  nu  dt»  ^fi^m 
ut  ou  dîlataot  les  pores  suivant  sou  du^rc  di 
^r  son  aciioa  sur  le  Uieruioinêtre  cl  le  1muwmh>c  • 
isnt  U  trun^ation  qu'il  cootriUlie  part 
uaté. 
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ton,  la  Force  elles  fonctions  de  cet  excrétoire  universel  n^rveui, 
fibreux  et  vasculeux,  la  peau  en  un  mot,  sont  déranges  et  dé- 
truits par  les  violentes  contractions  spasmodiques  si  contrairei 
auxquelles  elle  est  exposée,  c'est-à-dire  par  le  resserrement  coi- 
sidérable  accompagné  d'une  chaleur  brûlante,  suivi  d'an  reU* 
chemenl  excessif,  et  que  cette  opération  si  salutaire  de  la  tnu» 
piration  insensible  se  fait  mal  pendant  tout  le  cours  de  la  fiém 
et  que  la  dépuration  du  sang  et  des  humeurs  devient  fort  lu- 
guissante.  Toutes  ces  causes  concourant,  il  est  aisé  de  concew 
qu'un  nouveau  foyer  s'amassant  insensiblement  et  acquérant, 
bout  d'un  certain  temps,  une  force  suffisante,  il  survient 
nouvel  accès. — Si  le  retour  de  l'accès,  dans  les  fièvres  iotenri'fj^ 
tentes,  se  fait  en  temps  plus  ou  moins  éloignés,  c*est-à-dinf 
l'accès  vient  tous  les  jours,  tous  les  deux  ou  quatre  joars, 
change  quelquefois  de  caractère  et  de  période,  s'il  double 
quelquefois,  j'attribue  uniquement  cette  différence  à  celle 
impuretés,  soit  relativement  à  leur  quantité,  soit  à  leur  ca 
plus  ou  moins  fixe  ou  volatil  et  à  leur  abord  plus  ou  moins 
sidérablo  dans  les  premières  voies,  enfin  à  Tétat  et  à  la 
lion  des  viscères,  et  surtout  du  foie,  de  la  rate  et  du  p 
(§  20  et  21  ;  voy.  aussi  le  §  24.) 

Celte  théorie  est  très-longuement  développée  dans  It 
tation  De  fehrium  intermittentiun^  nova  hypothesi^  16W 
L'auteur  insiste  sur  les  effets  de  la  contraction  des  fibrilles 
culaires  (2),  nerveuses  et  vasculaires  (ces  dernières  sont 


(1)  Voy.  aussi  De  gênerai,  febrium^  i715,  eiDe  vera  motuum  febniûm^ 
indole,  1715.  Là  il  est  établi  que  ce  u'est  pas  primitivement  dans  le  ung^»' 
le  système  nerveux  mis  en  un  état  spasmoUique  que  g^U  le  siège  de  la  fieffé' 
termittence   est  comparée  aux  fonctions  périodiques  normales,  le 
exemple,  et  aux  habitudes  du  corps  ou  de  l'esprit;  comparaison  d'auUat 
est-il  dit  (voy.  De  fehr,  inferm,,  etc.  §  3)  que  les  esprits  elle  système 
en  jeu  et  que  tout  dans  l'organisme  se  fait  par  poids  et  mesure. 

(2)  Hoffmann  (§  11)  dit  que  les  fibrilles  musculaires  sont  creuses, 
voie  pas  leur  cavité  à  l'œil  nu;  mais  ou  reconnaît  que  dans  ses  obsemtii'l 
scopiques  sur  la  queue  de  l'anguille  il  a  pris  pour  des  fibrilles  les  plat 
cations  capillaires.  Ce  qui  prouve  encore,  selon  lui,  que  les  fibrilles  fOi^^ 
c'est  l'augmentation  de  volume  et  la  décroissance  de  ces  fibrilles  par  b 
la  mauvaise  nutrition. 


^rz 
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de  fibres  motrices),  sur  la  compression  et  le  refoulement 
liquides  qui  en  résultent  ;  il  fait  aussi  intervenir  Xéthcr  élas- 
f  dont  les  elTels  contribuent  puissamment  au  mouvement 
nlriquc  qui  succède  au  mouvement  concentrique  (§  6,  7,  11, 
14). 

)ur  achever  Texposition  des  doctrines  de  Hoffmann,  il  nous 
\  à  examiner  ses  opinions  sur  les  maladies  héréditaires. 
ins  la  dissertation  De  affectibus  haereditariis  illorumque 
ine  (1699),  Hoffmann  rapporte  d*abord  (suivant  une  coutume 
L  il  B*écarte  rarement)  les  opinions  des  anciens  sur  les  causes 
["hérédité  morbide,  et  énumére  les  maladies  qui,  à  leurs 
K,  passaient  pour  héréditaires;  puis  il  propose  son  explica- 
mécanique,  rejetant  toute  idée  d'un  être  ou  d'une  activité 
iluelle  [efficacia  spiritualis)  qui,  se  transmettant  par  la  géné- 
ra, est  capable  par  lui-même  d*agir  ou  de  ne  pas  agir.  Il  n'y 
le  des  causes  corporelles,  physiques,  agissant  de  nécessité 
lécaniques  ;  il  n'y  a  que  des  corps  agissant  {corpus  agens)  qui 
iioppent  dans  un  corps  passif  [corpus  passivum) ,  en  raison 
;  nature  de  l'agent  et  du  patient,  une  réaction  que  le  corps 
m  ne  peut  ni  faire  dévier  ni  changer,  et  à  laquelle  il  ne  peut 
ion  plus  résister.  Hoffmann  reconnaît  dans  la  semence,  avec 
[ghi  et  Malebranche,  des  linéaments,  des  filets  [stamina) 
ont  comme  les  diminutifs,  le  compendium  de  l'organisme 
rir  {théorie  de  révolution,  voy.  plus  haut,  p.  7M). 
l'on  examine  la  nature  de  la  semence  du  mâle  et  de  celle  de 
iielle,  on  y  trouve  un  double  principe  :  l'un  tnVténu,  très- 
e,  fluide,  mobile,  élastique  {principe  spiritumx)\  VtMrh 
épais,  plus  aqueux,  est  accessible  aux  sens;  r/e»!  c 
ïîcule  et  l'enveloppe  du  premier.  Ce  |»reiniiîr  prir"^ 
rigine  du  sang  contenu  dans  les  artères  et  du 
et  cérébraf  (1). 

fluide  a  reçu  dés  l'origine,  des  mains  du  dit 
sa  puissante  parole,  la  vertu  immuable  de 
une  certaine  figure,  une  forme  et  un 

:'e»t  là  prêciwoient.  Hil-il,  la  rause  de  l  atliibiimWBr- 
l  les  trop  grande»  perte»  de  seiut-Dce. 
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choses  externes  corporelles  qui  agissent  sur  lui  dans  toute  la 
masse  du  sang  et  jusqu'aux  parties  les  plus  intimes  du  corps; 
c*est  d'après  cette  impression  qu'il  produit  dans  d'autres  choses 
une  réaction  proportionnée  et  un  eiTet  équivalent,  a  peu  près 
comme  il  arrive  pour  les  sens  (§  H). 

Telle  est,  Messieurs,  en  quelques  mots,  la  théorie  des  ressem- 
blances et  des  monstruosités  séminales  ;  elle  a  le  mérite  d'être 
très-simple,  si  elle  ne  possède  pas  celui  de  satisfaire  les  hommo 
plus  exigeants  que  Hoffmann. 

Par  cette  théorie  on  peut  comprendre  aisément  Comment  let 
maladies  des  parents  sont  transmises  aux  enrants.  Presque  totf 
les  auteurs  ont  jusqu'ici  toujours  attribué  Forigine  des  affection 
héréditaires  ou  à  la  mauvaise  conformation  des  parties  solifo 
ou  à  une  certaine  disposition  originelle  vicieuse  des  parties  i* 
quides  ou  des  esprits  eux-mêmes,  laquelle  par  la  semeore* 
transmet  aux  enfants.  Les  maladies  qui  tiennent  au  monveseri 
ou  au  vice  des  esprits,  au  sang  ou  aux  humeurs,  ne  se  propiic'l^ 
en  aucune  manière ,  mais  celles-là  seulement  qui  ont  ^Ë^ 
racine  dans  une  mauvaise  disposition  des  viscères  ou  àesfMw^ 
solides.  Les  maladies,  en  effet,  qui  ne  tiennent  qu'à  rioteo^l^- 
du  sang  et  des  humeurs  ou  à  quelque  sel  irritant  sont  soptf^l?^;  ^ 
ciellcs  et  se  dissipent  facilement  (I),  attendu  que  ces  inteinpMt|«if^ 
ces  écrites,  sont  promptement  modifiées  ou  détruites  parle 
vement  circulatoire,  et  qu'on  ne  saurait  admettre'une  far» 
mentescible  multiplicative  qui  éclate  plusieurs  années  aprb 
naissance. 

Hoffmann  croit  donc  fermement  et  professe  que  touteste 
Jadies  héréditaires,  quelles  qu'elles  soient,  naissent  d'une 
vaise  disposition  et  configuration  des  parties  solides  extert^ 
internes ,  des  viscères ,  des  émonctoires ,  laquelle  di 
affecte  ensuite  notablement  les  parties  fluides  et  spiri 
C'est  en  effet  une  chose  connue  et  admise,  que  les  parties 
reçoivent  leur  principale  force,  leur  tempérament  et  leur 
des  parties  solides  ;  et,  celles-ci  étant  viciées  et  lésées  J«* 
tonicité,  leur  force  et  leur  mouvement,  il  ne  peut  qu'en 
un  grand  dommage  pour  les  parties  liquides  qui  font  effort 
pelum /acie?ites  corporis  noslri). 
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L'auteur  réfute  ensuite,  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  For* 
tunalus  Fidelis,  de  Diemerbroeck  et  d'autres,  les  objections  tirées 
de  ce  que  des  enfants  sains  sortent  de  parents  malades,  et  réci- 
proquement de  ce  que  des  parents  estropiés  ont  des  enfants 
irréprochables.  Ces  réfutations  sont  aussi  fausses  que  les  objeC" 
tiens. 

Le  système  de  Hoffmann  a  été  défendu  dans  l'université  de 
Halle  par  Schulze,  Buchner,  Nicolaï,  Nietzky,  Eberhard,  qui 
adopte  la  théorie  des  esprits  nerveux  et  une  partie  des  doctrines 
de  Halier  sur  l'irritabilité.  Les  plus  importantes  discussions, 
parmi  les  adhérents  de  Hoffmann  ou  dans  le  camp  des  dissi-^ 
dents,  ont  précisément  porté  sur  ces  deux  points,  aussi  bien  en 
Italie,  en  Angleterre  qu'en  Allemagne. 

Hoffmann  a  repoussé  plus  de  lecteurs  qu'il  n'en  a  attiré;  la 
masse  de  ses  œuvres  épouvante  ;  et  pour  justifier  un  éloignemenl 
aussi  mal  fondé  que  préjudiciable  h  l'histoire  des  doctrines  médi- 
cales, on  a  répandu  le  bruit  que  c'était  un  auteur  difficile  à  lire, 
ennuyeux,  fatigant.  C'est  un  jugement  à  reviser,  une  mémoire  à 
réhabiliter.  Sans  doute  on  ne  lit  pas  Hoffmann  avec  le  même  plai- 
sir et  aussi  couramment  qu'un  bon  livre  moderne;  mais  j'affirme 
qu'après  avoir  longtemps  partagé  le  préjugé  vulgaire  et  avoir 
longtemps  aussi  reculé  devant  les  volumes  in-folio  qui  composent 
les  œuvres  du  célèbre  professeur  de  Halle,  j'ai  éprouvé  une  im- 
pression toute  différente  que  celle  que  j'avais  acceptée  de  con- 
iiance,  lorsque  je  me  suis  décidé  à  étudier  ses  écrits.  Hoffmann 
a  traité  des  sujets  les  plus  divers  et  toujours  magistralement  :  les 
considérations  générales,  souvent  élevées,  s'entremêlent  aux  pro- 
positions particulières;  le  système,  tout  faux  qu'il  est,  est  lar- 
gement et  fermement  dessiné;  le  style  a  de  l'ampleur;  l'éru- 
«lilion  est  variée;  ta   critique  est  (ine,  vive,   mais  honnête. 
Soffmann  est  un  penseur,  un  philosophe;  en  même  temps  il 
taontre  parfois   les  qualités  dun  observateur  attentif  et  fort 
judicieux.  Aussi,  pour  toutes  ces  raisons  et  pour  d'autres  qu'il 
serait  trop  long  d'énuménT,  je  place  Hoffmann  beaucoup  au- 
dessus  de  Roerbaave.  Les  petits  volumes  du  second  m'ont  beau- 
csoup  plus  fatigué  par  leur  sécheresse  que  les  vastes  in-folio  du 
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premier,  malgré  le  développement,  quelquefois  excessif,  de  la 
démonstration. 

D'où  l'ennui  et  le  sommeil  s'échappent  parfois  inévitablement, 
c'est  des  œuvres  de  Stahl.  Quel  courage  il  a  fallu  pour  les  in- 
duire. Ce  n'est  peut-être  pas  uniquement  Tamour  platonique 
pour  Stahl  qui  a  soutenu  le  zélé  de  H.  le  docteur  Blondin  dansa 
vaste  et  méritoire  entreprise;  il  a  cru  fermement  (mais  je  crains 
qu'il  ne  se  soit  trompé)  que  Stahl  pouvait  devenir  le  patron-mé- 
decin de  la  physiologie  théologique  de  saint  Thomas,  et  c'est 
sous  ce  couvert  que  M.  Blondin  a  présenté  son  travail  à  NN.  SS. 
les  évêques. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  dans  toute  notre  histoire  une  ques- 
tion aussi  difficile  et  aussi  obscure  que  celle  de  l'iatroméct- 
nisme.  L'obscurité  tient  à  la  doctrine  elle-même,  mais  peot-^ 
plus  encore  au  mauvais  style  que  semblent  affecter  la  plupart 
des  médecins  iatromécaniciens,  les  Italiens  et  les  Anglais  sur- 
tout. Ce  sont  ces  difficultés  mêmes  qui  m'ont,  je  l'avoue,  attiré 
et  en  même  temps  attardé;  car  il  n'est  pas  facile  de  marchern- 
pidement  dans  des  chemins  aussi  mal  entretenus  ;  une  fois  en- 
gagé, il  n'y  avait  plus  moyen  de  reculer  ni  de  laisser  la  tâche 
inachevée.  J'avais  besoin  de  donner  cette  explication  pour  qo'oa 
ne  m*accusât  pas  trop  des  longueurs  auxquelles  il  était  assa 
difficile  d'échapper,  attendu  qu'il  fallait,  ici,  faire  connaître  ks 
nuances  particulières  aussi  bien  que  les  principes  communs  datf 
les  différentes  écoles. 

Après  cette  revue  de  Tiatromécanisnie,  on  ne  peut  que  s'éton- 
ner de  voir  tant  d'esprits  distingués  Taire  aussi  compléterneol 
fausse  route,  substituer  les  calculs  mathématiques  aux  expé- 
riences physiologiques,  réduire  Thomme  à  une  machine,  n'avoir 
aucune  notion  sur  l'idée  même  de  la  vie,  et  se  complaire  à  à^ 
cher  dans  les  sciences  exactes,  qui  excitaient  alors  renlhof 
siasme,  la  solution  de  problèmes  dont  la  plupart  échappent  <> 
échapperont  toujours  à  ceux  qui  ne  reconnaissent  pas  dans  kf 
fonctions  des  corps  organisés  des  forces  différentes,  sinon  1^ 
à  fait  indépendantes  de  celles  auxquelles  est  soumise  la  matièK 
inorganique.  L'inconséquence  à  laquelle  la  plupart  des  iatrofls* 
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is  ont  été  contraÎDts  dans  la  pratique  suffirait  déjà  &  les 
ner.  On  reconnaît  aisément  aussi  que  leurs  théorèmes 
)giques  n'ont  {)resque  pas  éclairé  la  nature  des  fonc- 
i  ce  n*est  pour  le  mouvement  musculaire;  quant  à  la 
du  sang  dans  les  artères,  aux  sécrétions  et  à  la  nutri- 
sont  les  trois  autres  points  sur  lesquels  ont  porté  leurs 
hes  les  plus  originales),  les  mécaniciens  n*ont  guère  fait 
lier  Tattenlion  des  physiologistes  sur  ces  sujets  si  im- 
i;  leurs  propres  explications  sont  illusoires, 
eusement  la  vanité  de  la  doctrine  ramena,  dès  le  milieu 
r  siècle,  en  Angleterre  comme  en  Allemagne,  mais  d'une 
s  moins  sensible  en  Italie,  tous  les  bons  esprits  vers  la 
e  d'observation  pour  la  médecine  et  vers  la  méthode  ex- 
itale  pour  la  physiologie. 
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premier,  malgré  le  développen* 
démonstration. 

D'oùTennui  et  le  somm^' 
c'est  des  œuvres  de  Sta* 
duire.  Ce  n'est  pev'  XXVII 

pour  Stahl  qui  a  ' 
vaste  et  mérit''  ' 

Qu'il  ne  se  '^       t^.m'Hrraphies  et  recueils  d'0^rr/?//o/<.y  r<^latirs  k  la  mêiK'ukiu 

Hppîn    Hp  ■  ^^  *^'"*  *"-*^**^»  ■"  Histoire  ilo  h\  cliiruiyic  «Jiiraut  Cf  suvlf.  Tw-f 

■  ■  Ma'Mtus,  S»'îvcrin,  Dionis.  Wiscmaiin.  Van  Solinu:i'U,  Purmann. 
80U8  r 

les 

/fcirriivi  (lit  quelquo  part  (1),  qu'à  aucune  époque,  il  n'y  a« 

atie  si  grande  abondance  de  livres,  et  qu'en  même  temps,  à 

aiifiine  i''|MK|ue,  il  n'y  a  eu  une  aussi  déplorable  disette  dV><^ 

rf//iofis  mt'tlicales,  —  C'est  là,  Messieurs,  une  grande  i'xap»"rt- 

jion;  nialfrn»  la  mullilude  des  livres  théoriques,  on  dislingue ai?^ 

iiieiil,  dans  la  lillératurc  médicale  du  xvir  siècle,  oufrebeaucoK' 

de  inonograidiies,  particulièrement  consacrées  aux  affections i^pi- 

ilémiques,  un  nombre  considérable  d'ouvrages  qui  justeiienl?!^ 

contiennent  guère  (|ue  des  obsercaliofts^  et  souvent  de  très-bMn::';^ 

Pour  ma  pari,  j*ai  réuni  plus  île  cent  de  ces  ouvrages  (2).  Jim-c» 

ai  parlé  |»lusieurs  fois  de  ces  recueils  et  de  ces  monogra['lii^'>('- 

c'e>l  le  moment  île  nous  y  arrêter  quelques  instants,  en  -iiiv.in:J 

peu  prés  Tordre  chronoliigîque,  calculé,  on  général,  sur  la  T- 

mière  édiliou,  sauf,  bien  entendu,  à  revenir  sur  cet  inépuiJ^l" 

sujet,  lorstpie  nous  traiterons  de  I  histoire  des  maladies  (!'. 

Les  (>/isr/ cifiofis  {(itvjjitc  ad  calcetn^  avec  /es  ^«'«''■'^""' 
Chailes  le  l\»is  ^Candus  Piso  ;  !5«:M03:^),  au  noiTil're  i- 
cent  quatre-viugt-lrois  {^Sr/rrtinrum  ohservntinitum  etctvb"' 
rN/}i...  /i^'vr  >ifi'/if/ftris.  lOIS:  la  dernière  »'^dilion  et  la  meill' ■■' 

1     r-:..-^         '  ,  1.  N.i,  î>. 

J    l.    u-':n  ■;.■  i:v>i  ]•  ».-  m.'tns  :;!!ii  I  ni  wîli"   -:..aL. 

.i   .K-  n.*  s:^inl-   >\\\-   i.  >  ;ni:iur>  |.riiu-iiMii\. 

J  1  ■:  .  ■■|M  =  .  I.  ..  •;■»!:-  ur.  \:...a  il.-li  .v  iK  liiiur,  î  i  S..  rU' «!r^ '■'■'" 
1  ■•'  '  ■.      ;..         .      ■.■'■■■':.•   ■'...  i.'v ■:*/'■'' ;  clkî   tiTim-ront  l* *-"  ' 

tl  mu-  luililu jiuMi  si>».\i,iU'. 
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^  en  1 768  par  Boerhaave),  se  distinguent  des  autres  re- 
irc,  en  ce  qu'elles  sont  encadrées  dans  un  système. 
1  dédicace  à  Henri  II,  duc  de  Lorraine,  déclare 
>e  la  vérité  est  le  nerf  de  la  sagesse;  maïs  il 
^  V  écarté  de  cette  sentence  lorsqu'il  veut  prouver 

..  i  des  maladies  viennent  de  la  surabondance  générale 
.lelle  de  la  sérosité  {serosa  colluvies  seu  dihœies)^  qui  cir- 
^le  dans  les  vaisseaux  avec  le  sang.  Dans  sa  préface,  il  prétend 
appuyer  ce  système  sur  Texpérience  et  sur  Tautorité  des  anciens, 
etil  l'applique  rigoureusement  dans  le  commentaire  qui  accom- 
pagne chaqu3  observation.  Il  est  certain  que  ces  observations 
recueillies  avec  une  telle  préoccupation  sont  assez  souvent  défi- 
gnrées;  néanmoins,  en  y  portant  toute  Tattention  qu'elles  méritent 
d'ailleurs,  on  peut  en  tirer  profit  pour  l'histoire  des  maladies. 

Van  der  Mye  écrivait,  en  1(527,  un  remarquable  traité  Sur  la 
pesie  de  Ifréda ;  il  s'agit  évidemment  d'un  typhus  des  camps. 
L'auteur  a  observé  que  des  exanthèmes  se  développent  encore 
quelques  heures  après  la  mort  ;  c'étaient  sans  doute  des  taches 
gangreneuses. 

On  ne  saurait  oublier  l'ouvrage  de  ValériusMartinius  de  Venise, 
qui  a  pour  titre  :  Totius  medicinae  practicae  exactissima  coU 
leeîio^  en  sept  livres  (Venise,  lO'îS),  et  qui  ne  manque  pas  d'im- 
portance pour  l'histoire  de  la  saignée.  L'auteur  discute  toutes 
les  opinions  antérieures  et  tâche  de  déter[niner  avec  précision 
les  diverses  indications  .  il  n'a  pas  de  parti  pris  et  souvent  donne 
de  très  •  sages  conseils.  A  la  suite  vient  un  traité  en  sept 
livres  m«iis  très-dialectique  sur  la  certitude  de  la  médecine. 

On  doit  signaler  aussi  une  assez  bonne  description  d'une  épi- 
démie de  fièvre  pourprée  ou  fièvre  pétéchiale,  due  à  J.  Morel, 
médecin  à  Chalon-sur-Saône  (1). 

Les  trois  centuries  A' Observations  (16&8),  œuvre  posthume 
de  Ph.  Salmuth  ( — 1662),  ne  contiennent  j^uère  que  des  cas  rares  ; 

{{)  lin  frhre  purpura  fa..»  qHne  nh  n/i'/uot  a/t/ih  (vers  1628)  i/i  Burgundinm  et 
omnM  feiv  Oniiiae  provincùis  (surtout  à  Lyon,  Chàlou,  I>ijon)  misère  t/fbfnrhn fur; 
8*  éfJit.,  I(>54.  —  l/iiiitiMir  soutient  (|iif  I.i  nnladii'  n'a  pas  ôtô  iiiiporlt'c  dr  \Aon 
k  ChÂlou,  rnnU  qu'elle  s'y  est  développée  par  des  cau^es  eumuiunes,  et  par  quelque 
infliction  céle»U;. 
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quoique  trop  brèves,  elles  ofTrent  de  Tintérêt  parce  qu'elles  sont 
souvent  accompagnées  d'aulopsies. 

Zaculus  Lusilanus  (1575-16A2)  a  publié  deux  ouvra^^es  pré- 
cieux :  les  Histoires  médicales  (1629),  tirées  de  Galicn  et  d'au- 
tres auteurs  grecs  ou  arabes,  c'est-à-dire  la  collection  de  presque 
toutes  les  observations  qui  se  trouvent  disséminées  dans  les  volu- 
mineux écrils  du  médecin  de  Pergame  et  des  Arabes;  un  autre 
recueil  en  cinq  livres,  où  sont  rassemblées  ses  propres  observa^ 
tio7is.  La  Praxis  admiranda  (163A)  ne  contient  guère  non  plus 
que  des  observatiom  Faites  par  l'auteur.  En  tête  du  premier  ou- 
vrage, se  trouve  une  bibliographie  médicale  où  les  auteurs  sont 
d'abord  rangés  par  ordre  chronologique  et  leurs  ouvrages  classés 
ensuite  par  ordre  de  matière  ;  c'est  un  travail  encore  fort  utile. 

Quoique  Primerose  (voyez  plus  haut,  p.  61A)  ait  combattu  la 
circulation  par  des  argunients  ridicules,  il  fait  preuve  en  d'autres 
sujets  d'un  esprit  assez  critique  ;  son  livre  Des  erreurs  poptdai- 
res  (1630)  le  prouve;  il  s'élève  contre  les  alchimistes  (mais  nos 
contre  la  bonne  thérapeutique  chimique),  et  contre  les  uro* 
manciens. 

Malachias  Geiger  s'est  déterminé  à  écrire  un  traité  sur  les 
hernies  {Kelegraphia,  sive  Descriptio  herniarwn  cum  earumdm 
curationibus  tam  ?)iedicis  qiiam  chirurgicis  descripta;  Monachii, 
1631,  avec  portrait),  pour  combattre  à  la  fois  l'impudence  des 
charlatans,  la  fatale  crédulité  du  public,  et  l'opinion  si  générale- 
ment répandue  et  si  pernicieuse  pour  les  progrès  de  la  science  et 
de  l'art,  que  la  chirurgie  doit  être  séparée  de  la  médecine.  Sur 
les  deux  premiers  points  Geiger  n'a  pas  atteint  son  but  :  il  ne 
manque  aujourd'hui  ni  de  charlatans  audacieux,  ni  de  clients 
empressés  autour  d'eux  ;  sur  le  troisième  point  tout  le  monde  est 
d'accord  aujourd'hui,  au  moins  en  principe.  Quoi  qu'il  en  soit 
des  bonnes  intentions  de  Geiger,  son  livre  n'est  plus  guère  qu'ui 
document  historique. 

Geiger  étend,  avec  les  anciens,  le  mot  hernie  à  des  affections 
que  nous  ne  nommons  plus  ainsi  :  par  exemple  au  sarc^céle,â 
l'hydrocèle,  même  au  varicocèle;  parmi  les  hernies  intestioalesi 
il  distingue  les  complètes  (sortie  de  l'intestin  et  de  répiploon)e* 
les  incomplètes  (sortie  de  l'un  ou  de  l'autre)  ;    il  croit  que  k 
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^secmn  peut  faire  hernie  dans  le  scrotum  h  gauche  ;  mais  le  plus 
ordinairement,  c'est  Tiléon  qui  s'échappe  seul  ou  avec  le  caecum; 
e  côlon  et  le  jéjunum  sont,  dit-il,  trop  bien  attachés  pour  descen- 
Ire  aussi  bas;  enfin  il  ne  parait  pas  avoir  distingué  très-nettement 
3S  hernies  crurales  des  inguinales  ;  du  moins  il  n'en  parle  qu'en 
tassant.  —  A  propos  du  diagnostic  différentiel  des  diverses  her- 
ies,  il  cite  quelques  terribles  méprises  des  circtimforanei^  plenis 
uccisy  aureos  mantes  promittentes,  ouvrant  le  ventre  en  croyant 
voir  affaire  à  une  hydrocéle.  A  propos  de  la  cure  des  hernies 
n  trouve  aussi  une  curieuse  énumcration  des  pratiques  super* 
litieoses  et  magiques  en  usage  de  son   temps.  De  son  côté, 
loire  auteur  met  trop  de  confiance  dans  le  régime,  les  médica- 
lents  internes  ou  les  topiques  ;  du  moins  il  insiste  davantage  sur 
utilité  des  bandages  {sùbligacula)  à  pelotes  molles  ou  coussins, 
M  à  pelotes  de  bois,  et  dont  il  donne  une  ample  description 
rec  figures.  Il  préfère,  comme  plus  faciles  à  supporter,  les 
sndages  de  toile  aux  bandages  d'acier  (  il   parait  qu'on   en 
(briquait  aussi  de  bois),  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  hernies 
"és-vieilles  qu'il  faille  maintenir  fortement  et  pour  lesquelles 
a  des  appareils  assez  compliqués. 

Geiger  indique  deux  procédés  pour  la  cure  radicale  de  la  her- 
ic  réductible.  Le  premier  est  Viticision  qu'il  décrit  très-super- 
eiellement  sous  le  prétexte  qu'on  ne  saurait  apprendre  dans  les 
rres  une  telle  opération  dont  les  procédés  varient  du  reste  beau- 
rap  ;  on  voit  seulement  que  notre  auteur  est  imbu  des  vieux  pré* 
gés,  car  il  dit  qu'on  peut  enlever  ou  respecter  le  testicule  «  Le 
€ond  procédé,  qu'il  préfère  et  qui  était  inventé  depuis  peu  de 
mps,  s'appelait  le  point  doré.  Lorsqu'on  avait  réduit  l'intestin 
fait  ou  non  une  incision  à  la  peau,  on  passait,  après  avoir  écarté 
s  vaisseaux  spermatiques  et  sanguins,  une  aiguille  armée  d'un 
1  de  plusieurs  fils  à  travers  les  bords  de  l'anneau,  et  l'on  tirait 
rtement  les  fils  sur  une  plaque.  On  se  servait  quelquefois  d'un  fil 
or,  d'où  le  nom  du  procédé,  ou  d'un  fil  de  plomb.  Geiger  parle 
issi  de  remploi  des  caustiques,  dans  le  but  de  procurer  une 
atrice  obturatrice.  Il  indique  et  figure  la  sonde  cannelée 
>ar  le  débridement  des  hernies  étranglées.  Il  examine  égale- 
mt  les  diverses  méthodes  de  traiter  les  autres  hernies^  et  s  ar- 
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rete  longtemps  sur  les  accidents  ou  complications  qui  sar- 
viennent  :  hémorrhagies,  spasmes,  inflammations,  gangrëoe, 
céphalalgie,  fièvre,  etc.  Il  traite  l'exomphale  par  la  ligature 
circulaire  de  l'anneau  ombilical  soulevé,  après  avoir  disséqué  la 
peau  tout  autour  de  l'ombilic. 

En  ce  même  temps,  Chartier  (1572-165 A)  dépensait  de  son 
propre  argent  50  000  livres  pour  sa  grande  édition  d*Hippocrate 
et  de  Galien  (1639-1679);  Bonet  et  Manget  publiaient  leurs 
vastes  compilations,  qui  rendent  encore  aujourd'hui  tant  de 
services  (1).  On  publiait  en  Allemagne  une  foule  de  dissertations; 
par  exemple, Tappe  de  Ilolmstadt,  Moebius  d*Iéna  ;  et  des  cen- 
taines d'opuscules  sur  les  médicaments  anciens  ou  modernes 
et  sur  les  maladies  envoyées  par  le  diable. 

Ilaller  a  dit  des  Observations  (16&1)  de  Tulpius  (1 593-1674): 
fi  Ouvrage  excellent,  tout  y  est  bon.  »  En  effet,  dans  les  quatre 
livres  dont  se  compose  ce  recueil  consacré  à  la  fois  à  la  médecine 
et  à  la  chirurgie,  on  ne  trouverait  pas  (si  on  laisse  de  côté  quel- 
ques explications  surannées)  dix  observations  inutiles.  Tulpios 
se  montre  trop  partisan  de  la  trépanation  dans  les  cas  de  simples 
fissures  externes,  seraient-elles  même  à  peine  apparentes.  Il  rap- 
porte le  fait  curieux  d'un  peintre  qui,  ayant  la  tête  un  peu  dé- 
rangée, croyait  que  tous  ses  os  étaient  mous  comme  du  coton, 
et  qui,  dans  la  crainte  de  les  casser,  n'osait  pas  sortir  de  son  liL 
Tulpius  Ta  guéri  de  cetle  folle  imagination  en  lui  persuadant  que 
c'était  une  maladie  très-connue  et  dont  il  était  fort  aisé  de  triom- 
pher; il  guérit  également  une  femme  qui  était  persuadée  d'avoir 

(1)  Boiiet,  S^'pulchrelum  onatonnann,  1679  ;  il  faut  préférer  l'éditiou  de  Mao^^ 
1700;  —  Mercurius  compila titiiiSy  scu  Index  medko  pract t'eus,  per  tfecisiones,  c»- 
tiom'.s'j  aHhwuU'crswnes  ^  castigutiones  et  ohservntiones  m  singuh's  o ffectibus praettr 
naUnnm,  etc.,  1082  ;  —  Medicina  fcpfeninona/is  (1684. —  Extraits  des  Acte* dit 
Curieux  de  in  nature  et  «le  ceux  de  la  Société  de  Copenftagtte);  —  Poiyalthes,  «flf 
Thesauru^^  medico  practicus  ex  opttmis  rei  medicae  scriptoribus  coi/ecfuf,  Ml  : 
—  BiUiothèque  de  médecine  et  de  chirurgie,  contenant  la  manière  de  guérir  tMta 
Ici  maladies j  tant  internes  qu'externes.,.,  le  tout  extrait  des  plus  célèbres  auteurf^ 
tant  anciens  que  modernes,  1708,  4  \ol.  4°,  publiés  aussi  séparément  dans  les  ■«•«* 
précédentos.  —  Manj,'et,  Bihliotheca  anatomica  (1685),  chirurgica  {1721;,  dte- 
mica  (i702),  pharmar^ulico-medica  (1703),  w«/ico-/jrac/ica  (1696-1698),  fcrifh- 
rum  veterum  et  reventiorum  in  qua,»,  vitae  enarrantur^  opiniones  et  scripta 
senlur^  1731;  —  Theatrum  anatomicum,  1717, 
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une  rodle  dans  le  ventre,  et  qui  se  figura  l'avoir  rendue  par  des 
purgatifs.  L'analomie  pathologique  n'est  pas  non  plus  absente 
des  Observations  de  Tulpius.  « 

On  pourrait  faire  aux  Observations  (lO&A)  de  J.-P.  Lotichius 
(1598-1652)  les  mêmes  reproches  qu'à  celles  de  Slephanus  :  elles 
sont  aussi  trop  courtes,  mais  fort  intéressantes;  on  y  rencontre 
plusieurs  cas  de  chirurgie.  Il  a  donné  une  assez  bonne  descrip- 
tion de  la  fièvre  pétéchiale  de  16ii  dans  la  liesse,  et  de  la  peste 
à  bubon.  Il  rapporte  l'observation  d*un  sénateur  mort  de  joie,  et 
il  i^oute  que  le  cas  est  très-rare.  Je  le  crois  sans  peine  ;  car  les 
sénateurs  ne  sont  pas  faits  pour  avoir  de  si  vives  émotions. 

Les  Observationes  medicae  et  curationes  insignes  (1646)  de 
Laxare  Rivière  (4589-1655)  forment  quatre  centuries,  à  la  suite 
desquelles  se  trouvent  des  observations  qui  lui  ont  été  communi- 
quées par  divers  auteurs  ou  qu'il  a  trouvées  dans  un  manuscrit 
anonyme;  elles  sont,  en  général,  très -brèves  en  ce  qui  con- 
cerne les  symptômes,  de  sorte  que  le  diagnostic  rétrospectif  est 
souvent  difficile.  Du  reste,  ici  comme  pour  beaucoup  d'autres 
aoleurs,  c'est  par  la  précision  du  diagnostic  que  pèchent  les 
observations,  de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  toujour»  de  quelle  mala- 
die il  s'agit,  et  par  conséquent  quelle  est  la  valeur  du  traitement 
employé. 

Nous  devons  accorder  ici  une  mention  honorable  aux  Respon^ 
mones  et  consultationes  médicinales  (1606)  de  J.-C.  Claudinus 
(—1618) .  L'auteur  reste  dans  les  données  anciennes  ;  mais  c'était 
son  droit  à  l'époque  où  il  écrivait  ;  aussi  nous  retrouvons  dans  son 
ouvrage  les  qualités  et  les  défauts  que  nous  avons  signalés  dans 
les  recueils  analogues  du  xvi*  siècle  ;  et  l'on  peut  même  dire  que 
k  plupart  des  correspondants  de  Claudinus  sont  plus  instruits  que 
Mux  de  Hoffmann,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  906).  Ses 
Observations  sont  sincères  et  en  général  assez  développées  pour 
qo'on  eh  puisse  encore  tirer  parti. 

On  peut  citer,  en  preuve  de  la  richesse  des  monographies 
du  xvii'  siècle,  la  très-érudile  histoire  de  la  peste  de  Nimègue 
<1640),  par  Diemerbroeck  (1609-1671),  et  l'excellent  livre  de 
ifan  der  Heyde(1572,  mort  vers  1650)  sur  la  dysenterie  et  le  cho- 
|ira-morbu8  ou  trousse-galant  (16&3).  L'auteur  est  grand  par- 
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Usan  du  laudanum  de  Paracelse.  —  Rapprochons  de  C6s  dau 
auteurs  Serrier  d'Arles,  qui,  en  167S,  a  donné  une  descriplioi 
de  la  dysenterief  de  la  lienterie,  de  rhystérie,  de  Thydropisie, 
du  spasme  cynique,  etc.  L'auteur  a  tiré  heureusement  parti  de 
Fexamen  du  pouls  pour  le  diagnostic  des  maladies  do  oœor. 
Chaque  observation^  comme  chez  Stalpart  van  der  Wiel,  est  ac- 
compagnée de  commentaires  historiques  et  pratiques. 

Loyseau,  sous  le  titre  A' Observations  médicinales  et  chtrurft- 
calesy  1617,  a  rapporté  plusieurs  cas  curieux,  entre  autres  b 
cure  des  carnosités  survenues  au  canal  de  Turéthre  du  roi  HenrilT. 
—  Dionis  disait  de  Loyseau  c  qu'il  faisoit  le  mystérieux  et  qrï 
tenoit  un  peu  du  charlatan  ». 

En  162&  et  1627,  Hoechstetterus  a  donné  six  décades  d'OAfcr- 
vations  rares.  C'est  une  des  bonnes  collections  du  xvir  siéde. 

Arnold  Bpot  (1606-1650),  dans  ses  Observaiiones  médiane 
affectibiis  omissis^  Londres,  16A9,  ou  recueil  de  cas  rares,  qi» 
je  connais  seulement  par  Haller,  insiste  sur  les  fissures  dtf 
lèvres  auxquelles  les  enfants  sont  particulièrement  sujets  « 
Irlande  et  en  Angleterre. 

Les  Observations  (1653)  de  Pierre  Borel  de  Castres  («« 
1620-1 6S9) sont  un  vrai  recueil  de  cures  miraculeuses;  queifis  1^ 
cas,  cependant,  sont  à  relever.  L'auteur  est  plein  de  supersliMi  li^ 
et  de  crédulité.  A  la  suite  se  trouve  la  Vie  de  Descartes,  fi 
Borell,  et  les  Observations  de  Callier,  médecin  à  Montpellitfl 
il  n^y  en  a  que  dix-neuf,  mais  elles  sont  intéressantes. 

J.  Stephanus  a  donné  des  commentaires  sur  Ilippocrate,  A  ^  ^ 
chose  plus  rare  à  celte  époque,  une  paraphrase  sur  uae  partit 
du  Canon  d'Avicenne.  —  Ce  sont  surtout  les  Consilia  {\-^'^)^m^\ 
offrent  de  Tintérét  pour  la  médecine  pratique;  seulement <* 
peut  regretter  qu'Etienne  s'attache  plus  aux  discussions  sork  ^^ 
nature  de  la  maladie  et  sur  les  indications  thérapeutiqaes^l|)2« 
la  description  de  la  maladie  elle-même.  —  Il  ^vochAe  a  càfiàti  |(^ 
calcem.  —  Il  rapporte  le  cas  d'un  chanoine  qui  avait  deséi*' 
tions  avec  courbure  de  la  verge,  causée,  dit  Etienne,  ptf  *  a^ 
ganglion,  mais  plus  probablement  par  un  rétrécissement  calk^  i^ 
de  l'uréthre.  —  11  cite  une  famille  d'individus  dont  les  pi^^ 
grossissaient  énormément  le  soir,  après  la  marche  ;  onlesaffC' 
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pedones.  —  H  note  que  dans  les  fièvres  malignes  les  urines 
ment  souvent  de  bons  signes  dans  les  cas  les  plus  rapidement 
ielSy  remarque  qui  avait  été  déjà  faite  par  J.  des  Parts  (voy. 
\h6y  note  1).  Il  conseille  un  cautère  au  bras  pour  une  inflam- 
ion  chronique  de  la  hanche.  Ses  Miscellanées  contiennent 

foule  de  Lettres  curieuses  sur  des  points  de  physiologie,  de 
lecine  pratique  ;  par  exemple,  sur  l'abus  des  vésicatoires  au 
Dt  des  maladies.  Il  est  d'avis  que  les  chimistes  ne  sont  pas 
(tiques f  et  il  a  voulu  mettre  d'accord  les  dogmes  de  Platon, 
ippocrate,  d'Aristote,  de  Galien,  avec  ceux  du  christianisme. 
lisait  des  vers  sur  la  médecine  à  ses  moments  de  loisir. 
rhomas  Bartholin  (1616-1(580),  le  fils  du  célèbre  Gaspar,  qui 
rt  parcouru  l'Europe  (1),  publiait  ses  Centwies  d'observations 
M  à  1657)  sur  l'anatomie  normule  et  pathologique,  des  Lettres 
113-1667)  sur  divers  points  de  médecine;  c'est  un  des  au- 
rs  les  plus  féconds  :  il  a  touché  à  toutes  les  questions  d'ana 
de,  de  physiologie,  de  pathologie  et  de  littérature  médicale, 
s  se  mêler  activement  aux  débats  d'aucune  secle.  Il  est  In 
Iteur  des  Acta  Hafniensia^  remplis  iV observations^  de  celles 
lorrîchius  entre  autres. 

oseph  Covillard,  l'auteur  du  Chirurgien  opérateur^  a  donné 
1639  des  Observations  iatro-chirnryiques^  au  nombre  de  cin- 
nte;  elles  sont  relatives  aux  calculs  vésicaux,  i\  la  taille  par 
rrand  appareil,  aux  carnosités  de  l'urèlhre,  aux  plaies  d'ar- 
B  de  guerre,  etc. 

«s  six  Centuries  (1711  et  1627)  de  Wolfl*.  Gabelchoverus  con- 
sent plus  de  formules  et  d'annotations  thérapeutiques  que  de 
'tables  descriptions. 

»cnedictu3  Silvaticus  (mort  en  16ôS)  a  publié,  en  1656,  de» 
UJ/tâ  très-galéniques,  où  les  descriptions  sont  trop  brèves,  uk 

a  trop  de  formules  et  surtout  trop  de  raisonnements. 
-Aristophe  Bennet  (né  vers  1617-1655),  dans  son  T/usainm 
tdamm  (1656),  a  fait,  pour  le  temps,  une  bonne  étMfc^ 
'lithisie. 
•  Daniel  Horst,  de  Giessen  (16204685),  donne,  eo  Mi»  =^ 

}  A  décrit  l'angine  de  Cnmpanie  (16ik6)  et  prouvé  que  lu  «HÎKa^sr^ 

a 

'■  affection;  il  vante  l'utilité  de  l'eau  de  neige  dans  lei  ttèvrtfti 

MUlBMStftA. 
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Observations  et  Lettres  anatotniques,  riches  surtout  pour  Vani- 
(omie  pathologique,  llorst  se  montre  peu  partisan  de  la  cbirurgie 
infusoire. 

U Hercules  medicus(\Ôb7) ou  Comultationes,  de  Wolfg.  Hoefcf 
(lôlâ  — ),  est  un  recueil  de  premier  ordre.  On  y  renconlredes 
cas  de  luxation  des  vertèbres,  suite  de  chute  ;  l'auteur  a  répété 
l'expérience  de  la  corde  mordue  par  le  patient,  pour  reconmùlre 
une  Tracture  du  crâne;  il  rapporte  plusieurs  cas  imporlanls  de 
crétinisme  avec  scrofules. 

Les  Observations  (16ô7)  de  Rhodius  (né  vers  1567-1059)  por- 
tent sur  les  maladies  rares,  et  reni'erraent  plusieurs  faits  difficile 
à. croire.  Voici  quelques  exemples  des  ubservaliuns  les  plus  im- 
purluntes  :  lièvre  quotidienne  guérie  par  une  éruption  détaches 
noires;  transmission  de  la  syphilis  par  remploi  du  même  vem 
à  boire;  mort  arrivée  par  suite  de  Tincision  de  la  peau  deim^ 
léolcs  dans  Thydropisie,  et  causée  sans  doute  par  la  gangrèDe. 
Hhodlus  a  vu  Thumeur  aqueuse  se  reformer  dans  un  œil  creié; 
il  a  observe  des  animalcules  dans  l'urine;  Tracturc  du  brase» 
st'o  par  le  seul  mouvement  de  Tair  à  la  suite  d'un  coup  de  cuci; 
il  y  cul  gangrène,  cécité  et  surdité  consécutives.  RhodiosaBOlt 
la  pousse  de  la  barbe  chez  une  femme  après  la  ménopause  eldi- 
vcrs  cas  de  substitution  des  règles,  etc. 

Comment  ne  pas  faire  mention  en  celte  revue  des  Olaenê- 
tiones  mediohpracticae  (I727),  et  de  la  célèbre  Bisiaire  de  fi- 
pnpirxic  éclairée  jmr  des  observations  et  des  autopsies  (lti5S  d 
1675),  duc  à  J.  Jacq.  Wopfcr  (1(520-1695),  illustre  médecin* 
Schaiïousc?  C'est  lui  (jui,  l'un  des  premiers,  si  je  ne  me  irompej 
a  conslalé  sur  le  cadavre  la  ricalrisation  de  foyers  apoplectique 
et  qui  a  le  mieux  étudié  avant  Morgagni  et  d'autres  mcdeetf 
plus  modernes  les  causes  et  les  espèces  de  l'apoplexie. 

llighmore  (1613-1685),  dans  ses  Exercilatiofies  de  pasd0 
hystericay  dr  affectiotie  hypochondriaca  (1660.  Voy.  aussi  f/^ 
toht  rpspomaria),  s'élève  contre  l'idée  que  l'hystérie  vienne  loi- 
jours  de  l'ulcrus, et  que  cet  organe  se  meuve;  mais  il  attrite 
rhysiéric  à  une  sorte  de  pléthore  visqueuse  et  obstruante.  Uj' 
pochondrie,  qui  attaque  également  les  deux  sexes,  vient  d'tf 
vice  de  la  coction. 
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Parmi  les  plus  iinporlantes  monographies,  il  Taut  signaler  celle 
d6  Glisson,  De  rachitide  sen  tnorbo  pueriii  qui  vulgo  ihe  rickeis 
diciiiir  (1660).  Cette  maladie  n'était  ubservée  que  depuis  trente 
ans  dans  l*ouest  de  TAngleterre,  d'où  elle  fut  importée  à  Lon- 
dres; il  y  a  de  très-bonnes  observations,  quoiqu'on  puisse  soup- 
fonder  qu'elles  ne  se  rapportent  pas  toutes  à  la  même  maladie. 

Les  Casus  médicinales  de  Balth.  Timaeus  von  Guldenkee  ont 
été  publiés  en  1662,  après  trente-six  ans  de  pratique;  ils  n'en 
sont  pas  pour  cela  beaucoup  plus  instructifs,  l'auteur  se  montrant 
fort  superstitieux.  Notons,  cependant,  qu'il  est  ennemi  de  la  sai- 
gnée dans  les  fièvres  malignes  éruptives. 

Haller  tient  en  grande  estime  les  soiianie-newt  Observations 
thirurgiques  (166A)  de  Pierre  Marchetti  (1089-167;)),  ainsi  que 
eeiles  de  Tulpius,  et  son  jugement  doit  être  confirmé.  Mar- 
chetti parait  avoir  eu  un  rare  bonheur  dans  la  cure  des  plaies 
de  tête.  Ses  Observations  surtout  prouvent  que  le  danger  de 
488  sortes  de  plaies  n'est  pas  très-grand  quand  il  n'y  a  ni  com- 
"^tetion  ni  compression;  mais  encore  faut-il  savoir  soigner  les 
^Aiies  de  danger  moyen  (  1).  H  cite  un  cas  où  des  portions  du  crâne 
pénétraient  fort  avant  dans  le  cerveau  ;  une  autre  d'une  pointe 
■frivant  jusqu'au  corps  calleux,  mais  retirée  aussitôt;  un  autre 
iiis  analogue,  accompagne  cependant  de  paralysie  partielle;  une 
iîpilepsie  guérie  par  la  trépanation  qu'avait  nécessitée  une  plaie 
^  tète.  Dans  l'observation  xii,  il  y  a  évidemment  commotion; 
s  sujet  tombe  sur  la  tête  :  point  de  blessure,  mais  perte  du  sen- 
^tticnlet  du  mouvement,  qui  persista  tout  le  temps.  Vingt  jours 
I,  on  finit  par  charger  Marchclli  de  faire  la  trépanation; 
-Miit  trop  tard  :  au  bout  de  trois  semaines,  le  malade  succom- 
.  L'auteur  a  très-bien  reconnu  les  céphalées  vénériennes,  e  t 
^^^  aussi  qui  sont  causées  par  des  tumeurs  intra-crânicnnes, 
'^^W  la  Vérole  ou  une  autre  dialhèse  pour  cause.  Il  a  opéré  avec 
.  ^cés  des  tumeurs  au  col,  des  (jrenouillettes  (incision  et  cauté- 
^^tîon);  il  rapporte  plusieurs  cas  de  plaies  pénétrantes  de  poi- 

^^)  Oa  ne  s*ctonncra  pas  fie  renoonlrer  au  Moumi  iV^o,  u  la  Uciiuissaiiro,  même 
^vii*  »icck*,  tant  iïobseti'nitouM  de  plaies  fie  tète,  sans  qu'elles  soient  reçues 


^^     Uii  champ  de  bataille.  Les  rixes  étaient  alors  plus  frcf]ueiiles,  plus  terribles  eii- 
^  quVUes  ne  le  sont  aiyourd'bui.  C'était  une  petite  guerre  perpétuelle. 
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trine  (1),  guéries  surtout  par  le  repos  absolu  ;  il  a  pratiqué  avec 
succès  Topération  de  rempyème,  et  Touverture  des  abcès  du 
foie.  Il  a  remarqué  que  les  fractures  par  armes  à  feu  sont  fort 
difficiles  à  maintenir  réduites,  &  cause  du  broiement  des  os,  et 
que  ces  fractures,  même  simples,  ne  se  consolident  plus  lors- 
qu'elles n'ont  pas  été  bien  soignées  immédiatement.  Marcbelti 
traite  par  les  bougies  d'abord,  puis,  si  cela  est  nécessaire,  par 
les  scarifications  et  la  cautérisation,  les  fistules  uréthmies.ll  pres- 
crivait, contrairement  à  Topinion  de  Séverin,  de  faire  la  suture 
des  nerfs  et  des  tendons  divisés. 

Les  ComultationeSy  Responsiones  et  Consilia  de  Raymond 
Forti  (1603-1G78),  publiés  en  nouvelle  édition  dans  l'année 
1701  (c'est  celle  que  je  possède;  la  première  édition  porte  te 
dates  de  1669-1678),  appartiennent,  comme  l'auteur,  au  xnf 
siècle  (la  permission  d'imprimer  est  de  160S),  et  rappellent  ib 
fois  les  Consilia  de  la  Renaissance,  en  ce  sens  que  les  anciens  y 
sont  souvent  cités,  et  les  Observations  plus  modernes,  où  doniioe 
l'observation  personnelle.  Forti  est  un  galéniste  décidé,  mais 
c'est  un  praticien  assez  habile.  L'ouvrage  a  quatre  centarie^r 
sans  coiiipler  les  consilia  pour  les  fièvres  et  les  maladies  des 
femmes.  Les  maladies  sont  rangées  a  capite  ad  calctin;)i& 
observations,  fort  détaillées,  sont  accompagnées  de  rénexioDS,ei 
présentent  les  faits  dans  toutes  leurs  circonstances.  L'auteur  in- 
siste beaucoup  aussi  sur  le  traitement,  mais  il  n'y  a  point  d'ana- 
tomie  pathologique  ;  —  quelques  recettes  superstitieuses. 

Les  volumineux  et  importants  recueils  (2)  de  G.-H.  Welscfc 
(1624-1677),  licencié,  mais  non  docteur  en  médecine,  pubb'ês 
en  1668,  1675,  1681  et  1698,  contiennent  les  observations  àt 
l'auteur,  celles  de  ses  correspondants  ou  de  médecins  plus  an- 
ciens. La  première  collection,  la  plus  rare,  contient  ropuscaie 
de  Cumanus,  si  précieux  pour  l'histoire  de  la  syphilis.  Welscbesl 
surtout  un  empirique. 

(1)  Une  de  ces  plaies  a  clé  suivie  d'attaques  d'épilepsie,  aflectioD  dont  1^  W"* 
ne  s'était  jamais  ressenti  auparavant. 

(2)  Il  a  publié  aussi,  eu  1660,  une  curieuse  dissertation  De  aegagropilistn^ 
culis  in  rupicaprnrum  ventriculis  repenri  soiitis,  et  un  savant  commentaire  s*^ 
texte  d'Avicenne  relatif  à  la  iilaire  ou  veine  de  Médine  (1674). 
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Les  Observatimiutn  medicarnm  libri quinque  de  Nicolas  Ches- 
neau  (1601  — ?)  oui  paru  pour  la  première  fois  en  1672,  el  ont 
été  réimprimés  en  1719.  Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  induire 
en  erreur  par  le  titre  :  Chesneau,  comme  Charles  le  Pois,  prend 
pour  ainsi  dire  les  observations  comme  les  pièces  justiticatives 
d'un  système,  et  ce  système  est  la  réhabilitation  de  la  doctrine 
ancienne;  particulièrement  de  celle  des  catarrhes.  Il  attaque  avec 
vivacité  les  belles  recherches  de  Schneider  (1)  et  les  opinions  de 
Van  Helmont,  et  maintient  le  siège  des  catarrhes  dans  le  cerveau. 
11  faut,  dit-il,  que  ces  deux  auteurs,  et  tous  ceux  qui  les  suivent 
aient  eu  la  tête  bien  sèche  pour  nier  la  théorie  de  Galien  et  se 
refaser  à  l'évidence.  Les  observatimis  sont  nombreuses,  mais 
trop  souvent  elles  manquent  de  ces  détails  qui  permettent  un 
diagnostic  rétrospectif.  L'ouvrage  se  termine  par  un  Mémorial 
thérapeutique  où  les  maladies  sont  rangées  par  ordre  alpha- 
bétique avec  les  remèdes  qui  leur  conviennent. 

Blasius,  dans  ses  Observationes  medicae  rariores  (1677), 
donne  le  résultat  d*un  grand  nombre  d'autopsies  ;  mais  cette 
anatomie  pathologique  est  à  peu  près  stérile,  puisque  le  plus 
souvent  on  ne  connaît  pas  l'histoire  de  la  maladie. 

Peut-être  faut-il  chercher  dans  G.  Ten  Rhyne  (2),  élève  de 
Sylvius  de  le  Boe,  une  description  de  l'angine  de  poitrine,  ou 
de  la  maladie  cardiaque  des  anciens.  Ten  Rhyne,  qui  avait 
séjourné  au  Japon,  à  Batavia,  est  très-habile  sur  la  sphymologie 
chinoise  et  grand  partisan  des  moxas. 

Dans  les  cinq  livres  des  Observationes  medicae  et  les  Concilia 
de  Lossius  (Londres,  1672  et  1684),  on  trouve,  entre  autres,  des 
remarques  utiles  sur  la  commotion  du  cerveau,  le  catarrhe  suffo- 
quant, l'épilepsie,  les  morts  subites,  les  inflammations  du  pou- 
mon (peut-être  de  la  gorge?)  avec  paralysie  du  bras  gauche^  les 
calculs  salivaires,  etc. 

Je  note  dans  la  centurie  A' Observations  médicales  (1677)  de 
B.  Verzascha  le  vagitus  uterinus^  et  toutes  sortes  d'autres  très- 
Ci)  Voy.  plus  haut,  p.  693. 

(2)  Voy.  à  la  suite  de  son  traite  De  arthritide  (maladie  —  goutte  et  rhumatisme, 
surtout  le  chronique  —  qui  a  son  siège  dans  le  périoste,  et  qui  est  duc  à  un  flatus; 
Londres,  1683}  :  Febris  cardiaca  et  cordis  palpitatio  ex  flatibus,  ab  ipso  auctor^ 
Pqsw^,  Elle  régnait  en  Perse  et  nu  Bengale. 
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précieuses  observations ,  accompagnées  de  savants  commentaires 
et  de  renseignements  historiques. 

Il  y  a  peu  d'ouvrages  dans  la  littérature  médicale  aussi  recom- 
roandables  et  plus  utiles  que  les  Ceniuriae  observationum  rariantm 
(1687  et  1727),  de  Corn.  Stalpart  Van  der  Wiel  (1620 -). 
Chaque  observation,  recueillie  avec  autant  de  soin  qoa  de  di- 
sintéressement, est  suivie  d'un  commentaire  fburni  par  l'auteiir 
lui-même,  ou  tiré  d'autres  médecins  ;  les  cas  analogues  soBtrtp* 
proches  avec  soin,  de  sorte  que  ce  recueil  est  à  la  fois  la 
ouvrage  pratique  et  une  mine  de  renseignements  bisloriquas  ; 
de  nombreuses  planches  anatomo-pathologiques  accompagna  k 
texte.  On  doit  préférer  l'édition  de  1727.  —  C'est  celle-là  qui 
Planque  a  traduite  en  172S.  Mais  cette  traduction  n*esi  maltiH* 
reusement  pas  plus  fréquentée  que  ne  l*est  le  teite.  —  Ab 
suite  des  Observatiom  se  trouve  une  dissertation  écrite  fur 
Pierre  fils  de  Corneille  Sur  la  nutrition  du  fœtus.  Ce  sont  dM 
tentatives  d'injections  des  vaisseaux  utéro-placentaires  qui  font 
conduit  à  une  irès-mauvaiee  théorie;  il  soutient  en  effet  quafii 
n'est  pas  le  sang  de  la  mère  qui  nourrit  le  fœtus,  mais  que  o'flil 
une  humeur  épaisse  et  résineuse  qui  traverse  l'amnios  apréi 
s'être  échappée  chi  tube  utérin,  et  arrive  à  la  bouche  du  fœtus. 

Les  Observations  physico-médicinales  (1691)  de  Pechlin  (IMé- 
1 706)  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt-huit  :  elles  embrasseU 
la  chirurgie  aussi  bien  que  la  médecine.  Ainsi  on  y  trouve  d^i 
remarques  importantes  sur  les  calculs,  sur  la  lithotomîe,  surin 
affections  de  l'ulérus,  sur  les  accouchements,  sur  la  paracentèse, 
sur  les  polypes,  sur  la  saignée,  à  côté  d'observatiatu  sur  ni 
grand  nombre  de  maladies  internes  ou  rares  ou  communes,  rniii 
plutôt  rares.  I/auteur  est  exercé  dans  les  recherches  d*anatoouA 
pathologique. 

Les  Observations  chirurgico-médimiales  de  Ido  Wolf  (Wli" 
1693)  ont  été  traduites  du  manuscrit  allemand  (169S)  en  latin, 
par  son  fils  Jean-Chrétien,  en  i/Oà.  Ce  recueil,  où  les  obsenfr 
lions  sont  encadrées  dans  des  remarques  critiques  ou  histori- 
ques, se  compose  de  deux  livres  ;  la  chirurgie  y  domine.  On  doit 
signaler  les  observations  sur  les  plaies  de  tête,  sur  celles  du  cœur, 
du  tube  inlesliuai,  de  la  poitrine  ;  sur  les  luxations  des  vertèbreii 
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le  sarcorèle,  sur  les  tumeurs.  L'auteur,  qui  semble  ne  pas 
ékiigné  rlu  système  archéi(|ue  de  Van  Helmont,  croit 
icoup  à  la  nature  médir^atrice  et  aux  causes  fînales.  Wolf 
lorle  plusieurs  relations  d'anatomie  pathologique.  Quoique  la 
rinc  soit  généralement  médiocre  ou  mauvaise,  les  observa- 
9  n'en  présentent  pas  moins  un  très-réel  intérêt.  Là  où  il  y  a 
observations j  même  au  milieu  des  plus  mauvaises  doctrines, 
I  toujours  quelque  chose  à  gagner. 

irlin  Lister  (né  vers  1638-1711),  dans  un  ouvrage  intitulé: 
reiîàiiones  médicinales  de  quibusdam  morbis  chronicis  {fh 
rope^  diabète^  hydrophobia^  lue  venerea^  scorbiUo^  arUmtide 
tf/o humanoj  variolis ;  éd.  de  1698),  a  rapporté  un  très-grand 
bre  d'observations  fort  instructives  ;  ou  plutôt  ce  livre  )ie 
N>8e  d'observations  avec  préambules  et  commentaires  théra- 
iques  ou  pathologiques.  L'auteur  déclare  ne  pas  appartenir  à 
foule  de  médecins  modernes  qui  font  grand  état  de  la  phi- 
ihie,  surtout  de  la  philosophie  chimique,  et  qui  niépriseni, 
ne  une  vaine  étude,  Texamen  scrupuleux  des  faits  que  la  na- 
soumetà  leur  observation  ;  quant  a  lui,  il  a  interrogé  avec  soin 
nature  et  la  tradition.  Em|)Orté  par  trop  de  prévention  con^ 
is  modernes,  en  faveur  des  anciens,  Lister  s'écrie  :  On  m^t 
lurs  en  avant  les  maladies  nouvelles  comme  un  prétexte  au 
ris  des  anciens;  ce  sont  des  rêves  (fun  esprit  vide;  qu'on 
ittentivement  ;  qu'on  médite  les  livres  dont  on  feint  de  voû- 
ta passer,  et  l'on  restera  convaincu  que  toute  la  inédecines'y 
vel 

y  a  peu  de  monographies  qui  aient  exercé  autant  d'influence 
es  progrès  ultérieurs  de  la  chirurgie,  par  toutes  les  remarques 
luelles  elle  a  donné  lieu,  que  celle  de  )/erduyn  d'Amster- 
,  sur  l'amputation  de  la  jambe  à  lambeau  (1). 

Ditserfatio  epiftolica  de  nova  artuum  decuriandovum  ratione,  1697,  traduite 
me  auoée  par  Vergnol  que  Verduyn  lui-inéme  avait  amputé.  Une  seconde 
ction  a  été  donnée  en  1756  |»ar  Massuet,  qui  a  joint  d<;s  remarques  sur  les 
u  de  perfectionner  la  mctiiode  de  Verduyn  et  d'en  étendre  les  applications. 
duclenr  disserte  aussi  sur  l'amputation  à  deux  lamlieaiit.  propoiséc  par  Kavaton 
r^ialc,cllirur^ieude  THlecteur  palatin  ;  il  disrul>>  en  wvme  temps  les  objections 
à  ces  deux  méthodes  par  diver>  rhirurfriens,  entre  autres  par  Louis.  A  la  fin 
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Je  transcris  dans  la  traduction  de  Vergnol  la  descriplion  do 
procédé  adopté  par  Verduyn  :  «  Avec  la  main  gauche  ayant  for- 
tement empoigné  cette  partie  du  gras  de  la  jambe  qui  est  aa- 
dessous  de  la  ligature,  il  faut  d'abord,  de  la  main  droite,  enfoncer 
la  pointe  du  couteau  courbe,  et  la  faire  sortir  de  l'autre  part, 
si  prés  des  os  qu'il  est  possible,  pour  ne  perdre  rien  des  chairs, 
et  d*un  seul  coup  les  trancher  [suivant  leur  largeur]  jusque  prés 
du  tendon  d'Achille  ;  puis  couper  transversalement  sur  le  devant 
de  Tos  le  cuir  et  les  chairs,  suivant  la  méthode  ordinaire,  en  sé- 
parant du  même  couteau  le  périoste  et  ce  qui  est  entre  lesdeox 
os.  Après  avoir  retiré  en  arrière  la  portion  du  gras  qui  a  été 
laissée,  il  faut  scier  les  os,  et  avec  Téponge  mollette  trempée 
dans  Teau  tiède,  nettoyer  promptement  la  plaie  afin  qu'il  n'y  resle 
aucune  esquille,  ce  qui  pourrait  retarder  laguérison.  Après  quoi 
il  faut  défaire  la  ligature  et  renverser,  sur  la  partie  mutilée,  h 
portion  de  chair  qui  a  été  conservée,  et  l'y  bien  ajuster  en  h 
comprimant  de  la  main  et  la  poussant  de  la  partie  postérieve 
de  la  jambe  vers  l'antérieure  ;  puis  garnir  les  bords  de  laphie 
avec  le  champignon,  la  charpie>  les  étoupes,  ou  avec  qudffit 
autre  astringent  propre  (dont  il  faut  peu),  et  envelopper  tout k 
tronc  avec  la  vessie  ramollie,  l'attachant  avec  les  bandes  d*eft- 
plâtre  adhérent;  on  peut  ajouter  une  seconde  vessie  danslasé- 
cessité.  » 

L'appareil  de  pansement  est  beaucoup  trop  compliqué,  et  b 
jambe  artificielle,  imaginée  par  Verduyn,  aété  condamnée  àca«( 
de  son  poids  énorme.  Mais  c'est  bien  du  chirurgien  hoUamiais 
que  date  la  vraie  réforme  de  la  pratique  des  amputations,  pratiqua 
qui  n*a  fait  que  des  progrès  insignifiants  durant  le  xvii*  siède. 

Le  Sylloge  physico-medicinalium  castium  tncantationii^ 
vnlgo  adscribi  solitonim  de  G. -A.  Mercklin  (1644-1702),  poUif 
en  1698,  est  un  des  recueils  les  plus  curieux  pour  l'histoire  àt^ 
médecine  magique  ;  l'auteur  lient  dans  cette  question  unjo^ 

(lu  voliimo  se  trouve  une  lettre  où  Van  Wlooten  rapporte  trois  cas  de  surcèsokk» 
par  la  nouvelle  méthode,  et  la  réponse  de  Verduyn,  Quel  est  ce  «  fameux  cbinrnci' 
«le  liOndres,  dont  parle  Verduyn,  dans  sa  traduction,  et  qui  aurait  eu  ridée,  ■•• 
sans  (]u  elle  ait  ou  de  retentissement,  de  l'amputation  à  lambeau  avant  Vcn)B!>- 
C'est  sans  doute  Lodnam,  dont  le  procédé  a  été  publié  en  1679. 


\ 
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iDilieu  plus  prudent  que  scientifique  ;  il  ne  nie  pas  (ous  les  faits 
d'incantations,  mais  il  ne  Jes  accepte  pas  tous  non  plus.  En  de 
telles  questions,  les  compromis  paraissent  impossibles  ;  Tautorité 
iles  témoins,  la  probabilité  des  faits  ne  prouvent  rien  ;  c'est  le 
principe  même  qu'il  est  difficile  à  un  médecin  d'accepter. 

Saviard  (1656  1702)  a  publié,  Tannée  même  de  sa  mort,  son 

Hecueii  (T observations  chirurgicales  (au  nombre  de  128),  dont 

une  seconde  édition  avec  commentaires  a  été  donnée,  en  178A, 

par  Le  Rouge  (1).  Je  souscris  en  grande  partie  au  jugement  très- 

fo^orable  de  Haller  sur  cet  ouvrage;  toutefois  je  trouve  que 

Saviard  est  trop  prompt  h  blâmer  les  confrères  et  trop  pressé  de 

se  donner  des  éloges.  11  a  attaqué  avec  acrimonie  le  lithotomiste 

Jacques  Beaulieu  ou  Baulot.  Toutefois  il  remarque,  non  sans 

finesse,  mais  peut-être  non  sans  injustice  (2),  (|U6  frère  Jacques 

doit  sa  grande  réputation  à  ces  cinq  circonstances,  dont  quatre 

au  moins  contribuent  encore  à  la  renommée  de  nos  charlatans 

r  'empiriques  :  c  r  parce  qu'il  n'opère  pas  de  la  même  manière  que 

!?  les  autres  lithotomistes(a/>;7^m//6r/em/i5e  intéressant  la  prostate, 

*  le  corps  et  le  col  de  la  vessie)  ;  2*  parce  qu*il  a  beaucoup  de  bar- 

>  diesse  tant  à  opérer  qu'à  vanter  ses  prouesses  ;  S""  parce  qu'il 
k.  Memble  être  désintéressé  (de  quoi  il  pourrait  être  blftmé,  de  par 
^  l'Evangile,  pour  montrer  plus  de  zèle  et  de  vertu  qu'il  n'en  faut 

•eloQ  la  science  et  selon  Dieu  I);  à""  parce  qu'il  porte  l'habit  de 
moine  et  qu'il  parait  dévot  ;  b^  parce  qu'il  assure  que  tout  ce  qu'il 

>  •ait  de  la  chirurgie  lui  est  venu  par  inspiration  divine,  de  sorte  que 
^  l'ayant  rien  dépensé  pour  se  faire  instruire,  il  veut  aussi  enseigner 
- *«  d*autres  gratuitement  ce  qu'il  sait.  »  Ce  dernier  trait  serait  un 
.  _*oiîf  de  louange  plutôt  que  de  blâme  ;  nos  chirurgiens  empi- 

.  v^Qes  ne  sont  pas  aussi  communicatifs.  Pour  en  finir  avec  la 
^^ique,  remarquons  que  Saviard  a  des  procédés  un  peu  barbares 

(t)  Lt  plupart  des  olMervaiiom  oot  été  recueillies  par  Sa\ianl  lui-inêine  ;  quel- 

Des  lui  oot  été  communiquées  par  dautres  rhirunriens. 
())  Betalieu  a  compté  un  grand  nombre  de  succès  dans  tous  les  pays  par  où  il 
;  Safiard  ne  semble  tenir  compte  que  des  revers.  —  Dionis,  en  st-s  (>/*e/(j- 


ef 

^^de  chirurgie^  après  avoir  é}^iilcmept  fort  nialtrailé  frère  Jacques,  reconnaît 
^lïeiidanl  qu'il  y  a  du  bon  dans  sa  méthode,  mais  à  ctmditiou  d'èlre  mise  en  pra- 
line par  un  chirurgien  habile  anatomiste. 
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pour  la  cure  prétendue  radicale  de  l*exomphale  {observ.  9); 
qu'il  use  d'une  véritable  brulalilé  pour  pénétrer  dans  la  vessie  en 
forninl  les  rétrécissements  et  en  donnant  lieu  à  d'abondantes 
héinunhapies  (voy.  par  ei.  observ.  73);  qu'il  ne  parait  pas  sa- 
voir reconnaître  rabaissement  du  renversement  de  la  matrice. 

Saviard  a  été  heureusement  inspiré  quand  il  a  imagm 
ifihserv.  6A)  d'aviver,  après  les  avoir  réunis,  les  bords  d'une 
iibtule  ancienne,  suite  d'une  opération  de  taille  ;  mais  les  moyens 
employés  pour  rafraîchir  les  bords  et  pour  les  maintenir  eu  con- 
tact ne  seraient  probablement  pas  approuvés  de  nos  joui^.  Les 
observations  3  cl  /i  contiennent  la  relation  d'une  imperforation  de 
l'anus  chez  un  enfant  nouveau-né,  et  de  l'hymen  chez  une  jeune 
fille.  Dans  \ observation  5,  il  e>t  question  d^une  femme  (|ui  étiil 
prise  d'œilème  aux  membres  supérieurs  chaque  fois  qu'elle  avtil 
ses  règles.  Saviard  (observ.  7)  traitait  l'anévrysme  par  l'incisioi 
do  la  tumeur  et  par  la  double  ligature  au*dessu6  et  au-dessous  de 
celte  tumeur  ;  mais  il  se  pressait  beaucoup  trop  de  le  ver  le  premier 
appareil.  L'observation  107  est  consacrée  à  un  malade  qui  avait 
une  multitude  de  pierres  enchatonnées  dans  des  cloisunnemenlf 
de  la  vessie.  On  doit  rapporter  aussi  plusieurs  observations  rela- 
tives à  des  accouchements  laborieux  on  compliqués.  Enfin,  je  re- 
lève dans  \  observation  100,  à  propos  d'une  moi*8ure  par  un  chat 
enragé,  de  curieux  détails  de  mœurs.  Malgré  une  vive  opposi- 
tion, Saviard,  esprit  furt,  avait  fait  Tautupsie  de  l'individu  qui 
avait  succombé  aux  suites  de  cette  morsure,  et  il  ajoute  : 

«  Au  reste,  celte  ouverture  mil  dans  la  suite  beaucoup  d'alarme 
dans  l'hôpital  ;  la  peur  saisit  quelques  dames  religie^ises  et  d'au- 
tres particuliers  qui  avaient  assisté  à  celte  ouverture  ;  H.  le  che- 
valier de  Ponlcarré.  qui  en  était,  fit  le  voyage  de  Dieppe  pour 
être  plongé  dans  la  mer  ;  les  dames  religieuses  prièrent  M.  .Mêda- 
vid  Gnmcey,  archevêque  de  Rouen,  de  les  venir  gTjérir  pnrlî 
préparation  et  l'application  d'un  remède  secret  qui  lui  était  par- 
ticulier cl  dont  il  cachait  soigneusement  la  composition  ;  et  coiiiffit» 
il  fallait  que  celle  application  se  fil  à  jeun,  et  que  la  composition 
du  remède  devait  élre  i»oitérée  pour  chaque  malade  en  particu- 
lier, il  était  plus  de  trois  heures  après  midi  avant  que  les  der- 
nières guéries  pussent  manger.  Cependant  ces  dames  n'étaieut 
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eooore  bien  revenues  de  leur  crainte  par  cette  mystérieuse 
ration  ;  elles  firent  venir  le  jeune  chevalier  de  Saint-Hubert, 
BûDS  toucha  tous  et  nous  préserva  de  telle  sorte  qu'aucun  de 
l  p'a  eu  dans  la  suile  la  moindre  atteinte  de  ce  mal.  » 
iciley  (voy.  plus  haut,  p.  888,  note  1)  a  publié  un  recueil  trop 
connu  d'observations  (1)  et  d'autopsies.  On  y  remarque  des 
nrations  sur  les  convulsions  et  la  céphalalgie  à  la  suite  d'in- 
:>n  syphilitique  ;  d'excès  de  sensibilité  de  la  peau  d'une  partie 
orps;  de  prurit  vulvaire;  d'hystéries  avec  des  formes  parti- 
tifs ;  d'asthme  ;  de  convulsions  chez  les  enfants,  aveo  au- 
îq;  d'une  femme  infectée  de  vérole  par  un  enfant  à  qui  elle 
•ait  la  sein,  etc. 

t  mantionneraiy  en  finissant;  les  ObiervaiiofieM  (i614  et  lôAl)« 
7mêêUia  (1613)  de  Félix  Plater  (Iô36-lô41),  où  l'on  trouva 
iours  relations  d'autopsies  ;  —  les  douze  décades  d'obser<« 
»08»  ou  Praxis  medico-chirtirgica  tationalii  (éd,  de  4695)  de 
iiy«  ;  l'auteur,  très^heureux  dans  la  pratique,  est  en  théorie 
Hsoup  trop  cartésien  ;  —  les  dix  Décades  miscellaneorum 
U:maiium  (1625)  de  J.-B.  Gortesius  (1554-lôgU),  où  Tau* 
'  traite  de  toutes  sortes  de  sujets,  de  médecine,  de  chirur-* 
d*anatomie,  de  physiologie  et  d'hygiène;  on  y  trouve  d'in- 
Mants  détails  historiques  et  pratiques  sur  l'autoplastie  ;  —  les 
ervationes  medicae  (1684)  de  Antoine  de  Heyden  (1772  — ), 
Aeekren  (l682),deHagendornius  (1698); — les  Observationes 
iico-physicae  (1680),  ouvrage  posthume  de  Hellwig  (1600- 
4))  publié  par  Schroeck;  —  enfin,  les  nombreuses  Ce/t^z/rie^ 
ktervaiiofis  rédigées  par  Fabrice  de  Hiiden  (1560-1634)  du- 
t  89  longue  carrière,  et  qui  appartiennent  pour  une  petite 
tje  au  xvr  siècle  et  pour  la  plus  grande  au  xvir.  Ces  Centu- 
çontierment,  outre  le  résultat  de  la  pratique  de  Fabrice, 
Bnud  nombre  d'observations  empruntées  à  d'autres  auteurs 

)  Observationes  quaedam  medico-practkne  et  physiohgicae,  inier  quas  nli- 
'•^o  fusius  agitur  de  asihmnte  et  hydrnphohia^  quarum  eiiam  decem  uitimis 
'duntur  administrât iones  totidem  corporurn,  etci;  Lugd.  Bat.  1703  cl  1738,  8®. 
^  titre  annonce  une  tlisstTlation  sur  les  vaisseaux  Hu  fœlus  ;  c'est  la  33^  (»bsor- 
ii,  p.  177  ;  la  planche  se  trouve  à  la  fîn  du  voluuie.  Je  u'ai  trouvé  ces  Obser- 
qa'k  la  Bibliothèque  impériale. 
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oa  qui  lui  ont  été  communiquées;  elles  fournissent  aussi  de 
notables  renseignements  historiques. 

Les  recueils  périodiques  du  xvii''  siècle,  et  en  particulier  les 
Éphémérides  des  Curieux  de  la  nature  et  les  Mémoires  de  t Aca- 
démie des  sciences^  les  Transactio7\s  philosophiques^  sonl  remplis 
d'observations  de  médecine  et  de  chirurgie.  —  Les  ouvrages  de 
Ruysch  abondent  aussi  en  observations  médicales^  chirurgicales 
etd'anatomie  pathologique. 

Cette  longue  mais  incomplète  énumération  prouve  combien  il 
y  avait  de  mouvement  en  dehors  des  écoles,  et  combien  la  mé- 
thode d'observation  cherchait  à  se  faire  jour  à  côté  de  l'esprit 
de  secte  et  d'hypothèse.  Mais  on  a  lieu  de  s'étonner  que  Uil 
d'empressement  &  récolter  les  faits,  souvent  tant  d'ex«ictitudeile( 
reproduire,  n'ait  pas  plus  contribué  à  écarter  de  la  pathologie  H 
de  la  thérapeutique  générales  toutes  ces  conceptions  a  priariifi 
ne  reposent  absolument  sur  rien.  Malheureusement  les  faits  soit 
isolés,  sans  attache,  sans  lien,  rassemblés  presque  sans  autre  M 
que  de  satisfaire  la  curiosité  ou  le  goût  pour  \  histoire  natwét^ 
et  ne  parlent  pas  plus  à  ceux  qui  les  voient  qu'à  ceux  qui  te 
lisent.  C'est  à  nous  maintenant  d'en  faire  notre  profit;  maisqv 
ouvre  et  qui  connaît  ces  vieux  ouvrages?  Quelques  chirurgieBs: 
encore  moins  de  médecins. 

La  chirurgie  au  xvir  siècle,  surtout  celle  qui  est  représenK» 
dans  les  traités  dogmatiques,  les  seuls  dont  je  veuille  m'occuptf 
ici  (1),  ne  diffère  pas  très-sensiblement,  si  ce  n'est  en  paroles, 
de  la  chirurgie  au  xvr  siècle.  Les  efforts  vers  le  progrès  srf 
surtout  manifestes  dans  les  recueils  d'observations  dont  vs^ 
venons  de  parler  ;  mais  rien  encore  ne  fait  nettement  pressent 
cette  grande  et  noble  chirurgie  du  xviir  siècle,  cette  chiroriP^   SL 
qui  repose  sur  des  connaissances  solides  en  anatoroie,  surB> 
diagnostic  raisonné  et  sur  des  essais  satisfaisants  d'analofl»^ 
pathologique.  En  Italie,  car  c'est  encore  en  ce  pays,  au  début* 

(I)  Voyez  plus  haut  les  recueils  inobservations  et  les  monographies^  paiW^ 
renient  les  ouvrages  de  Geijrer,  de  Marchetti,  de  Tulpius,  de  SaTÎard,  de  VeH^J*- 


Siècle,  que  la  chirurgie  cherche  le  plus  activemenl  à  sortir  des 
ornières,  en  Ilalie  nous  trouvons,  au  xvii'  siècle,  Magatus  (1670« 
1647)elMarc-Aurèle  Séverin  (1580-1656);  —  en  France,  Pierre 
Dionis  (  —  1718)  ;  Saviard  (voy.  plus  haut  p.  969)  ;  Baulot  ou 
BeauUeu,  ou  encore  Frère  Jacques  (1651-171  A),  le  célèbre  lilho- 
tomiste;  Bellosle  (165A-1730),  disciple  fervent  de  Magatus;  Ma- 
reschal  (1658-1736),  un  des  hommes  qui,  sans  écrire  aucun 
livre  (1),  ont  exercé  le  plus  d'influence  au  xviii''  siècle  sur  les 
progrès  de  la  chirurgie  en  proposant  avec  La  Peyronnie,  à 
Louis XV,  la  fondation  de  TAcadémie  de  chirurgie;  — en  Angle- 
terre, Richard  Wisemann,  chirurgien  de  Jacques  II;  — en  Hol« 
lande,  J-J.  Rau  (1658-1719),  un  des  plus  habiles  promoteurs  de 
la  Caille  latéralisée  ;  Verduyn  (voy.  plus  haut,  p.  967);  C.  van  So- 
liogen  (mort  vers  1702};  Palfyn;  —  en  Allemagne,  Purmann; 
Seuliet  (1 595-1 6A5),  connu  surtout  par  son  Armamentarium 
(1063),  ou  Arsenal  de  chirurgie,  ouvrage  précieux  pour  la  descrip- 
tion et  rhistoire  des  instruments,  et  pour  les  observations  qu'on 
y  rencontre;  Murait  (1655-1733),  et  quelques  autres  chirurgiens 
de  moindre  renom.  Nous  commencerons  par  l'Italie,  et  en  Italie 
par  Magatus,  renommé  pour  avoir  tenté  de  simplilier  les  panse« 
lîieiils,  ce  qui  était  une  des  réformes  les  plus  utiles  et  les  plus 
urgentes  de  la  chirurgie. 

César  Magatus  (1579-16A7  ou  i6A8)  pratiqua  la  médecine  à 
Rome,  à  Naples,  à  Bologne,  fut  professeur  à  Ferrare,  et  finit  par 
mirer  dans  l'ordre  des  Capucins,  sans  cesser  d'exercer  son  art.— 
Magatus  ne  se  vante  pas  d'avoir  eu  le  premier  l'idée  de  modifier 
le  pansement  des  plaies;  il  raconte,  au  contraire,  qu'il  avait  vu 
celle  nouvelle  méthode  mise  en  pratique  par  la  plupart  des  chirur- 
giens de  Rome,  mais  qui  agissaient  ainsi  plutôt  par  empirisme  que 
par  raisonnement;  c'est  lui  qui,  élevé  dans  les  anciens  errements, 
s'est  chargé  de  réduire  cette  pratique  en  doctrine  (2).  On  peut 

• 

.  (i)  Set  OUervalions  out  étô  publiées  par  divers  chirurgiens^  ses  élèves,  ou  dans 
lec  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  de  r Académie  de  chirurgie.  Il  avait  per- 
ibctionaé  le  haut  appareil  pour  la  taille. 

(2)  De  rara  medicatione  vulnerum^  etc.  La  première  édition  a  paru  à  Venise 
••  1616,  in-r*;  rédition  de  Francfort,  1733,  en  deux  volumes  ia-4<»,  beaucoup 
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ajouter  aussi  que  déjà  le  chirurgien  Wfuia  (—  157(5)  avail 
signalé  l'abus  des  tentes  (I,  2).  Deux  questions  sont  en  litige:  les 
plaies  creuses  (car  il  s'agit  surtout  de  celles-là)  doivent-elles  être 
remplies  de  tentes?  Faut-il  renouveler  souvent  l'appareil  et  les 
visiter  une  ou  deux  fois  chaque  jour? 

Magatus  énumère  les  quatorze  raisons  assignées  en  faveur  de 
l'ancienne  méthode  :  les  principales  sont  qu'il  faut  toujours 
absterger  et  dessécher  ;  qu'on  s'expose  à  voir  la  putréfactioa, 
même  la  gangrène  se  produire  si  l'on  ne  panse  pas  Irès-souvesl 
les  plaies;  qu'il  y  a  nécessité  de  renouveler  journellement  les 
médicaments  et  d'eu  observer  les  effets  ;  de  donner  un  prooo6lie 
quotidien;  d'éloigner  les  causes  d'irritation;  enfin,  qu'on  9*tfl 
toujours  comporté  de  cette  façon,  et  qu'on  s'en  est  bien  troufé, 
parce  que  c'est  un  procédé  rationnel,  tandis  que  la  métboée 
opposée  est  nouvelle^  trompeuse.  La  preuve  c'est  que  les  bov 
auteurs,  les  auteurs  patentés  n'en  ont  pas  parlé I  Ergol  Cesootli 
précisément  les  objections  que  Magatus  lui-même  avait  commeMi 
à  proposer  aux  chirurgiens  qui  suivaient  les  préceptes  condamné. 
De  luit^  il  y  répond  par  des  arguments  de  Tordre  logique  plutôtqie 
de  Tordre  scientifjque,  et  il  invoque  les  raisonnements  plutôt qte 
des  expériences  bien  suivies.  11  faut  nous  contenter  de  ce  genre 
d'argumentation  à  la  mode  en  ce  temps-là,  puisqu'elle  a  condirt 
Magalus  dans  la  bonne  voie,  et  qu'il  a  fini  par  s'en  rapporter  à  sa 
propre  observation. 

La  première  raison  pour  s'écarter  de  Tancienne  pratique,  c'«l 
que  Ton  conserve  mieux  la  chaleur  et  que  même  on  Taocrolt  «» 
pansant  rarement  les  plaies  ;  or,  la  chaleur  est  nécessaire  potf 
leur  guérison.  —  Seconde  raison  :  ce  qui  retarde  le  plus  et  em- 
pêche même  la  cicatrisation  des  plaies,  c'est  Tafflux  d'humetir! 
vers  lesdites  plaies;  or,  plus  on  irrite  les  plaies  en  les  déooumA 

plus  correcte  et  plus  complète  (c'est  celle  dont  je  tne  fkers)^  contient  la  r^plN* 
si};ut'0  par  le  frère  de  Magatus  aux  attaques  dont  la  doctrine  de  celui-ci  anit  * 
l'objet,  el  de  plus  uuc  très-bonne  préface  de  Crégut  sur  Télat  des  scifoc»»^ 
cales  au  xvii'^  siècle  tt  au  coniiuenremenl  du  xvui'.  On  y  toiI  qu on  9y»* 
sain,  Zumbo,  avait  inventé  les  représentations  anatoraiqucs  en  cire  colorie,  H  ^* 
J,-B.  Bianchi,  à  Turin,  et  Desnoucs,  en  France,  aTaieot  porte  cet  art  à  uf*^ 
dcfîré  de  perfectiou. 
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en  les  bourrant  de  charpie,  plus  on  dissipe  la  chaleur  naturelle, 
plus  aussi  on  aiïaibh't  les  parties,  et  plus  on  les  dispose  aux 
fluxions.  —  Troisième  raison  :  Galien  a  dit,  dans  sa  Méthode 
thérapeutique^  qu'il  faut  surtout  éloigner  des  plaies  simples  ou 
creuses  tout  ce  qui  oiTense  la  nature;  or,  il  n'y  a  rien  d'aussi 
Gonlraire  que  Tair  ambiant  qui  refroidit  les  parties.  — Quatrième 
raison  :  Uippocrale  déclare,  dans  son  traité  Des  fractures ^  qu'on 
nuit  beaucoup  à  la  coaptation  et  à  la  cicatrisation,  en  découvrant 
et  en  i'utiguant  sans  cesse  les  fractures  et  les  plaies.  —  Cinquiâ- 
memenl  :  Si  le  nouveau  mode  de  pansement  est  jugé  si  excellent 
parles  maîtres,  on  doit  tenir  pour  certain  qu  il  engendre  moins 
de  parties  excrémentitielles  que  l'autre.  Ënûn,rexpériencc  prouve 
qu'avec  cette  méthode  les  plaies  guérissent  plus  heureusement 
et  plus  vite  quavec  l'ancienne;  cette  seule  raison  suiSsaitl  Ma- 
gatus  ne  veut  pas  qu'on  défasse  le  bandage  avant  le  quatrième 
jour;  il  est  d'avis  qu'une  plaie  simple  réclame  ordinairement 
sept  à  huit  jours  pour  se  cicatriser,  quelquefois  moins;  il  en  a 
vu  se  cicatriser  en  quatre  jours. 

Quanta  l'ui^age  des  tentes  et  des  gdteaux  de  charpie,  [lour  la 
défense  desquels  les  traditionalistes  avaient  d'aussi  bons  argu- 
ments que  pour  les  pansements  fréquents,  Magatus  n'a  pas  de 
peine  à  établir  les  bons  principes  ;  il  n*allcgue  que  cin(|  raisons, 
JDais  elles  sont  en  partie  valables  :  loin  qu'il  soit  bon  de  tenir  les 
lèvres  de  la  plaie  béantes,  il  faut  au  contraire  les  rapprocher  ; 
Galien  lui-même  Taûirme,  et,  en  de  telles  circonstances  il  use  de 
médicaments  liquides  versés  au  fond  de  la  plaie.  Kien  ne  prouve 
fnieux  l'inutilité  et  le  danger  des  tentes  que  les  désordres  (déchi- 
J^res,  douleurs,  afflux  d'humeurs,  effusion  de  sang,  etc.)  qu'on 
proiluit  dans  une  plaie  quand  on  les  met  ou  qu'on  les  enlève.  En 
•'imbibant  de  pus  et  d'autres  détritus,  la  charpie  ne  peut  qu'en- 
tretenir le  mal  et  offenser  la  partie  (1, 1-7). 

Magatus  donne  ensuite  la  détinition  des  plaies,  indique  leurs 
différenceSy  leurs  signes,  leur  pronostic;  il  entre  dans  toutes 
Portes  de  longues  considérations  uu  discussions  sur  les  phénomè- 
^^8  et  accidents  que  présentent  les  plaies,  sur  les  diverses  condi- 
*^Ons  où  elles  se  trouvent  ^  c'est  une  section  de  son  livre 
^Xirémenient  fastidieuse,  et  toute  galénique.  Après  quoi,  il  entre 
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dans  (les  délails  non  moins  prolixes  sur  la  cure,  tant  interne 
qu'externe,  des  plaies  en  général  ;  et  là,  il  rapporte  des 
exemples  et  cile  quelques  autorités  (1)  pour  établir  Texcellence 
de  sa  méthode. 

Le  second  livre  est  consacré  à  l'histoire  de  chaque  espèce  de 
plaies  en  particulier;  l'auteur  s'arrête  avec  une  prédilectioo 
marquée  sur  les  plaies  de  tête.  On  y  trouve  plusieurs  remarques 
importantes  (2),  mais  dont  l'énuméralion  nous  entraînerait  trop 
loin  (3).  Notons  seulement  qu'avec  Ambroise  Paré,  Magatos 
prouve  (car  le  préjugé  existait  encore)  par  de  longs  et  nombreo 
arguments,  que  les  plaies  par  armes  à  feu  ne  sont  point  empoi- 
sonnées ;  tous  les  désordres  que  cause  la  balle,  le  danger  qu'elle 
fait  courir  viennent  de  la  violente  contusion  ;  il  a  néanmoins  poor 
ces  plaies  plusieurs  huiles  (entre  autres  Thuile  aux  petits  chiens} 
ou  onguents  particuliers.  (Appeml,  De  vulner,  sclopo  inflictis,] 

Sennert  avait  attaqué  Magatus  assez  vivement  ;  celui-d, 
prétextant  de  ce  qu'il  était  devenu  moine  et  ne  voulant  plis 
s'occuper  des  affaires  de  ce  monde,  s'abrita  .derrière  le  nom  4 
son  Hère  Jean-Baptiste  et  écrivit  une  verte  réplique  en den 
parties,  où  il  reprend  et  corrobore  les  preuves  déjà  données  6fi 
faveur  de  sa  méthode  et  auxquelles  il  en  ajoute  de  nouvelles.  I 
invoque  tour  à  tour  les  autorités,  l'expérience  et  le  raisonneroeit 
contre  les  pansements  fréquents  et  l'usage  des  tentes;  maisfl 
ne  donne  pas  de  règles  bien  fixes  pour  le  renouvellement  te 
appareils. 

(1)  D'aburd.  pour  les  besoins  de  l.i  cause  il  sVlait  appuyé  sur  les  léaKHgHP' 
d'Hippocratc  et  de  (rnlicn  ;  ici,  plus  soucieux  sans  doute  de  sa  propre  répolatiai» i^ 
incline  ù  dire  que  la  nouvelle  méthode  leur  était  inconnue,  aiinsi  bien  qu'à  Ct^* 
k  Avicennc  et  aux  autres,  excepté  peut-être  à  Paracelse  (I,  AI -A3). 

(2)  H  redoute  les  contusions  du  cràue  plus  peut-être  que  les  fracture;,  t  ctf* 
des  chances  de  ^Mn<jrène  inlerne  et  des  accidents  de  commotion.  On  doit  ttk^ff 
avec  la  rui^iiie  toute  la  fêlure  loi*squ'elle  ne  pénètre  pas,  et  trépaner  si  elle  iotèK* 
l'épaisseur  du  crâne.  Il  pense  qu'une  tarife  fracture  du  crâne  fait  office  de  Ip^ 
Il  défeud  de  retirer  les  corps  étau^ers  qui  ont  pénétré  dans  les  plaies  aTiotl'rf^ 
blissement  de  la  suppuration  ;  ce  qui  semble  une  mauvaise  pratique. 

(3)  Au  chapitre  1^^,  il  se  défend  vaillamment  contre  les  médecins  qui  ratti*^ 
de  pénétrer  sur  leurs  domaines  en  traitant  des  maladies  internes  produites  ^^ 
affections  chirurgicales,  et  il  montre  comme  Sévcrin,  mais  mieux  que  Itt*^ 
tristes  résultats  de  la  séparation  de  la  médecine  d*avec  la  chirttiyie. 
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ineassani  (1669-17 1 8)  est  l'apologiste  le  plus  passionné,  le  dé- 
eaf  le  plus  ardent  et  le  plus  instruit  de  Magatus  ;  ses  œuvres 
é\é  réunies  sous  ce  titre  :  Dion.  Ândr.  Sancassani  Dilucida-- 
i  fisico-m&liche  tendenti  a  richiamare  la  medicina pratica 
preziosa  purita  in  cuice  la  lascio  il  grande  Ippocrate;  cou 
'  iraliati  concernenti  a  taie  important issimo  argomento.  — 
1-1738.  h  vol.  in-folio.  —  Ce  recueil,  très-rare  en  France, 
impose  d'une  foule  d'ouvrages  dont  les  auteurs  sont  plus  ou 
is  favorables  à  la  doctrine  de  Magatus  :  Pelagio,  Zambeccari^ 
D.  Yan  der  Heyden,  Pisoni,  etc.  Le  texte  de  la  plupart  de  ces 
"^es  est  accompagné  d'éclaircissements^  de  commentaires, 
Btires,  de  dissertations  par  Sancassani.  On  y  trouve  aussi  la 
talion  des  objections  faites  de  divers  côtés  contre  la  méthode 
Dnisée  par  le  célèbre  réformateur.  On  remarquera  particu- 
ment  dans  le  premier  volume  une  statistique  des  résultats 
fournissent  les  deux  méthodes  de  traiter  les  plaies,  statistique 
lée  par  Magnani,  Pictro  Cessoni  et  Mario  Cecchini,  durant 
lée  1700,  à  l'hôpital  du  Saint-Esprit  à  Rome.  On  regrette 
stnent  de  n'y  trouver  presque  aucun  détail  sur  la  nature  des 
sures.  11  est  bien  entendu  que  tous  les  avantages  sont  pour  la 
ique  de  Magatus.  Le  second  volume,  en  tète  duquel  se  trouve 
brève  notice  biographique  sur  Magatus,  écrite  par  son  neveu 
sp.  Magatus,  est  rempli  en  grande  partie  par  h  traduction  du 
nirgien  d  hôpital  de  Belloste  (//  i^ero  Magati  redit  ivo)  avec 
iilucidazioni ,  les  additions  cl  les  aphorismes  de  chirurgie  de 
cassani,  qui  a  réuni  aussi  un  certain  nombre  ïï observations 
Belloste  (6*  partie)  et  les  siennes  propres;  elles  sont  très- 
Dbreuses.  Les  deux  derniers  volumes  renferment  la  suite  des 
ervations  de  Sancassani,  des  lellres  et  îhvXvq^  testimonia  o\i 
iogiesen  faveur  de  la  nouvelle  méthode,  la  Défense  deMaga- 
pabliée  sous  le  nom  de  son  frère,  enfin  Y  Art  de  sucer  les 
în,  par  Anel. 

Sa  laissant  de  côté  la  plupart  des  explications  et  hors-d*œuvre 
abondent  dans  ce  recueil,  on  y  trouve  une  foule  (l'observa- 
is qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  la  chirurgie. 

lAUHilBO.  62 
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Marc-Aurèle  Séverin  paraît  avoir  été  très-frappé  de  Tabaiv 
sement  et  du  discrédit  dans  lesquels  était  tombée  la  chirurgie 
au  XYii*  siècle  (1);  il  en  attribue  la  cause  (I,  5,  —  voy.  aussi 
chap.  10)  à  la  fatale  séparation  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie; 
de  là  découlent  nécessairement,  faute  de  notions  théori«iues,  U 
négligence  des  chirurgiens  dans  la  recherche  des  causes  et  delà 
nature  des  maladies,  leur  mépris  pour  la  lecture  des  grands  aa- 
teurs,  leur  ignorance  presque  complète  de  Tanatomic,  laquelle 
peut  seule  donner  fermeté  à  la  main  et  assurance  dans  le  dia- 
gnostic ou  le  pronostic.  Les  chirurgiens  ont  été  réduits  à  la  mi- 
sérable condition  de  manœuvres  timides  ou  aventureux  qui  n'ont 
ni  souci  de  leur  dignité  ni  soin  de  la  réputation  qu'ils  pourraieci 
acquérir  en  se  montrant  plus  hardis.  Séverin  rapporte  àcesujel 
des  exemples  à  peine  croyables,  soit  de  la  timidité  des  chinif- 
gicns,  soit  de  la  témérité  des  charlatans.  —  A  Ten  croire,» 
n*osait  plus  (aire  la  plus  simple  opération,  ou  bien  on  portail  k 
fer  et  le  feu  sans  savoir  ni  pourquoi  ni  commenl.  Notre  auteur» 
plaint  aussi  de  la  mollesse  de  ses  concitoyens  qui  se  refuseoti 
souflrir  la  moindre  douleur,  ce  qui  nous  rappelle  rostrackoe 
dont  Arcliagalhus  fut  victime  lorsqu'il  voulut  importer  à  Ronwh 
mille  chirurgie  des  Grecs  (2),  au  lieu  de  se  contenter  des  simpkî 
usités  dans  la  médecine  populaire. 

Séverin  prend  occasion  de  ces  remarques  touchant  la  lOiwr- 
dise  (les  chirurgiens  et  la  préférence  qu'ils  donnent  aux  nié- 
diiauîcnts  sur  rem[)loi  des  instruments  tranchants  ou  surrus-i:? 
des  cautères  actuels,  pour  faire  la  guerre  à  Paracelse,  «liororce 
ambilienx,  ennemi  juré  du  parti  des  Grecs  d,  qui  a  doimélelrisl? 
exemple  de  celte  chirurgie  bâtarde  où  Ton  vante  les  baumes,te 

(1)  II  l'sl  hoîi  (le  iiiotlre  sous  les  yeux  île  mes  lecleiirs  le.  litre  Taruiuiio  tl  an;"- 
lieux  i\uv  SiNcrin  a  donué  à  sou  ouM';i};,'e  :  De  r/ficfiu  rn*:dk'i/if.i  iihii  lll  ifà'jii'' 
eu/en  quasi  /nfi/iu,  ferri  t'ynistjuc  viribiis  art/inia,  ruurfa^  sir*»  e.v(t'rnn  >•»>•' .'W!  •• 
telriora  ri  onittimnciorn  ma  la  collitlifutvr^  proff.'ruftfuf\  p.rtinguhntur,  n^J^'f" 
tiffus-  ncfiuf  /H-ftf/iHotids  e,L'i>erijnrnt(t^  inctfiodi  fulcùncnU),  auctontntii  O'wm/m^*^^^' 
()l>ns  fuitc/ifir  in  artc  dt'siili'j'ntum,  —  La  prj'iiiicre  édition  est  do  Kraiicfon,  !*••• 
—  (Juel  uiédecin  qui  se  respecte  oserait  aujttuni'iiui  iuscrire  un  pareil  litre  «iiî»* 
d'uuc  de  st?s  oMiMes.  H«>au('oup  de  nos  aueiens  ont  poussé  nu\  <lerniêi\'SliiiiiU^f'*' 
trecuidanoe,  et,  traiiclious  le  mot,  le  charlulanisnic  professiouiiel. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  177. 
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on|[uents  et  où  Ton  tolère  seulement  les  escharotiques  (I«  8 
et  9).  Il  faut  une  chirurgie  tranchanle  et  non  émoussée  (11»  11), 
une  chirurgie  où  prudence  ne  soit  pas  synonyme  de  lâcheté  et 
d'absence  de  savoir  (1, 10).  Il  n'y  a  pas  de  chirurgie  cruelle  (l) 
quand  elle  procède,  non  au  hasard,  mais  avec  méthode  pour  le 
soulagement  ou  la  guérison  des  malades  (1, 12  et  13).  Séverin 
va  sans  doute  un  peu  loin  lorsqu'il  veut  nous  faire  croire  que  la 
douleur  est  très-supportable  par  elle-même,  et  qu'on  doit  tou- 
Jours  être  disposé  à  la  souiïrir  pour  la  santé  et  l'intégrité  du 
corps  (1, 13).  Il  est  pleinement  dans  son  droit  lorsqu'il  affirme  que 
la  chirurgie  active,  efficace,  herculéennne^  est  moins  dangereuse 
el  rapporte  plus  de  gloire  que  la  chirurgie  indulgente,  efféminée 
el  d'aventure,  ou  qu'il  s'élève  contre  cet  absurde  raisonnement 
qu'il  y  a  prescription  contre  la  chirurgie  virile,  puis  qu'elle  a  été 
atiandonnée  depuis  si  longtemps.  Séverin  n*a  pas  de  peine  à  mon- 
trer que  c'est  l'ignorance,  la  barbarie  et  les  préjugés  qui  sont  la 
aeule  cause  de  ce  délaissement  (I,  lô). 

Mais  en  quoi  consiste  cette  médecine  efficace  entre  les  mains 
de  Séverin?  Ne  croyez  pas,  Messieurs,  qu'il  s'agisse  d'imagi- 
ner de  grandes  opérations  que  n'avaient  pas  tentées  les  anciens 
pour  remédier  à  des  affections  mieux  connues  et  jusqu'ici  négli- 
gées, ni  même  de  revenir  à  la  pratique  savante  des  Alexandrins 
et  des  habiles  chirurgiens  qui  vivaient  au  temps  de  Galien,  et 
dont  Orîbase,  Aétius,  Paul,  ou  Rhazés  nous  ont  conservé  tant  de 
inréeieux  extraits.  A  lire  le  fier  préambule  de  Séverin,  on  ne 
t'attendrait  guère,  en  effet,  à  trouver  dans  son  livre  si  peu  de 
^èhose  de  la  grande  chirurgie.  C'est  cependant  à  quoi  il  faut  se 
"désigner  quand  on  ne  s'en  rapporte  pas  au  titre  et  qu'on  pénètre 
Ira  cœur  de  l'ouvrage  lui-même. 

I!  y  a  trois  espèces  de  chirurgie  :  la  composiiive  ou  synthèse; 
\ti  divisive  ou  diérèse;  Vextractive  ou  exérèse.  La  principale 
^fgnité  de  la  chirurgie  consiste  dans  la  diérèse,  c'est-à-dire  dans 

(1)  VoyM  la  coiilradictloii  !  Sôvcrin  (1, 12)  semble  accuser  Tagliacozzl  de  faire 
^ttnc  véritable  bourberie  daiis  ses  belles  opérations  d'autoplastie.  Il  iic  ménage  pas 
pluftlabrice  d'AcquapcndenU*,  mais  avec  plus  de  logique,  car  ce  cbirar^cii 
il  pour  les  cur«f  do«ce<  et  focilei . 
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les  ifîcisiotis  (I,  18),  auxquelles  il  faut  joindre  les  câutérisalioBS 
par  le  fer  rouge.  Cette  seule  division  prouve  déjà  que  Séverin 
n'avait  pas  une  idée  ni  bien  netleni  très-large  de  la  chirurgie,  car 
la  diérèse  n'est  en  général,  à  proprement  parler,  qu'un  préam- 
bule, qu'un  préliminaire  aux  véritables  opérations,  c'esl-à-dire  à 
l'ablation  des  tumeurs,  à  l'extraction  des  corps  étrangers,  à  b 
séparation,  des  parties  gâtées  :  ce  n'est  qu'un  moyen  de  péné- 
trer dans  les  cavités,  vers  un  vaisseau  à  lier,  une  hernie  à  ré- 
duire, etc.,  etc.  —  S'agit-il  de  tout  cela  pour  Séverin?  Non! 
mais  de  la  section  de  la  peau  du  front  [hypospaihisme)  ou  de 
l'occiput  {pmcyphismé)  pour  des  affections  qui  sont  aussi  bien 
du  ressort  de  la  médecine  que  de  celui  de  la  chirurgie  (c'est  ce 
qu'il  appelle  Vexothérapie  ou  traitement  externe,  par  opposition 
à  Voitothéropie  ou  médecine  interne),  de  la  scarification,  de 
l'arlériotomie,  de  Touverture  des  abcès,  de  l'excision.  AjoutouN 
cependant,  que  la  lithotomie  est  rangée  sous  cette  rubrique. 

Cela  dit,  Séverin,  qui  avait  déjà  donné,  au  début  de  son  traile» 
une  histoire  un  peu  fantaisiste  de  la  chirurgie  héroïque  et  de  la 
chirurgie  suivant  les  diverses  nations  (I,  2  et  3),  expose  les  mé- 
thodes suivies  depuis  Paracelse  jusqu'à  lui  (I,  19-21),  et  aborJe 
dans  la  seconde  partie  les  opérations  en  particulier.  On  voit  aisé- 
ment que  son  cadre  est  extrêmement  restreint.  Ainsi  il  pass^ 
successivement  en  revue  Vartériotomie  et  ses  nombreuses  es- 
pèces, qu'il  célèbre  pour  toutes  sortes  de  maladies,  donnant  des 
exemples  à  l'appui  :  —  la  cautérisât  ion  des  mêmes  artères;- 
la  phlébotomie ,  où  il  indique  une  multitude  de  veines  à  saigner: 
—  la  cirsotomie  (H,  37),  ou  opération  des  varices,  laquelle  cod- 
siste,  soit  en  une  simple  ouverture,  soit  dans  la  section  complet 
de  la  veine,  comme  la  pratiquait  Fallope  et  comme  notre  auteur 
lui-même  la  recommande. 

«  Quant  à  moi,  fondé  sur  le  raisonnement  de  ce  personnap 
(Fallopius)  et  l'autorité  de  Galien  au  livre  III  de  sa  Méthode  tH- 
râpent,^  c.  A,  et  au  liv.  Il  Des  médicaments  selofi  leurs genrt^ 
ch.2,  etsur  Aetius,  Te/mi.,  Serm.  XIV,  ch.  4,  lesquels  avertissait 
que  si  les  varices  sont  jointes  à  un  ulcère,  jamais  il  ne  se  cobs^ 
lidera,  quelque  peine  que  l'on  prenne,  j'ai  guéri  très-heur«use- 
rnent,  et  contre  toute  opinion,  des  ulcères  de  deux,  trois,  sep^^ 
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dix  ans,  voire  des  plus  invétérés,  en  coupant  les  varices  qui  étaient 
aolour,  lesquelles  empêchaient  la  consolidation.  J'ai  fait  le  pre- 
mier celle  sorte  d'opération  dans  Naples,  ayant  néanmoins  été 
criminalisé  au  commencement  parles  gouverneurs  et  intendants 
de  l'hôpital  qui  croyaient  que  Ton  mettait  les  patients  en  un 
évident  danger;  mais  les  bons  événements  qui  ont  suivi,  par  la 
grâce  de  Dieu,  lequel  a  favorisé  ce  qui  se  faisait  à  bonne  inten- 
tion, ont  fermé  la  bouche  aux  envieux  et  à  ceux  qui  ne  compre- 
naient pas  bien  l'affaire.  Or,  d'entre  ceux  que  j'ai  p[uéris,  quoique 
ce  ne  soient  point  gens  de  marque,  je  veux  principalement 
faire  mention  d*un  frère  mineur  de  la  province  de  Rome,  nommé 
frère  Antoine  Cavensis,  lequel  ayant  porté  l'espace  de  douze  ans 
un  ulcère,  effectivement  petit,  au  talon,  mais  extrêmement 
opiniâtre  et  incurable,  je  le  rendis  sain  au  mois  de  septem- 
bre, l'an  1625,  ayant  coupé  la  petite  varice  qui  était  dessus. 
Et  un  autre  nommé  Dominic  Ferrarius  fut  guéri  d'un  sem- 
blable ulcère  en  l'an  1629.  Or,  c'est  une  chose  digne  de  remarque 
que,  quoiqu'il  y  ait  une  grande  douleur  en  ces  parties  qui  sont 
au-dessous,  il  ne  reste  aucun  mal  après  avoir  coupé  les  varices  qui 
sont  beaucoup  au-dessous  {sic).  Il  faut  aussi  remarquer  que  toute 
Tenflure  des  parties  inférieures  disparaît,  cl  que  la  partie  revient 
à  son  état  naturel  sitôt  que  l'on  a  coupé  ces  entortillements,  tout 
de  même  qu'une  plante  vient  à  sécher  sitôt  qu'on  lui  a  ôté  Teau 
qui  l'arrose.  Il  faut  encore  admirer  ceci  que  nous  avons  décou- 
vert avec  contentement  en  un  homme  travaillé  des  varices  :  il 
avait  au-dessus  du  genou,  en  dedans,  des  varices  entortillées, 
lesquelles,  montant  en  haut,  faisaient  comme  une  petite  colline,  et 
s'allant  rendre  vers  l'aine,  vcnaimt  à  descendre  insensiblement 
en  bas  de  ce  tubercule.  Ayant  donccoupé  la  varice  en  cet  endroit, 
je  fis  expression  du  sang  (|ui  était  dans  ce  tubercule  autant  qu'il 
me  fut  possible,  et  du  bout  qui  était  resté  au  bas,  le  sang  coulait 
abondamment  au  commencement  ;  mais,  mon  industrie  étant  de- 
•  vcnne  inutile,  il  se  fit  un  abcès  en  la  partie,  comme  l'ulcère  fait 
par  la  section  était  déjà  mondifié.  Voici  donc  ce  que  j'y  ai  trouvé 
digne  de  remarque,  c'est  que  le  sang  qui  avait  croupi  dans  ces  re- 
plis entortillés,  étant  refroidi  par  la  discontinuation  de  l'inlluence 
de  la  source,  n'avait  pas  pu  garder  sa  consistance,  et  par  consé^ 
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quent  y  était  corrompu.  Et  ce  qui  est  encore  plus  admirable,  les 
veines  mômes  étaient  aussi  pourries;  mais  néanmoins,  Fulcère 
ayant  élé  au  bout  de  quelque  temps  mondifié,  cet  homme  fut 
guéri. 

»  Outre  toutes  ces  cirsotomics  que  j'ai  exercées  en  ces  mem- 
bres, j'ai  encore  fait  particulièrement  celle  du  scrotum  (varico- 
cèle?),  laquelle  est  tellement  abolie  en  notre  siècle  qu'il  semble 
une  chose  absurde  et  téméraire  de  Fentreprendre.  Néanmoins  j'ai 
guéri  quelques-uns  en  notre  hôpital  et  hors  d'icelui.  Sou»  ma  con- 
duite Jean-Dominic  Moschius  a  guéri  Augustin  Pharensis,  dek 
société  de  Saint-IIorace  Gambaveta  au  couvent  de  Sainte-Marie 
de  Grâce,  à  Naples,  quoique  Aetius  tienne  au  Tetrab.  IV,  serin.  2, 
ch.  pénult.,  que  ces  opérations  sont  très- difficiles  >  (traduct.  de 
Th.  Bonet,  Bibliothèque  de  médecine  et  de  chirurgie). 

Séverin,  appuyé  sur  Tautorilé  d'Oribase,  confirmée  par  k 
docte  Sébastien  Travus,  professeur  à  Turin,  et  par  Montuus, 
célèbre  la  scarification  et  entre  dans  de  grands  détails  sur  m 
merveilleuse  erticacité  contre  les  maladies  internes  ou  cxteruea. 
Sous  le  titre  de  paracentèse  il  comprend  diverses  0|)érations(ruB 
genre  irès-dilTéreiU  :  les  ponctions  de  la  dure-mère,  l'ouverlure 
des  hydatides,  celle  des  diverses  tumeurs  des  paupières  ou  de  la 
surface  du  globe  oculaire,  des  hémorrhoïdes,  Topéralion  rie  Thy- 
drocèle,  etc.  ;  enfin  la  véritable  paracentèse.  Nous  donnons  ici 
les  chapitres  13  et  10  qui  fourniront  un  nouvel  échantillon  de 
la  pratique  du  temps  et  aussi  une  idée  des  préjugés  auxquels 
Séverin  resta  soumis  et  qu'il  a  cependant  combattus  avec  véhé- 
mence au  début  de  son  traité.  Dans  le  chapitre  13,  il  décrit  une 
nouvelle  manière  de  traiter  la  hernie,  et  qui  est  empruntée  1er 
tucllement  à  Al.  Denedictus  (XXXV,  37)  (1). 

«  Il  faut  avoir  une  forte  aiguille  par  laquelle  on  fora  |)as>cru0 
fil  de  soie  crue  extrêmement  fort  qui  ail  un  pied  de  long  ;  ««nfen 
aussi  faire  une  petite  platine  d'ivoire  ou  de  corne  ayant  la  figtf^ 


(1)  Souvent  Séverin  fait  de  semblables  emprunts,  mais  en  citant  parf'»i«  ^ 
telle  far-m,  qu'il  pourrait  passer  pour  l'inventeur  îles  procédés  (ju'il  iléirit.  " 
M.  M.il;^ai|?ne  (Intnxi.  aux  Œurres  d'A.  Paré,  p.  cm  et  suiv.),  r.ipprnebe  lo  p**" 
celle  de  Renedielus,  pour  la  cure  radicule  des  liernies,  de  celui  de  Bonnet  de  Lj* 
el  il  ae  le  désapprouve  pas  tout  à  fait. 


>1- 

Vf 

I--'. 
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(l'un  rectangle  oblong  el  d'un  pouce  de  largeur  ;  on  tiendra  en- 
core prêts  les  calaplasiiies  el  aulres  emplâtres  nécessaires.  Le 
malin  on  concliera  le  malade  sur  le  dos  a|irès  avoir  repoussé  les 
inlrslins.  On  rasera  auparavant  la  partie;  alors  on  étendra  le 
scrotum  afin  (|ue  la  peau  de  Taine  soit  bandée,  el  le  malade  re- 
tiendra doucement  son  haleine  sanscrier  ;  le  chirurgien  arrêtera 
de  la  main  gauche ,  adroitement,  la  membrane,  repoussant  le 
boyau  de  peur  qu'il  ne  descende  en  bas,  et  de  la  droite  il  cher- 
chera la  veine  {vaisseau)  spermalique  qui  va  au  testicule  avec  la- 
quelle il  faut  attraper  en  même  temps  toute  la  membrane  et  la 
peau,  faisant  passer  Taiguille  trempée  en  huile  auprès  de  la  veine, 
sans  appréhender  ;  puis  tirant  le  filet,  et  Taiguille  étant  sortie',  le 
serviteur  prendra  le  filet,  et  mettant  la  petite  lame  dans  le  filet,  il 
Ja  serrera  bien  de  sorte  qu'elle  soit  de  plat  sur  la  peau,  sans  tou- 
cher à  l'autre  partie  du  scrotum,  et  les  deux  testicules  étant  hors 
du  nœud  ;  tous  les  jours  il  faudra  une  fois  ou  deux  contourner 
la  platine  qui  est  dans  le  filet,  lequel,  en  étreignant  insensible- 
ment de  tous  côtés,  ronge  peu  à  peu  la  peau  et  la  membrane 
en  la  serrant,  et  élargit  le  trou  qui  est  vers  le  testicule  où  il  se 
forme  du  pus,  et  en  même  temps  la  plaie  qui  a  été  dilatée  se  con- 
solide par  le  moyen  des  médicaments  que  l'on  met  dessus,  de 
sorte  que  la  plaie  s'ouvre  peu  à  peu,  et  en  même  temps  les  bords 
viennent  à  se  joindre  l'un  à  l'autre,  car  le  filet  qui  serre  de  tous 
côtés  coupe  entièrement  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  étreint 
en  l'espace  de  dix  ou  quinze  jours.  Il  faut  alors  faire  en  sorte  qu'il 
se  forme  une  cicatrice  et  qu'elle  s'affermisse  par  un  calus,  pre- 
nant soigneusement  garde  que  la  partie  qui  a  été  tout  fraîchement 
offensée  ne  vienne  à  se  relâcher  et  que  le  boyau  ne  descende  de- 
rechef; parce  moyen,  il  ne  faut  point  appréhender  que  les  veines 
venant  à  s'ouvrir,  il  arrive  une  perte  de  sang  ou  inflammation; 
"^ais  immédiatement  après  la  pi(]ûre  on  met  par-dessus  un  oxy- 
^l)odin  de  vin  et  d'huile  rosat,  et  après,  un  cataplasme  de  lentilles 
^vec  miel  ou  vin,  dans  lequel  on  a  fait  cuire  de  l'écorce  de  gre- 
'^îides.  Après  que  Tinllammation  est  apaisée,  on  en  applique  un 
^Ulie  fait  de  farine  de  froment  et  de  résine  de  pin  ;  on  déterge 
P^u  à  peu  le  pus,  cnhn  on  fait  venir  la  cicatrice  sur  la  plaie,  y 
ajoutant  un  ccrat.  Mais  dans  cette  cure  il  faut  observer  la  même 
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façon  de  vivre  qu'on  a  accoutumé  d'ordonner  dans  les  autres 
plaies.  11  faut  donc  couper  toute  la  partie  qui  a  été  attrapée, 
laquelle  il  fautaussi  guérir,  carie  calus  y  étant  venu  (comme  nous 
l'avons  remarqué)  et  la  production  du  péritoine  étant  bouchée, 
le  passage  est  fermé  au  boyau  et  à  l'omentum.  J'en  ai  vu  plusieurs 
qui  ont  été  guéris  en  cette  manière  par  un  Espagnol ,  lequel  atti- 
rait quantité  de  personnes  à  soi  par  la  douceur  de  sa  cure  (la- 
quelle se  faisait  par  une  seule  piqûre)  comme  aussi  par  la  pro- 
messe de  la  durée  d'icelle  ;  mais  il  la  faisait  acheter  excessivement 
cher.  » 

Au  chapitre  xvi  il  est  question  De  la  ponction  de  la  matrkt 
qui  est  descendue  :  c  Les  anciens  qui  guérissaient  les  maladies 
des  bêtes  (et  comme  Chiron  Centaurus,  entreprenaient  aussi  de 
traiter  des  hommes),  quand  le  siège,  le  membre  viril  et  la  win 
étaient  descendus,  après  les  avoir  piqués  légèrement  avec  des 
pointes  subtiles  ou  même  frappés  avec  des  orties  vertes,  te 
lavaient  incontinent  avec  du  fort  vinaigre,  car  c'est  une  choss 
certaine  que  ces  parties  s'iront  cacher  en  leur  lieu  naturel.  Voill 
ce  qu'en  enseignent  les  vétérinaires  Apsyrtus  et  Hiéroclès  au  liv.l, 
cli.  48  [Veterinaria;  éd.  Ruellius,  T  59],  Mais  qu'est-ce  qui  em- 
pêche qu'on  ne  puisse  faire  le  même  essai  aux  hommes  de  ce  temps» 
vu  principalement  que  par  le  moyen  de  ces  ouvertures  insea- 
sibles  on  ôle  en  partie  la  cause  qui  pourrait  derechef  les  faire 
descendre,  à  savoir  ce  sang  mauvais  et  corrompu.  >  (Trad.  Bo- 
net.)  —  Ainsi,  notre  auteur  voudrait  qu'on  fouettât  et  quoi 
ponctionnât  la  matrice  tombée  ou  peut-être  renversée  ! 

Séverin  passe  ensuite  aux  incisions  de  la  peau  du  crâne  ou  Je 
la  face  contre  les  catarrhes  qui  descendent  sur  les  yeux,  et  contre 
certaines  douleurs  invétérées  de  la  tête  ;  il  parle  aussi  d'une  fouk 
d'autres  incisions  que  lui-même  n'a  pas  toujours  pratiquées,  mais 
dont  il  rapporte  des  exemples  tirés  d'autres  auteurs  et  qui  avaient 
pour  but  d'évacuer  des  matières  contenues  dans  le  foie,  daoste 
reins,  dans  le  ventre,  dans  la  poitrine  (empyème),  et  même  potf 
faire  sortir  l'urine  de  la  vessie  en  cas  de  rétention.  Certes  il  y*  ] 
dans  beaucoup  de  cesfaits  relatésavec  complaisance  plusde  chi^o^ 
gie  barbare  que  de  chirurgie  rationnelle.  Séverin  s'étend  longue* 
ment  sur  la  forme  à  donner  aux  incisions  suivant  les  parties  oi 
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;  affections;  il  mentionne  aussi  les  conire-ouvertures  dans  les 

ipîers  purulents  et  en  énumère  les  indications  ou  contre-indi- 

;ions. 

Dans  une  longue  série  de  chapitres  (30  à  lâO),  notre  auteur 

is  suivre  aucun  ordre,  mêlant  et  distinguant  au  hasard  (mais 

donnant  çà  et  là  des  observations^  qu'il  puise  ailleurs  ou 
î  Ini  appartiennent),  parle  des  plaies,  des  ulcères,  des  tumeurs, 
\y  dans  quelque  partie  qu'elles  siègent,  réclament  incision  ou 
(ïision  ;  on  y  voit  confondus  l'adhérence  des  paupières,  le 
îi,  la  laryngotomie,  la  sortie  du  nombril,  l'hypospadias,  le 
linaosis,  l'imperforation  de  l'hymen  (membrane  qui  n'est  ni 
torelle  ni  ordinaire)  ou  du  fondement,  les  fistules  simples 

c  fourchues  »  le  panaris,  l'herpès  et  autres  espèces  d'ulcères, 
;  cicatrices  vicieuses,  la  morsure  de  chien  enragé,  les  aflfec- 
•ns  des  yeux,  les  polypes,  les  hernies,  les  condylomes,  les  cors 
X  pieds,  la  nymphotomie,  l'ongle  incarné,  les  amputations,  les 
étions  des  nerfs,  des  muscles,  des  tendons,  les  sutures. 
£n  lisant  ces  nombreux  chapitres,  où  les  autorités  sont  accu- 
odéeSy  il  n'est  pas  difficile  de  constater  que,  malgré  son  éner- 
!]iie  revendication  en  faveur  de  la  thérapeutique  efficace,  Séverin 
ft  fait  que  rarement  de  grandes  opérations.  Le  chapitre  102 
Duve  en  particulier  combien,  au  xvii''  siècle,  était  petite 
«torité  des  chirurgiens,  et  combien  les  opérations  aujour- 
^ui  les  plus  simples  semblaient  de  blâmables  témérités.  Il 
^t  de  l'amputation  des  membres.  Voici  ce  chapitre,  une  des 
B^  les  plus  curieuses  de  l'histoire  de  la  chirurgie  : 
^  Il  faut  rapporter  à  la  chirurgie  efficace  et  résolue  l'amputa- 
*m  tant  des  membres  pourris  que  de  ceux  qui  ont  souffert  par 
^TliGcation,  ou  infection  par  poison,  comme  aussi  de  tous 
m  qui  dépendent  des  préceples  de  l'art,  pour  éviter  la  mort. 
nécessité  est  si  évidente  de  cette  opération  que  nul  ne  passera 
tn  médecin  qui  la  rebutera  ou  fera  dilficullc  de  s'en  servir.  Je 
Meraî  de  toutes  par  ordre.  Quant  au  premier,  pour  faire  voir 
Vertement  et  le  plus  clairement  qu'il  sera  possible  une  chose 
5  semble  difficile  à  plusieurs,  je  dirai  en  peu  de  mots  ce  que 
î  remarqué  en  l'hôpital  des  Incurables.  Un  homme  âgé  de 
\^  nommé  Bartbélemi  Chiocca,  étant  tombé  dans  le  feu  ecv 


délibéré  de  couper  avec  la  scie  l'os  de  l'épaDlâ,  uq  pc 
du  coude,  après  avoir  fail  une  ligature  pour  âter  I( 
Car  quel  remède  [)ourrail-oQ  trouver  pour  retenir  les 
viennent  à  se  choquer  et  entre  heurter  l'un  l'autre,  o 
rive  une  douleur  violente  et  convulsivo  aux  nerfs  el 
siLles  si  leurs  ligaments  sont  consumés?  Comme  de 
çail  ù  toute  heure  le  patient  de  mort  ou  de  passer  un 
vie,  je  trouvai  à  propos  de  le  couper,  tout  de  même  q 
mine  un  mauvais  citoyen  pour  conserver  la  bourgeoi 
malade  ayant  connu  ma  délibéra  lion,  il  mena  un  tf 
ses  larmes  et  éjulalions,  que,  la  chose  ayant  été  ra 
supérieurs  qui  n'étaienl  pas  éloignés,  il  obtint  qu'elle 
voyée  de  quelques  jours.  Mais  cependant  les  doul 
veilles  le  travaillèrent  en  aorte,  et  il  avait  tellement  , 
dernier  des  maux  qu'il  déraillait  presque.  Quand  il  se 
cet  état,  il  me  supplia  instamment  au  nom  de  Dieu  ii 
à  exécuter  ce  que  j'avais  délibéré  auparavant,  qu'il  si 
soufTrir  toute  rigueur  de  la  chirurgie.  J'eusse  dési 
tenu  ce  langage  au  commencement,  car  il  ne  me  i 
assez  fort  pour  supporter  la  douleur.  Ayant  donc  lais 
en  arrière,  je  lis  en  sorte  par  les  médicaments  qu 
étaient  venus  noirs  commencèrent  à  se  séparer.  Ce 
quelques-uns  des  nôtres,  ils  crurent  que  l'agglulinati 
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à  la  trépanation^  que  Ton  pratiquait  en  ce  temps-là  pour 
impies  migraines,  pour  la  manie,  ou  pour  des  maladies 
jx,  et  qu'on  rejette  ou  qu'on  hésite  à  faire  de  nos  jours  pour 
raves  blessures  du  crâne.  11  est  aussi  question,  dans  cette 
e,  de  la  trépanation  des  côtes  dans  Tempyùme  afin  d'éviter 
strtics  molles  des  espaces  intercostaux;  du  limage  des  dents  ; 
i  résection  des  fragments  d'os  qui  sortent  à  travers  les  p:aies 
les  fractures  ;  de  la  rupture  de  la  rotule  après  une  fracture 
consolidée.  Enfin  Sévcrin  affirme  avoir  guéri  à  Thôpital 
foule  d*exostoses  en  ruginant  la  tumeur  jusqu'au  vif  et  en 
îquant  ensuite  la  poudre  catagmatiquc. 

I  Pyrotechnie  chirurr/icale  (1)  du  même  auteur  est  divisée 
oatre  parties:  considérations  générales  sur  les  effets  du  feu; 
liverses  méthodes  de  cautériser  ;  —  variété  des  instruments 
iUlrcs  moyens  n  is  en  usagé  ;  —  affections  dans  les(|uelles 
rient  la  pyrolechnic  ;  —  parties  sur  lesquelles  il  est  permis  ou 
Qdu  d'appliquer  le  feu.  —  Les  fomentations,  les  ^ains  chauds, 
arfums,  qui  renferment  en  eux  une  matière  ignée,  les  étuvcs, 
Olation,  font  aussi  partie  de  la  pyrotechnie.  —  On  y  trouve 
diapîlre  spécial  sur  les  ventouses.  La  dernière  partie  est  con- 
ée  à  rénumération  des  nombreuses  maladies  internes  et 
rnes  dans  lesquelles  on  employait  le  feu.  Il  y  est  fait  grand 
des  fonticules  ou  cautères^  dont  Séverin  a  le  premier  déter- 
I  ]a  place  au  bras  dans  la  région  celluleuse  limitée  par  les 
nions  de  la  longue  portion  du  triceps  et  du  deltoïde. 
brerin  avait  raison  de  prémunir  les  clients  contre  la  crainte 
I  douleur  :  il  fallait,  en  vérité,  que  ce  fût  un  vain  mot  pour 
Ipft  malades  aient  continué  si  longtemps  à  se  soumettre  à  do 
Ils  Ir.iitements;  il  fallait  également  que  les  chirurgiens  fus- 
|«QSsi  barbares  qu'ignorants  et  englués  dans  les  vieux  pré- 
iule  la  chirurgie  ariibe,  pour  livrer  les  patients  à  de  si  hor- 
■Ttorlures,  quand  un  seul  et  rapide  coup  de  bisluuri  ou  de 

r 

-JLntiQl  la  Chirurgie  cfficaa*  redoutait  encore  io  fer,  autant  elle  cmployail  le 
^Bc  liardiessc  et  même  témérité,  par  la  raison  tout*'  simple  (|ue  le  daniier  y  rst 
;.,«P|)uri;iil  et  que  la  manipulation  usl  moins  diflieile. 


Le  premier  livre  du  irailè  be  recondita  abscessm 
concerne  surtout  le  pronostic  de  ces  afteclions  ;  il 
question  des  parotides  malignes.  —  Dans  le  deuxièn] 
parlé  des  abcès  par  congestion  qu'il  faut  ouvrir  tout  d« 
avant  leur  maturité.  Sèverin  préférait  l'ouverture 
rouge.  —  Le  troisième  livre  est  intitulé  :  Des  abd 
On  y  rencontre  la  mention  de  tumeurs  cystiques  i 
enlevait  avec  une  certaine  hardiesse,  malgré  la  prés 
gereuse  des  vaisseau».  Il  décrit  des  anévrysmes  d'un 
lume  ;  il  en  a  guéri  par  la  ligature  et  l'tncif  ion.  Dans 
il  dît  avoir  pratiqué  la  laryngotomie.  —  Lu  quatriér 
occupe  par  les  luiiicurs,  abcès  et  autres  maladies  an: 
toutes  les  parties  du  corps. 

Il  n'y  a  aucun  ordre  dans  ce  livre,  mais  beaiico 
dans  les  détails.  On  y  remarque  de  curieuses  auta 
observations;  par  exemple  il  y  a  une  observation  c 
mis,  ce  semble,  de  reconnaître  des  embolies  dans  1« 
—  Séverin  a  observé  des  tumeurs  dans  le  bassin  che: 
tique.  Mais,  à  côté  de  cela,  il  a  pris  pour  un  re 
queues,  et  fait  figurer  comme  tel,  des  caillots  fibrini 
cœur.  —  Le  cinquième  livre  traite  des  maladies  des 
liérement  des  abcès  qui  en  proviennent,  des  tumeui 
du  spina  veiilosa,  peut  être  de  la  carie  de  la  colonne 
mais  d'une  f-ipoh  moins  esplicile.  —  Le  livre  sixién 
ainsi  dire,  la  suite  du  cinquième,  puisqu'il  eslqueslii 
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ur  lesquelles  Séverin  se  montre  aussi  embarrassé  que  les 
kiernes.  Contre  les  engelures  non  ulcérées,  il  préconise  les 
oîgalions de cinnabre,  puis  des  onctions;  contre  les  engelures 
érées,  il  pratique  des  onctions  avec  des  cérats  desséchants. 
i  remar(|ué  avec  raison  que  les  engelures  pouvaient  causer 
graves  désordres  aux  articulations  ou  aux  os  quand  elles  sont 
érées.  —  Le  huitième  et  dernier  livre  est  consacré  aux  an- 
les  gangreneuses,  au  croup  et  à  la  laryngite  suflbcante.  Les 
\es  de  Séverin  ne  sont  pas  très-nettes  à  cet  égard. 


a  encore  publié,  en  1650,  à  Padoue,  un  volume  inti- 
lé  :  Vipera  pythia^  id  est  do  viperae  nalura,  veneno^  medi- 

;  demonstrationes  et  expérimenta  nova^  en  trois  livres  (1) . 
le  premier,  l'auteur  étudie  la  nature,  à  la  fois  terrestre  et 
leste,  de  la  vipère,  les  causes  de  ses  vertus  alexitères,  ses 
ifelirs,  ses  habitudes.  Il  signale  la  puissance  vitale  que  conservent 
■tronçons  d'une  vipère  coupée  en  morceaux  ;  il  étudie  son  mode 
^génération  (vivipare;  ovov ipare  auraii-ll  dû  dire);  sa  struc- 
ne,  les  histoires  plus  ou  moins  fabuleuses  qu'on  avait  débitées 

qu'on  débitait  encore  sur  son  coinpte.  Dans  le  second  livre,  il 
Aerche  les  sources  et  le  siège  du  poison  de  la  vipère.  Le  troi- 
me  est  consacré  à  la  préparation  et  aux  propriétés  de  la  thé- 
ine. —  Entre  autres  problèmes  que  l'auteur  cherche  à  ré- 
dre,  il  y  a  celui-ci  :  la  vipère  et  les  autres  serpents  ont-ils  été 
•crvés  dans  l'arche  de  Noé,  et  pourquoi?  —  La  vipère  n'a 

naturellement  de  poison  (pas  plus  que  l'homme  et  le  chien 
ftoni  naturellement  enragés);  elle  acquiert  la  propriété  veni- 
ise  en  raison  des  localités,  du  ciel,  de  la  manière  de  vivre,  de 
instances  fortuites,  de  l'excitation  qu'on  lui  fait  subir!  Du 
ixis,  Séverin  ne  croit  pas  que  la  queue  de  la  vipère  soit  veni- 
itse.  La  source  du  venin  est  dans  une  émanation  du  fiel,  car 
€  seulement  quand  la  vipère  est  en  colère  que  sa  morsure  est 
Séreuse  (cela  explique  comment  les  psylies  et  les  marses  ma- 

)  Voy.  aussi  «â  ZooAomyi  fleM'yrntea  iùMi).  Ii«r^  tr^^-curuiui  (.iHàU-tàiàui  «!•.> 
V^lés  sur  l'asatomie  et  la  phMiol#>$fi<i  humaine  «•(  <tom|»ar«ti«<»,  4uii»i  i|ur 
itonie  tpéciate  d'oo  fcnmd  uombr**  d'animauf* 
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niaient  impunément  les  vipères);  alors  le  venin  arrive,  paràes 
canaux  appelés  ichorodochi^  du  foie  à  la  bouche  dans  de  peû\fi 
vésicules  gingivales  qui  laissent  suinter  le  long  des  dents  caoali- 
culées  le  venin,  quand  la  mâchoire  est  en  mouvement,  et  exerce 
une  forte  pression  sur  la  partie  mordue.  Les  choses  se  passent, 
en  partie,  comme  dans  les  émissions  de  semence  provoquées  par 
de  simples  désirs.  Le  venin  des  chiens  enragés  est  également  ok 
bile  noire  corrompue.  La  vipère  morle  et  mangée  ne  cause  plm 
aucun  dommage,  puisque  la  cause  accidentelle  qui  rend  le  M 
venimeux  a  disparu.  Séverin  sait,  du  reste,  que  les  venins  n'agis- 
sent que  sur  les  surfaces  dénudées,  et  qu'on  peut  les  avalerel 
même  sucer  les  plaies  impunément.  Quoique  les  dents  de  ii 
vipère  ne  soient  pas  venimeuses  par  elles-mêmes,  ccpendanl, 
malgré  le  dire  de  notre  auteur,  elles  peuvent  conserver,  assa 
longtemps  même,  du  venin  en  suffisante  quantité  pour  qu  a« 
picjûre  devienne  mortelle.  On  a  fait  des  expériences  en  ce  sctf 
avec  les  dents  du  serpent  à  sonnettes.  Séverin  a  pratiqué  de? 
dissections  qui  lui  ont  prouvé  que  le  venin  de  la  vipère  ne  laiae 
aucune  trace  dans  le  corps  des  animaux  morts  à  la  suite  Xm 
morsure. 

En  France  la  chirurgie  commence  à  prendre  le  pas.  Mènie 
avant  la  création  de  Y  Académie  de  chirurgie  nous  rencontrC'D? 
quelques  praticiens  habiles,  instruits,  judicieux  et  qui  auraient 
dû  faire  honte  aux  médecins.  Au  temps  de  Louis  XIV,  comme j< 

■ 

l'ai  déjà  remarqué  ailleurs  (1),  les  médecins  sont  bien  les  (w^ 
giudux  (jui  ont  posé  devant  Molière;  mais  les  chirurgiens  mon- 
trent autant  de  dignité  que  de  savoir;  ils  se  respectent  el  res- 
pectent leur  art  aussi  bien  que  la  science.  Nous  avons  parlé  plaî 
haut  (p.  909)  de  Saviard  et  de  quelques  autres  observateurs  (-). 

(1)  Voy.  (iuns  Im  médecine,  histoire  et  doctrines,  le  chapitre  inUtulé  :  Us^ 
cim  (h  Loin 9  XIV, 

(2)  Happel»ns  aussi,  sans  compter  les  nombreuses  productions  sur  les  accoaM" 
mciils,  et  <|ucl(|uos  auteurs  de  Irôs-pou  de  mérite;  les  Opérât  io  fis  de  chiruryif  (1*"' 
de  J  .  Giraull;  les  divers  ouvraijrts  de  ,1.  Viji^ier  Sur  ics  uicères  et  sur  les  tuMeun[^ 
1614  à  1G58);  le  Traité  des  bandages  (1618)  de  J.  de  Marque;  le»  (JEi/m-ïf**- 
rurfjiques  (1677)  de  Lambert;  le  Chirurgien  opérateur  (16^0)  de  Covillinl  i"!- 
plus  haut,  p.  961);  les  étranges  écrits  de  Fournicr  {Économie  chirur^icttk; 
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iirêlons-noiis  un  moment  |Tés  de  Dionis,  chez  qui  nous  trou- 
erons quelques  bonnes  doctrines,  et  qui  résume  Tétai  de  la 
aédecine  opératoire  de  son  temps,  car  je  ne  vois  pas,  à  vrai  dire, 
'autres  grands  traités  français  sur  les  maladies  chirurgicales 
îgnes  d'être  étudiés  ici. 

Le  Cours  (Vopérations  de  Pierre  de  Dionis  (1),  aujourd'hui 
>inplctement  oublié,  a  joui  jusqu'à  la  fin  du  xvnr  siècle,  même 
isqu'au  commencement  du  xix%  surtout  en  province,  d'une 
■ès-grande  réputation.  Cet  ouvrage  et  les  Principes  de  chirur^ 
te  de  La  Faye  se  partagaient  les  faveurs  des  étudiants  avant  la 
fédecine  opératoire  de  Sabalier  (1796).  Je  me  souviens  même 
oe  les  deux  premiei's  livres  qu'un  chirurgien  fort  recherché  à 
lijuOy  le  docteur  Guéniard,  mit  entre  mes  mains,  furent  Dionis 
I  La  Faye;  or,  nous  étions  en  1835  !  Si  le  Cours  cC opérations  n'a 
lus  qu'une  valeur  historique,  on  doit  néanmoins  tenir  compte 

l'auteur  d'avoir  écrit  un  manuel  peu  méthodique,  il  est  vrai, 
nais  très-clair,  très-minutieux,  où  brille  le  bon  sens  à  défaut 
l'invention  :  c  Homo  rotundus^  sani  tamen  judicii  >,  comme 
lit  Huiler. 

Ou  pardonnera  bien  à  Dionis  de  tenir  la  chirurgie  pour  le  plus 
ficellent  des  arts  et  pour  la  première  des  sciences;  il  en  parle 

^^agef,  1671,  etc.);  les  Ohficrvaiions  sur  la  vipèn*  (1670)  de  P.-J.  Mirlion  (\ulgo 
*mbhé  Boui%it:ht)\  V Ei/itome prneœjttorum  mt.'thrinae  rhirurf/ictie  (ICI  2)  <le  Pîj»ray; 
B  Tratté  t/es  piaiPS  ci*'  télé  {iOll)  «le  Hoirel,  hal>îU'  chinirjrien  d'Aloii^'on;  le  Tmité 
Ee  la  Uihotomœ  ^1681)  «lu  Tulot  ;  les  Ol.srrrations  de  Mér\  sur  hi  iiiétiiode  de  frère 
^cques  (1700);  In  Mfintrre  fie  ynrrir  A"?  fni'tnrt'<  fi  li/.rffions  (1685)  de  Laurent 
^«rduc;  le  Maître  en  citirurfjir  (1091)  du  lils  de  Launiil;  les  Oitêratitm.'i  dt^clàrur- 
*«« (1603)  de  son  autre  lils  J.-IMi.  Verdue  ;  les  Opérations  thrhinn-f/ie  (Paris,  1690) 
t«iS««oisieii  J.  de  la  Cliairière;  le  préeieux  traité  />ev  maladies  des  os  (1751, 
■Vivnge  iKïstliunie/  de  l)u  \erue5  ;  le  Cltn  uryicn  (Tho'ipdal  .1096)  de  Bellosle  ;  les 
^tg*érationi  (1696)  ilc  La  Vau^fujon  ;  la  C/u'runjit*  coaiplètc  de  Daniel  Leelere  (el  non 
» «bricl-Cliarles  qui  a  éerit  V Ecole  du  dtiruryit'n^  108.1  ,  par  demandes  et  par  ré- 
MMises;  j'ai  sous  les  yeux  la  troisième  édition,  1098.  L'ouvrage  comprenil  lanato- 
l^ie,  les  opérations,  bandages,  appareils,  la  réduction  des  fraelures  et  des  lu  valions, 
Bss  aulres  maladies  des  os,  les  uio\ens  médicamenteux.  Pour  les  anévrysmes,  Tau- 
^iir  De  \cut  pas  qu'on  coupe  l'artère  entre  les  deux  li/atures. 

(I)  On  sait  que  Dionis  était  démonstrateur  royal  au  Janlin  des  plantes.  La  pre* 
l^iùrc  édition  du  Cours  (roitcratiouscsl  de  1707;  son  Anatomic  de  lltomme  suim 
^^Wl  les  principes  de  la  circulation  est  de  1690. 
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avec  un  noble  enthousiasme  qui  lui  fail  grand  honneur,  h^ 
quel  accent  convaincu  il  recommande  aux  jeunes  gens  de  s'y 
adonner  tout  entiers!  Gomme  il  est  fier  de  pouvoir  dire  que  se? 
lils  ont  élé  de  très-bonne  heure  sur  les  bancs,  c  qu'ils  ODtfait 
les  vingt-cinq  actes  du  chef-crœuvre  avec  la  dernière  rigueur), 
et  que  dans  la  compagnie  des  chirurgiens  ils  ont  puisé  des  lu- 
mières qu'on  ne  trouve  point  ailleurs!  L'ouvrage  est  divisé  en 
dix  démonstrations;  le  cadre  est  plus  large  que  celui  des  cbinir- 
giens  italiens  et  surtout  mieux  rempli. 

La  première  démoyistration  comprend  les  opérations  en  géné- 
ral ;  la  seconde,  les  opérations  qui  se  pratiquent  sur  le  bas-ventre, 
à  l'exception  des  hernies,  l'opération  césarienne,  la  pierre  et  les 
autres  affections  des  organes  génilo-urinaires  ;  la  quatrième,  les 
hernies,  Thydrocèle,  le  sarcocèle,  les  maladies  du  rectum;  b 
cinquième,  l'empyème,  le  cancer  des  mamelles,  la  gibbosité,  h 
saignée  de  la  jugulaire,  la  bronchotomie  ;  les  sixième  et  septième, 
les  opérations  qui  regardent  le  crûnc,  la  face,  les  yeux,  rinté- 
rieur  de  la  bouche,  etc.;  la  huitième,  la  saignée,  ranévrysrae,kJ 
doigts  surnuméraires  ou  adhérents,  le  panaris;   la  neuviéaKf 
l'amputaiion,  les  varices,  la  saignée  du  pied,  les  difformités  des 
pieds,  Tenlorse,  les  cors  aux  pieds  et  l'ongle  incarné;  enlinb 
dixième,  l'extraction  des  corps  étrangers,  les  abcès,  tumeurs el 
la  petite  chirurgie.  Ainsi,  d'une  façon  générale,  l'auteur  spH 
l'ordre  analomique  (ou  des  régions),  ce  qui  l'entraîne  à  mélanger 
les  opérations  les  plus  disparates,  i\  ne  pas  distinguer  et  carac- 
tériser les  divers  genres  d'opérations  et  à  négliger  toutes  sortes 
de  considérations  générales  qu'entraîne  naturellement  ceUe  dis- 
tinction. Nos  chirurgiens  actuels  ont  heureusement  combiné, 
dans  leurs  traités,  l'ordre  anatomique  et  la  classification  des 
genres  d'opérations. 

11  n*y  a  que  peu  de  points  à  noter  dans  les  préliminaires:  por- 
trait du  bon  chirurgien  ;  touchants  conseils  sur  la  manière  de^ 
comporter  auprès  des  malades  et  de  ses  confrères  ;  nécessité  d'èlrt 
excellent  anatomiste;  l'art  a  acquis  plus  de  lumière  et  de  f^ 
tesse;  on  a  retranché  ces  fers  ardents  et  ces  instruments  affretf 
que  les  malades  ni  même  les  assistants  ne  pouvaient  voir  ^ 
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• 

[er  (1)  ;  chirurgie  divisée  en  quatre  sections  :  synthèse 
ewj),  diérèse  (séparation)  j  exérèse  (extraction) y  prothèse 
lacement) y  une  des  sections  négligées  par  Marc-Aurèle  Se* 
description  des  instruments  les  plus  usités,  des  pièces 
reils  et  des  bandages  (2);  une  prédilection  beaucoup  trop 
3  pour  les  tentes  et  autres  moyens  de  cette  espèce  ;  condam- 
trop  absolue  des  sutures  enchevillées  et  de  celles  avec 
;  on  les  a  conservées  en  les  modifiant  et  en  les  simplifiant, 
dis»  dans  la  seconde  Démonstration^  s'élève  contre  les  pré- 
relatifs  à  la  ligature  du  cordon  ombilical  ;  il  donne  d'assez 
iréceptes  pour  le  traitement  des  plaies  du  ventre  avec  ou 
(Sue  des  parties  qui  y  sont  contenues;  il  a  corrigé  la  suture 
lietier;  il  est  en  progrès  sur  Saviard  (voy.  p.  969)  en  ce 
>ncerne  la  cure  de  Texomphale,  pour  lequel,  dans  les  cas 
lires,  les  bandages  contentifs  lui  semblent  suffisants;  en 
les  circonstances  il  conseille  l'incision,  qu'il  considère  du 
comme  très- dangereuse,  presque  toujours  mortelle,  ainsi 
'a  expérimenté  deux  fois;  aussi  veut-il,  pour  éviter  ce  péril, 
se  passe  plutôt  de  chemises  que  de  bandages;  il  décrit  plu- 
espèces  de  tumeurs  du  nombril.  Dionis  se  montre  aussi 
ireonspect  pour  l'opération  du  sarcocele.  Le  chapitre  sur  la 
mtèse  est  un  de  ceux  dont  on  peut  tirer  encore  profit, 
ration  césarienne  sur  une  femme  vivante  est  condamnée 
assez  mauvaises  raisons. 

uis  (3«  Démonstration)  repousse  énergiquemenl  les  pro- 
s  des  chirurgiens  qui  se  vantaient  de  fondre  les  grosses 
»  avec  les  lithontriptes;  il  conseille  la  ponction  au  périnée 
I  on  ne  peut  pas  pénétrer  dans  la  vessie  avec  la  sonde  et 
y  a  une  complète  rétention  d'urine;  il  a  imaginé  pour 
ation  de  la  taille,  en  s'en  référant  à  la  méthode  du  frère 
es,  malgré  la  critique  qu'il  fait  de  cette  nouveauté  (3),  de 
rer  dans  la  vessie  très  «près  du  col,  sans  intéresser  Turèthre; 

1  parcourir^  en  effet,  V Armamenlarium  de  ScuUct,  on  comprend  aisément 
Doyen  âge  et  à  la  Renaissance  on  était  loin  dn  «  cito,  tuto  etjucunde  n  de 

/oaTrage  est  accompagné  de  nombreuses  planches. 
'Of.  ausii  plus  haut,  p.  969,  et  note  2. 
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le  petit  appareil  ne  convient  que  pour  les  enfants,  le  grand  Psl 
de  beaucoup  préférable  pour  les  adultes.  Dionis  prétend  que  W 
haut  appareil  est  moins  dangereux  que  le  petit  et  le  grand;  il 
voudrait  qu'on  usât  plus  souvent  de  cette  méthode  invenlée  p;ir 
Franco  (ou  plutôt  par  Jean  des  Romains).  Gomme  Saviard,  il  nie 
les  camosités  de  Turèthre  et  n'admet  que  des  vices  de  cicatrisa- 
tion à  la  suite  des  excoriations  qu'entraîne  la  blennorrhagie. 

Dionis  soutient  que  de  toutes  les  mauvaises  présentations  dans 
l'accouchement,  celle  de  la  main  est  la  plus  fâcheuse  ;  il  déclare 
l'extirpation  de  la  matrice  mortelle,  €  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  dés- 
abusé ».  La  récente  extirpation  pratiquée  par  M.  Péan  l'aurailà 
peine  convaincu  ;  en  tout  cas  il  y  a,  même  aujourd'hui,  peu  d« 
chirurgiens  qui  oseraient  la  tenter.  —  A  propos  des  hernies 
(A''  Démonstration) y  on  trouve  une  curieuse  description  de  re- 
mèdes, internes  et  externes,  inventés  par  le  prieur  de  Cabriéres, 
remèdes  que  le  roi  mit  gratuitement  à  la  disposition  de  ses  sujet, 
et  qu'il  prenait  la  peine  de  faire  composer  devant  lui.  Dionis na 
pas  trop  prolesté. Blegny ,  «  dont  le  nom  seul  n'est  que  trop  connu», 
rivalisant  de  zèle  avec  les  chirurgiens  herniaires,  avait  imagiK 
un  bandage  à  ressort  qui  n'est  plus  usité.  —  Notre  auteur  ùi' 
une  violente  sortie  contre  les  médecins  qui  prétendenl  cnnlrôler 
les  chirurgiens  dans  l'opération  de  la  hernie  étranglée,  et  qui,a« 
grand  détriment  des  apothicaires,  envoient  chercher  les  droiu^ 
chez  les  Jésuites  et  chez  les  Sœurs  de  charité.  C'est  ainsi  qui' 
se  venge  d'être  obhgé  d'approuver  et  d'accepter  les  remMt 
du  roi. 

Notre  auteur  (0'  Bémonstr.)  rejette  presque  toutes  les  incfeiofi? 
qu'on  pratiquait  sur  la  tête  et  que  Séverin  décrit  encore  sonsk 
nom  de  chirurf/ie  efficace;  il  n'admet  guère  que  le  trépan.  H* 
avec  beaucoup  de  raison  (|ue  le  pronostic  est  toujours  M^^ 
dans  les  plaies  de  tête  ;  il  admet  la  théorie  ancienne  du  cf)f^' 
coup  y  et  rapporte  deux  faits  à  l'appui  ;  du  reste  son  diagn<^ 
n'est  pas  très-ferme,  et  les  indications  pour  le  trépan  ne  soiilp* 
très-assurées.  —  L'arrachement  imaginé  par  Fabrice  dcBikl* 
lui  stmblo  la  meilleure  manière  de  traiter  les  polypes  A^^ 
(7''  Démonstration), 

Dionis  recommande  trés-particulièrement  (8*  Démotistra^l 
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DS  l'opération  de  ranévrjsme  (il  traite  surtout  de  ceux  qui 
rviennent  par  la  piqûre  de  l'artère  pendant  la  saignée,  —  ané- 
fsme  faux-comécutif)  (l),  l'emploi  du  tourniquet,  inventé  de- 
is  trente  ans,  au  siège  de  Besançon,  par  un  chirurgien  de  Tar- 
«  ;  mais  au  lieu  d'employer  la  ligature  de  l'artère  au-dessus 
aa -dessous  de  l'ouverture  du  sac,  il  préfère  les  boulettes  de 
)ier  mâché  trempées  dans  une  eau  styptique.  Lorsque  le  cas 
dge,  il  veut  bien  qu'on  ait  recours  à  la  ligature,  mais  à  la 
ature  médiate. 

Encore  un  mot  sur  l'amputation  et  je  termine  ce  résumé  qui 
carte  un  peu  du  cadre  que  je  me  suis  tracé  ;  mais  nous 
mmes  en  France,  et  il  faut  bien  excuser  cette  irrégularité. 
»l  surtout  comme  chirurgien  consultant  des  armées  que  Dionis 
ea  occasion  de  pratiquer  ou  de  conseiller  l'auiputation  des 
smbres.  Le  choix  du  lieu  d'élection  est  ainsi  réglé  :  pour  la 
isBe,  aussi  prés  que  possible  du  genou  ;  pour  le  bras,  aussi 
te  que  possible  du  coude;  pour  Tavant-bras,  ie  plus  bas  pos- 
ile;  mais  il  y  avait  divers  avis  pour  la  jambe  :  les  uns  vou- 
ent, afm  d'éviter  les  embarras  d'un  trop  grand  moignon  et 
^trouver plus  de  facilité  dans  l'emploi  des  moyens  de  prothèse, 
hre  la  section  près  du  genou,  tandis  que  les  autres  prescri- 
lient  de  couper  le  plus  bas  possible  si  le  pied  seul  était  ma- 
ide;  quant  à  Dionis,  il  tient  pour  la  pratique  du  Hollandais  So- 
ogen,  qui  conserve  de  la  jambe  autant  qu'il  est  possible,  pourvu 
s'il  soit  loisible  de  ménager  les  mouvements  du  genou  (2;.  La 
^sarticulation  dans  le  genou  est  formellement  condamnée  ;  on 
▼onlu  la  remettre  en  honneur  de  nos  jours  ;  les  résultats  de  la 
i^tiqne  de  M.  Velpeau  (j'ai  été  témoin  de  plusieurs  cas)  ne  sont 

U)  Dionis  soutient  qu'il  n'y  a  pas  d'opération  qui  soit  souvent  aussi  difOcile  ù  bicu 
^cuter  que  la  saignée,;  aussi  dangereuse  parfois  et  aussi  coinproinettaiilo  pour  la 
*^itation  du  chirurgien;  il  cite  ù  ce  propos  un  cliiruririen  oepeiidant  fort  célèbre 
*^  Ters  l*an  1670)  qui  avait  piqué  onze  fois  Tarière  en  un  an  !  mais  aussi  il  faut 
*  an  décharge  qu'il  faisait  presque  toutes  les  saignées  de  Paris.  —  Voy.  aussi, 
'  te  phlébotomiste  lies,  qui  a^ait  gagné  une  immens*;  ft»rluue,  Bordi'U,  dans  fte- 
"tA^-j  surChist.  fie  la  méd.,  p.  G04,  édit.  de  Uicherand. 
S)  Je  ne  vois  pas  que  Dionis  ait  connu  le  procédé  de  Verduyn,  (Cf.  plus  haut, 
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pas  faits  pour  justifier  celte  revendication.  Dionîs  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  le  procédé  qui  consiste  à  rétracter  en  haut  les 
chairs  avant  de  scier  les  os.  Ici  se  trouvent  des  réflexions  fort 
sensées  contre  le  merveilleux  emploi  de  l'eau  de  Rabel  dans  les 
amputations,  bien  que  le  sieur  Kabel  eût  été  patronné  parle  roi 
et  par  M.  de  Louvois.  Dionis  préfère,  avec  Guillemeau,  à  tous 
les  procédés  recommandés  pour  la  ligature  des  artères  après 
Tampulation,  celui  qu  Ambr.  Paré  employait  dans  certains  cas  et 
qui  consistait  à  comprendre  le  vaisseau  et  une  partie  des  chaire 
dans  une  anse  de  fil  double  ou  triple  passée  au  moyen  d'une  ai- 
guille, procédé  que  Dionis  avait  même  modifié,  mais  qui  a  été 
heureusement  remplacé  par  la  ligature  immédiate. 

Dionis  n'oublie  pas  (4*"  Démoristration)  de  noter  qu'après  le 
succès  de  l'opération  faite  sur  le  grand  roi  par  Félix,  les  fistules 
étant  devenues  fort  à  la  mode,  tous  les  courtisans  (il  en  a  vo 
plus  de  trente) sollicitèrent  ardemment  l'opération  pour  le  moindre 
suintement  hémorrhoïdal,  et  se  fâchaient  quand  on  ne  répondail 
pas  î\  leur  désir.  Notre  servilité  ne  va  plus  jusqu'à  ce  point.  On 
rirait  aussi  de  toutes  les  précautions  (|u'on  prenait,  au  rapport 
de  Dionis,  quand  il  s'agissait  de  saigner  le  roi  ou  quelque  prince; 
mais  peul-êlre  y  a-l-il  encore  des  belles  dames  qui  croiraient, 
comme  en  ce  temps-là,  que  si  Ton  jette  dans  un  seau  d'eao 
fraîche  le  sang  extrait  par  la  saignée,  le  sang  qui  reste  dans  le 
corps  se  trouve  rafraîchi. 

On  prétend  (juc  la  guerre  est  la  meilleure  école  pour  former 
les  chirurgiens;  sans  doute;  mais  encore  faut-il  que  l'esprit  do 
siècle  soit  enclin  vers  les  réformes,  et  que  le  chirurgien  ait  pris, 
grâce  à  plus  de  savoir  en  analomie,  une  confiance  raisonnéeet 
une  véritable  hardiesse.  Ces  deux  conditions,  c'est  le  miliefl» 
c'est  le  progrès  régulier  et  pour  ainsi  dire  fatal  des  diverses  p^ 
ties  de  la  science,  et  non  les  hasards  d'une  mêlée  qui  lesfoat 
naître.  Quel  temps  fut  plus  fertile  en  combats  que  le  moyen  ip 
et  la  Renaissance,  et  cependant  quelle  lamentable  chirorgiel 
Ambroise  Paré  lui-même,  malgré  son  ^énie  particulier  el  te 
belles  occasions  qu'il  avait  eues,  ne  se  dégage  pas  coroplétemeit 
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de  la  routine.  A  quelle  époque  y  a-t-il  eu  des  guerres  plus  lon- 
gues et  plus  nombreuses  que  sous  Louis  XIV  ?  Néanmoins  la  chi- 
rurgie n'est  pas  encore  bien  brillanlc  au  xvii*  siècle.  C'est  dans 
un  temps  relativement  plus  calme,  du  moins  pour  la  France 
(mais  alors  tout  élail  préparé),  que  la  chirurgie  a  pris  définilive- 
ment  son  essor.  Ce  n'est  pas  la  guerre  qui  a  rendu  Séverin 
moins  timide  que  ses  contemporains,  ni  la  guerre  non  plus 
qui  a  engagé  Magatus  à  propager  une  nouvelle  uiéthode  de  pan- 
sement; on  ne  voit  pas,  d'un  autre  côté,  que  l'Anglais  Rich. 
Wisemann,  que  l'Allemand  Matth.  G.  Purmann  aient  sensible- 
ment amélioré  l'état  de  la  chirurgie,  bien  que  tous  deux  aient 
pratiqué  dans  les  camps  et  sur  le  champ  de  bataille  ;  ce  sont 
les  nouvelles  et  grandes  méthodes  préconisées  par  l'Académie 
de  chirurgie  qui  ont  préparé  les  illustrations  de  la  chirurgie 
militaire  ;  les  Percy,  les  Larrey  ont  pu  alors  profiter  de  l'expé- 
rience des  champs  de  bataille. 

Wisemann,  homme  d'aulant  de  loyauté  que  d'expérience,  n'est 
pas  un  beaucoup  plus  grand  chirurgien  que  Séverin  ;  il  emploie 
one  foule  de  médicaments  actifs,  mais  sa  chirurgie  est  peu  efû- 

•    cace  (1)  ;  ce  n'est  poinl,  à  proprement  parler,  un  véritable  opé- 
rateur. 
Wisemann  pense  que  les  simples  topiques  astringents  et  un 

'  bandage  approprié  peuvent  presque  toujours  triompher  des  va- 
rices, el,  quoiqu'il  ne  désapprouve  pas  l'opération,  qui  consiste 
à  inciser  le  peau  et  à  faire  sous  la  veine  variqueuse  une  double 
ligature  avant  l'excision,  cependant  il  n*a  jamais  eu  l'occasion  n 
constaté  la  nécessité  de  l'employer  (chap.  15).  —  Dans  les  ané- 
vrysmes  il  marque  trop  de  confiance  pour  les  bandages ,  les 
astringents  et  les  escharrotiques;  il  cite  quelques  exemples  à  l'ap- 
pui de  cette  préférence  ;  néanmoins  il  se  décide  à  l'incision  et  à 
la  ligature  dans  les  cas  qui  résistent  à  ces  divers  modes  de  trai- 

(1)  Eighi  chirurgical  Treaiises  :  tumours,  ukers,  diseascs  of  the  anus  ;  King*i 

'Evii  (scrofules  ou  mal  du  roi)  Woumh  ;  et  Gun-shot  wounih  (blessures  par  armes 

à  feu);  Fractures  and  luxations;  lues  venerea.   J'ai  sous  les  yeux  la  6«  édition. 

Londres^  1734;  la  première  a  paru  en  1676.  Un  des  mérites  de  ce  livre,  c'est  de 

CWiteDir  beaucoup  d*oluervations. 
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pas  lails  pour  justifier  celle  reveadi    ^  ^^^ 

nonce  pas  sur  le  procétic  qui  coç  ^    j^  ^  ^^Ipenl 

chairs  avant  de  scieries  os.  ^  f^  ^icamcol 

sensées  contre  le  merveilleux  ,:  ^  %  iHrationdu 

amputations,  bien  que  le  f  ;'  |  .^  ^-  ^^  jile5(ffll 

et  par  M.  de  Louvois.  r^^^  ^  ^  ?  ,^jp,  ÎV. 

.ux  topique) 


M">i' 


-■^  y 


dans  une  anse  d; ,  -  ^  .  ^ii^^ f  une  canule.  - 


qui  consistait  à  co>  y.  |".  |  #  "^  avec  te  te' 

C 
Dîonî'  .  *1  sait  qu'il  n'y  a  pas  rupture  dt^  ^  hemeo»-   u 


guille,  procéi^./  '  ,„....„Mînn  ^./-ActneBl  k\ 


inlroductioO  ^^C^ 


u    «^..J«m«  ^  -^  *  imrouucuoi*  ,^i/*^*'  .    , 

heureuseme,  jcfiiî^'  ^prilonedaK 

fvisemann  ait  parlé  diSt''^  ^enwi"^ 


succès      -•»  inguinales  ou  scrotales  (chap.  28).  l^  r^  ®"J  "^ 
élar  ^/e  n'offre  ordinairement  pas  de  dangers,  ffl^^  qttonaiiî 
pi     "jcoup  d'embarras  au  chirurgien  par  la  difficolf^|/ïete^ 
^pnir  réduite  ;  elle  cause  aussi  des  coliques  et  v^^ ^  /abric* 
fliissomcnts  Wisemann  recommande  les  bandages  d^^  #^e,  "* 
Synis  et  Smith.  Dans  l'opération  de  la  hernie  k\x^i\i.t^^' 
servait  de  la  sonde  cannelée  pour  le  débridement.  -^  '    ^4^ 
préférer  la  ligature  à  l'incision  dans  les  fistules  à  l'anUS»     ^ 
lui  a  valu  un  assez  grand  nombre  de  revers  (III,  5).  -'^  .-^^ 
mier  chapitre  du  livre  IV  contient  quelques  détails  hislorf^^ 
sur  la  cure  des  scrofules  par  les  rois  de  France  et  d'\tî?  jj 
terre  ;  ces  derniers  avaient,  comme  on  le  sait,  usurpé  cepouvi? 
en  envahissant  la  France  (1).  —  Ce  livre,  où  il  est  aussi  que5lio^ 
de  plusieurs  espèces  de  maladies  des  os,  est  des  plus  curieiw.- 
Dans  le  livre  V,  à  propos  de  blessures  simples  et  récentes»  il  fit 
fort  de  l'avis  de  Magatus  contre  l'abus  des  tentes  cl  plumas^eac 
et  crmtre  les  pansements  trop  fréquents;  mais  il  use  trop  volon- 
tiers d'emplAtrcs,  d'onguents,   de  décoctions,  de  poudres,  etc. 
On  ne  pourrait  pas  écrire  sur  les  plaies  de  tête,  ni  sur  lesphi« 
d'armes  à  feu,  ni  mémo  sur  les  fractures  et  les  luxations,  iafl? 

(1)  Quant  à  lui,  moins  favorisé  du  cîti,  ii  a  été  mluil  ù  enlewr,  a\r-f*un:  ^ 
grande  lianlicbsi'^  du  rostc ,  des  lunieurs  sorofulcusos  dans  des  régions  trc^ooMidùt-- 


""^  ann.  Sa  manière  (li>  procéder  dans  les  plaies  des 

^«rmes  à  Teu  el  dans  le  spliacèle  des  niembree 

N^opinion  l'amputation  devait  titre  réservée 

\pritre  était  tel  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  d'es- 

\^autres  niojens  (1).  Il  dut  perdre  par  cet 

■  "de  timidité  une  très-grande  ijuantitéde 

"^^  \Wisetiiann  se  servait  du  couteau  en 

!^"S         ,^,  Vtentait  de  faire  relever  fortement 

.    •'  ^        '^^  ^  de  pratiquer  la  section  ;  il  pense 

i  1,  16)  aouvelluineut  inventé, 

..iiinaires,  remplacer  la  ligature  des 

aiie  simple  datterie?  Mais  quand  on  est  sur 

"X  ï>».^  -»AilailIe,  coniLiic  il  faut  arrêter  le  sang  immédiate- 

It^lcTe  ^         *ejT;er  Igs  chairs  de  la  putré faction,  on  a  recours  au 

"*^^*ï  \V-    ^^'  ^"^nt  l'amputation,  pour  comprimer  ces  mêmes 

"'"■  ^.       ^Gmanu  employait  le  tourniquet,  assurant  qu'il  n'avait 

_.p.^^-  "Montré  un  homme  assez  fort  pour  empêcher,  par  la 

tCtt  ftv.  '^'^  'l'^s  mains,  l'écoulement  Ju  sang. 

-  çç^j     *"^its  montrent  suffisamment  le  caractère  de  ta  chirurgie 

-  ^tt      **lide  de  Wisemann  ;  eu  dire  ici  davantage  serait  ni'écar- 

*'*<Jn  plan. 

^-  van  Solingen  a  joui  en  Hollande  d'autant  de  réputation 
cO  e  chirurgien  que  comme  accoucheur;  mais  je  lis  trop  péni- 
bielWCut  1,.  hoilandaisà  travers  l'allemand  pour  avoir  pris  une  con- 
lUiissuacQ  suffisante  de  ses  ouvrages;  je  ne  pourrais  guère  en  par* 
1er  'lue  d'après  la  savante  analyse  qu'en  a  donnée  Haller  dans  sa 
Bibliothvca  thirurt/ica  ;  y  y  renvoie  donc  le  lecteur  et  je  suis  obligé 
(l'agir  de  nume  pour  les  œuvres  chirurgicales  de  J.  de  Mmiilt,  ou 
J.  de  Mur.-)llo  {Schrîfien  von  der  Wuiidarzney;  l(i91),  qu'il  m'a 
iié  impossible  de  me  procurer,  soit  à  Paris,  soit  chez  les  hhraircs 
d'Allemagne. 

(I^Seiiliïtiiriil,  [jour  les|)lnie?.lp«Brticiilalioii9,  aiVon  tc  décide  i  |)rnliqiicp  l'«ni- 
fiiilitiiiii.  Il  laul  la  triirc  nmnl  que  le  miiliiiJo  «il  perdu  ws  iorett  (uvoiir  r|ii.>  Xc 
trffiU  «uicnl  t'puisi*;  vi,  li], 

(3)  Il  rrjolte  l#>  comprueecM  aduiiU'ciî  |iuur  cri   uhi^l'  |>ur  <u  [>lu|><irl  des  clii> 


1 
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Un  des  hommes  sur  qui  la  pratique  dans  les  camps  a  exercé 
une  assez  heureuse  influence  au  xvii*  siècle,  c'estMatlh.Godofr. 
Purmann  ;  non  qu'elle  i'ait  rendu  un  chirurgien  beaucoup  plus 
entreprenant  ni  plus  habile  que  ses  contemporains  (1  ),  mais  parce 
qu'elle  en  a  fait  un  observateur  zélé  et  attentif.  Sa  Véritable  chi- 
rurgie d'armée  (1680)  ;  sa  Grande  chirurgie  (1694)  ;  ses  Obser- 
vations chirurgicales  (1710)  ;  le  Barhier  de  la  peste^  sont  rem- 
plis de  détails  variés,  de  matériaux  importants  et  d'observations 
qui  cependant  ne  doivent  pas  être  accueillis  sans  quelque  réserve, 
car  Purmann  enregistre  peut-être  trop  de  succès  et  ne  parle  pas 
assez  des  revers.  Les  ouvrages  de  Purmann,  quoique  la  plupart 
aient  eu  plusieurs  éditions,  sont  devenus  assez  rares  dans  le 
commerce,  et  on  ne  les  trouve  même  pas  tous  dans  nos  bibliothè- 
ques. 

Au  xvir  siècle  la  science  et  l'art  des  accouchements  avaieÉ  '] 
suivi  le  mouvement  général  ;  il  suffira  de  citer  les  noms  bislo-. 
riques  de  Louise  Bourgeoise,  de  Marguerite  de  la  Marche,  è 
Mauriceau,  de  Paul  Portai,  de  Peu,  et  surtout  de  G.  Manquai 
de  la  Molle  (la  France,  celte  fois,  prend  décidément  le  haut  di^ 
pavé)  :  de  Solingen  et  de  Deventer,  en  Hollande  ;  de  Justine  Se»  ] 
gemundin,  de  Ânna-Elisaboth  Horenburgin  en  Allemagne.  Les 
préjugés  sont  vivement  combattus,  l'observation  clinique  iDte^ 
vient,  de  bonnes  observations  sont  recueillies;  le  mécanisme  des 
accouchements  est  mieux  connu;  on  étudie  mieux  aussi  lesdi^'eis 
genres  de  présentations,  les  opérations  de  dystocie  devienneal  1 
plus  rationnelles,  et  les  soins  à  donner  à  l'enfant  et  à  raccoucbée  j 
sont  dirigés  suivant  les  régies  d'une  meilleure  hygiène. 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  996-997. 
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V  le  iviii"  siftie.  —  Esquisse  île  l'Iiis- 
.tret  ilp  la  cliimïc  biologique  iliiranl  ce 


^ 


Hi  j    ^'"'  siècle  ne  conslitue  pas  une  périodede  notre  histoire  ; 

^es  .^'"Onologie,  ni  surtout  le  développement  el  la  succession 

,  (Jjij,    ■•^Irines  ne  permettent  une  pareille  distinction.  Nous  avons 

ifc   Vi     ^"''  P^''  exemple,  que  l'ialromécanisme  se  développe  et 

■»  .  |j  ^iii  d'une  façon  non  interrompue,  el  sans  revêtir  des  carac- 

_      l 'T^^  Irès-pnrliculiers  ni  très-nouveaux,  pendant  la  seconde  moî- 

^ ,    ^  ^  duxvji'  siècle  el  pendant  la  première  moitié  du  xviii';  nous 

**0n8  que  beaucoup  de  mérlecins  ont  illustra  ces  deux  siècles 

^  ^J*  commençant  à  écrire  dès  le  xvii°  ;  la  séparation  du  xviii' 

^       3ïec  le  xvri"  siècle  est  donc  toute  faclice,  et  ne  sert  qu'à  soula- 

*  ^tf  la  mémoire. 

**        I^  iviir  siècle  esl  la  suite  directe,  immédiate  du  XVII';  on  con- 

*  ij^ue  â  marcher,  mais  longtemps  encore  dans  les  mêmes  voies. 

*  "*^tlJIe  époque  ne  fui  plus  féconde  en  systèmes  :  à  l'iatroméca- 
t  ^îsme  succède  le  solidisme  sous  toutes  les  formes;  mais  en  ce 
K  ^laps,  comme  au  siècle  précédent,  l'esprit  d'observation  pour- 
suit sa  roule  parallèlement  à  l'esprit  de  système,  pour  prendre 
^DGn  le  dessus,  surtout  dans  le  domaine  de  t'anatomie  et  de  la 
chirurgie.  L'analoniie  conserve  religieusement  l'impulsion  et  la 
*Bélho(le  qu'elle  avait  reçues  nu  xvn'  siècle,  seulement  on  néglige 
'*iri  peu  les  recherches  sur  la  structure  des  tissus  qui  avaient  été 
ÏWrt^es  à  un  si  haut  degré  de  perfection,  pour  aljorder  plus  réso- 
lument l'analomie  descriplive  proprement  dite,  laquelle  récla- 
*tiait  encore  bien  des  soins.  Quels  noms  plus  célèbres  dans  l'bis- 
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toire  de  celle  science  que  ceux  de  Valsalva,  de  Winslow,  de  Sè- 
nac,  de  Lieuiaud,  des  Monro,  des  Hunter,  d'Âlbinus,  de  Saiidi- 
f(al,  de  Camper,  de  Malacarne,  de  Morgagni,  de  Mascagui,  de 
Scarpa,  de  Wrisberg,  de  Soemmerring,  de  Vicq  d'Azyr?  — La 
physiologie  ne  fait  pas  autant  de  progrès;  et  loin  de  servir  à U 
reforme  de  la  médecine,  elle  ne  fait  que  prêter  secours  aux 
systèmes  exclusifs  de  pathologie  générale  qui,  paraissant  suffire 
à  loul,  quoiqu'ils  ne  reposent  sur  aucune  conception  réelle  e! 
critique  de  la  vie,  détournent  Tattention  des  expériences  et  des 
observations  praliques.  Quelques  questions  cependant  soDt  éb* 
cidées  :  la  mécanique  animale,  la  théorie  des  organes  des  sens, 
la  puissance  dynamique  du  système  nerveux,  quelcjucs  points  de 
Thistoire  delà  circulation  sont  en  progrès.  Quoique  la  bonne  mé- 
thode ne  ?oit  encore  ni  régularisée  ni  uniformément  acceptée, 
bien  qu'on  croie  plus  encore,  en  certaines  parties,  au  raisoniie- 
ment  qu'aux  expériences ,  néanmoins  il  y  a  un  mouvement  a 
avant  qui  se  révèle  d'année  en  année  jusqu'au  moment  à 
Haller,  l'historien  et  le  rénovateur  de  la  physiologie,  Tient 
donner  à  cette  science  une  direction  qui  ne  s'est  plus  ralentie. 

Cependant  il  ne  faut  pas  cacher  que,  même  chez  Haller,  cQ 
chercherait  en  vain  une  de  ces  grandes  découvertes  en  appa- 
rence inopinées,  radicales,  comme  fut  celle  de  la  circulatios, 
dont  on  a  été  malheureusement  si  longtemps  à  tirer  les  véritahte 
conclusions  qu'elle  comporte,  (i'est  à  Lavoisier  qu'était  réserw 
cet  éternel  honneur;  après  lui,  les  deux  pôles  de  la  médecine 
étaient  trouvés  :  la  circulation,  à  laquelle  on  n'a  presque  riei 
changé  depuis  Harvey,  et  la  respiration,  dont  la  chimie  plusnK> 
dorne  a  modilié  la  théorie  sur  quelques  points.  C'est  parl'e^ 
rimentation,  non  par  le  raisonnement,  que  llarv^y  et  LavoL^i^'f 
avaient  fait  ces  deux  conquêtes;  l'un  en  usant  de  ses  yeux.  Tautre 
en  se  servant  des  réactifs  et  des  balances.  Bichat  est  venu  qnelqw^ 
années  plus  tard  compléter  celte  imposante  trilogie  de  savaDtq«J 
protègent  encore  la  médecine  comme  autant  de  cénies  lutélairs- 

Les  lh(N)rifs  niédical«.'s  du  xvin"  siècle re|)osent  sur  une  fbj*' 
logic  h\pollnHi(|ue  ;  celles  du  xix'"  procèdent  de  la  phvsiologi^-^* 
ir'riincnlalr;  Tanalnmic?  était  fort  avancée  au  xvir  siècle,  et  jUf' 
tout  au  xvur  ;  toutefois,  cette  excellente  anatomie  n'a  scni  * 
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a;  nouvelle  et  éclatante  preuve  de  sa  stérilité  quand  elle 
rcbe  seule  et  sans  appui  solide  du  côté  de  la  physiologie  et  de 
ïliolque. 

iCS  deux  premiers  tiers  du  xviir  siècle  sont  employés  à  ache- 
la  ruine  de  l'autorité  des  anciens,  mais  en  même  temps  à 
ter  ces  anciens  tant  décriés  pour  avoir  imaginé  des  systèmes  ; 
Toisième  partie  de  ce  siècle  est  employée  à  restaurer  et  à 
idre  l'empire  de  la  médecine  clini(iue,  sans  toutefois  mettre 
lux  systèmes.  D'un  autre  coté^avec  Uarthez  et  Pind  se  fait 
r  l'idée  des  éléments  morbiJi  s  et  de  la  méthode  nosolo$;ique. 
Jà,  chirurgie,  qui  n  a  pas  eu  à  subir  aussi  despoliquement  et 
me  façon  aussi  continue  le  joug  dos  théories,  se  dégage  tout  à 
ipde  l'obscurité  où  l'avait  maintenue  la  médecine,  et,  forte  de 
Iles  les  connaissances  anatomiques,  normales  ou  pathologiques, 
camulées  depuis  près  de  deux  cents  ans,  elle  se  révèle  au  grand 
ir  dans  une  Assemblée  que  le  monde  entier  enviait  à  la  France, 
9ui  a  placé  notre  pays  au  rang  qu'occupaient  jadis  l'Italie, 
Qgleterre  et  la  Hollande. 

lessieurs,  au  miheu  de  ces  flots  toujours  grossissants  de  la 
îiature  médicale  au  xviu*  siècle,  le  zèle  le  mieux  soutenu  se 
ave  submergé  ;  il  est  absolument  impossible  de  lire  tout  ce 
s'irllprime,  et  par  conséquent  il  m'est  impossible  de  vous  en- 
fuir avec  pleine  connaissance  de  cause  des  innombrables 
duclions  qui  toutes  à  la  fuis  sollicitent  l'attention  de  l'hislo- 
1-  Du  moins  j'ai  prissuin  d'élu'lier  par  mt»i-mêinc  les  princi- 
•X  monuments  de  cette  époque  mémorable,  et  dans  b;  tableau 
tlje  compte  seulement  vous  présenter  l'esciuisse,  je  tjlcberai 
ïïietlre  en  relief  et  sous  leur  vrai  jour  les  personnages  h\s  plus 
^Sîdérables  et  les  écrits  les  plus  importants  ;  en  d'auli'^is 
iXies,  les  personnages  et  les  écrits  qui  man|uenl  les  princi- 
8s  étapes  que  notre  science  a  parcourues  d'une  fatjon  si  biil- 
tc,  sinon  toujours  par  les  voies  les  meilleures  et  les  plu? 


î'^est  ainsi  que  nous  étudierons  ensemble  ranimiMiir  ;iv«;' 
lll;  l'anatomie  pathologii|ue  avec  Morj^a^Miî  ;  la  lli/"ni'  i. 
K^ilabililé  avec  Haller;  ses  ap|)iicaLi()u.s  à  la  palbolo^i».  i^^ 
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Gaubius  ;  ses  déviations  cl  son  mélange  avec  le  mécanisme  dais 
le  système  nervoso-dynamique  de  Cullen,  dans  l'incitabilité  de 
Brown.  A  la  fin  de  cette  longue  et  pénible  carrière  nous  t^OQT^ 
rons  le  système  des  organismes  spéciaux  et  isolés  de  Bordea; 
le  vitalisme  décidé  de  Barthez  ;  et  nous  serons  conduit  à  dire 
quelques  mots  de  Bichal  et  de  Broussais,  deux  échos  deHaller, 
comme  notre  école  d'anatomie  pathologique,  représentée  par 
les  Corvisard,  les  Bayle,  les  Laennec,  est  la  continuation  de 
l'école  anatoniique  de  Morgagniet  de  l'école  clinique  de  Vienoe. 

Je  serai  très-bref  sur  Tanatomie;  elle  est  si  avancée  qu'y  in- 
sister ce  serait  refaire  devant  vous  un  cours  d'anatomie  classi- 
que moderne.  Je  veux  seulement  vous  en  signaler  les  tendanca 
et  vous  indiquer  les  principaux  traits  de  détail.  —  Remarquons 
avant  tout  qu'au  xviii*  siècle,  comme  du  reste,  en  partie,  ai 
xvii%  Tanatoriiie  présente  un  caractère  tout  scientifique  parla 
forme  même  sous  laquelle  elle  se  produit  :  il  y  a  abondance  de 
monographies,  c'est-à-dire  de  recherches  spéciales  el  originales, 
tandis  que  les  traités  généraux,  c'est-à-dire  les  résumés  des  tra- 
vaux d'autrui,  sont  comparativement  moins  nombreux. 

H  faut  signaler,  par  ordre  de  mérite,  parmi  les  grands  anato- 
misles,  les  Italiens  d'abord,  puis  les  Hollandais,  les  Fran#ais,te 
Anglais  cl  les  Allemands.  —  Ant.  Paccliioni  (1(565-1726)  a  écrit 
sur  la  stjucture  et  les  usages  de  la  dure-mère  ,  sur  les  glandes 
qu'il  y  a  découvertes  et  qui  portent  son  nom  (1)  ;  enfin  sur  lesvai^ 
seaux  lymphatiques  qui,  s'échappant  de  ces  glandes,  rampenli 
la  surface  convexe  de  la  dure-mère.  —  Dans  son  beau  traité  ^m^ 
roreille  (2),  Valsalva  (1660-1723)  étudiait  très-exactement  11  1 

(1)  De  durae  mcningis  fàbricn  et  usu^  1701  (Lettres  à  Fantoni  sur  le  Bi^ 
sujet,  1715).  [ci  l'unutomie  n'e$t  pas  désintéressée;  elle  sert  parUculièreii^ ^ 
soutoiiir  la  théorie  de  l'irritabilité  et  des  mouvements  propres  de  cette  mcmbf* 
(voy.  ce  que  j'en  dis  plus  haut  à  propos  de  Baglivi,  p.  802  et  suiv.). —  De  gUiwi^ 
conghhatis  (luvne  matris^  1705,  et  d'autres  Dissertations  sur  les  mêmes  sujets, p»" 
hiiées  en  J721.  Ses  œuvres  ont  été  réunies  en  1741. 

(2)  De  aure  httmann^  1704. — Valsalva  mêle  à  la  description  des  parties  dfs  rs*" 
ques  de  physiologie,  de  pathologie  et  même  quelques  recherches  historiques.  L'*' 
vrage  est  accompagné  de  bonnes  planches.  Valsalva  a  publié  aussi  des  àxisexVSf* 
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ctare  de  cet  organe.  Il  décrit  les  plus  petits  muscles  du  pa- 
D«  ceux  de  la  trompe  d'Eustachi,  et  à  cette  occasion  les  rous- 
du  voile  du  palais  et  du  pharynx,  les  vaisseaux  du  tympan  et 
lerfs.  Ce  traité  n'a  été  surpassé  que  par  celui,  plus  complet, 
exact  et  plus  pénétrant,  que  Cassebohm  (17iS),  disciple  de 
slow,  a  écrit  de  1730  à  1735. 

tnlorini  (1681-1737)  est  célèbre  pour  ses  observations  déli- 
\  sur  les  muscles  de  la  face,  du  larynx,  de  l'anus,  du  pénis, 
le  corps  jaune  dans  l'ovaire  (1).  Il  est  dommage  qu'il  ait 
facilement  adopté  plusieurs  des  idées  de  Bellini  et  qu'il 
i  encore  à  la  semence  de  la  femme. 

-B.  Bianchi  (1681-1761)  dans  son  Historia  hepatica  (1710; 
lèilleure  édition  est  celle  de  Genève,  1725,  avec  planches), 
isseOlisson  en  beaucoup  de  points,  mais  sans  avoir  fait  entiè- 
snt  oublier  VAnatomia  hepatis.  Cet  injuste  adversaire  du 
^e  de  rirritabilité  de  Ilaller  a  aussi  publié  diverses  mono- 
ihies  sur  les  conduits  lacrymaux,  les  chyliféres,  les  organes 
taux  et  urinaires,  etc. 

u  nombre  des  monographies  qui  se  rapportent  à  des  sujets 
-spéciaux  et  limités,  nous  ne  devons  pas  omettre  les  recher- 
s  de  Fr.  Pourfour  du  Petit  (1664-1741)  sur  l'anatomie  des 
I,  sur  le  nerf  intercostal  (grand  sympathique)  qui  ne  vient 
des  cinquième  et  sixième  paires,  mais  s'y  rend  et  fournit,  par 
termédiaire  du  ganglion  ophthalmique ,  les  esprits  aux  nerfs 
lires  (*2)  ;  sur  les  paralysies  alternant  avec  le  côté  du  cerveau 
int  d'apoplexie,  recherches  qui  se  trouvent  pour  la  plupart 
s  les  recueils  de  l'Académie  des  sciences  ;  —  celles  de  Duver- 


«  cala/HMcte,  sur  les  reins  succenturiés  chez  les  animaux.  Viugrt  lettres  de  Mor- 

i  développent^  commeutent,  et  parfois  rectifient  les  recherches  de  Valsalia  sur 

îttrents  sujets  que  nous  venons  d'cnuraércr. 

)Voy.  son  traité  De  structura  et  motu  fibrae,  etc.,  1705,  et  surtout  ses  Obser^ 

^t^t  anaiomicae^  172A,  qui  sont,  avec  les  Ailversaria  de  Morgagni,  dont  je  parle 

Vho,  un  des  ouvrages  les  plusprécieuT  du  xvui'  siècle.—  Ses  dix-sept  planches 

omiques  avec  les  Commentaires  de  Girard  (1775),  sont  un  des  chers-d'œuvre  du 

I*  fièctc. 

t]  Les  expériences  physiologiques  valent  mieux  que  Tanatomie  qui   est  fort 

die. 
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noy  (le  Monlbéliard,  maître  de  Haller  pour  r.inalomie,  sur  le 
canal  salivairc,  rîmatomie  comparée  des  vaisseaux  chyVifères,  la 
slruclure  des  intestins  ;  —  le  traité  de  Tanatonne  et  de  laphysii;- 
logie  de  Tcril  (1759)  de  Porlerfield:  —  les  travaux  snrlemêrae 
sujet  de  Demours  (1702-1795),  qui  a  donné  son  nom  à  une  des 
membranes  de  l'œil  (la  vitreuse);  —  les  mémoires  de  Berlin  sur 
les  organes  de  la  voix  ;  son  remarquable  Traité  d'osiéo/ogie,  qui 
contient  tant  de  remarques  nouvelles;  —  les  dissertations  dfl 
rival  de  Uuyscb  pour  son  habileté  dans  les  préparations  analooii- 
ques  et  dans  le  maniement  du  microscope,  de  Nalh.  Lieberkûlu 
(171 1-17Ô6),  St^r  la  valvule  du  côlon  et  F  appendice  vermif^ 
laire  (1739),  Sur  la  structure  et  les  villosités  des  intestins  grtiti 
(1745;  (1). 

Au  nombre  des  plus  célèbres  monographies  du  xvm*  siède 
(sans  parler  des  admirables  travaux  de  Scarpa  sur  roreille, 
Torganc  de  l'odorat,  les  ganglions,  les  plexus  des  nerfs,  et  sDf 
les  os)  il  faut  placer  colle  de  Zinn  (1727-1759)  relative  àTaïa- 
tomic  (les  diverses  parties  qui  constituent  Torgane  de  la  viaoi 
(de  1753  à  I7;)5);  —  ses  Leçons  complémentaires  (1757  etl/Mj 
sont  restées  malheureusement  inédiles.  —  La  description  qw 
Coluiiuo  (173(5  1822)  a  donnée  de  Toreille  interne  eu  1760 (S. 
est  un  chef-d'œuvre  d'exaciitude  anatomique  (3).  On  troaff 
aussi  dans  son  traité  De  iscidad  enervosa  (I76ôj  quelques  utiles 
remarques  analoiniquos  (4).  — On  doit  à  J.  IIunler(172S-179î», 

(i)  Eu  17M7  Ho(l\>i{:  a  public  une  fort  savante  Distjidùitio  atnpullnrum  L^^ 
kwliitii  i>hijsiro  hict/àfi^  avoc  planclies. 

(2)  Ou  peut  rappnuluM-  i\v  v.c\  oii\r,v^c  une  excellente  dissertation  de  Bush*' 
la  struclnic  tt  lus  f.»ncti()us  de  l'organe  de  la  ^oix,  1770,  écrite  sous  rin^pi^tf*• 
de  (^anijKr. 

(3)  Huant  à  la  [»liysiol«t}rio,  il  serait  trop  long  de  la  discuter  ici;  je  dirai  ««^^    î 
ment  qu'elle  u'r>t  pas,  en  tcuis  points,  parfaitement  exacte. 

(A)  M.  le  doeteur  Lairrelette  a  tiré  un  excellent  parti  do  cette  dissiTlatioDÔ-'B*'* 
llièsr  inau^'uraif  :  Df  In  s'cwiitjw,  EtufJn  historiquey  srtftiolot^wue  ft  f^  ■>r*" 
h''li',\  l>ari>.  ISH9.  Voy.  particul. ,  p.  327,  le  jugement  général  qu'il  p^rtf* 
Cntu^Mio.  Oottiiruo  avait  \n,  mieux  que  Vésale,  Varole,  V'idus-Vidius  et  daulr'*' "^ 
liquidt;  eépiialoraeiiiiiieu  ;  il  couu.ii'isait  raraclmoïde^  uiids  sans  savoir  qu'elle**** 
ccli<iuide. —  11  parait,  d'après  l*orlal  (Histoù^  fie  Vanatomte,  t.  Vï,  p.  503;  >o;  ^•** 
Bon  Anatomie  médicnle)  que  raraciinoïdc  a  été  découverte  par  la  Société  «*^ 


AU  XVIFr  SIÈCLE.  1007 

:  de  GuilLiumCy  une  cxcellonlc  descriplion  des  dents  avoc  des 
erches  sur  leur  siruclure,  et  de  bonnes  planches  (1771),  et 
"ses  monographies  sur  Tanatomie  comparée  (1).  Les  travaux  de 
M)n  (1739-1774)  sur  les  vaisseaux  lymphatiques,  le  sang,  le 
I,  la  lymphe  ^de  1771  à  1774,  et  dans  les  Transactions  phi- 
hiques)  sont  des  travaux  de  premier  ordre.  Ses  œuvres  ont 
Munies  en  un  volume  par  la  Société  de  Sydenham. 
termine  cette  revue  des  monographies  par  un  hommage 
i  à  la  France  en  la  personne  de  Sénac  (1(590-1770).  Son 
le  dea  maladies  du  cœur^  à  la  fois  historique  et  dogmati- 
(2),  est  tout  parsemé  de  recherches  anatomiques  d'une  re- 
[uable  précision  (voy.  surtout  la  2*'  édition,  1783,  en  deux 
in-4").  (-iet  ouvrage,  dépasse  par  Gorvisart,  qui  avait  la  per- 
on  à  laquelle  il  assigne  une  c  place  distinguée,  >  et  qui  con- 
ait  mieux  Tanatomie  pathologique  (3),  n'a  été  détinitivement 

(le  Ix'V'K-  rii  1GG5,  (-t  ilcMiiontr«*i>  pour  la  promiôro  foisdevaut  les  i-tu(liiint<. 
in  Horno,  en  16()9. 

Les  Obs'*rvntvm>  on  ixi'tnin  ptirh'  ofthe  animal  Oca^numù*^  éd.  tie  171)2,  cou- 
nt,  cuire  autres  méiiinires,  (le>  reclierches  sur  la  siluiition  du  testicule  eliez  le 
sur  sa  descente,  sur  les  j^lnudes  séminales,  sur  la  structure  du  placenta,  sur 
sUuii,  sur  les  u:j'a;^es  des  muscles  obliques.  Ses  traités  Ifr  Ciiiflumiiwtiini  et  D^s 
'j>*  vén*rit'ttnt<  jouissent  aussi  dune  ju<te   réputation,  ^es  ntim's  ont  été 
isoii  français^  en  h  vol.  in-8'',  par  M.  Hiclielot.  avec  des  notes  de  M.  liicord 
es  maladies  vénériennes  et  de  Owen  pour  Tanutoniie  comparée. 
Plujt  que  personne  Sénue  a  été  frappé  de  la  «lirHcultc  que  préseule  le  dia- 
r  des  maladies  du  cœur,  surtout  parce  que  les  di(Tén>ntes  allections  de  cet 
e  ofTrent  souvent  les  mêmes  phénomènes  apparenU.  Aussi,  à  iléraut  des  moyens 
(lies  de  di  ifruostîc   reclierclie-t-il    curieusement  les   moindres  nuaiu*es  des 
ômes.  Il  emprunte,  en  outre,  quelques  lumiêre<  à  raiiatoinic  patli(d<i^'iiiui', 
liysii»lo;.'ie  (il  récuse  ici  la  part  qu'on  a  voulu  donner  à  la  (jHomtlti'ir)^  i-t  >ui  - 
ses  belles  rechcrclies  sur  la  structure  du  cœur.  La  patlioio-rie  n'occup»  qu  ui 
Je  rou>ra};e;  l'auteur  y  montre  autant  île   critique  qu'on  en  pou^ai.  •iwn 
époque;  il  passe  successivement  en  re*uc  les  maladies  du  péricanli. .  |i-    m 
générales  du  cœur  (inilammation,  ulcères,  polypes,  blessiires,  ii)pi'iu.#piii 
/pitntion*^  la  syncopi*,  etc. 

Corvisart  s'inrcupe  particulièrement  «  des  lésions  or;:auii|ue*.  •  •;.•..---.. 
qui  surviennent,  par  ipielque  cause  que  ce  soit,  dan«  h*  irli:iii>"'.    ■     '• 

e  dey  partii's  solide:  dont  le  concours  eirarraUjrrnifnl  -lu * 

pour  former  un  organe  ou  un  \i>ccre  et  pour  en  rialdi»    '■'   "« 
le  sou  active  durée  ».  l\  croit  que  le«  maladies  du  t,tt:ut  «mii  <»..%.  - 
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des  vaisseaux  lymphatiques  ;  —  dans  des  proportions  plus 
lesles,  Scarpa  (17A7-1832)  faisait  arriver  à  un  terme  voisin 
a  perfection  l'anatomie  des  ganglions  et  des  plexus  nerveux, 
organes  des  sens  et  l'étude  de  la  structure  des  os.  —  En  Alle- 
iie«  Wrisberg  (1739-1  b08)  mettait  successivement  au  jour 
rses  monographies  sur  la  cinquième  paire  ;  sur  le  diverti^ 
m  du  péritoine;  sur  les  nerfs  des  viscères  abdominaux  ;  enfin 
la  structure  du  placenta  et  de  ses  annexes.  —  J.  Fr.  Meckel 
rand-père  (1713-177A)  avançait  de  son  côté  l'étude  des  nerfs, 
épiderme  et  des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques  dans  les 
ides  et  leurs  canaux  excrétoires.  —  Chez  nous,  Vicq  d'Azyr 
k8-1 79A),  le  médecin  de  l'inforlunce  Marie- Antoinel te,  étudiait 
lentivement  la  structure  du  cerveau  et  les  origines  des  nerfs 
W)y  que  la  plupart  de  ses  observations  ont  été  vérifiées  [)ar  les 
:omistes  actuels  (1). 

)emmerring  (1755-1830)  étonna  les  savants  par  ses  magni- 
es  et  si  exactes  tables  de  la  base  du  cerveau  et  de  Torigine 
irente  desnerfs  (1778).  De  17f)i  à  179(5,  c'cst-à  dire,  quand 
rance  était  submergée  par  les  tempêtes  révolutionnaires,  il 
liait  son  traité  complet  et  historique  de  l'anatomie  de  l'homme 
a  été,  dans  ces  derniers  temps,  remanié  et  complété  par 
hoff,  Henle,  etc.  (2). 

armi  les  traités  d'anatomie  ou  complets  (ceux-là  sont  relali- 
ent  peu  nombreux),  ou  se  rapportant  à  quelques-unes  des 
ides  sections  de  cette  science,  nous  devons  enregistrer  la  Des- 
4ion  des  parties  génitales  de  la  femme  avec  toi  traité  des 
Mres  (1708),  et  surtout  VAnatomie  chirurgicale,  1726,  de 
yn  (1 649-1730)  (3)  ;  —le  Compendinm  anatomicum  delfei^ler 
îS-l7r)8)  (4)  ;  —  VAnatomie  du  corps  humain  de  W.  Cheset- 

)  Voy.  Traité d'anatomie  et  dephys.,  178C-1791,  elles  CEuvrei,  6  «M. 
)Ilciistc  une  traduction  française  de  cette  édition,  sous  le  litre  il" 
mique.  Paris,  1843-1847;  8  vol    in-S»  avec  atlas. 
iDaos  les  deux  traductions  f^an«;ai^cs,  celles  de  Boudon  (l  734)  et 
de  original  hollandais  a  éié  irès-modiaé,  d'après  ce  que  dit 
«n  grand  intérêt,  la  traduction  de  Petit. 
I  U  meilleure  édition  porte  la  date  de  1732.—  Ihïêier, 
le  f 'être  particulièrement  propos  de  remplacer  Touirr 
»AMt»B>G. 
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tien  i6SS-i752idontt«juteslesédiUons(ile  1713à  17&i)di(lèreQl; 
sèd  décuuverles  portent  spécialemeni  sur  les  muscles.  On  lui  doit 
aussi  une  excellente  Ostéoyraphie  (1733),  avec  de  très  belles 
planches  ;  les  grands  os  y  sont  représentés  niascule  et  forti- 
ter.  p  .ur  me  servir  d'une  expression  de  Haller. 

Les  traités  de  B.-S.  d'AlLinus  (1697-1770)  sur  les  os  et  sur  kl 
muscles  J72i>  et  1731)  passent  pour  des  modèles  du  genre  clas- 
siïjue  ^1;;  ses  Annotait îonvs  anatomicae  (17dA  à  1768)  ren- 
ferment des  recherches  précieuses  sur  toutes  sortes  de  poinls  dé- 
licats uu  controversés  de  Tanatomie  humaine  ou  Jes  animaux. 
Ces  Aimotatiunes  n'ont  qu'un  défaut,  c'est  d'être  si  multipliées, 
depoiiersur  tant  do  points,  quil  est  difficile  de  les  éludkr 
toutes  avec   fattentiou  que  réclamerait  chacune  d'elles. 

J.  llalberlsma  a  publié  à  Leyde,  en  1848,  une  dissertaliofl 
intitulée  :  Oratio  de  Albini  anatomiae  tracUindae  melhodo  cm- 
/jarata  ciun  ea  qiiain  nostra  tempora  sibi  deposcuni,  où,  tout  a 

fait  liiiitis  sorti'<  île  n>|)n»ohes  dout  quelques-uns  sonl  à  peine  Justifiés.  Le  bâtit'** 
r\'«t  (li>  imttiv  outre  le»  luaius  «les  élèves  et  îles  mcdecius  un  résumé  d'aoïtook 
où  xiiifiit  rappclofs  los  pi'iuci(Kilesdéeou\ertes  des  temps  nimlerurs.  Les  de>cripûdr 
(siUi\i-iK  il  II  >  «1  <|u  uno  cuumiTalion  des  partit'^,.  Siuit  ti'lletneut  brèves  et  Uumrit  J<: 
rôti-  tant  di-  iii>pi»^i(iiiiis  importantes  que  le  Comfn'tttiittm  peut  à  pt-iue  <iTiir  J- 
Meiiu-nto  ;  iiiiii>  U*^  notions  hi<u»riqiies  et  les  remarques  critiquo^  dispersées  iLio*  t^' 
texte  ou  iM«»«»ciiiUlces  liaus  des  notes,  sou.s  forme  d'appendice^  sont  cuntru^  '• 
instrueii>i's.  —  (^o  manuel  a  été  traduit  en  ^rau^'ais,  en  I72â,  par  [K,'»âui.  " 
llei^ter  a  écrit  auv*>i  un  }j:raiid  nombre  de  Diss^Ttatious  ou  d'observations  daaatixiik. 
soit  >ous  fonui'  «lo  nioiio}:raphies,  soit  dans  les  Acte.t  ttes  Curieux  d^  le  nntvf, 
Voy.  plu-i  loin  ce  que  je  dis  «le  Sii  eliirurgie. 

(1)  Malgré  les  soins  qn'Albinus  apporte  dans  la  description  des  niusclëi«  il  ^^^ 
uiijoiird'liui  impossible  <le  se  servir  d'un  paieil  livre  dans  un  auipbitbéalrv.  —^ 
«lesi  ription<  ne  sont  ni  assez  mt-thoduiura  ni  nsse/  prccnes  ;  les  attaches  de^  moAi* 
sont  «lesiiriK'i's  et  «lélimitées  trop  va^uement^  malgré  les  règles  très-b«»iuii'S  i>  **^ 
i|ue  donne  notre  autttur.  On  pcmrrait  faire  des  remarques  analogues  pour  l'*^'* 
logie.  —  Quoiqne  à  un  nndndrc  degré,  comme  les  proci-dés  sont  à  peu  pK-s  **■ 
blablcs,  on  peut  adresser  les  mêmes  reproches  à  Sandifort,  qui  a  également  piW* 
une  (htéohywnl  une  MyoUtgif,  Ces  deu\  auteurs  renvoient  pour  les  figures p»rti»"*" 
lièreinent  à  Knstacbi,  à  Vésa'e,  etc.  —  L'atlas  d'Albinus  pour  les  os  et  p«f  ^^ 
muselés  est  une  belle  œnvrc  artistique  ;  mnis  les  délicatesses,  les  infinis  Jetai*'*' 
••  structure  apparente  des  os  n'v  sont  pas  très-bien  rendus;   la  roprésculalw*  •'^ 

muscles  est  très-désavantageuse  en  ce  quils  sont  dessinés  isolément  k**  «■»** 

^'^^^  S  les  attaches  sont  également  mal  délimitées. 
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rendant  justice  à  l'exactitude  des  descriptions  d'Albinus,  n  ses 
connaissances  aussi  étendues  que  profondes,  il  professe  que 
Tanatomie  doit  entrer  résolument,  mais  prudemment,  dans  les 
voies  nouvelles  que  lui  ont  ouvertes  le  microscope  et  la  chimie; 
il  se  plaint  de  l'insuffisance  des  moyens  d'études  que  Ton  pos- 
sède à  Leydcy  et«  se  laissant  emporter  par  son  ardeur  pour  les 
études  positives,  il  ose  soutenir  que  les  futurs  médecins  donnent 
beaucoup  trop  de  temps  et  de  soin  à  Tétudc  des  lettres  I  Je  me 
fais  presque  un  scrupule  d'indiquer  celte  dissertation,  où  quel- 
ques protecteurs  trop  exclusifs  des  études  professionnelles  vont 
peut-être  puiser  des  arguments.  Je  souhaite  seulement  qu'ils 
eipriraenl  leurs  doutes  en  un  latin  aussi  élégant  que  celui  d'Hal- 
bertsma;  ce  sera  pour  eux,  comme  pour  notre  auteur,  un  bril- 
lant démenti  à  leurs  idées  anti-littéraires. 

En  même  temps qu'Albinus,  Alex.  Monrol'ancien  (1697-1767), 
professeur  à  Edimbourg  (1),  publiait,  en  1726,  et  réimprimait 
plusieurs  fois  un  traité  De  fanatomie  des  os^  qui  ne  le  cède  en 

(1)  Al.  Moiiro  (Senior)  dans  ses  Tentamina  circa  inethodum  partes  animnntium 
nfjnhr^  injiciendij  ctc.^  tradnits  de  l'anglais  en  latin,  en  17^1^  par  Boncgardc,  qui 
y  «  «Joute  des  notes  conip1ëmentaire«  ou  rectilicatÎTes,  propose  comme  la  meilleure 
■alière  à  iigeclions^  suivant  le  calibre  et  la  disposition  <les  vaisseaux,  un  mélange, 
loit  (pour  les  ii^ectioiis  flues)  d'huile  de  UTêbeulliine,  de  cinabre  ou  de  vert-de-gris 
en  poudre  impalpable  (à  quoi  Uonegarde  ajoute  quelque  gumnie  p(»ursolidificr);Soit 
(pour  les  ii^ections  plus  grossièri's)  de  graisse,  de  cire,  d'huile  d'olives,  de  térében- 
ttiine  de  Venise^  avec  les  matièrt-s  colorantes  susdites  ;  pour  rendre  rinjeclion  plus 
pénétrante  on  mêle  de  l'huile  de  térébenthine.  L'auteur  critique  les  autres  mé- 
thodes. Il  •  aussi  donné  les  règles  pour  la  préparation  et  la  conservation  des 
pièces  onatomiques.  —  Les  Ksmis  fCanatomic  comparée  de  Monro  ont  été  traduits 
en  rrançais,  par  Sue,  en  1786.  Monro  s'y  propose  de  préiiiunir  ses  contempo- 
rains contre  les  conclusions  qu'on  pourrait  tirer  des  dissections  des  anciens  (surtout 
de  Galieo}  puisqu'elles  ont  été  Taites  sur  les  animaux  et  non  sur  l'homme,  et  que 
DCSiimoius  les  premiers  analoinistes  ont  rapporté  à  l'iiomuie  ce  qui  n'appartenait 
qu'eux  animaux.  II  a  voulu  décrire  les  principaux  tjpes  afiu  de  bien  marquer  les 
dilléreuces;  l'auteur  a  eu  aussi  le  dessein  d'éclairer  la  pliysiologie  par  l'anatomic 
comparée.  —  VOst*!ologic  d'AI.  Monro  tst  plutôt  une  suite  d'é/u'/o  qu'une  des- 
cripUou  méUiodique  des  diverses  parties  du  squelette.  L'auteur  y  a  joint  des  re- 
marques pathologiques.  U-s  (Kuvivs  de  Monro  ont  été  réunies  l'U  1781  par  son 
flUs  DQnald,  qui  y  a  joint  une  Va'  de  son  père.  —  D'ÀI.  Monro  ^Junior,  1732- 1817), 
lOD  autre  fils,  on  a  de  nombreux  et  savant«$  mémoires  d'anutomie  et  de  physiolo($ie 
humaine  ou  comparée. 
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rien  à  celui  du  célèbre  professeur  de  Leyde  (I).  Ed.  Sandifort 
(né  vers  1740-1819),  successeur  el  rival  d'Albinus,  a  repris  et 
perfeclionné  les  sujets  Irailés  par  son  maître,  c'est-à-dire  les  os 
(1785)  el  les  muscles  (1781)  (2). 

Albinus  et  son  disciple  Sandifort  peuvent  être,  avec  Monro, 
Winslow  et  Sabalier,  considérés  comme  les  véritables  créateurs 
de  celle  anatomie  exacte,  minutieuse,  pratique,  qui  est  tenue 
encore  en  si  grand  honneur  à  la  Faculté  de  Paris  par  les  Cm- 
veilhier,  les  Denonvilliers,  les  Sappey,  les  Giraldès,  el  parles  chi- 
rurgiens de  la  bonne  el  vieille  école,  les  Velpeau,  les  NélaloB, 
les  Laugier,  les  Richel,  lesGosselin,  etc.;  ces  messieurs  ne  rejet- 
lent  ni  les  secours  que  fournil  le  microscope,  ni  les  services  qoe 
rend  la  chimie;  seulement,  entreposant  dans  leur  mémoire  les 
résultais  (|ui  ne  sont  pas  encore  défmilifs,  ils  attendent  la  vérifi- 
cation clinique  avant  de  les  proclamer  acquis  à  la  science. 

Nous  ne  quitterons  pas  les  os  el  les  muscles  sans  noramcr 
Chaussier  (1746-18-8),  qui  a  si  heureusement  réformé  leur 
nomenclature  (Dijon,  I7b0j,  quoique  les  nouvelles  appellations 
soient  quelquefois  un  peu  compliquées;  —  ni  sans  dire  un  mol 
de  Weilbrechl(l702-17/i7),  qui  a  donné  5  Pélersbourg, en  17i^, 
un  ouvrage  où  la  description  des  ligaments  est  presque  achevée. 
Cet  ouvrage  est  intitule  :  Sipidesmologia  seu  historia  ligamenio- 
rum  corporis  humani.  Il  a  écrit  aussi  diverses  dissertations  ana- 
lomiques  insérées  dans  les  Mémoires  de  r Académie  de  Saùit- 
Pélersbourg, 

Winslow  (1069-1760)  mérite  plus  de  considération  pour  les 
nombreux  mémoires  qu'il  a  publiés  dans  les  recueils  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  que  pour  son  ouvrage,  cependant  si* renommé, 

(1)  Il  a  eu  deux  Vus,  Donald  et  Alexandre,  qui  jouissent  d'une  juste  rêputati>4 
comme  médecins  et  comme  anatomistes  (voy.  p.  1011,  note  1).  Le  ms  d'AleM»*rc 
junior  a  écrit  aussi  des  ouvrapres  remarquables  sur  l'anatomic  normale  on  patbo' 
logique.  —  J.  Jos.  Sue  a  traduit  le  traité  de  Monro  et  y  a  ajouté  de  Irès-Wk* 
planches,  1759. 

(2)  Sandifort  a  aussi  publié  un  Trésor  de  dissertations,  où  Tanatoinie  tient  U  pi>^ 
Jurande  place;  une  monographie  avec  planches  sur  les  hernies  con^énialc^,  1781: 
des  Tnbnlae  intest  in  i  duodeniy  1780;  une  description  du  musée  analomico-pat^ 
logique  de  Leyde,  où  l'on  trouve  de  très-bonnes  remarques  sur  Tanatomie  patbi^ 
gique  des  os. 
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qui  a  pour  titre  :  Exposition  nnatomique  de  la  structure  du 
corps  Aumam  (nombreuses  édilions  ou  traductions  ;  a  paru  pour 
Ja  première  fois  en  1732).  L'ostéologie  d'abord,  puis  la  myo*- 
logie  (1)  sont  les  deux  meilleures  parties  de  Touvrage.  Du  reste, 
celte  Exposition  n*était  que  Tabrégé  d'un  plus  ample  traité  qui 
n'a  pas  vu  le  jour. 

Jos.  Lieutaud  (1703-1780)  se  recommande  à  l'historien  par 
plusieurs  mémoires  insérés  dans  les  collections  de  l'Académie 
des  sciences,  et  surtout  par  ses  Essais  anatomiques  (17A2  et 
17A6),  ouvrage  d'un  homme  expérimenté;  enfin,  par  son  Bis^ 
iaère  afiatomiquCf  où  l'on  trouve  de  très-nombreuses  ouver- 
tures de  cadavres  (1767),  mais  dont  Morgagni  blâme  avec 
raison  le  désordre  et  l'insuffisance.  Les  Éléments  physiologiques 
(17A9)  ne  sont  qu'un  résumé  assez  médiocre,  où  Ton  trouve 
trop  d'hypothèses  ajoutées  à  celles  de  ses  devanciers. 

W.  Hunter  (1718-1783)  a  publié  en  1762  des  façons  intro^ 
ductoires  d'anatomie  ;  et,  de  1762  à  1764,  il  a  soutenu  contre 
Monro  senior  d'assez  longues  discussions  {Médical  commenta-^ 
ries).  Son  Anatomie  de  l'utérus  dans  Pétat  de  gestation  (de 
177A  à  170A),  avec  planches,  est  un  des  meilleurs  et  des  plus 
splendides  ouvrages  du  xviii*  siècle. 

Sabalier  (1732-1811),  qui  s*était  d'abord  contenté  de  donner 
ane  nouvelle  édition,  annotée,  du  Traité d! anatomie  A^  Cas.  Ver- 
dier  (1768),  ayant  acquis  une  longue  expérience  des  dissections, 
a  publié,  en  1775,  un  Traité  d" anatomie ,  en  deux  volumes.  Cet 
ouvrage,  qui  pourrait  encore,  malgré  un  défaut  de  précision, 
rartoul  pour  les  petits  détails,  principalement  pour  les  os  et  les 
miiscles,  servir  de  guide  sur  les  tables  AqV  École  pratique^  a  en- 
tièrement fait  oublier  Winslow,  comme  l'ouvrage  de  ce  der- 
nier avait  éclipsé  tous  les  Compendia  de  ses  devanciers. 

Enfin,  l'anatomie  a  eu  son  historien  dans  Ant.  Portai  (17i2- 
1832),  homme  de  plus  de  lecture  que  de  critique  et  de  jugemeot. 
qui  a  Tait  peu  de  chose  par  lui-même,  et  qui  ne  rapports  pa 
toujours  exactement  ce  que  les  autres  ont  Tait.  Le  premiei'  \inmu 


(I)  Cependant  U  uiyologic  de  Winsltm  pufK*  îréniTalenif'iit  |i4Nir  mm%    v^. 
piète  que  celle  d'Albinns. 
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de  son  Histoire  de  tanatomie  et  de  la  chirurgie  esl  de  1770.  On 
lui  doit  encore  une  Anatomie  médicale  (180S),  qu^il  but  coih 
sulter  avec  méfiance,  mais  où  Ton  trouve*  pourvu  qu'on  ait  loia 
de  vérifier  les  sources,  d'utiles  remarques  historiques  relativa  à 
Tanatomie  normale  ou  pathologique,  et  môme  à  la  physiologie. 

Quoique  la  physiologie  (1)  n'ait  pas  eu,  à  reiception  de  Haller 
et  de  Lavoisier,  de  très-illustres  représentants,  cependant  il 
serait  injuste  de  ne  pas  reooiiflaitre  les  progrès  qu'elle  a  faits  HT 
quelques  points  assez  considérables  entre  les  mains  de  Fraafoii 
Pourfour  du  Petit,  en  ses  Leitres  ttun  médecin  de$  hâpitmm 
(1710),  touchant  un  nouveau  système  du  cerveau  (2),  et  de  no» 
Telles  expériences  contraires  au  système  des  acides  et  des  aloaliii 

—  de  Haies  (1677-1761)  pour  l'hémoètatique  (1727  et  1719); 

—  de  Whytt  (1714-1766),  pour  les  mouvements  (3)  et  la  dreo^ 
lation  (1761  et  1755);  —  de  l'ami  de  Haller,  Caldani  (17t5- 
1813),  sur  rirritahilité  (1756  à  1770);  —  de  H.  A.  Wrisbeff 
(1759-1808),  sur  la  respiration  et  ses  rapports  avec  le  ntff 
phrénique(1768);  —  surtout  de  Spallanzani  (1729-1799)  «ir 
la  génération  et  la  circulation  (de  1765  à  1776);  —  de  Galniii 
(1737-1798)  et  de  Volta  (i7A5-1826)  sur  Télectricité  appliqués 
à  la  physiologie;  —  même  de  Lecat  (1700-1708)  sur  les  sans, 
les  sensations  et  les  mouvements  (de  17i0  à  1767),  malgré  m 
préventions,  ses  prétentions,  son  peu  d'originalité,  ses  difa|t- 
tiens  philosophiques,  son  goût  pour  les  hypothèses  gratuites  el 

(1)  Dan»  Neuvelles  observations  microscopiques  avec  des  découwertes  ùUirtt 
santés  sur  [la  générattofi]^  la  composition  et  la  décomposition  des  corps  organiqui^ 
par  Needham  (1713-1781)  ;  trad.  par  L.-A.  LaTirotte,  1750,  on  lit  (p.  S41)<clli 
phrase  remarquable  :  «  Il  parait  éf  ident  qu*il  y  a  onc  force  Tégétatife  dan  dMfV 
point  microscopique  de  matière  et  dans  chaque  filament  visible  dont  toute  la  di* 
texture  animale  et  végétale  est  composée.  »  —  Cela  est  dit  à  propos  des  aniroaltiikf 
microscopiques  et  des  animalcules  spermatiques  qui  se  résolvent  en  filaaeak^ 
dennent  de  nouveau  naissance  à  des  animaux  plus  petits. 

(2)  L* auteur  a  particulièrement  étudie  les  troubles  physiologiques  qui  résiitt^ 
des  afTections  cérébrales  et  surtout  dos  coups  et  blessures  ;  il  répugrne  à  aiifoHtrr 
une  fermentation  concomitante  du  sang  pour  expliquer  Taction  des  esprits aiii^ 
dans  les  nerfs. —  Voy.  plus  haut. 

(3)  An  Essay  on  the  vital  and  other  invohtnt,  motions  of  animais,  1751.  —  '? 
applique  les  principes^de  Newton  et  adopte  aussi  quelques  idées  de  8laliL 
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surannées,  sur  le  fluide  nerveux,  par  exemple,  qu'il  a  fait  repré- 
senter (!)  et  son  peu  d'habitude  des  expériences. 

Il  n^y  a  pas  jusqu'au  trop  célèbre  Marat  (1744-1798)  qui,  cé- 
dant an  goût  du  jour,  n'ait  écrit,  touchant  l'influence  de  Tâme 
sur  le  corps  et  réciproquement  (1775),  un  livre  non  absolument 
déponrva  d'intérêt  et  de  vues  parfois  ingénieuses,  mais  aussi  non 
exempt  de  vaines  hypothèses  et  d'une  métaphysique  obscure; 
Tanteur  est  très-sévère  pour  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui,  et 
en  particulier  pour  Lecat.  —  Dans  la  même  année,  Pierre  Roussel 
(i7&2-180!2)  publiait  son  Système  physique  et  moral  de  la 
femme^  ouvrage  qui  a  eu  plus  de  succès  qu  il  n'en  mérite,  et 
qui  inaugure  cette  littérature  médico-philosophi(|ue,  cette  littéra- 
ture hybride,  filandreuse,  vide,  qui  n'a  trouvé  que  trop  de  repré- 
sentants en  France  dans  la  médecine  à  la  fin  du  xviii'' siècle  et  an 
commencement  du  xix*  :  les  Tissot,  les  Pomme,  les  Richerand, 
les  Âiibert,  les  Moreau  de  la  Sarthe,  les  Virey,  les  Réveillé-Parise, 
sans  même  excepter  tout  à  fait  Cabanis,  homme  supérieur  à 
d'autres  égards. 

Ce  n'est  certes  pas  à  une  pareille  école  qu'appartenait  Lavoi- 
sier  (1743-1794)  ;  lisez  plutôt  ces  admirables  Mémoires  où  il 
eipose  la  plus  grande  des  découvertes  modernes  après  celle  de  la 
circulation.  Je  ne  pourrais,  Messieurs,  mieux  terminer  cette  revue 
qu'en  vous  donnant  une  brève  analyse  et  des  extraits  de  ces  Mé- 

Tout  en  rendant  justice  aux  «  très-ingénieuses,  très-délicates 
expériences  »  de  Priestley  tendant  à  prouver  que  la  respiration  a  la 
^propriété  de  phlogisliquer  l'air,  comme  le  fait  la  calcinalion  des 
métaux,  Lavoisier  pense  que  ces  expériences  n'expliquent  pas 
tous  les  phénomènes  et  qu'elles  sont  même  en  contradiction 
«vec  plusieurs  ;  il  a  donc  fait  de  nouvelles  expériences  sur  les 
métaux  et  sur  les  animaux,  qui,  en  lui  permettant  de  décom- 
pOfE^er  et  de  recomposer  l'air,  l'ont  conduit  aux  conclusions  sui- 
vantes (1): 

(1)  Expériences  sut*  la  reapirniion  des  animaux  et  sur  les  changemenis  qui  arri" 
tient  à  l'air  en  puisant  par  leur  poumon^  \u  \l^  et  suiv.  du  tome  11  de  ses  ûKtt- 
ivre^.  Voj.  auMi  Réflexions  sur  le  phlogisiique  ;  ibid.,p.  623  et  buiv. 
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€  l""  Que  la  respiration  n'a  d'action  que  sur  la  portion  d'air 
pur,  c'est-à-dire  un  cinquième  du  volume  de  l'air  de  l'atmos- 
phère, d'air  éminemment  respirable,  contenue  dans  l'air  de  l'at- 
mosphère ;  que  le  surplus,  c'est-à-dire  la  partie  méphitique,  est 
un  milieu  purement  passif  qui  entre  dans  le  poumon  et  en  ressort 
à  peu  près  comme  il  y  était  entré,  c'est-à-dire  sans  ehangemeot 
et  sans  altération  ; 

((  2""  Que  la  calcination  des  métaux  dans  une  portion  donnée 
d'air  de  Tatmo^phère  n'a  lieu  que  jusqu'à  ce  que  la  portion  de 
véritable  air,  d'air  éminemment  respirable,  qu'il  contient,  aitâé 
épuisée  et  combinée  avec  le  métal  ; 

c  3°  Que,  de  même,  si  l'on  enferme  des  animaux  dans  une  quan- 
tité donnée  d'air,  ils  y  périssent  lorqu'ils  ont  absorbé  ou  con?erti 
en  acide  crayeux  aériforme  la  majeure  partie  de  la  portion  respî- 
rable  de  l'air,  et  lorsque  ce  dernier  est  réduit  à  Tétat  de  mofeUe; 

c  A*"  Que  l'espèce  de  mofette  qui  reste  après  la  calcination  des 
métaux  ne  diffère  en  rien,  d'après  toutes  les  expériences  que  j*» 
faites,  de  celle  qui  reste  après  la  respiration  des  animaux,  poum 
toutefois  que  cette  dernière  ait  été  dépouillée  par  la  chaux  onks 
alcj^lis  caustiques,  de  sa  partie  flxable,  c'est-à-dire  de  l'acide 
crayeux  aériforme  qu'elle  contenait;  que  ces  deux  mofettes  peu- 
vent être  substituées  Tune  à  l'autre  dans  toutes  les  expériences 
et  qu'elles  peuvent  être  ramenées  toutes  deux  à  l'état  de  l'air  de 
l'atmosphère  par  une  quantité  d'air  éminemment  respirable  égak 
à  celle  qu'ils  ont  perdue.  Une  nouvelle  preuve  de  cette  demiôe 
vérité,  c'est  que,  si  l'on  augmente  ou  que  l'on  diminue,  dans  une 
quantité  donnée  d'air  de  l'atmosphère,  la  quantité  de  véritable 
air,  d'air  éminemment  respirable  qu'elle  contient,  on  augoienle 
ou  l'on  diminue  dans  la  même  proportion  la  quantité  de  métil 
qu'on  peut  y  calciner,  et  jusqu'à  un  certain  point  le  temps  qoe 
les  animaux  peuvent  y  vivre.  » 

Dans  un  autre  mémoire  {AUératUms  qu'éprouve  F  air  respM 
publié  en  1785,  et  reproduit  dans  le  tome  11  de  ses  OËtieres. 
p.  670  et  suiv.,  Lavoisier,  après  avoir  rappelé  que  Tairalroosphé- 
ri^iue  diffère  des  autres  fluides  aériformes,  et  qu'il  est  non  simple» 
mais  composé,  prouve  que  la  respiration  décompose  l'air,  et 
que,  dans  un  milieu  clos,  l'air  est  bientôt  vicié  par  rabsorpttMt 
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Tair  respirable  (oxygène)  et  par  Texpiration  de  Tacide  carbo- 
ne. L'air  alors  diminue  de  volume  et  augmente  en  pesanteur 
oloe.  Donc,  indépendamment  de  la  portion  d'air  vital  qui  a 
convertie  en  acide  carbonique,  une  portion  de  celui  qui  est 
ré  dans  le  poumon  n'en  est  pas  ressortie  dans  le  même  état. 
bien  une  portion  de  l'air  vital  s'unit  avec  le  sang,  ou  bien,  ce 
parait  plus  probable  à  Lavoisier,  elle  se  combine  avec  une 
Uon  d'hydrogène  pour  former  de  l'eau.  Les  expériences 
été  faites  sur  Tair  de  la  respiration  après  qu'il  avait  été  re- 
dî  et  qu*il  avait  perdu  Thum'idité  surabondante  dont  il  est 
rgé  en  sortant  du  poumon.  Les  animaux  qui  meurent  dans 
r  irrespirable  paraissent  succomber  à  une  iièvre  ardente  et 
iemment  inflammatoire.  Le  cœur  est  gorgé  de  sang  et  livide, 
poumon  très-rouge  et  flasque;  les  chairs  sont  fort  rouges. 
oisier  n'a  pas  manqué  d'appliquer  ces  résultats  à  l'hygiène 
montrant  ce  qu'il  fallait  de  mètres  cubes  d'air  dans  les  cham- 
8  ou  salles  habitées  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
idividus  (1). 

hi  trouvera  aussi  des  applications  à  l'hygiène  et  à  la  pathologie 
n  le  Mémoire  sur  la  respiration  des  animaux^  publié  en  1789, 
*  Seguin  et  Lavoisier  {Œuvres^  t.  II,  p.  688  et  suiv.).  On  voit 
ilement  dans  ce  Mémoire  que  suivant  Lavoisier  et  Laplace  la 
piration  ne  se  borne  pas  à  une  combustion  de  carbone,  mais 
rite  occasionne  encore  la  combustion  d'une  partie  de  l'hydro- 
le  contenu  dans  le  sang,  d'où  résulte  une  formation  d'acide 
Ionique  et  d'eau  par  la  respiration.  La  chaleur  animale  est 
retenue  par  la  portion  de  calorique  qui  se  dégage  au  moment 
b  conversion  de  l'air  vital  de  l'atmosphère  en  gaz  acide  carbo- 
ve,  comme  il  arrive  dans  toute  combustion  de  carbone.  C'est 
^  qui  fournit  l'oxygène  et  le  calorique  ;  c'est  le  sang  qui  four- 
1^  combustible  ;  par  conséquent  C huile  manquerait  bientôt  à 
^^pe  si  les  animaux  ne  réparaient  pas  par  la  nourriture  ce  qu'ils 
d^nt  par  la  respiration.  Seguin  s'est  soumis  lui-même  aux 
^encesquidevaient  servir  à  déterminer  la  proportion  depertc 

^  Voy.  aussi,  dans  le  tome  111  des  Œuvres  de  Lavoisier,  Rapitorb,  observa- 
'  *'  notes  sur  les  prisons  ;  Projet  de  translation  de  CHôiel-Dieu  et  d'une  nou^ 
^^èhstruciion  d'hôpitaux  pour  tes  malades. 
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et  de  gain  par  là  respiration  et  ralimentation,  et  i  reconnaître  les 
phénomènes  variables.de  la  circulation  suivant  la  natnre  des 
expériences. 

La  machine  animale  est  donc  principalement  gouvernie  par 
trois  régulateurs  :  la  respiration  qui  consomme  de  Thydrogène 
et  du  carbone  et  fournit  du  calorique  ;  la  transpiration  (1)  qui 
augmente  ou  diminue  suivant  qu'il  est  nécessaire  d'emporter 
plus  ou  moins  de  calorique  ;  enfln  la  digestion  qui  rend  au  sao; 
ce  qu'il  perd  par  la  respiration,  et  la  transpiration.  Les  auteurs 
établissent  ensuite  que  l'action  de  ces  trois  agents  peut  varier 
dans  des  limites  très-étendues  suivant  les  milieux,  les  exercices, 
les  aliments,  etc.  Seguin  et  Lavoisier  en  concluent  que  le  bon 
régime  dans  les  maladies  est  une  des  armes  les  plus  puissantes 
que  la  médecine  ait  à  sa  disposition,  et  aussi  (ce  qui  n*est  pal 
également  exact)  que  l'art  médical  consiste  souvent  à  laisser  h 
nature  aux  prises  avec  elle-même.  Ce  mémoire  se  termine  par 
une  belle  et  c  consolante  )>  pensée  que  je  veux  mettre  sous  kl 
yeux  du  lecteur  : 

cil  n'est  pas  indispensable  pour  bien  mériter  de  l'humanité  et 
pour  payer  son  tribut  à  la  patrie  d'être  appelé  à  ces  fonction 
publiques  et  éclatantes  qui  concourent  à  l'organisation  et  à  h 
régénération  des  empires.  Le  physicien  peut  aussi,  dans  le  silence 
de  son  laboratoire  et  de  son  cabinet,  exercer  des  fonctions  p- 
triotiques  ;  il  peut  espérer,  par  ses  travaux,  de  diminuer  la  ma?» 
des  maux  qui  affligent  Tespèce  humaine  ;  d'augmenter  ses  jouis- 
sances et  son  bonheur,  et  n'eût-il  contribué,  parles  routes nofl- 
velles  qu'il  s'est  ouvertes,  qu'à  prolonger  de  quelques  années,  d? 
quelques  jours  même  la  vie  moyenne  des  hommes,  il  pourrail 
aspirer  aussi  au  titre  glorieux  de  bienfaiteur  de  l'humanité,  i 

Ce  titre,  si  bien  mérité  par  Lavoisier,  la  Révolution,  qui  ^ 
disait  amie  du  peuple,  ne  Ta  pas  respecté  ;  l'incomparable  ek'* 
miste  est  mort  sur  l'échafaud  ! 


Si  Fourcroy  (1755-1809),  à  qui  l'on  doit  le  plan  de  la  réorga- 
nisation de  rUniversité,  n'est  pas  venu  le  premier,  du  moin^i''' 

(1)  Voy.  Mrnwj'rr  sur  la  transpiration  des  animaux ,  par  Se^iii  el  LaîOJ*f» 
1790  ;  dans  CEuvres,  l.  II.,  p.  704  et  suiv. 
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Sommaire  —  Staiil  et  raniinisiuc.  —  Exposition  et  critique  de  ce  système  :  pkjà» 

logie^  pathologie  générales  et  spéciales. 

MESSIEURS; 

On  a  écrit  beaucoup  de  phrases  pompeuses  sur  Stabl  (IMI 
173A);  besogne  facile  quand  on  ne  prend  pas  la  peine  de  Urekl 
ouvrages  dont  on  parle;  on  a  porté  beaucoup  de  jugementsé 
vers  sur  le  système  du  promoteur  de  Tanimisme,  mais  peu  de  ci 
jugements  sont  solidement  motivés;  en  général  ce  sont  les  phi- 
losophes qui  ont  eu  la  parole  et  qui  ont  défendu  Stahl;  or^ili) 
a  pas  de  plus  mauvais  physiologistes  (|ue  les  meilleurs  phi^ 
sophes.  La  philosophie  a  une  tendance  naturelle,  par  lamâ^ 
physique,  à  créer  ou  accepter  soit  des  êtres  (comme  Toot  Ai 
Van  Helmont  et  Barlbez),  soit  des  dédoublements  d'êtres  (Slaft 
pour  expliquer  les  mouvements  de  l'organisme;  rarement  A 
cherche  dans  la  science  la  solution  du  problème  ;  c'est  p.ir  eicf* 
tion  qu'elle  invoque  les  lumières  de  l'expérimentation,  de  Tua- 
tomic  et  surtout  de  la  physiologie  comparées;  elle  admet  Ji^ 
cilement  que  la  matière  organisée  ait  des  propriétés  spécial 
inhérentes,  qui  entrent  en  activité  en  raison  de  certaines cowfr 
tions  des  milieux;  il  lui  faut  toujours  un  moteur  distinct (|> 
incessamment  touche  le  grand  ressort. 

Parmi  les  auteurs  français  (1)  qui  ont  publié  les  travauito 
plus  sérieux  sur  Stahl,  je  dois  citer  en  première  ligne  M.  Lascgï^ 
dont  la  thèse  intitulée  :   Stahl  et  sa  doctrine  médicale  (Paï* 

« 

18â(>)  a  commencé  sa  réputation  d'écrivain  et  de  savant  (2);  p*^ 

(1)  Les  Dissertations  de  Matthes,  de  G.  Meineke  et  de  K.-W.  Ideler  «ur  Stilt* 
son  système,  n'oiïrcnt  qu'un  médiocre  intéri^t. 

(2)  Voy.  aussi  sa  Conférence  sur  Sfnhij  dans  Confér.  historiques  de  tof*** 
de  médecincj  1866.  Je  trouve  seulement  que  M.  I.asègue  pousse  unpeuloii*^ 
admiration  pour  Stahl,  lorsqu'il  dit  :  «  Stahl  s'est  élevé  aune  teUe  htotear***" 
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.  Tissot,  doyen  de  la  Faculté  dt?s  lettres  de  Dijon,  lequel, 
Î61,  a  publié  :  La  vie  dans  P homme,  où  il  donne  une  grande 
à  l'histoire  et  à  Texamen  critique  de  l'animisme,  recherches 
a  reprises,  sous  une  forme  plus  dogmatique,  dans  un  autre 
ige,  consacré  à  l'étude  des  principales  explications  qu'on  a 
tes  récemment  de  la  vie  (1).  M.  Tissot  est  favorable  à  l'ani- 
e.  M.  Alb.  Lemoine,  dans  Le  vitalisme  ei  l'animisme  de  Slahl 
?y  1864),  tient  pourle  vitalisme  contre  l'animisme,  ancien  ou 
rne.  M.  Saisset  (Udme  et  la  vie,  Paris,  186d),  résumant  les 
s  travaux  publiés  sur  ce  sujet,  principalement  ceux  de 
kmillier  (Du  principe  vital  et  de  fdme  pensante) ,  Tissot  et 
linCy  sépare  les  deux  domaines  :  la  vie  intellectuelle  et  la 
rganique,  et  ne  les  rapporte  pas  h  un  même  principe.  Vien-* 
ensuite  les  nombreux  cl  longs  commentaires  de  M.  Blon- 
ao  milieu  desquels  Stahl  semble  parfois  étouffé,  et  dont 
té  n'est  pas  toujours  suffisamment  justinée,  quoique  l'habile 
eleur,  aidé  de  quelques-uns  de  ses  amis,  et  en  particulier  de 
les  professeurs  Boyer  et  Tissot,  ait  tâché  dans  ces  commen- 
\de  rendre  plus  présente  la  pensée  de  son  auteur.  On  y  remar- 
rop  de  hors-d*œuvre,  de  pages  déclamatoires  et  d'allégations 
riques  fort  aventurées;  par  exemple  (l.  II,  p.  A2A,note  i), 
que  Pitcairne  a  consacré  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  com- 
s  Yiatromécanisme!  Je  crois  que  les  commentaires  qu'on  a 
(à  la  traduction,* exacte  d'ailleurs,  nuisent  plus  à  Slahl  qu'ils 
servent;  Stahl  a  perdu  sa  propre  physionomie  pour  devenir 
nseigne  de  parti  ;  ce  n'est  plus  qu'un  porte-drapeau. 

i*a  «urtit  le  droit  de  produire  aujourd'hui  les  opinions  qu'il  professait  il  y  a 
■■  siècle.  »  Le  droit  je  ne  le  conteste  pas,  mais  reste  à  savoir  quel  accueil  on 
ptnni  les  savants  à  l'exercice  de  ce  droit  ;  Stahl  serait  écouté  comme  on 
MO  commentateur  M.  Bloudin  ou  la  Revue  médicale.  Du  reste  M.  Lasègue 
nge  aucun  reproche  au  caractère  tliffîcilc  de  Slahl,  à  l'obscurité  de  sa  pen- 
rincorrection  de  son  style;  et  Blumenlmch  a  dit  que  si  Hoffmann  avait  efliusé 
c*ett  plutôt  par  la  différence  du  caractère  que  par  la  supériorité  de  la  doc« 
iir  la  clarté  de  l'exposition  que  par  T inébranlable  solidité  des  raisonnements. 
'^animisme,  ou  la  matière  et  l'esprit  conciliés  par  l'identité  du  principe  et  la 
U  d^s  fonctions  dans  les  phénomènes  organiques  et  psychiques  (Pàrïiy  1865). 
I  ta  Psychologie  expérimentale,  M.  l'abbé  Bautain  avait  lui  aussi  imaginé  une 
e  fobftmnce  intermédiaire  entre  le  corps  et  l'àme. 
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Pour  ma  part,  je  ne  fais  aucune  Jiffîcullé  de  déclarer  que  che^ 
cher,  en  dehors  de  Torganismo  lui-môme,  un  être  quelconque 
pour  cpxliquer  la  vie,  me  parait  une  conception  de  Venfance  de 
Tari.  Cela  nous  reporte  à  ces  temps  reculés  où  les  hommeif  m 
sachant  comment  se  rendre  compte  des  phénomènes  de  la  naiiire, 
avaient  un  dieu,  un  demi-dieu,  quelque  génie  particulier,  oo  sim- 
plement Taveugle  fatum  (1)  pour  expliquer  chacune  de  ses 
feslalions.  Il  n'y  a  rien  de  plus  grossier  quun  pareil  procédé, 
qui  éloigne  plus  des  véritables  recherches  scientifiques  qa'i 
pareille  hypothèse,  rien  qui  écarte  plus  Tcsprit  de  l'étude  des  for- 
ces naturelles  à  la  matière  organisée,  rien  par  conséquent  qui  s'fl^ 
pose  plus  aux  progrés  de  la  physiologie  (2).  Tirons-nous  du  (Mt* 
blême  de  la  vie  comme  nous  pourrons,  mais  tirons-nous*eofff 
rétude  de  la  vie  elle-même,  partout  où  elle  existe  ;  ne  nous  déd» 
geonspasdu  soin  pénible  de  fournirdes  explications  plus  ou  oméi 
rationnelles  en  inventant  une  responsabilité  étrangère,  un  étnfM 
suffit  à  tout  et  ne  nous  laisse  guère  que  la  peine  de  justifier  Mfri* 
senQe.  Or,  cette  peine,  pour  le  dire  en  passant,  est,  si  Ton  s'a  fi 
un  acquiescement  aveugle  à  la  doctrine,  presque  aussi  gnaitp 
celle  que  réclament  les  recherches  poursuivies  dans  une  irtv 
direction.  J'ose  affirmer  que  si  l'esprit  de  parti  religieoioib 
théologie  pure  ne  s'étaient  pas  emparés  de  Vanimismti  9ÊÊ 
doctrine  n'eût  pas  survécu  à  son  auteur.  A  mon  avis  Vii^ 
de  l'animisme  et  sa  fausseté  ont  été  victorieusement  iétft 


-    (1)   Stalil  lui-mihne,  dans  la  Disquùilio  de  inecanmni  et   organùmt 
taie  (1700)  «listin^^uc  le  hnsorff  du  destin  dans  les  opérations  delà  nafyr*- '^î* 
est  synonyme  de  nécessite  Tatalc  (mais  régulière  et  coDforine  à  un  bal/,  àt^nl^ 
tion  |>liysi(|ue)  hasard  désigne  les  créations  ou  les  uiouvcments  qui  a'Mini'* 
fiuul,  ni  de  positif,  ni  d'arrêté  d'avance. 

{2}  On  s^étonue  à  bon  droit  qu'un  homme  dont  Fourcroy  •  écrit,  eipii^ 
ses  connaissances  chimiques^  «  qu'il  avait  fixé  pour  un  demi-Mecle  la  tbctnt*' 
chimie,  et  qu'il  en  a%ail  présenté  l'ensemble  le  plus  imposant^  le  S|slêiie  k 
lié  elle  plus  étendu,  »  ait  pu  mettre  au  jour  une  doelriue  physiologique  et 
aussi  hypothétique  et  aussi  vaine.  —  Voy.  aussi  les  éloges  que  Lavoisicr  (iM'^ 
sur  le  lihlnyistiqiic^  p.  622  cl  sui\.  du  t.  II  de  ses  (Jh'ui;rcf.f)  donne  âlaU«<^ 
étant  un  des  patriarches  de  li  chimie  et  ayant  Tait  une  sorte  de  révolution  ^''l 
•cience  »  par  ses  recherches  sur  la  combustion,  et  la  transoiissibilité  i'u^^ 
nn  autre  de  la  propriété  d'ôtre  inflammable. 
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;  (i),  au  nom  de  la  philosophie  par  M.  Albert  Lemoine  dans 
rage  précité,  par  M.  Saissel  dans  VAme  et  la  vie^  et  au  nom 
physiologie  par  M.  Vulpian  dans  ses  Leçons  de  physiologie 
^le  et  comparée  du  système  nerveux  (xiv''  leçon). 

laniàrexposé  de  la  doctrine  de  Stahl  (2)  (1660-178ik),  je 
irai  de  le  rendre  aussi  clair  et  aussi  succinct  que  possible  ; 
cela  je  le  tirerai  uniquement  de  ses  œuvres,  en  me  servant 
traduction  de  M.  Blondin  pour  ceux  des  écrits  du  profes- 
de  Hallefqui  ont  déjà  vu  le  jour  dans  cette  traduction. 
ihl  se  plaint,  dans  une  dissertation  Sur  les  choses  étrangères 
médecine  (3),  qu'on  fait  entrer  dans  la  médecine  trop  de 
M  qui  lui  sont  étrangères  et  même  nuisibles  ;  mais  n^cst-ce 
iStahl lui-même  qu'il  faudrait  adresser  ce  reproche?  N'est-oe 

Je  place  bien  eutendu  au  premier  rang  des  critiques  du  système  de  Stahl,  les 
ff  et  fins  de  non  recevoir  de  Leibniti,  que  Stahl  a  réunis  et  tâché  de  réfuter 
an  ouvrage  publié  sous  le  titre  dédaigneux  de  Negotium  otiasum ,  et  dont 
r  a  dit  :  Opwt  metnphysicipotms  sa^toris.  Si  je  ne  me  trompe,  et  si  je  me  place 
fait  de  vue  physiologique^  Leibnitz  (en  mettant  à  part  ses  opinions  souvent  con* 
!Mbles^  et  dont  il  se  sert  trop  volontiers  dans  ses  arguments  qui  sont  ainsi  en 
!  iDYalidés)  a  raison  pour  l'ensemble  et  pour  beaucoup  de  points  de  détail  du 
ie  ;  il  a  raison  en  un  langage  mesure,  plein  de  déférence  et  de  respect  en- 
FlUnstre  professeur  de  Halle.  Stahl  a  souvent  tort  dans  ses  réfutations^  surtout 
i*il  prétend  que  le  mouvement  n'est  pas  en  la  puissance  du  corps;  il  a  tort  en 
igago  emporté,  acerbe,  injuste^  parfois  peu  sincère.  Si  j'igouto  cette  dure  épi- 
,  c*est  que,  selon  moi,  il  résulte  avec  une  certaine  é\idcnce  de  la  lecture  du 
«  de  Stahl^  que,  pressé  par  son  Aristarque,  son  censeur,  son  adversaire, 
le  il  appelle  Leibnitz^  il  est  roenu  par  une  voie  détournée  et  par  des  raison* 
bts  un  peu  sophistiques,  sur  quelques- unes  de  ses  opinions  émises  d'une  façon 
Uwoiue  :  par  exemple,  à  propos  de  la  part  de  Tàme  dans  les  mouvements 
c  physiologiques  ou  pathologiques  (doutes  20  et  27  de  Leibnitz).  Puis,  comme 
:>  remarquer  M.  Lemoine  (p.  150  et  suiv.),  Leibnitz  aurait  eu  beau  jeu  contre 

dans  la  question  de  la  matérialité  de  i'àme  s'il  ne  se  fût  pas  arrêté  aux  prê- 
ta pages  de  la  Theoria  medica  vcra,  car  dans  le  chapitre  de  la  génération,  il 
de  très- positivement  l'âme  comme  divisible  :  puisque  le  mouvement  est  divi- 
iln'y  ap«tf  de  répugnance  à  croire  que  ie  moteur  lui-même  est  également  divi- 

et  étendu  par  conséquent  ! 

La  Tic  de  Stahl,  qui  s'est  passée  presque  tout  entière  à  Halle,  n'offre  rien  de 
'ulier;  elle  a  été  consacrée  au  travail  du  cabinet  et  à  la  pratique.  Les  seuif 
ftots  qu'on  y  puisse  signaler,  ce  sont  les  différends  de  Stahl  avec  Leibniti  et  avec 
dUègue,  Hoffmann. 

Paraenesis  ad  aliéna  a  medica  dootrina  Qrcemkm^  ilW% 
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pas  lui  qui  introduit  de  vive  force  la  mélaphysique  dans  la  phy- 
siologie, qui  invoque  à  chaque  page  les  principes  de  la  philoso- 
phie spéculative  dont  il  fait  plus  d*étal  que  des  expériences 
physiologiques,  de  la  dissection  c  minutieuse  t  des  cadavres  (1), 
de  Thistoire  naturelle  de  l'homme  ou  anthropologie?  Toalceb 
ne  sert  de  rien  pour  comprendre  comment  le  corps  peut  re- 
cevoir des  lésions  et  surtout  de  quelle  manière  il  a  riiabitnde 
de  les  recevoir.  N'est-ce  pas  lui  qui,  dans  celte  même  disse^(^ 
tion,  tente  de  faire  le  procès  h  la  physique  (2),  à  la  chimie  (31 
en  raison  des  minimes  résultats  auxquels,  après  beaucoup  de 
bruit,  elles  seraient  arrivées?  N'est-ce  pas  Stahl  aussi  qui  blioe 
les  médecins  de  trop  s'occuper  de  la  nature  ou  du  corps  pbja* 
que  et  pas  assez  des  mouvements?  Mais  qu'a  donc  fait  toale 
l'école  mécanique?  Ce  qui  le  choque  le  plus,  c'est  que  dans  tooltf 
ces  écoles  physiques  on  ne  s'enquiert  pas  même  de  la  vie,  de 
ce  qu'elle  est,  en  quoi  elle  consiste,  d'où  elle  provient,  parqorft 
modes  ou  quels  moyens  elle  se  maintient  et  subsiste.  Ce  qol 
blâme,  c'est  qu'on  n'ait  pas  distingué  le  mixte  du  vivant,  c'est- 
à-dire,  la  proportion  du  mélange  des  particules  qui  constitaeit 
le  corps,  de  la  vie  elle  même,  et  la  corporéite' ou  structure, deb 
vitalité,  Slahl  oublie  que  les  iatromécaniciens  ontcherchcfl 
donné  une  formule  de  la  vie  :  seulement  cette  formule différeie 
la  sienne.  Personne  en  effet,  si  ce  n'est  peiit-êlie  Van  Betooit 

(1)  Il  faut  lire  les  §§  27  et  suivants  de  la  ParanaesiJt,  etc.,  pour  jiijrcr  jusq*-* 
paraît  aller  la  prévention  de  Slalil  pour  une  science  qu'il  ne  connaissait  9^  ^ 
cherche  à  y  pi'ouver,  que  Tanatomic  délicate^  surtout  en  ce  qui  concerne  l« ■** 
clés,  est  non-seulement  inutile  mais  uuisihle  à  l'art  médical  ;  par  ronsêqoeitfk 
n'est  pas  indispensahle  au  médecin;  elle  ne  fait  pas  partie  intégrante  de  l'aili^ 
dical.  C*est  à  n'en  pas  croire  ses  yeux  quand  on  lit  de  telles  pages. 

(2)  Au  §  7  et  suiv.  Slnhl  cherche,  mais,  à  mon  avis,  sans  y  réussir^  à  préci*r«*' 
formule  qu'il  adopte  et  qui  était  combattue  par  l'iatromécanisme  :  là  où  finitkl*?- 
sicien  commence  le  médecin.  Voy.  plus  haut  Pitcairne ,  p.  854. 

(3)  Au  §  31  de  la  dissertation  précitée,  la  chimie  n'est  pas  mieux  traitée q»el*'' 
tomie.  Stahl  dit  que  les  chimistes  n'ont  jusqu'à  ce  jour  rien,  absolument  rirt*^ 
couvert  qui  se  trouve  en  parfaite  harmonie,  soit  avec  la  vérité  chimique,  sait  «^ 
avec  quelques-unes  des  hypothèses  qu'ils  ont  adoptées,  bien  loin  qu'ib  y  âfi<^ 
montrer  quelque  rapport  solide  avec  le  caractère  propre  de  I&  rie  bumùtt  C* 
serait  à  peine  vrai  de  Tiatrochimie  poussée  à  ses  dernières  conséquences.  -^^ 
aussi  sa  Uttre  h  Schroeck,  président  de  l'Académie  des  Curieux  delumtffff- 
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Sitec  son  archée  et  les  théologiens,  n'avait  dit  que  c'est  Tâme  qui 
rassemble  et  maintient  unies  toutes  les  innombrables  particules 
qai  constituent  le  corps,  et  détermine  ses  tissus  et  ses  organes. 
Or,  c'est  précisément  de  cette  façon  que  Stahl  comprend  l'orga- 
hisme.  Stahl  dit  encore  que  jusqu*à  lui  on  n'a  connu  ni  la  vé- 
ritable utilité,  ni  Tiinporlance,  ni  Teflicacité,  ni  la  dignité  des 
sécrétions.  Mais  toute  la  pathologie  ancienne,  toute  la  pathologie 
iatromécanique  et  même  chimique  ont  pour  pivot  une  théorie  des 
excrétions  et  des  sécrétions  ! 

Oui,  il  est  vrai,  s'écrie-t-il,  que  les  modernes  ont  traité  ce 
snjely  mais  si  vaguement  en  parlant  de  la  force  mécanique,  que 
c'est  une  spéculation  dénuée  de  tout  principe  vrai  et  peu  profi- 
la))le  &  la  science  et  à  l'art.  Sans  doule,  la  théorie  mécanique 
D*esl  pas  suffisante,  mais  elle  vaut  bien  celle  de  Stahl  ;  elle  n'a 
pas  tout  au  moins  détourné  les  yeux  des  médecins  de  la  contem- 
plation de  l'organisme  pour  les  reporter  vers  les  régions  nua- 
geuses de  la  métaphysique  biologique. 

On  voit  à  peu  près,  dans  cette  dissertation  (1),  ce  qui  selon 
Stabl  est  étranger  à  la  médecine  :  c'est  justement  ce  qui  lui  rend 
le  plus  de  service  quand  on  en  sait  user;  mais  il  ne  dit  nulle  part 
ce  qui  est  vraiment  médical^  ce  qui  a  avec  la  médecine  un  rap- 
port €  essentiel  et  naturel  de  connexité,  de  convenance  et  de 
réelle  utilité  >  ;  il  se  contente  d'affirmer  qu'on  doit  suivre  la  mé- 
thode naturelle  établie  sur  une  solide  et  infaillible  expérience^ 

(i)  «f  Une  chose  qui  depuis  (li'jà  longtemps  mMnspire  le  plus  profond  dégoût^ 
s'écrie  SUhl  (Du  mixte  et  du  vivant,  §  80)^  c'est  cette  démangeuisou  inconcevable 
qn'ont  les  modernes  de  vouloir  toujours  se  mêler  de  tout  ;  c'est  cette  manie  préten- 
lieiiie  par  laquelle  on  agite,  plutôt  qu'on  ne  fait  avec  quelque  résultat,  une  foule 
de  choses  à  la  fois,  mais  le  tout  sans  succès  évident;  et  ce  qui  est  pis  encore,  c'est 
qœ  les  esprits^  une  fois  énervés  par  ces  sortes  d'études  si  hétérogènes  les  unes  aux 
mtres^  non-seulement  s'écartent^  même  avec  intention^  du  but  utile,  et  perdeut 
■faMi  de  Tue  l'enchainement  naturel  des  rapports  qu'ont  les  choses  entre  elles  (le 
teal  et  véritable  but  qu'ils  devraient  sans  cesse  s'efTorcer  d'atteindre  dans  leurs 
étadeê),  mais  encorP,  perdant  même  de  vue  leur  intention  réelle  et  primitive,  ils 
JgikniMint  par  le  fait  impropres  aux  choses  sérieuses  et  à  cette  constance  de  l'es- 
Ipfftt  ai  nécessaire  à  la  découverte  et  à  l'étude  continuelle  des  rapports  intimes  et 
jBfwiables  que  ces  choses  ont  entre  elles.  Or,  toutes  ces  digressions  si  vaines, 
et  sans  frein,  tous  ces  écarts  coupables  d'une  téméraire  curiosité  sont  absolu- 
it  InoUles  et  même  préjudiciables.  » 
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el  le-  iaspinli -n?  jir'ni'.iijaate- «ruiie  saine  raisop  ;  c'est  jusle-» 
ment  ce  que  répèleal  ;i  l'envi  et  à  la  fois  tous  les  sectaires  el  tous 
les  rétrogra-Jes  ! 

La  méthode  aaturelle,  pour  Stahl,  c'est  de  ne  se  soucier  aide 
la  composition  ni  delà  structure  du  corps;  de  donner  à  nue 
portion  de  Time  un  empire  souverain  dont  elle  ne  doit  compte 
à  personne  etàTaide  duquel  elle  dirige  tous  les  actes  de  Vot^' 
nisme,  avec  ou  sans  d^^nscience  de  ce  qu'elle  tait.  On  comprend, 
mais  sans  l'approuver,  qu'en  présence  d'un  tel  système  quelques 
phjsiol  .'^çisle^se  soient  laissé  emporter  par  un  souille  de  réaction 
jus4|if  à  arracher  viulemment  et  contre  tout  droit  l'âme  du  corps 
pour  attribuera  la  matière  des  offices  auxquels  elle  est  manifes« 
tement  impropre  (1». 

M.  Lemoine  pense  que  le  vitalisme  a  été  le  principe,  le  point 
de  départ  de  la  doctrine  de  Stabl,  et  que  l'animisme  n'en  est 
qu'une  K  conséquence  arbitraire  >.  Cette  assertion  ne  me  seiuble 
juslitiée  ni  par  la  lettre  ni  par  l'esprit  des  textes. 

Dès  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  médicale  et  dès  les  pre- 
mières lignes  de  sa  dissertation  inaugurale,  De  intesiinis  (l^k), 
Slalil  rejxanle  déjà  Tàme  comme  le  muteur  prlncipiani^  et  le  corps 
sé{»aré  «le  Tàiiie,  comme  un  simple  <Ji[/réyat;  au  chapitre  second, 
c'est  i'àme  qui  digère  par  le  moyen  de  Testomac  et  des  inlcstini, 
moins  à  Taide  de  tous  les  sucs  prétendus  digestifs  qu'au  moyen 
d'une  chaleur  propre,  inhérente  aux  intestins  comme  aux  autres 

(l,  SUlil^  dans  Diftfuisttio  tin  mt'chfintsmi^  cU\,  a  très-bioo  séparé  les  cJ«ui  àsf 
iiMiiifs,  Celui  (ic  l'esprit  l't  celui  de  la  malifre,  quant  à  la  creaUoa  et  à  rasMMriatiui 
(le>  iiiee>;  mais  il  sort  au>si  é%iileinineutde  la  bonne  voie  en  accordant  à  uot  putK 
tle  I  aine  une  puissance  absolue  sur  le  corps  qu'elle  ne  possède  pas,  de  même  qu^ 
les  inateriiili>tesqui  prèlenl  à  la  matière  une  vertu  qui  lui  est  étrangère.  Stabljov 
évitlemmeiil  sur  les  mots  quand  il  oppose  son  organisme  au  niécnnismc,  car  I«IK" 
cnnu'iens  comme  les  organiciens  admettent  un  principe  moteur  et  une  fin  daoslrt 
actes  produits.  Pour  les  uns  comme  pour  les  autres,  le  corps  peut  être  affiiiiil< i 
une  liorlofçe  bien  montée,  bien  réglée  et  bien  dirigée,  l^s  mécuuicicns  ne  ceîWi' 
de  se  servir  de  cette  comparaison.  Mais  Stalil,  qui  recommande  k  ce  propo»  ^ée^ 
pas  Iropse  tourmenter  Tesprit  pour  découvrir  le  but  tinal  de  l'existence  deiètitf'* 
met  son  esprit  et  le  nôtre  à  la  torture  pour  savoir  eu  quoi  diflereui  ftèécanif^^ 
organisme» 
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parties  et  entièrement  en  dehors  de  la  chaleur  externe,  ou  agent 
microcosmique ^  chaleur  qui  résulte  de  Tébranlement  de  chacune 
des  particules  de  l'organisme  mises  en  mouvement  par  Tâme. 

Ailleurs  (1)  Slahl,  distinguant  du  vivani  le  mixte  ou  Y  agrégat^ 
idenliiie  Vdme  et  la  vie,  La  nature^  auteur  et  soutien  de  notre 
vie,  c  esl-à-dirc  la  tiature  animale,  c'est-à-dire  Vdme  (car  tous 
ces  mots  sont  synonymes  —  §  46),  accomplit  son  œuvre  dans  et 
sur  le  corps  par  le  mouvement,  sans  qu'on  puisse  dire  pour  cela 
que  le  mouvement  soit  la  vie  (2),  ni  que  le  mouvement  circula- 
toire des  humeurs  soit  aussi  la  vie  ;  ce  n*en  est  qu'un  simple  in- 
strument, comme  le  corps  tout  entier  n'est  que  ['instrument  et 
V officine  de  l'âme  pour  laquelle  il  a  été  formé  (4).  Le  trépied  sur 
lequel  repose  l'âme  ou  même  les  trois  rouages  principaux  dont 
elle  se  sert  pour  entretenir  jt  défendre  le  corps,  sont  la  circula-^ 
tiony  les  sécrétions  et  les  excrétions  (I).  Aussi  (§  47-48)  ne  faut-il 

(!)  Parnenesis  ofl aliéna  a  meti.  doctr,  arcnudiun,  Voj.  §  17  et  iuiv. 

(2)  Voy.  De  vera  diversUnte  corporis  mixii  et  vivi^  etc.,  1707.  Voy.  p.  317, 
S  6^-65.  —  D'après  Stabl,  Dieu  est  la  cause  première^  mais  il  n*a  pas  voulu  que 
nous  ayons  a  reinooler  Jusqu'à  son  immensité,  et  lY  a  dû  nous  donner  un  intermé- 
diaire, l'ciiNc. 

(3)  Oùtquis  de  mec/tan,,^  93  ;  ï>e  vera  divers,  corporis  mixti\iiic.,  §  51  et  suIt., 
où  il  est  dit  que  l'homme  est  proprement  âme. 

(4)  Stahl  se  plaint  {De  vera  divers,  rnrporis  mixti,  etc.  Vt»y.  aussi  §{  47,  55-144) 

^  renencedela  vie  soit  mal  connue  ;  mais  en  uonne-t-il  une  meilleure  notion  ou 

définition t  c  Quels  que  soient  la  manière  et  le  sens  dans  lcst|Ui-ls  on  admet  lac- 

^ptiou  universelle  des  mots  vie  et  vivant,  quelque  aignilication  qu*on  leur  donne 

^  qu'on  Veuille  leur  donner,  ils  rappellent  toujours  à  l'esprit  l'idée  d'une  évidente 

•clinlé  quelconque,  ou  mieux  encore  d'une  action  sur  les  choses  corporelles;  action 

*oît  véritablement,  soit  apparemment  innée  et  même  immanente^  non  transitoire 

*l  ne  cessant  jamais  d'agir  tant  qu'on  y  reconnaît  sa  présence.  Telle  est  l'idée  que 

^  mot  vie^  pris  et  conçu  dans  un  sens  général^  et^  par  cela  même,  dans  un  état 

absolu,  présente  à  Tusprit  de  riiomme.  Ce  n'est  pas  seulement  d'une  manière 

qu'il  cou^ienl  Uc  considérer  et  d'eludier  les  rapports  et  le  mode  d'être  de 

vie  à  regard  du  corps;  il  importe  surtout  d'ohser\er  réciproquement  les  rap- 

f  naturels  ou  la  manière  d'être  du  corps  à  l'égard  de  la  ^ie.  Car  enlin  c'est  de 

comparaiion  que  résulte  et  se  manil'este  une  plus  spécifique  et  plus  l'ormelle 

^^on,  tant  de  la  vie  cUc-méine  que  du  corps  par  rapport  à  la  vie.  Ce  qui  vient 

ialement  à  l'appui  de  cette    considération^  c'est,  d'une   i>art  ^    l'observation 

use  du  corps  humain,  en  tant  t^ue  privé  du  sa  vie,  et,  d'autre  part,  l'étude  de 

corps  UNI  d'une  manière  concrète  à  la  vtcf,  c'est-à-dire  jouissant  de  sa  prijpri: 


tioB  d»  parliez  f\ 
sa  partie  gluùnei 
fooclioB^,  eotin 

il  pour  faire  pi 
pealiqDes  J'ua  parût 
Tardetir  «in  san^.  et 
tootes  1«  iianheurs  ii 
Bolé».  Il  est  donc 
où  se  portent  les  bi 
de  corropiioB.  La 
siégea  d«  etua 
lone.  cm 
B*estp«aades 
dans  les  diverses 
d'inlér^l,  nais 
îpédal«  pour 

Herenaot  eooon 
pasUnyoursooe 
qne  lespafsaiB 
«HpKS  OQ 
lessBOMin  dB 
L'oreur  était 
du  laDps  de  I 
taUe  hygiène  ei  \ 
ont  aujourd'hui,  i 
n'esl  pas  un  èln 
nous,  mais  le 
veoient  progressif  qi 
en  cela  Ù  se  rappi 

(i:<  MM.  rwMWm; 
WVoi.ptaÉhwt,! 
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i  dans  In  pureté  et  V intégrité  de  sa  mixtion; 

à  qu'il  est  eiilièremént  préservé  des  altérations 

iins  cesse  et  qui  même  l'ont  déjà  atleinl.  Telle 

ï  nature,  celle  force,  celle  puissance  qu'Hip- 

FÏgnalée  comme  pouvant  guérir  un  grand 

»  de  leurs  affections  sans  le  secours  même  de 

iSest,  en  un  mot,  l'at/focrafie  mélhodique  delà 

|Ia  considéraliun  et  de  l'appréciation  la  plus 

uulilions  point,  c'est  seulement  par  elle  que 

ipaladies  les  plus  affreuses  se  trouve  ^ponla- 

Ibs  souiïrances  et  esl  rendu  à  la  santé  après 

h)De  mort  imminente.  >  Trad.  BlondJn. 

■essieurs,  ajoutant  pleine  confiance  dans  les 
B  Slahl.  vous  reposer  doucement  sur  la  na- 
Ire  en  sueur,  sans  souffrir  des  veilles  >  ; 
»  feuillets  (1)  : 

il.  dit  Slahl,  que  lorsque  la  putréfaction  en- 
nrps,  l'acte  conservateur  vital  abandonne  la 
saine,  tandis  qu'il  pouvait  el  devait  même 
|celle  corruption  acluelle  !  Certes,  et  je  ne 
à  l'altention  de  chacun,  on  ne  saurait 
Mlle  chez  laquelle  de  pareils  phénomènes 
aisément  et  dune  manière  si  habituelle  que 
\  quoi  donc  attribuer  cette  prodigieuse 
l  à  ce  principe  vital,  actif  et  vivifiant  de 
'Jaculté  de  raisonner,  je  veui  dire  à  Vâme 
pie  esl,  mais  non  telle  qu'elle  devait  être, 
I  rationalité,  non  telle,  dis-je,  qu'on  se  l'i- 
e  la  suppose  ordinairement?  Celte  faculté 

!t  iniili,  etc..  J  Al. 
e  chri  les  «DÎmaui  «  l'ùmc  s'arrête  directement,  sim- 
v'cUc  poiinuit  d'une  manière  spvri>le  ot  naturelle  r. 
De  nuch.  et  orgon.,  on  voit  combii-D  l'Ame  (st  accsblée 
dont  elle  eut  msaUlic  do  tous  cAtéi  et  A  la  tois.  Au  §  G9, 
ïi<i>enliellrmenl  «dit  par  rapport  n  In  mnli^rp  ahMilitmcnl 


àP  ^^^^^^  mouvements  de  paisibles  excrétions  tout  ce  quiparail 
L-oiv  cire  nuisible  au  corps,  cette  force  conservatrice  natitrelk, 
nrès  avoir  fait  '  disparaître  \2i  cause  morbifique,  domine  abso- 
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i)[  les  inspirations  hicnlaisanles  d'unr 
ment  ce  que  répètent  à  l'eayi  et  à'  -■  3Sl  qualifiée  ie 

les  rétrogrades  1  '^  pour  le  prcscnet 

La  méthode  naturelle,  pou-    ;  n  sa  qualité  à'afi- 

la  composition  ni  delà  sL  t  de  s'en  rapporter i 

portion  de  Tâme  un  em-  -n  lui-même  et  a  pour 

à  personne  et  à  l'aide  '  '  ^  puissance,  au  mo\eti 

nisme,  avec  ou  saitf  '  •»  g»'é  de  toutes  les  choses 

mais  sans  l'appror  •  ^^  nature  elle-même  nous  serl 

physiologistes  ft 

jus(]u'à  arrac^  ^'^^  ^^^  espèces  animales,  il  existe  comme 

pour  alirih  -^'^  mixtion  en  tout  semblable,  apte  et  sujelle  àdt 
temeât  V  laciles  altérations  ;  de  même  et  pareillement  ce  mo[\t)u 
^^e,  en  tant  que  puissance  de  conservation  vitale^  esliden- 
*  M  ''j^rtout  et  pour  tous  ;  de  telle  sorte  qu*eii  climinant  par  de 
a-,  y^iii^ls  mouven 
rc  nuisible 
pçe^  civoir  fait  '  disparaître  là,  cause  morbifique,  aomme  aoïu- 
yument  tout  Veffet^  et  l'anéanlit  certainement  beaucoup  miem 
qu'elle  ne  pourrait  le  faire  si,  au  lieu  d'éliminer  ainsi  celle 
cause,  elle  en  tolérait  la  présence,  si  elle  fermait  les  yeux  (quon 
nous  [)ermeUe  l'expression)  sur  son  accunmlation  et  sa  concen- 
tration, si  ello  en  favorisait  même  la  formation,  non  pas  tant 
comme  ayant  Tair  d'attendre  que  comme  semblant  provoquerai 
accueillir  avec  [)laisir  le  danger  d'un  plus  grave  dommage. 

«  Comme  la  raison  est  d'abord  l'auteur  de  celte  méthode  cura- 
tive  naturelle,  et  (|u'une  puissance  ainsi  qu'un  caraclcre  propre 
d'rtc/itv7<'v//ûr/e  lui  appartiennent  d'une  manière  spéciale,  de  même 

il  est  vrai  de  dire  que  c'est  l'âme  qui  s'occupe  avec  un  soinloat 
particulier  de  cette  activité,  et  qui  l'emploie  ;\  l'heure  indiquée 
avec  autant  de  constance  que  d'exactitude  et  de  précision.  C'est 
donc,  je  le  répète,  à  l'aide  de  celte  méthode  que  le  corps  ci/ rt 

vit!.  »  De  telles  réflexions  sont  si  justes, qu'on  s'étonne  après  les  avoir  lue<qik'Su^ 
ait  eu  besoin  de  l'unie  pour  expliquer  la  vie  ;  ces  réflexions  devaient  le  meVlK^ 
la  bonne  \oie. 

(1)  11  dit  dans  sa  conclusion  que  toute  doctrine  étrangère  à  l:i  ^raie  thiori^  f^ 
cale  ne  se  fait  remarquer  que  par  sa  perplexité,  ses  doutes  et  les  innooibn^ 
exemples  d'une  scandaleuse  pratique^  fatale  et  funeste. 
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qu  il  est  conservé  dans  la  purelé  et  Viniêgriié  de  sa  mixfion  ; 
c'est  par  elle  aussi  «lu'îl  est  enlîèremeDt  préservé  des  altérations 
qui  le  menacent  sans  cesse  et  qui  même  l'ont  déjà  alleinl.  Telle 
esl  la  médecine  de  la  nature^  celle  /c/rce,  cette  puissance  qu'Hip- 
pucrate  avait  iléjà  signalée  comme  pouvant  guérir  un  grand 
nombre  d'individus  de  leurs  afleclions  sans  le  secours  même  de 
Tari  médical.  Telle  est,  en  un  mot,  r^ii/Zocra/ie  méthodique  delà 
nature,  si  digne  de  la  considération  et  de  Tapprécialion  la  plus 
délicate  ;  car.  ne  Toublions  point,  c'est  seulement  par  elle  que 
rbomme  sujet  aux  maladies  les  plus  affreuses  se  trouve  sponta- 
nément délivré  de  ses  souffrances  et  est  rendu  à  la  santé  après 
avoir  été  arraché  à  une  mort  imminente.  »  Trad.  Blondin. 

Vous  allez  donc.  Messieurs,  ajoutant  pleine  conCance  dans  les 
paroles  si  absolues  de  Slahl.  vous  reposer  doucement  sur  la  na- 
ture c  sans  vous  mettre  en  sueur,  sans  souffrir  des  veilles  »  ; 
mais  tournez  quelques  Feuillets  fl)  : 

c  Comment  se  Tait-il,  ditStahl,  que  lorsque  la  putréfaction  en- 
Tahit  une  partie  du  corps,  Tacte  consenateur  vital  abandonne  la 
partie  voisine  encore  saine,  tandis  qu'il  pouvait  et  devait  même 
arrêter  les  progrès  de  celle  corruption  actuelle  !  Certes,  et  je  ne 
cesserai  de  le  rappeler  à  ratlenlion  de  chacun,  on  ne  saurait 
citer  aucune  espèce  animale  chez  laquelle  de  pareils  phénomèties 
se  produisent  aussi  aisément  et  dune  manière  si  habituelle  que 
chez  C  homme  (2).  Mais  à  quoi  donc  attribuer  cette  prodigieuse 
anomalie,  si  ce  n'est  à  ce  principe  vit  al  y  actif  et  vivifiant  de 
rbomme,  doué  de  la  faculté  de  raisonnery  je  veux  dire  à  ïàme 
raisonnable  telle  qu'elle  est,  mais  non  telle  qu'elle  devait  être, 
au  point  de  vue  de  sa  rationalité^  non  telle,  dis-je,  qu'on  se  l'i- 
magine plutôt  qu'on  ne  la  suppose  ordinairement?  Celte  faculté 

(1)  Off  vera  diversitate corpon's  mixti,  etc. ,  §  M. 

(2)  H  est  dit  plus  loin  que  rbez  les  animaux  «  l'unie  *('arn*te  liirectoment,  siin- 
plemeiit  sur  chaque  objet  quVUe  poursuit  d'une  manière  spt'ciale  et  naturelle  »• 
Dans  le  f  à9  de  la  Dissert.  Ik'  mcvh.  et  organ.,  on  \oit  coinbieu  l'i^me  ist  accablée 
par  la  multitude  des  objets  dont  elle  est  assaillie  do  tous  côtés  et  à  la  fois.  Au  §  69^ 
Oq  lit  que  l'nme  est  l'rlre  rssentie1l(*ment  aotir  par  nipporl  à  la  matièrr  absolument 
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de  raisonner,  cette  rationalité  n'est  ni  droite^  ni  swiple,  ni 
directe^  ni,  ainsi  qu'on  le  dit  villgairemetity  nâturelletnent 
saine^  mais  dépravée,  timide  et  incertaine,  téméraire  el  trop 
hâtive  à  tirer  des  conséquences  erronées  et  intempestives,  se 
mêlant  et  s'occupant  de  nombreuses  et  différentes  choses  à  la 
fois,  mais  ri  entreprenant  et  ri  exécutant  jamais  rien  avec  exac- 
titude et  précision^  si  ce  n'est  après  de  nombreux  détours  et  de 
grandes  hésitations  ;  se  livrant  plutôt  &  la  contemplation  qu'à  b 
simple  méditation  des  choses;  ou  bien,  quand  elle  parvient! 
délibérer  avec  calme  et  sagesse,  cherchant  avec  plas  d'empres- 
sement à  prévoir  l'avenir  qu'à  imaginer  les  moyens  propres  i 
y  pourvoir  ;  faculté,  dis-je,  tantôt  craintive  et  tremblante^  tantôt 
impatiente  à  l'égard  des  choses  imprévues  ;  bien  souvent  (/àor- 
donnèe  et  inconstante^  et  se  hfltant  téméraireméni  d'arrivéri 
son  but  avec  précipitation^  tout  en  n^ligeadt  d'employer  les 
moyens  convenables  et  propres  k  cette  même  fio^ 

«  Lorsqu'il  n'y  a  pas  absolument  espoir  de  conserver  (choie 
d'ailleurs  assez  difficile^  quelque  saine  que  soit  la  raison)  la 
partie  du  corps  déjà  envahie  par  la  corruption  (i)^  dès  ce  mo- 
ment cette  portion  de  la  machine  corporelle  (perdue  à  jamais) 
est  vouée  à  un  simple  el  naturel  oubli,  et  l'âme  n'éprouve  désor- 
mais plus  pour  elle  qu'une  indifférence  et  une  insouciance  qtd 
tiennent  de  l'insensibilité  et  de  l'apathie.  Aussi  est-ce  pour  ceh 
que  l'on  ne  devra  pas  regarder  comme  abs^olumeflt  défuisotinable 
cette  crainte  désesp^Tée.  Aussi    il  me  parait  plus  confonne  i 

(1)  Du  mixte  et  du  vivant^  §  42.  Au  §  08  de  cette  même  Dissertation,  on  tif  : 

Cl  La   constitution  matérielle  du  corps  est  si  essentiellement  disposée  à  adf  rpr- 

ruption  intime  et  prompte^  quc^  considérée  en  elle-même,  elle  nous  apparaît  réel* 

lement  avoir  été  faite  à  dessoin  et  même  destinée,  comme  on  dit,  à  la  comipUo*. 

Mais  nous  voyons  aussi  cette  constitution  matérielle  du  corps  dans  une  dbp<*^- 

tioD  toute  contraire,  je  veux  dire,  par  opposition  à  la  corruption,  susceptible  «1^ 

se  conserver  durant  do  lonj,'ucs  années  par  un  quelque  chose  toujours  opp©**  t^ 

étranger  à  la  nature  foncioreniont  corporelle  et  matérielle  de  cette  constitnth>n  :  <H 

ce  quelque  chose,  quelle  que  soit  l'idée  que  nous  nous  en  Tassions,  est  réelleffl^» 

incorporel  et  immatériel ^  de  sorte  que,  si  nous  le  considérons  comme  un  effet  d'i«« 

cause  certainement  pareille  et  elle-même  immatérielle,  nous  le  ferons  bien  rai»t- 

nabloment  dériver  du  mouvement,  »  —  Encore  une  fois,  ce  mouvement  fait  ôc!w<  i 

l'àtue,  car  il  suffirait  do  le  concevoir  uu  point  initia)  pour  n'avoir  plus  besofe  àt  b 

présence  actuelle,  continue  de  l'àme. 
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[a  saine  raison  de  sii>pendre  alors  pintôl  qiie  de  pourBui^T*;  1  'tîl 
icte  vilîtl  l()rsqu'il  lui  est  impossible  d'opposer  une  résiçlance 
mfBsaiile  à  la  corruption  et  partant  d'atteindre  soil  but.  » 

Ce  li'est  vr&iilient  pa<;  la  peine  d'avoir  utie  âme  raisonnable 
)Our  qu'elle  fasfee,  p;ir  pure  distraction,  de  telles  sottises ,  potlf 
|ti*elle  laisse  le  corps  se  corrompre  au  lieu  de  le  présen'ef 
K^mme  elle  le  peut  ^i  aisément.  Le  corps  lotit  seul,  la  fnatiéfe 
oute  seule  saurait  tout  aussi  bien  et  m^tne  mieux  te  défendre.  A 
se  compte,  une  âme  de  béte  devient  de  beaucoup  préférable  à  tjne 
Imé  d'homme,  puisqu'elle  se  laisse  moine  allef  âdî  funestes  dis- 
ractions. 

De  cette  longue  et  fastidieuse  discussion  (1)  il  ne  se  dé- 
fSiffe  qu'une  vérité  banale,  tant  elle  est  peti  contestée,  à  savoir, 
'influence  réciproque  du  moral  et  du  physique,  et  faction  de  h 
rolonté  sur  le  corps  (2).  Si  toutefois  nous  avançons  un  peu  dàfl^ 
ïetle  discussion,  nous  reconnaîtrons  aisément,  mallgré  l'opi- 
lion  contraire  de  M.  Blondin,  que  l'âme,  c  bien  (]u'elle  ait  une 
^rtdine  connaissance  particulière  des  organes  qui  lui  appar- 
iennent  i3),  est  singulièrement  lintitée  dans  ses  puissances,  et 
ine  Stahl  lui  refuse  justement  sa  plus  noble  prérogative,  celle 
Tâspirer  à  la  science  de  l'inflni  (â).  Il  semble,  en  vérité,  que, 
[lodr  l'âme  raisonnable  de  Stahl,  la  direction  de  la  vie  (et  quelle 
lirection,  grand  Dieu!)  soit  l'office  principal,  tandis  ({ue  la 
pensée  n'est  qu'une  occupation  accessoire  (5).  U  ne  pouvait  guère 

(1)  Voy.  De  mechartùtmo  et  onjnnismo,  etc.;  De  vera  diversitate corporis  mixti 
H  vivi.  —  C*C5t  de  ce  dernier  traité  que  M.  Blondin  dit  «  qu'il  est  le  solide  fou- 
lemeot  de  In  doctrine  médicale,  le  point  culminant  et  ce  qu'il  y  u  de  plus  éUvé  et 
le  plus  grand  dans  le  domaine  des  connaissances  physico-médicales  jusqu'à  ce 
lour  !  > 

(2)  Voy.  aussi  Theoria  meffica  vera,  sect.  II,  chap.  vi,  où  les  affectians  de  rârne 
loot  en  partie  placées  sous  la  dépendance  de  l'état  organique  du  corps. 

(3)  De  rnech.  et  orgau.,  §  90. 

(à)  Voy.  De  mech.  pt  orgnn.,  J  A8,  où  il  est  dit  que  l'âme  est  quelque  chose  de  fini, 
5lqne  le  fifti  est  s<'ul  de  son  domaine.  Au  $  50,  Stahl  ajoute  même  qup  Vùme  rc 
faute  tù* fini,  qu'eWc  rtcule  devant  lui  a\rf  un  vérilahlc  Iremblenicnl. 

(5)  M.  Saisset  a  Irës-jmUcieust  ment  reinan|uo  ;i>.  UO  cl  oi)  qu'un  dt>  moindres 
incon^émenta  du  s)stème  de  Ôtahl  \yo).  par  cieniple  Theoria  medica  vera,  ch.  i. 
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en  être  autrement  avec  une  telle  physiologie,  avec  de  telles 
occupations  corporelles  attribuées  à  l'âme;  et  si  Ton  veut  faire 
ici  une  distinction  entre  Yanima  ou  âme  physiologique,  et  Yani- 
mus  ou  âme  psychologique,  on  arrive  forcément  à  admettre 
dans  un  mên  e  moi  deux  âmes  de  dignité  différente.  En  effet, 
quoique  Stahl  (1)  se  croie,  mais  illogiquement,  forcé  d'accorder 
aux  animaux  \e  jugement,  le  discernement  y  V imagination^  Iz. 
mémoire,  un  découvre  bien,  par  la  distinction  même  de  Vanimus 
d'avec  Yanima,  que  les  animaux  sont  doués  d'une  âme  vitale^ 
à  peu  prés  exclusivement  corporelle  ou  physiologique.  Il  fau- 
drait même,  dans  le  système  de  l'animisme,  admettre  autant 
d'espèces  d*âmes  qu'il  y  a  de  degrés  dans  l'animalité;  mais 
Stahl  ne  descend  pas  à  tous  ces  détails  gênants  ;  même,  pour 
mieux  éviter  les  embarras,  il  déclare  tout  net  que  les  planta 
ne  vivent  pas  et  ne  sont  que  des  mixtes  (2)  ;  de  cette  façon,  il  n'a 
pas  d'âmes  à  leur  distribuer,  et  le  principe  est  sauvé  !  Stahl  a 
mille  fois  raison  contre  les  machines  de  Descartes  (3),  mais  il 
ne  saurait  pas  nous  persuader,  au  milieu  de  ses  contradictions, 
que  nous  ne  sommes  guère  que  des  bêtes  ou  que  les  animam 
sont  presque  des  hommes  (&). 

D'où  vient  à  Stahl  cette  doctrine  sur  l'autocratie  de  l'âme, 
tant  en  santé  qu'en  maladie?  Si  vous  lisez  la  dissertation,  publiée 

§  21-25),  c'est  qu'une  seule  et  même  âme  est  tour  à  tour  consciente  dans  les  actes 
de  la  peusée,  inconsciente  dans  les  actes  vitaux.  M.  Bouillier^  lui,  pense  qa'eUcHt 
toujours  consciente  même  dans  les  battements  du  cœur  et  qu'eUe  a  Tidée  innée  et 
la  circulation.  — Voy.  aussi  p.  1023,  note  1. 

(1)  De  mechanismi  et  organismi  diversitate.  Voy.  §  47  et  64. 

(2)  De  mixto  et  vivente,  §  10,  n^  12. 

(3)  Voy.  De  mech,  et  org.,  §  64. 

(4)  Au  §  75  de  De  mechan.,  etc.,  Stahl,  sans  faire  aucune  distincUon,  soatîait 
que  r.\me  «  a  une  disposition  parfaite  à  être  naturellement  inteili^nte  ».  Plnsbiit, 
§  58  et  59,  il  assure  que  l'âme  ne  s'occupe  que  des  états  du  corps  et  des  morw 
matériels,  et  que  seule,  sans  ces  moyens,  l'âme  ne  saurait  jamais  couceToir  ai  li 
forme  ni  la  ligure  ;  elle  n'en  aurait  même  pas  la  plus  légère  notion.  Knfio,  à»i 
Mixte  pt  vivant,  §  84, on  lit  :  «  Je  ne  saurais  m'empêcher  d'éprouver  un  senliuKil 
de  vive  indignation,  de  frémir  même,  quand  j'entends  dire  que  les  mouteninL^ 
tè^nihygides  (ou  normaux)  que  morbides,  vitaux  bien  entendu,  ne  sont  en  «uctue 
manière  et  sous  aucun  rapport  dans  la  puissance  de  l'àme  pensante  et  rationnelte!' 
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Sur  les  choses  étrangères  à  la  médecine  ^  vous  y  trouve- 
i  suil  (§17)  :  c  Ce  qui  me  choquait  par-dessus  tout,  c'est 
s  cette  théorie  physique  du  corps  humain,  la  vie  y  même 
buty  était  passée  sous  silence,  et  que  je  n'en  voyais  nulle 
définition  logique.  J*eus  beau  chercher,  en  effet,  ce  fut 
car  aucun  des  propagateurs  de  ces  prétendues  doctrines 
is  dit  et  démontré  ce  qu'est^  en  quoi  consiste,  d'où  pro^ 
r  quels  modes,  par  quels  moyens  se  maintient  et  sub- 
que  nous  appelons  la  vie;  par  quoi,  enfln,  et  à  quel 
?oe  le  corps  est  dit  vivant.  Or,  je  l'avoue  sincèrement  el 
inière  ingénue,  tout  ce  que  je  sais  à  cet  égard,  c'est  chez 
ns  que  je  l'ai  puisé,  c'est  à  eux  seuls  que  je  le  dois;  ce 
,  en  effet,  qui,  les  premiers,  ont  établi  cette  habituelle 
m  dans  le  corps  humain  entre  le  vivant  et  le  mixte, 
ire  entre  les  proportions  du  mélange  des  particules  qui 
nt  le  corps,  en  tanl.que  mixte,  et  la  vie  elle-même.  Ce 
inciens,  je  le  répète,  qui  ont  d'abord  indiqué  cette  im- 
distinction;  mais  ils  ont  été  incomplets  à  ce  sujet,  et  je 
ii'ils  n'ont  pas  suffisamment  éclairé  le  fond  de  cette  inté- 
question.  Du  reste,  je  crois  réellement  que  cette  dis- 
du  mixte  et  du  vivant,  transmise  aux  anciens  eux-mêmes, 
tradition  plus  antique  encore,  comme  un  reste  de  la  pure 

été  ainsi  réduite  peu  à  peu  à  presque  rien,  tant  par  la 
les  interprétations  que  par  une  simple  négligence,  de 
aujourd'hui  elle  ne  fait  que  rappeler  à  notre  mémoire  le 
'  de  l'importance  que  l'on  accordait  jadis  à  cetle  distinc- 
lajeure,  etnous  indiquer  combien  elle  est  encore  digne  de 
lention.  » 

si  vous  vous  reportez,  à  un  an  de  date,  aux  Réclamations, 
',  etc.,  §  31,  vous  êtes  tout  surpris  d'y  trouver,  au  con- 
me  revendication  complète,  absolue  de  toute  la  doctrine, 
ne  les  paroles  mêmes  de  Stahl  (1)  :  Pour  la  prise  de 
m  des  doctrines  qui  nous  sont  propres,  il  nous  suffira 
leleraux  dogmes  publics  des  diverses  écoles  médicales; 

triph's  suif  vindiciœ qwiedam  et  inrftan,  1707.  Voy.  au>M  §  6A,  M  «' 


10S6  DE  L'A!«lMl^Mfe. 

on  ne  trouvcrnil  dans  aucune  rien  de  ce  qui  conslitiie  le  rondemenl 
sur  l(3({uel  nous  établissons  notre  vraie  doctrine  médicale  ;  aucune 
où  Ton  en  ait  mêhie  fait  uti  simple  exposé  historique,  bien  loin 
d'en  avoir  jamais  présenté  l'ensemble  dans  un  ordre  tel  qu  ihoil 
applicable  à  un  véritable  traité  dogmatico-st/si€'maiique,e{i\\{i 
se  trouve  en  harmonie  parfaite  avec  la  clinique  médicale.  Cepen- 
dant nous  croyons  utile  de  citer,  à  l'appui  de  noire  défense,  cer- 
tains faits  et  principes  d'une  trés-hadtc  importance,  ayant  on 
rapport  immédiat  avec  la  base  solide  de  toute  médecine.  Noos 
affirmons,  en  outre,  bien  sincèrement,  que  les  faits  et  principe! 
que  nous  invoquons  n'ont  jamais  été,  ni  en  apparence,  ni  eo 
réalité,  examinés  sous  le  même  point  de  vue  spécial  paraucan  1 
auteur,  et  qu'ils  n*ont  jamais  fait  le  sujet  d'un  véritable  ensei- 
gnement dans  aucune  école  médicale. 

La  distinction  du  mixte  et  du  vivant  n'est  plus  qu'u&eMéei 
peine  ébauchée  par  les  anciens.  Personne,  cela  est  incontesfi!)!?. 
affirme  Stahl,  n'avait  même  soupçonné,  avant  lui,  ce  que  c'esifos 
la  vie;  car  personne  n'avait  imaginé  qu'il  y  a  entre  le  corps  elFiflie 
un  influx,  non  simplement  formel,  mais  réellement  mécaoi'fu^ 
dans  son  acte  et  non  matériel  en  soi,  au  moyen  duquel  la  vîcs'fl'" 
cute  et  se  maintient  naturellement  (1);  personne  non  plus  n'a /^ 

(1)  Mais  que  peut  ètrir  cet  influt,  rot  iiitermddiaîro  qui  apparaît  loul  à  ««(',•< 
qui  pourrait  hi(»n  détnincf  l'Ainc  ollc-môiiiL*  si  l'ori  pressait  les  rorwéqnonWÎ"^ 
proposition?  Stalil  ne  li*  dit  pas,  et  je  ne  \*ms  là  ni  «  idées  larges  et  pên^jw**'' 
ni  quelque  chose  de  «  vraiment  di^ne  de  figurer  au  premier  rang  dan?  l« *** 
uiétiicales  » ,    pour    ine   .servir  du  langage  enthousiaste  de  M.    Bloudiii.  —  ^"^ 
eiu'ore   à  propos  de   la  partie  ph)siologique  de  la   T/icoria  tncdim    irra  i* '"^ 
même  coiiuiientaleur  ose  dire  :  «  Il  n'est  aucun  livre  {Traite  dn ithyHol,)\f\^V^ 
à  guider  le  médecin  (maître  ou  élève),  dans  le  chemin  si  ardu  de  rarl  flii'<Sr>'- ''' 
rien  n'est  stérile  ou  décourageant  ;  on  se  sent  malgré  soi  entraîné  à  l'étude i'^ 
et  approfondie  des  fails.  L'enseignement  y  est  relevé  cl  toujour>  digue  dol«*K' 
supérieur  qui  l'a  inaugure  à  une  époque  où  la  science,  en  lutte  avecle<t!^i'P**    ^'* 
les  erreurs  d*im  siècle,  hélas  î  trop  célèbre,  tendait  k  rentrer  dans  unewi*'^     *-b* 
teuse  pour  riuinianité.  Stahl  a  été  l'inaugurateur  de  la  nouvelle  ère  scienti&l»'^ 
s'est  ouverte  devant  nou<  et  qui  est  sur  le  point  de  s'accomplir.  Oui'  ^^^  intc'lii* 
d'clile  ne  fassenl   point  «h'faut  à  s<ui  généreux  appel,  et  la  inédecini'  .iiiritt*' 
atteint  ce  degré  de  gloire  et  d'honneur  qui  doit  la  placer  à  son  vrai  rani.»^' 
micr  rang  de  loiiL-s  le>  srifuies  humaines  !...  » —  Voilà  coiuinent  ou  ecri:  li**** 
quand  on  appartient  à  un  parti  et  qu'on  a  même  le  dessciu  d'en  èUre  le  cbii 
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S  atiseigné  (|u'il  existe  (où?)  un  tnouventent  tonique  vital  na- 
Aleméûi  suhardonné (!)  aux  battements  du  cœurjequel  mou- 
lent entretient  et  provoque  par  Une  action  incessante  la  circu- 
m  du  sang,  en  même  temps  qu'il  maintient  conditionnelleroent 
parties  poreuses  du  corps  dans  un  état  suffisant  de  ten- 
I  el  qu'il  y  dirige  arec  intelligence  les  parties  à  sécréter  (1); 
onne  n'a  dit  oTant  lui,  en  lt385  (cette  fois  il  est  dans  le  vrai), 
la  respiration  échaufTe  la  masse  sanguine  loin  de  la  refroi- 
ainsi^  pendant  prés  de  cent  pages  s'étale  une  vanité  souvent 
rile»  toujours  dédaigneuse,  et  éclate  un  orgueil  olympien, 
K  défauts  que  nous  retrouvons  dans  presque  toutes  les  œuvres 
llahl,  notamment  dans  les  Disputes  avec  Leibnlte. 

uTheoria  medica  vera  est  le  développement  physiologique  et 
plication  de  ce  système  à  la  pathologie  générale  ou  spéciale  ; 
B  devons  donc«  Messieurs,  la  parcourir  ensemble,  afln  d'y 
ver  et  de  résumer  les  opinions  qui  confirment  ce  que  nods 
18  déjà  dit  ou  que  nous  n'avons  pas  encore  rencontrées, 
a  physiologie  est  la  partie  de  la  médecine  qui  démontre  leâ 
8  et  les  phénomènes  spéciaux  que  produit  le  principe  de 
ivement  et  de  repos,  et  qui  sont  tout  &  fait  distincts,  dans 
*  nature,  de  ceux  qui  appartiennent  au  corps  considéré  dans 
modes  purement  organiques  el  matériels  {subjectivité) ,  c'est- 
ire  considéré  comme  simple  mixte.  Stahl  y  explique  la  vie^  la 
letttre  des  organes  et  leurs  usages.  Le  point  essentiel  dans  la 
sîologic,  c'est  Taclivilé  nécessaire,  incessante^  du  corps  vivant, 
vite  non  pas  simplement  physique,  mais  finale  {objectivité)^ 
'vilé  qui  ne  s'exerce  pas  au  point  de  vue  des  organes  corpo- 
,  mais  au  point  de  vue  de  l'àme  appliquant  son  intelligence  et 

)  §  3^;  voy.  aussi  87  et  91.  —  Voici  encore  une  nouvelle  fot^e  ou  une 
rtéfé  de  la  matièfe  organisée,  qui  vient  prêter  aide  el  assistance  à  i*àine  ;  ii  faut 
Mant  lyouter  tjue  c*est  làme  qui  crée  cette  force;  en  effet,  oa  lit  seulement, 
êl  99,  que  la  nature  c'est  ràmc  humaine,  et  qu'elle  ngit^  ou  veille  aux  inté- 
lil  corps  à  Taide  du  mouvement  tonique  ;  qu'elle  est  l'auteur  de  tous  les  moo- 
9Bts^  qu'elle  les  dirige  suivant  des  lins  particulières.  Mais  alors  l'àmo  ne  serait 
qa'uuo  clef  de  montre.  —  Il  est  lonj?uemcnt  question  <le  ce  mouvement  dw 
fgotiam  oliomm,  Voy.  encore  Thuoria  medica  vera  ,  §  38  et  suiv.,  U  Ulg 
15,  et  sortoat  la  DisseriaUo  epistolica  ad  Sleuogt  De  motu  tonieo  vitaUj  i«l^t 
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sa  volonté  à  des  objets  aussi  variés  que  nombreux.  Ce  laBgtge 
pompeux  revient  simplement  à  dire,  suivant  la  définition  très- 
vulgaire,  que  la  physiologie  est  la  science  de  la  vie;  il  n'arri^ 
que  trop  souvent  à  Stahl  de  dissimuler  les  vieilles  idées  sous  des  | 
façons  parliculières  de  parler.  Toutefois,  ici  il  n*y  a  pas  d'équi- 
voque possible  :  c'est  l'âme,  l'âme  seule,  Tàme  intelligente,  et 
cependant  inconsciente ,  qui  est  la  formule  adéquate  de  la  vieil 
de  ses  manifestations.  Le  corps  est  le  sujet  de  Tàme;  il  ne  s» 
rait  même  pas,  en  raison  de  sa  propre  constitution  tout  (ffpr 
nique,  avoir  la  moindre  utilité  réelle  pour  aucune  autre  sé- 
stance  que  pour  Tâme  (1). 

Le  corps  animal,  en  raison  de  sa  composition,  a,  plus  que  toil 
autre  corps,  une  tendance  intrinsèque  inhérente  à  la  corraptioi; 
mais  par  l'incessante  intervention,  constante,  durable,  vigonrM 
(mais  voy.  plus  haut,  p.  1029  suiv.),  d'une  force  conservatrm 
il  échappe  à  cette  corruption  plus  que  tout  autre  corps  (§  i  à 
préambule) .  La  vie  (enfin  voici  une  définition)  est  donc  la  coi- 
servation  d'un  corps  éminemment  corruptible  par  une  force sp 
ciale  qui  est  Tâme  agissant  d'une  manière  instrumentale  i  fèk 
des  machines  organiques  disposées  harmonieusement  tantdtfi 
leur  action  particulière  que  synergi(|ue,  ce  qui  surtout  constitM 
la  santé  (§  5-8.—  Cf.  chap  ii,  §  1). 

(1)  Du  mixte  et  du  vivant,  §  133-13&.  —  Ailleurs  on  Ht  :  «  L'hénutoseOltt 
acte  (le  l'àme  agissant  par  ses  facultés  vitale  et  végétative  ;  acte  eo  Tertu  di^ 
les  parties  nutritives  des  aliments  se  chaugent  en  une  liqueur  dissimilaire,  iiub# 
est  en  tout  convenable  dans  l'espèce,  et  qui,  se  répandant  à  travers  divers  <vé» 
(on  taut  qu'organesj,  est  distribuée  en  quantité  suffîsante,  à  Taidc  d*uD  mouTCflctf 
naturel  et  libre,  dans  tout  le  corps.  C'est  ainsi  que  par  une  assimilation  nltÂii^ 
des  substances  alimentaires  s'accomplit  la  nutrition  et  se  maintient  lavkJvfliP 
animal  dans  son  entier.  Deux  sortes  d'actes  bien  distincts  doivent  être  obserréi  d* 
tout  corps  animal  ;  mais,  dans  le  corps  buroain,  nous  avons  à  en  constater 
lement  trois  bien  remarquables,  savoir  :  1*>   la  nutrition  vitale  ou  la 
incessante  et  successive  des  parties  qui  composent  le  tout,   ou  bien,  euéjsi^* 
temps,  la  conservation  et  le  maintien  de  la  crasc  vitale  (qui  s'opère  par  Y\ 
intime  et  spécifique  des  molécules  constituantes)  :  mouvement  durant  lequel T 
dissolvante  et  délétère  de  l'air  ambiant  ne  peut  absolument  rien  sur  ks  CI' 
vivants  ;  2*»  le  mouvement  local  et  la  sensation  qui  sont  le  complément  facB^" 
l'animalité;  3*  enûn,  et  spécialement  chez  l'homme,  le  perrectionnement  cmt0^ 
indéfini  de  la  raison ^  en  ce  monde,  n  De  la  sanguification^  t.  VI,  chap.  i  *!■• 
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tsque  le  corps  n'est  fait  que  pour  Tâme,  puisqu'il  n'est  rien 
slle,  qu'il  n'a  par  soi  aucune  utilité,  que  r&me  est  tout  en 
oorquoi  avoir  attaché  un  tel  boulet  à  l'âme,  pourquoi  lui 
donné  une  surveillance  si  délicate  et  si  difficile?  Il  eût 
ieux,  pour  éviter  tant  de  peine  et  tant  de  maux,  de  ne 
que  des  âmes  délivrées  de  tout  travail,  et  par  consé- 
.  à  Tabri  de  caprices,  d'incertitudes,  et  non  exposées  aux 
rras  ou  aux  mésavenlures  que  cause  la  maladie.  Voici  Fin- 
ie et  singulière  réponse  que  Stahl  fait  à  cette  question 
.  I,  §  3) ,  c*est  que  l'âme  ne  peut  naturellement  et  absolument 
Bans  le  corps  (i)  à  l'égard  des  choses  qui,  dans  ce  monde, 
iiennent  directement  à  Tinitiativc  de  son  acte  principal; 
à-dire  que  l'âme  ne  peut  avoir  aucune  pensée,  aucune  con- 
ince,  aucune  communication  avec  le  monde  extérieur  sans 
srceptions  sensorielles.  Mais  alors  on  pourrait,  retournant  la 
e  de  Stahl,  affirmer  que  Tàme  a  été  faite  pour  le  corps,  en 
e  celles  des  actions  de  ce  corps  qui  sont  du  domaine  de  la 
lologie;  ce  ne  serait  plus  Tâme  qui  aurait  besoin  du  corps, 
le  corps  qui  aurait  besoin  de  l'âme  pour  penser  ;  de  sub- 
ie corps  deviendrait  objectif.  Si  le  corps  n'a  besoin  de  l'âme 
pour  penser^  il  n'a  probablement  pas  besoin  d'elle  pour 
^  et  les  êtres  qui  ne  pensent  pas  n'auraient  point  d'âme.  Enfin, 
me  ne  peut  pas  penser  toute  seule  (2),  il  est  à  craindre  que 
ctrine  de  Stahl  ne  tourne,  malgré  son  auteur,  vers  une  sorte 
Datérialisme  ou  d*organicismc  ;  il  dit,  en  effet,  §  5,  que  le 
8  a  deux  fins  :  se  conserver  au  moyen  des  actions  vitales  de 
e;étre  utilement  employé  par  l'âme  à  la  pensée  ou  du  moins 
B  manifestations.  Ces  diverses  propositions,  quoi  qu'on  en 
,  ne  tiennent  pas  très-solidement  ensemble. 
D  ne  comprend  pas  non  plus  (§  7  et  suiv.)  comment  il  y  a  entre 
NTps  et  l'âme  un  intermédiaire  qui  n'est  plus  V influx  dont  il  a 

I  Cependant  plus  haut,  même  page,  notre  auteur  dit  que  le  corps  xVéUkép 
l'âme.  Cf.  aussi  p.  1040.  '^ 

I  Si  au  moins  l'auteur  se  contentait  de  dire  que  Tàme  sans  le  corps  M  peaf 
■anifester  ses  pensées  extérieurement  et  pour  ainsi  dire  niaténelIliilpBt .. 
déCtrine  de  Stahl  sur  les  limites  distinctes  de  la  puissance  spiritueUe  et  i\ 
le  bien  orthodoxe?  Voy.  plus,  haut  p.  1023,  note  1* 
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élé  question  plus  haut,  page  lOSA,  nydU  une  cUqsù réelle  dl((èrdDle 
du  corps  par  son  principe  et  (ouïe  sa  nalurei  et  qui  a,  par  son  tn- 
matcrialité  et  son  activité^  un  double  rapport  avec  Tàme.  Celle 
chose  ou  ce  principe  c'est  le  mouvement  ionique  (voy.  p.  iOâà), 
qui  encore  une  fois  devient  une  sorte  de  seconde  âme,  ûq  iU 
moins  une  Turce  distincte,  indépendante  del'ânoe,  dont  cetteiott 
ne  peut  se  passer;  car  c'est  son  instrument  Immédiat.  Pourquoi 
donc  ce  principe  ne  suffit-il  pas  à  caractériser  et  à  détenointf 
la  vie?  A  quoi  bon  rjntervention  de  l'âme  qui  y  est  assenie? 
Pourquoi  en  conclure  que  le  corps  est  fail  pour  Tâme  et  nonpov 
lui-m^me?  Surtout  comment  ajouter  que  l'âme  gouverne  di!^ed^ 
ment,   immédiatement  le  corps  sans  le   concours  d'un  ai^ 
agent,  comme  si  ce  mouvement-principe  n'était  pas  un  vérilaiik 
agent  tout  immatériel  (|u'il  est?  C'est  une  logomachie  deTUt 
laquelle  un  commentateur  prévenu  peut  bien  s'eitasier,  oaii 
qu'un  vrai  physiologiste  ne  peut  prendre  ^u  sérieux.  Heureo» 
ment  notre  auteur  s*empresse-t-il  d'arrêter  les   «  ineztricabki 
complications  »  que  soulève  l'étude  de  l'action  et  de  la  réadii 
du  matériel  et  de  l'immatériel,  surtout  de  Timmaiériel,  parb 
production  des  actes  vitaux,  et  il  trouve  mieux  son  compte  i 
critiquer  les  opinions  émises  avant  lui  sur  les  trois  dmesioufi' 
nées  par  Galien,  sur  les  esprits,  sur  l'archée,  etc. 

Ce  qui  nous  étonnera  non  moins  que  ce  qui  précède,  c'ast 
que  Stahl  (ch.  ii,  §  2  et  suiv.)  revient  à  son  insu,  mais  lréy-ps> 
sitivement,  aux  théories  mécaniques  et  chimiques.  Voici  s» 
propres  paroles  :  <  Pour  que  les  mouvements  ordinaires  des  m- 
ganes,  et  ceux  plus  exquis  encore  des  sens,  puissent  s'exécalff 
dans  le  corps,  il  est  indispensable  que  ce  dernier  soii  doué  du* 
son  entier  d'une  souplesse  très-grande;  aussi  toute  matière  d'ofl*  ' 
trop  grande  rigidité  aurniieilù  été  impropre  a  une  telle  cûï0' 
lance.  C'est  pourquoi  il  a  fallu  le  concours  d'une  matière  qui,  bi* 
que  d'une  certaine  ténacité,  Kii  propre  k  celle  sou/j/esse  ou  fleiiii' 
///('requise.  Telle  est  la  mixtion  fuiicido-adipeuse doniseiroix^^ 
pourvues  toutes  les  parties  flexibles  du  corps  et  dont  les  mois 
souples  ont  aussi  leur  part.  Comme  cette  mixtion  mucidtHiii' 
peuscj  surtout  dans  son  état  de  flexibilité  requise,  se  lru«»* 
d'une  nature  aqueuse^  et  que,  comme  on  le  sait.  Veau  et  la  grés^ 
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Dire  files  aucune  aiûaiàc  JuraLk-,  mais  qa  elle»  Htfki  29 
ne  sujettes  à  une  prompte  désagrégation /«ri«.rii/fi^<i/f, 
suite  que  cette  mixtion  du  corps  animal  porte  en  elle  ce 
caractère  et  qu'elle  se  trouve  endéremeot  exposée  à  uae 
iissoluiion  putride.  Dés  lors,  quoique  la  vérilable  raisos 
lu  corps  aniqial  ne  dépende  pas  tani  de  sa  mixtion  qoe 
Iructure  particulière  des  organes  (en  sorte  que  le  corps 
mstruit  exige  une  matière  propre,  soit  à  Xacte  même  de 
Iruction,  suit  même  à  V usage  pour  lequel  il  a  été  destiné}, 
lanifesle  néanmoins  une  profunde  dissoMtioti  dans  cba* 
sinfiniineni  /jelilsalome$  qui  forment  et  constituent  cette 
Jnsi  mélangée,  il  en  résu.te  évidemment,  par  le  tait,  la 
ntière  de  toute  la  structure  du  corps.  » 
y  il  faut  que  les  corps  soient  mous  pour  sentir ,  et  /itxiUeê 
ieux  répondre  aux  sollicilatioiis  de  l'âme;  ainsi,  ce  n'est 
lement  parce  qu'il  est  un  mixte^  mais  un  mixte  fermen- 
que  le  corps  est  sujet  à  la  corruption  (voy.  p.  I05«^). 
ire,  ou  l*âme,  ou  la  force  vitale  a  la  puissance  diverse  snr 
attire;  tandis  que  pour  le  mijctum  elle  partage  son  empire 
»  altérations  macrocosrniques  putréfiantes  (§  VI).  Galien 
)puis  longtemps  dit  a  peu  prés  les  mêmes  choses  en  d'au- 
*mes,  et  les  ialroinécaniciens  ont  repris  et  accepté  uQe 
le  ces  idées  en  les  modifiant. 

aspiration  est  un  acte  tout  mécanique  ({ui  consiste  à  sou* 
Iresser,  mettre  en  érection  les  vaisseaux  du  poumon  pour 
e  sang  et  en  activer  la  marche  (sect.  11,  ch.  i,  §  17)  ;  en 
e  son  élasticité  expansive,  lair  augmente  mécaniquement 
mr  du  sang  {ibid.^  §  IS).  Voyez  aussi  sect.  I,  ch.  iv,  §  Q 

eut  surprendre  encore,  au  milieu  des  violentes  déclama- 
î  Stahl  en  faveur  de  Tomnipotence  de  l'âme,  d'autres  traits 
ai  matérialisme  biologique  (1) .  Ainsi,  au  chap.  iv,  art.  3, 

§  lA  du  chap.  v,  il  esl  «lit  que  Vénergie  de  respn'l  ost  eu  accord  ot  eu 
ION  manifeste  a.yec  Vcner^ïc  de  l'économie  corporelle. —  Aux  g  li-13Stalil 
«  pa*  savoir  pourquoi  le  principe  conservateur^  l'Ame,  a  une  puissance  si 
ne  U  vie  de  l'bomme  est  naturellement  très-courte.  Ce  n'est  certes  pas 
ravoir  à  son  service  une  àme  si  intelligente  pour  en  être  réduit  à  do  pareiU 
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§  6,  après  àvoii"  clécril  les  divers  tempéraments,  Slahl  ne  fait  pas 
difticullé  d'expliquer  les  différences  physiques  et  morales  qu'ils 
présentent  par  la  proportion  organique  qui  existe  entre  les  méats 
et  les  humeurs,  en  même  temps  que  par  le  mouvement  égale- 
ment analogue  et  proportionné  aux  conditions  organiques  sdoo 
lesquelles  ce  mouvement  est  convenablement  réglé  et  administré. 
Cette  proposition  est  immédiatement  suivie  d'une  autre  tout  i 
fait  inattendue,  et  qui  suivant  moi  suffirait  à  ruiner  toute  sad(K- 
trine  :  «  Il  est  essentiel  que  le  corps  exisie  et  soit  même  vkmi 
avant  que  l'âme  puisse  agir  sur  lui^  en  lui  ou  par  lui  /  »  De  sorte 
que  non-seulement  le  type  du  tempérament,  mais  le  corps  hi- 
même,  sont  créés  d'avance  et  sans  que  l'âme  y  soit  pour  rieo.llj 
a  aussi  quelque  chose  qui  n'est  pour  rien  dans  ce  système,  c'é 
la  logique. 

En  ce  qui  touche  les  fonctions  spéciales  étudiées  par  StiU,/f '^  " 
me  bornerai  à  vous  signaler  deux  questions  fondamentales,  k 
sécrétions  (1)  et  la  nutrition,  oii  nous  trouverons  [ilus  d'ooeilk 
empruntée  aux  mécaniciens.  «  On  a  voulu  {Theoria  med.  •»*  |^ 
ch.  VI,  §  3-7)  assigner  à  chacune  des  particules  humorales  It 
plus  petites,  et  à  chaque  méat  ou  pore  livrant  passage  àcelfr 
meurs  certaines  formes  déterminées  et  spéciales,  de  telle  se* 
que  h  capacité  de  ceux-ci  correspondrait  d'une  manière  inw* 
ble  et  absolue  à  la  dimension  et  à  la  proportion  eiactes  to 
particules  humorales.  Avant  de  démontrer  ce  qu'il  y  a  d*ahs<* 
et  d'inadmissible  dans  ces  sortes  d'opinions,  nous  allons  tiek' 
de  faire  comprendre  comment  \ti  sécrétion  des  humeurs  s l^l^ 
complit  ordinairement  sans  gêne,  sans  difficulté  réelle  et  m'^l'r'!^ 
avec  une  convenance  remar.juable.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  doIi*|'5»^ 
d'abord,  c'est  que,  dans  le  perpétuel  et  incessant  moufe^^l^^  ■ 
progressif  des  humeure,  les  vaisseaux  et  les  méats  sont  cii*|^ 
nuellementdans  un  certain  état  de  plénitude,  de  telle  sortefi' 

doutes  ou  ù  de  telles  assertions  qui  soumettent  eu  déflnitive  rAme  au  corps pli*<i^ 
que  le  corps  à  l'àmc. 

(1)  Les  sécrétions  se  divisent  en  sécrétions  proprement  dites,  opérttiM  it"* 
de  laquelle  les  liquides  tirés  du  sang  restent  dans  le  corps,  et  let  eicréliait»^ 
à-dire  la  séparation  d*avec  le  sang  des  matières  qui  sont  expulaéeshorf^tf^l^ 
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eûste  pas  un  libre  eldiracl  futssa^  eatn  r-eHjrësoàé  ciyidllaÊre 
is  artères  el  les  dernières  ruoiticaïUoiis  Teineiises,  àt  tnMifrr 
Elire  commaniquer  par  ce  morai  lesUnoncs  TeÎMm  ai«ec  les 
imières  dinsîoiis  artérielles.  D  y  a  ea  œUe  dranstaBoe  m 
riain  retard  et  an  certain  e^«rf  de  nèsisioMce^  josqu  a  ce  que, 
r  le  retraii  d'une  quaniué  qœkonqne  de  sang  de  rexiranité 
t  dernières  ramifications  veineuses,  il  soit  permis  i  une  non* 
Ile  quantité  dliumeurs  de  pénétrer  dans  la  cavité  de  ces  petits 
bseaux  veineux  et  de  rentrer  ainsi  dans  le  torrent  de  la 
volation  ;  de  manière  que  ces  humeurs,  entraînées  <rrec  le 
Wff,  après  avoir  subi  entre  les  extrémités  artérielles  et  veineu- 
I  une  espèce  de  balaocement ,  trouvent  enfin  accès  dans  les  extré- 
Us  capillaires  des  veines.  Durant  cel  intervalle  de]temps,  leshu- 
sors,  5«coi/ée5el comprimées  entre  les  parties  molles  poreuses 
criblées  de  méats,  ont  pu  facilemenl  deveuir  de  plus  en  plus  lé- 
res  et  subtiles ^  et  aples  à  s'échapper  à  travers  les  tnéats  extrême- 
nt  exi^s  des  parties  plus  compactes.  Alors,  une  fois  que  ces 
fseurs^  sont  aifisi  distribuées  a)  et  ta,  le  reste  du  sang,  quand 
Ml  enfin  poussé  dans  les  veines,  a  acquis  nécessairement  un 
■s  haut  degré  de  consistance  ;  ce  qui  établit  d'une  manière 
Mrévidente  la  raison  naturelle  de  ce  phénomène  énoncé  ci-des* 
n  sous  forme  paradoxale. 

m  Ce  qui  démontre  de  la  manière  la  plus  évidente  la  réalité  de 
K  faits,  c'est  1»  la  petite  quantité  des  humeurs  épaisses  rela- 
nnent  à  la  quantité  des  autres  humeurs;  2"  la  délicatesse  de 
iflare  àe&vcUsseaux  lymphatiques^  telle  qu'au  travers  des  mailles 
K  forment  leur  tissu  une  certaine  quantité  d'humidité  aqueuse 
lUgère  peut  encore  se  séparer  des  parties  les  plus  épaisses  de 
^/mphe  par  une  sorte  de  transpiration  ;  Z*  l'observation  exacte 
/Ja  vraie  consistance  du  lait,  telle  que  l'expérience  nous  la  pre- 
ste. 11  est  évident  et  certain,  en  effet,  que,  lorsque  l'on  tire  trop 
^^ndamment  ou  trop  souvent  le  lail^  ou  qUe  l'on  ne  met  pas 
assez  long  espace  de  temps  entre  ces  fréquentes  succions, 
devient  de  plus  en  plus  ténu  el  aqueux^  tandis  qu'il  est  d*au- 
kt  plus  épais  et  consistant  qu'on  met  un  plus  long  intervalle 
^re  ces  mêmes  opérations.  On  peut  encore  trouver  des  preuves 
i^entes  de  ces  mêmes  faits  dans  les  exemples  des  substances 


§  5,  après  avoir  décrit  les  diver  -               '^>  ^^^^'^^ ^ 

difficulté  d'expliquer  les  dil»- .  '  '               ^®  liquides. elk^i 

présenlent  par  la  proporlîr  ^n^»s  que, lorsqu'elle 

et  les  humeurs,  en  mêr.  .  i  eW^  esl  alurs  en  bien 

ment  analogue  et  prc  /  ''"s  chargée  en  couleur.  . 

lesquelles  ce  raouvp  .  ;' ■'  ■  '^^ ^" °^"^ *PP"- *"^ '"^  : 

Cette  propositîor  /     '  '^  dire  qu'ils  sont  d'auiaui  j 

fait  inattendue  ,  '^  ^^  souvent  répétées,  tandis  qw  ] 

Irine  :  c  II  c  •  correspond  toujours  à  un  reurd  fte 

avant  que  '  ue  la  défécation,  à  tel  point  qu'elles  ne  ^jdI 

que  nop      .tec  peine  et  sous  forme  de  petites  ftoM/wduriseï 
mAmp  ^^rés  un  long  séjour.  » 

a  ar^-^e  semble  que  Thypothése  de  Slahl  vaut  bien  ïhypote 
II*  mécaniciens  tant  bafoués  par  lui  et  s'en  rapproche,  qod'F 
^rt  que  l'antagoniste  de  Hoffmann  puisse  faire  pour  monlrw 
1^  difficultés  que  soulève  l'absolue  proportion  récif^^  ** 
particules  humorales  et  des  pores  sécréteurs  ou  co/fl/eî'''*(')'* 
lui-même  admet  qu'il  y  a  un  certain  rapport  de  dimension (?' 
du  chap.  VI,  et  §  2  de  l'art.  1"  du  chap.  vu)  avec  la  consis^»"^^ 
la  ténuité  des  humeurs;  c'est  en  vain  qu'il  ajoute  qu  avec fkîPf" 
thèse  des  mécaniciens  il  faudrait  que  chaque  humeur  sétf^^ 
fût  parfaitement  homogène,  ce  qui  n'a  pas  lieu,  les  \{0^^ 
plus  simples  en  apparence  constituant  toujours  un  mélanp- 

Dans  la  nutrition  (sect.  III,  §11, 7)  l'âme  manifeste,  au «^'!* 
de  l'appétit,  qui  est  un  désir,  une  volonté ^  une  puissante é''"^^ 
tant  de  volition  que  île  direction  motrice  proportionnée àd^ 
tentions  de  fins  certaines.  —  Ce  n'est  pas  la  mastication  q«i*^ 
la  sécrétion  de  la  salive;  c'est  un  acte  arbitraire  dépenWy  | 
acte  de  la  volonté,  et  du  désir  ou  de  la  répulsion.  La  preuve^** 
que  la  salivation  se  produit  en  dehors  de  la  mastication  (i"*' 

(1)  Stnlil  prétend  (cliap  vu,  art.  1,  8  ^)  'l^c  la  hmplie  (y  compris  le«*ï^'' 
pas  assL'i  (i'iinportuucc  din.Tto  t'ii  nuMlcciiu^  pour  qu'elle  devienne  l'obji'i'^C' 
fondes  méditations  et  réclame  un  secours  direct  de  la  paît  du  nuMit'in'.  ■^'^'^ 
lui,  le  A"érî/m  (art.  2)  étant  le  résultat  du  mélange  de  di\ erses  <ubstanci'>  j-î*'*^ 
esl  sécrété,  uon  par  un  seul  et  même  or^Mue,  mais  par  plu>iL'ur$  orpiao.  »'*''' 
éléments  qui  le  constituent.  —  La  sécrétion  et  excivlion  des  mcnstnirf  ^ '" 
triM  septénaire  {c\u  viii,  §  10)  ;  les  hémorrhoïdes  «ont  uue  oicrélioa  ^aià^' 
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§  1(5-17).  Slahl  (§  18  et  suiv.)  admet  wn^  fermentation  digesHve 
dans  restomac,  mais  sans  qu*il  soit  besoin  d*un  ferment  spécial 
développé  dans  Testomac  ;  il  provient  des  aliments  et  aussi  de  la 
salive  (1).  Cette  fermentation  (§  23-2A)  est  activée  par  le  suc 
pancréatique  et  par  la  bile  dans  la  partie  supérieure  des  intes- 
lins,  il  n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre  les  vaisseaux  chy- 
liféres  et  lymphatiques  (§  27)  puisque  le  chyle  est  destiné  à  être 
changé  en  lymphe  (2). 

«  Il  est  manifeste  que  la  nutrition  (Theoria  med.  vera^ 
scct.  III,  §  A9)  s'accomplit  formellement  par  un  mouvement 
simple  et  direct,  mais  si  hicn  réglé,  que  toutes  les  plus  petites 
particules  du  corps  entier  sont  parfaitement  agencées  selon  leur 
nombre  exact  et  leur  position  spéciale  ;  car,  de  même  qu'il  n'est 
pas  possible  que  dans  le  corps  humain  il  y  ait  un  seul  linéament 
physique  fabriqué  ^ans  raison,  puisqu'en  effet  toutes  les  parties, 
les  plus  petites  comme  les  plus  grandes,  y  sont  remplies  de  méats ^ 
A*interstices^  de  pores^  et  ont  des  formes  particulièrement  pro- 
pres à  leurs  usages,  de  même  aussi  on  ne  saurait  admettre  que 
de  telles  dispositions,  de  si  parfaites  distributions  des  plus  petits 
on  des  plus  grands  atomes  puissent  provenir  des  mouvements 
'de  la  matière  errant  au  hasard,  et  bien  moins  encore  qu'elles 
puissent  suivre  des  mouvements  réguliers  et  des  effets  successifs 
propres  a  atteindre  un  but  déterminé  et  raisonnable.  II  nous 
sera  facile  maintenant  de  découvrir  la  vérité  du  phénomène 
de  la  nutritioui  d'en  étudier  tous  les  secrets  à  l'aide  de  la  rai- 
son, et  de  démontrer  ensuite  que  Vacte  suprême  et  formel  de 
4CeUe  importante  fonction,  vulgairement  appelé  assimilation^  esi 
«  jivéritablement  un  acte  inorganique^  c'est-à-dire  s'exécutant  sans 
i'inlermédiaire  d'aucun  organe  ou  instrument,  mais  d'une  ma- 
iére  immédiate^  par  un  mouvement  très-spécial,  ou,  eu  d'autres 
'Kermès,  avec  une  mesure,  un  ordre  et  une  régularité  admirables. 

sorte  que  l'assimilation  nutritive  consiste  d'une  manière  ab- 
due  :  1*  Dans  la  séparation  de  corpuscules  nourriciers,  extraits 

la  lymphe  lors  de  son  trajet  dans  les  organes,  et  lorsqu'elle 

porte  au  delà  du  lieu  où  l'apposition  doit  s'effectuer;  dans  la 

(1)  Voy.  pliii  haut,  p.  916,  une  explication  à  peu  près  semblable  de  Hoflhiano, 
(S)  G'etl  pnaqne  le  cratnire  qu'il  aurait  faUu  dire. 
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séparation,  disons-nous,  de  tels  corpuscules,  convenables  à  la 
consistance  de  toutes  les  parties,  d'avec  d'autres  corpuscules  de 
nature  dilTérente  ;  2°  dans  le  rapprochement  ou  Tapplication  suc- 
cessive par  le  mouvement;  3°  enfin  dans  la  juzta-position  et  h 
coUocation  de  ces  particules  dans  les  parties  ou  elles  doivent 
être  fixées  pour  un  temps.  Ce  phénomène  est  exécuté  d'une  ma* 
nière  absolument  convenable  et  conforme  au  nombre  de  ces  cor- 
puscules, non  en  vertu  de  la  quantité  de  la  matière,  mais  scIod 
les  besoins  continuels  des  organes  eiix-mémes  durant  toutelam 
de  rindividu.  » 

Toujours  préoccupé  de  l'emploi  intempestif  de  la  physiqoei 
Stahl  ouvre  son  traité  de  Pathologie  spéciale  par  celte  déclanilioo, 
que  toute  considération  qui  ne  mène  pas  le  médecin  à  la  décoo- 
verte  d'indications  et  d'agents  thérapeutiques  en  parfait  accord 
avec  elle-même,  doit  être  regardée  comme  étrangère  k*h  vraie 
théorie  médicale  ei  reléguée  dans  la  physique  pure.  Par  exemple, 
si  l'on  ne  fait  attention  dans  une  blessure  qu'à  la  cause  physi'|ue 
et  îiu  résultat  matériel,  on  ne  pourra  tirer  de  là  aucune  indica- 
tion, puisqu'on  ne  voit  que  des  fibrilles  coupées,  et  quil  est 
aussi  impossible  de  les  compter  que  de  les  rajuster  bout  a  bout 
pour  en  obtenir  la  réunion  directe.  Exemple  mal  choisi  s'il  efl 
fut,  et  qui  prouve  que  Stahl  ne  savait  guère  ce  que  c'est  que  la 
réunion  par  première  intention,  et  à  quelles  conditions  elle  s'o- 
père! Voyons  si  le  reste  de  la  pathologie  spéciale  répond  h  ces 
débuts. 

Pour  Stahl,  la  maladie  est  une  exception;  les  hommes  exempL< 
de  maladie  sont  en  bien  plus  grand  nombre  que  ceux  qui  en  sont 
atteints  ;  en  tout  cas  les  maladies  sont  peu  variables,  quant  i 
leur  espèce,  chez  un  même  individu.  Voilà,  je  crois,  une  asser- 
tion fort  contestable  dans  la  teneur  absolue  où  elle  est  préseotte. 
La  suivante,  que  les  animaux  sont  encore  plus  rarement  et  ci 
moins  grand  nombre  que  les  hommes,  atteints  de  maladie,  de- 
mande aussi  vérification.  Stahl  prend  de  là  occasion  pour  recom- 
mander la  vie  sim[)le,  active,  exempte  de  passions  et  d'érootio». 
et  pour  faire  indirectement  un  procès  à  la  civilisation  trop  avancée; 
fautant  de  banalités  sur  lesquelles  il  ne  faut  pas  8*arréler. 
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Bientôt  apparaît  le  naturiste  qui  veut  prouver  que  toute 
réoergie  vitale  est  employée  h  expulser  spontanément  les  rnala* 
dîes  et  à  rétablir  la  santé  (i). 

La  plupart  des  maladies  et  même  toutes  celles  qui  ne  provien- 
nent point  d'une  cause  externe  violente,  n'ont  aucune  puissance 
directe  et  naturelle  sur  le  corps  ;  mais  il  est  encore  plus  évident 
que  toutes  les  maladies  subissent  nécessairement,  de  la  part  de 
Féconomie  vitale,  une  réaction  telle  que  cette  activité  seule  suf- 
fit, sans  lé  secours  d'aucun  agent  artificiel,  pour  combattre,  sub- 
juguer et  éliminer  ces  mêmes  maladies.  Par  ce  moyen  non-seu- 
lement le  corps  retrouve  son  ancien- équilibre,  mais  il  est  encore 
rétabli  dans  l'intégrité  même  de  la  structure  et  de  la  texture  de 
ses  tissus,  partout  où  il  y  avait  eu  lésion.  Ces  phénomènes  ne 
s'accomplissent  pas  en  des  cas  rares,  à  l'aide  d'expédients  et  de 
méthodes  éventuelles  et  forluites,  mais  bien  par  des  moyens  et 
suivant  des  procédés  universels  et  si  constants,  que,  si  ce  n'étaient 
certains  obstacles  individuels  et  accidentels,  les  guérisons  spon- 
tanées, l'expulsion  des  matières,  le  soulagement  et  le  rétablisse- 
ment complet  des  parties  et  des  actions  auraient  invariablement 
lieu. 

c  Sans  aller  chercher  des  témoignages  en  dehors  de  notre 
sujet,  nous  citerons,  continue  Stahl,  la  plus  grande  partie  du 
globe,  l'Asie,  l'Afrique,  l'Amérique,  et,  dans  notre  Europe,  les 
classes  rustique,  plébéienne  et  militaire,  qui  constituent  l'im- 
mense majorité  des  habitants  (2).  Il  est  bien  reconnu  en  effet, 
par  de  nombreux  exemples,  que  les  maladies  ordinaires  et  même 
les  affections  pestilentielles,  si  dangereuses  d'ailleurs,  sont  amen- 
dées et  même  guéries  sans  le  secours  de  l'art,  mais  seulement 
d'une  manière  spontanée  (3);  de  telle  sorle  que,  à  bien  appré^ 

(1)  Theor.  medU  vera  :  Pathol.  génér,,  I,  iii^  1  et  suiv. 

(2)  Bordeu,  dans  ses  Hecherches  sur  tktstoire^  dit  la  même  chose. 

(3)  «  La  plupart  du  temps  (deux  fois  sur  trois)^  le  médecin  n'a  rien  à  faire  et  ne 
Itait  réellement  rien  dif  tout.  Les  maladies  à  traiter  présentent  trois  conditions.  Or 
voici  quelles  sont  ces  trois  conditions  :  la  première,  c'est  lorsque  la  nature  cou- 
court,  par  son  acte  efflcace,  dans  la  curation  des  maladies  tt  qu'elle  intervient  d'une 
manière  satisfaisante;  lorsqu'elle  fait,  dis-je^  assez  régulièrement  et  convenable- 
ment ce  qu'il  est  urgent  qu'elle  fasse.  La  seconde,  c'est  quand  la  méthode  mcdi- . 
cfttrice  de  la  nature,  dons  quelque  sens  qu'on  la  prenne^  soit  dans  son  action  ordi- 
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cier  la  chose,  tous  les  moyens  thérapeutiques,  tant  préconisés, 
ne  méritent  ici  aucune  prérogative  (1).  Ajoutons  que  ces  diverses 
alTections  morbides,  ainsi  guéries  sans  la  médecine,  n  exigent 
liseur  leur  guérison  ni  plus  de  temps,  ni  de  plus  pénibles  épreuves, 
Lii  des  sensations  plus  désagréables  et  plus  prorondes,  que  dans 
les  cas  où  l'art  médical  triomphe  de  ces  maladies;  c*est  lice 
que  démontre  l'observation. 

t  Une  circonstance  digne  de  la  plus  sérieuse  considéralioo, 
c'est  que,  non-seulement  plusieurs  maladies  spéciales,  mab 
encore  presque  toutes  les  affections  morbides,  sont  sponlané- 
ment  guéries,  après  un  laps  de  temps  parfaitement  délenniné, 
tant  chez  les  enfants,  les  adultes  et  les  hommes  faits,  quediei 
les  vieillards  affaiblis  par  Tâge.  Ces  phénomènes  s'opèrent  ta 
moyen  de  l'expulsion  sensible  de  certaines  matières  dont  l'éfa- 
cuation,  l'excrétion  et  la  disparition  définitive  sont  d'autant  plos 
difficiles  que  le  mal  fait  plus  de  progrès  et  qu'il  devient,  cornine 
on  le  dit  vulgairement,  plus  intense  et  plus  opiniâtre.  Sauf  quel- 
ques cas,  bien  rares  d'ailleurs  (sect.  IV,  §  2),  la  seule  chose  qo'ail 
à  faire  le  médecin,  c'est  de  prêter  une  main  secourable  à  l'adi- 
vilé  spontanée  de  la  force  vitale.  Cela  est  si  vrai,  qu'à  bien  cob- 

naire,  soit  du  moins  dans  son  action  particulière,  à  Tégartl  de»  hommes  le?  pi* 
robustes^  est  tout  ù  Tait  contraire  et  opposée  h  ces  maladies.  La  troisième,  eofii* 
c'est  quand  chez  quelques  individus  l'énergie  de  la  nature  n'est  pas  coD\eiiabkiNft 
et  suftisauiment  constante  à  elle-même^  que  la  matière  morbide  exi^e  réelleuwii* 
ou  du  moins  qu'elle  admet  un  secours  étranger.  Dans  les  deux  premier*  c^Mhb- 
ti(ms,  non-seulement  il  est  utile  que  le  médecin  demeure  simplement  spectiteor  A' 
ce  qui  se  passe^  mais  il  faut  et  il  est  absolument  nécessaire,  dans  le  secoml  tx* 
surtout;  qu'il  n'intervienne  jamais  en  aucune  manière.  »  (Du  mixte  et  du  rirnsU 
§104etsuiv.,  t.  II,  p.  454.) 

(1)  Voy.  aussi  Du  mixte  et  du  vivant  y  §  101,  152,  153  (où  l'on  recommiD* 
surtout.dc  ne  pas  faire  violence  à  Vnutocratie  de  la  nature).  —  Aussi  X'htnri*- 
tion  à  la  Theoria  medica  ver  a,  où  les  distraction  t  de  l'âme  conservatrice  5*»oin' 
tachées  au  péché  originel.  —  Dans  Ars  sanandi  cum  ex.^pectatione  (en  réponsf. 
VArs  curnndi  cum  niuia  expectntione  de  Gédéon  Harvée)  Stahl  maintient  (^ 
proposition  que  la  maladie  consistant  dans  la  corruption  de  la  matière,  la  nataree^ 
chargée  de  mûrir  et  de  séparer  ou  de  sécréter  cette  matière  ;  mais  en  même  tenv* 
il  combat  les  exagérations  de  Harvée,  et  assigne  au  médecin  le  rùle  qui  ct^^ 
^  diriger  la  nature  ;  il  ne  veut  pns  qu'il  reste  un  simple  contemplateur  des  sc^ 
P«tliolo^0è8. 


rer  le  fait  en  lal-méme,  on  peat  dire  que  le  nédecm  B*esl 
ibsoloment  nécessaire  à  la  maladie,  attendu  que  b  natore 
sooYent,  par  sa  propre  énergie  spontanée,  diriger  et  accom- 
elle-même  la  gaérison.  Cependant  Finterrention  de  fart  de- 
t  acddefUeUenkeni  et  indiTÎdaellement  indispensable,  tontes 
)is  qn'il  sanrient  dans  le  cours  de  la  maladie  une  complica- 
par  suite  d'une  trop  grande  violence  que  Tagent  curateur, 
son  trouble»  ne  saurait  dompter,  tant  à  cause  de  Taltéra- 
directe  et  profonde  de  l'organisme,  qu  à  cause  de  Fimpui»- 
^  où  est  l'énergie  vitale  d'atteindre  normalement  son  but, 
snfin  à  cause  du  besoin  où  se  trouve  en  général  cette  force 
lanée  et  propre  de  la  nature  d'être  secondée  pour  ramener 
nomie  animale  dans  de  meilleures  conditions.  » 
où  Ton  peut  conclure  que  la  mort  rCesi  pas  iaml  la  consé- 
ce  directe  de  la  maladiey  que  le  résultat  d'wie  fâcheuse 
f  provenant  d'un  défaut  de  résistance  de  la  pari  de  la  force 
e(l).  N'est-il  pas  constant,  en  effel,  que  sur  des  milliers 
livirlus  indistinctement  atteints  d'une  seule  et  même  maladie, 
m  seul  ne  succombe  et  que  tous  recouvrent  la  santé?  Témoin 
rriole  et  bien  d'autres  affections  de  ce  genre. 

est  l'âme  qui  tue  ou  laisse  mourir  le  corps,  dit  M.  Lemoine; 
ment  et  pourquoi  ?  Stahl  lui-même  pose  encore  mieux  la 
lion  :  La  question  n'est  pas  absolument  :  pourquoi  l'homme 
rt,  mais  pourquoi  il  meurt  au  bout  d'un  espace  de  temps 
rminé  ;  ou  plutôt  :  puisque  l'homme  peut  ne  pas  mourir 
lant  un  long  temps,  pourquoi  ne  le  peut-il  pas  toujours? 
*quoi  est-il  nécessaire  qu'il  cesse  de  vivre  ? 
irfois  Stahl  renonce  à  expliquer  le  fait.  C'est  sans  doute  que 
Tgie  de  l'âme  est  limitée  quant  à  sa  durée,  qu'elle  s'épuise 
iffaiblit  à  la  longue  ;  mais  pourquoi  cet  épuisement  et  cette 
lissance?  On  ne  peut  trouver  (et  l'usure  naturelle?)  aucune 
m  pour  laquelle,  au  bout  d'un  certain  temps  d'une  si  courte 
)de,  l'énergie  active,  l'eut* rgie  qui  forme  et  répare  le  corps, 
uisse  et  fasse  peu  à  peu  défaut.  Parfois,  sentant  «|ue  la  mort 
relie  est  une  grave  objection  contre  l'animisme,  Stahl  essaye, 

Yoy.  ptiB  haut,  p.  1029  et  1036. 


^ChS  M  L*AmifISIIE. 

par  an  subterfuge  ingénieux,  mais  arbitraire  et  qui  ne  tùlqK 
déplacer  ta  difficulté,  de  décharger  Fânie  de  la  responsabilité^ 
la  mort  Tait  peser  sur  elle.  C'est  que  l'âme  aurait  sous  son  poi- 
voir  la  structure  du  corps  tout  entière,  mais  non  pas  leméh^i 
matériel  dont  elle  forme  le  corps  ;  or  c'est  de  ce  mélange  et  de  a 
corruptibilité  que  viendrait  tout  le  mal.  Les  influences  étran|eRi 
du  chaud,  du  froid,  de  l'humide,  agissent  sur  ce  mélange,  et,i 
un  moment  donné,  leur  action  peut  devenir  assez  puissantepov 
vaincre  toute  résistance  que  l'âme  tenterait  de  lui  opposer. 

A  l'appui  de  ces  considérations,  et  comme  en  étant  une  iDltf* 
prétation  fidèle,  nous  citerons,  avec  Stahl,  cette  sentence  il 
philosophe  Sénèque  :  «  0  homme,  si  tu  meurs,  ce  n'est  pas  fB 
tu  sois  malade,  mais  bien  parce  que  tu  es  en  vie  ;  c'est  là  m 
calamité  qui  te  menace  même  alors  que  tu  jouis  de  la  plus  parCà 
santé.  »  Voilà  un  aphorisme  très-philosophique,  mais  pea  phy- 
siologique, sous  la  forme  qu'il  a  prise  en  passant  par  la  boock 
de  Sénèque. 

Stahl  résume  sa  doctrine  dans  les  trois  propositions  suifaoKs 
qu'il  développe  longuement  (sect.  Il,  Prol.,  §  3)  :  1"*  Lecoips 
humain  possède  une  très-grande  aptitude  et  une  naturelle  &^ 
position  à  être  malade  ;  2°  malgré  cette  suprême  prédispositioa. 
il  existe  dans  l'économie  animale  un  remarquable  éloignemeat 
pour  un  tel  genre  d'altération  organique;  S""  il  se  trouve enfifl, 
entre  ces  deux  conditions  opposées  et  contraires,  un  étatinle^ 
médiaire,  c'est-à-dire  une  disposition  probable  du  corps  i  ce^ 
taines  maladies  qui  l'atteignent  réellement. 

Il  est  bien  trisle  que  le  second  de  ces  aphorismes  ne  soit  pas 
le  seul  vrai  ;  nous  ne  pouvons  guère  nous  consoler  des  deux  autres 
par  la  seule  pensée  que  la  nature  qui  a  fait  le  mal  saura  le  rép»- 
rer  par  élimination  partielle  et  locale  ou  par  l'expulsion  géné- 
rale, définitive,  hors  de  l'économie,  des  matières  en  voie  de  se 
décomposer  ou  déjà  corrompues  (sect.  II,  chap.  iv,  §  2);  carc*cst 
là  la  méthode  universelle  des  guérisons  spontanées,  en  vertu  d'aae 
réaction  de  l'énergie  vitale  contre  l'énergie  morbide. 

A  proprement  parler,  il  n'y  a  que  trois  causes  générales  et  tnw 
espèces  de  maladies  :  la  pléthore  (sect.  IV,  chap.  i)  générale  ou 
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tê\e  (1),  i  laquelle  se  rattachent  les  divers  genres  (Thémorrha- 
ta;  Fépaississement  da  sang  (ibid.^  chap.  ii)  (2),  d*oii  lescon* 
liions  distenliyes  qui  se  traduisent  par  des  hémorrfaagies  inter* 
Mlles  ou  externes,  même  par  le  rhumatisme,  TinOammatioD, 
Il  le  premier  sujet  matériel  est  la  stase  d'un  sang  pur^  stase 
i  explique  la  douleur,  la  chaleur,  le  gonQement,  la  rougeur 
la  tension  (chap.  m  de  la  II*  section)  (3)  ;  car  ce  sont  li  les 
ilables  causes  qui  fournissent  la  malière,  Toccasion  et  comme 
sUgation  d*un  grand  nombre  de  maladies  (ch.  m,  §  i);  enfin 
mouvements  insolites  des  parties  qui  donnent  naissance  aux 
smes,  à  la  débilité,  à  la  paralysie,  à  l'apoplexie,  aux  conyul- 
,  etc.  (A) . 
mouvements  liés  à  une  cause  extraordinaire,  étant  unis  à 
le  cause,  sont  purement  passifs  et  disparaissent  avec  la  cause, 
(dis  que  les  mouvements  qui  s'exécutent  en  vue  de  cette  même 
ne,  mouvements  essentiellement  vitaux ^  sont  actifs,  en  ce 

[t)  U  y  a  des  pléUiores  qui  naiMeiit  ex  vitio  mentis;  elles  se  giiérisseDt  cba  les 
hMt  par  une  épisUxis^  chei  les  femmes  par  un  flux  utérin,  et  cbei  les  boaunes 
'les  bémorrboïdes,  qui  sont,  pour  Stahl,  une  des  voies  que  U  nature  emploie  le 
fioofent  et  avec  le  plus  de  succès  dans  la  cure  des  maladies.  U  a  même  écrit 
fienget  une  dissertation  spéciale  :  De  motus  hemorrhoidalis  et  fluxus  hemorrhol' 
^  «Hversitate^  etc. 

i  On  lit  ici  (§  1)  que  le  sang  a  un  élément  vitai^  une  vie  qui  lui  est  propre» 
(I  6)  ne  s'épaissit  pas  aussi  souvent  que  semblerait  le  commander  sa  con« 
naturelle,  c*est  qu'il  se  produit  une  pression  et  un  ébranlement  par  son 
bernent  local  incessant.  Borelli  ou  Bellini  n'auraient  pas  mieux  dit  !  Eofln  SUhl 
^cbapitreui,  §  1,  que  la  pléthore  n'occasionne  que  de  rares  et  légères  incom- 
(comme  si  les  hémorrhagies  éUieot  des  affections  si  peu  dignes  d'attention), 
que  les  plus  graves  maladies  uenoent  de  l'épaississement  du  sang,  atteint 
ins  l'intimité  de  sa  constitution* 
'  Voy.  aussi  Positiones  de  mechanismo  motus  progressivi  sanguinit,  1695.  -- 
k  sont  pas  les  loUméciniqncs  qui  expliquent  la  stase  ;  c'est  Vàme  qui  U  produit. 
.  encore  Inflammationif  vera  pathologia ,  1698;  De  obstructione  vasorum 
.,  1713. 

>  Soit  une  longue  discussion  sur  la  question  de  savoir  si  les  mouvemenU  patbo- 
sont,  ou  non,  dans  leur  principe,  dépravés  et  contre  nature,  si  l'on  doit  les 
Jrer  comme  des  lésions  de  fondions  des  parUes  affectées  ou  plutôt  si,  au 
•  de  vue  de  l'ordre  moral  et  final,  le  corps,  en  Uni  que  vivant  et  devant  être 
Vré,  n'est  pas  U  cause  réelle,  l'instrument  direct,  et  surtout  le  Out  convenable 
^cetsaire  de  ces  mouvements  extraordinaires. 
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par  un  subterfuge  ingénieuZi  •  ?  ilrulre  celle  cause»    "^'^^^^^ 

déplacer  lia  diiTiculté,  de  décV  ;  i  que  par  \e  iegrê,     "■•^' 

la  mort  fait  peser  sur  elle  -/  "  iul  de  la  nalure  cura-     •*"  ^ 

voir  la  structure  du  co^  ',  .e  règle  l'mlensW  ^«i- 

matériel  dont  elle  for         ^  s  en  grande  parue  far 
corruptihilité  que  '•/      /    ■ 

9 

du  chaudi  du  fro'  ^atices  qui  sont  divisée  en 

unmomentdo*  ..uprend  l'abus,  T usage  tunesle. te 

vaincre  touli»  .^-s  non  naturelles  nécessaires  à  Venlreiien 

ATappu'        levient  à  nos  causes  occasionnelles,  puisqueUe» 
prétatior  ^endrer  la  pléthore  ou  répaississement  du  sang.  U 
phlIoBT^^^^.  classe  embrasse  les  choses  dites  conlre 'nature,  qui 
tu  ««""A'iiI  le  corps  par  violence,  par  exemple  les  brûlures,  te 
ca'  ^ions,  les  substances  acides,  acres,  celles  qui  sont  trop    \ 
^  ifingentes,  ou  les  contraires,  les  doses  élevées  de  médicaraenis    » 

./ifs,  les  coups  et  blessures. 

En  conséquence  ile  celte  manière  de  voir,  Stahl  émet  les  pro- 
positions suivantes (P«M.  .7>ér.,sect.  V  et  dernière,  §  19)  :  <  Loiû 
de  négliger  et  de  dédaigner,  avec  l'arrogant  orgueil  des  sys- 
tèmes inodeinesja  vieille  et  constante  maxime  des  praticiens  de 
Tancicnne  école,  enseignant  que  les  remèdes  spécifiques  et  ap- 
propriés à  la  spécialité  de  l'élat  morbide  ne  doivent  êlre  em- 
ployés qu'après  l'usage  préalable  des  remèdes  universels,  noos 
devims  au  contraire  l'accueillir  loyalement  et  en  faire,  quand  il 
le  faut,  une  sage  application.  Si  l'on  ne  consi<lére  pas  aven- 
glémenl  cet  aphorisme  au  simple  point  de  vue  empirique,  oe  qui 
serait  contraire  d'ailleurs  à  Tintention  de  ses  auteurs;  si,  daa> 
une  alYeclion  donnée,  on  ne  s'en  tient  pas  toujours  el  quand 
même  à  la  mélhode  générale  des  évacuations  de  toute  es[iècf 
regardées  comme  indispensables,  mais  qu'on  s'explique  raison- 
nablement le  fait  et  qu'on  en  vienne  à  l'application  formelle  d^^ 
moyens  convenables  à  chaque  espèce  morbide  ;  si  enfm,  vu  le 
retour  fréquent  de  la  plupart  des  maladies,  on  porte  h  temps  s»  n 
attention  sur  une  médication  plutôt  préservatrice  que  nMI^' 
ment  cwntlve^  on  retirera  certainement  de  toutes  ces  \}vkoM- 
lions  des  vérités  pratiques  et  des  avantages  dogmatiques  bùn 
autrement  salutaires  (|ue  ces  élucubrations  contradictoires  qni 
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Il  la  raine  de  toate  solide  thérapeutique  et  d'une  Mge  théorie. 
Ton  veut  savoir  franchement  notre  avis  sur  cette  question, 
M  dirons,  en  terminant,  que,  loin  d'attribuer  à  ces  causes 
rentices  une  sphère  si  étendue  d'activité  et  une  efficacité  maté* 
Ile  directement  capable  de  produire  formellement,  pour  par 
le  langage  de  Técole,  les  affections  qu'on  leur  assigne,  on  de 
r  imprimer  une  raison  d'être  toute  spécifique  et  un  caractère 
licalier,  au  moyen  d'une  énergie  d'action  physique  et  immé- 
te,  nous  pensons  au  contraire  qu'on  doit  plutôt  les  prendre, 
prés  leur  véritable  mode  d'agir,  pour  des  causes  générales, 
ignées^  occasionnelles,  conjointes  tout  au  plus,  et  capables, 
i  de  provoquer  directement  ces  affections,  mais  simplement 
irriter.  » 


Comme  dominant  le  cadre  nosologique  apparaît  la  fièvre  avec 
i  causes  générales  ou  spéciales,  ses  caractères,  la  diversité 
ses  modes  et  de  ses  attributs  (1).  Elle  est  considérée  (sect.  IV) 
BDme  une  afftction  subalterne  et  bienfaisante  dont  Y  intention 
l  la  même  que  celle  des  hémorrhagies,  en  atténuant  le  sang 
r  le  mouvement  local. 

On  diffame  la  fièvre,  Stahl  la  réhabilite  ;  au  lieu  d'être  l'en- 
■nie  de  l'homme,  elle  est  au  contraire  sa  meilleure  auxiliaire. 
le  n'a  d'autre  cause  qu'une  cause  morale.  S'il  arrive  que  la 
ifre  s'aggrave  outre  mesure  et  qu'elle  semble  être  la  cause  de 
mort  qui  survient,  c'est  encore  par  suite  de  Taggravation  de 
maladie  contre  laquelle  la  nature  fait  un  dernier  et  violent 
EhI*  Les  fièvres  intermittentes  et  périodiques  surtout  prouvent 
qu'elles  ne  sont  pas  des  effets  de  la  maladie,  mais  des  ac- 
de  la  nature.  La  raison  des  périodes  et  des  paroxysmes  des 
ivres  est  double  :  à  des  corruptions  plus  dangereuses,  c'est-à« 

'i)  La  fièvre  (scct.  IV,  {  2â)  est  considérée  comme  uu  acte  vital,  cicrétcur,  sécré- 
r,  moteur,  une  énergie  appréciatrice  des  choses  qui  doivent  accomplir  le  salut; 
UrésaKe  que  Tàine  des  l>étes,  moins  intelligente  que  celle  des  hommes,  ne  sus- 
I  0fmiB  Irès-rarenient  cet  acte  merveilleux  !  0  folies  des  systèmes  !  —  Voy.  aussi 
mmioeratia  naturae^  1696,  et  De  fehria  rationali  ratione,  1701;  Febrisin  génère 
§oria,  1701.  11  y  est  dit  que  les  hommes  seuls  sont  exposés  à  la  A->vrc,  et  qu'on 
■C  jamais  mieux  portant  que  lorsqu'on  a  été  bien  guéri  d'une  fièvre;  car  la  ftèfre 
m  dépuratif  du  corps  (J)e  febriwm  pathohgia  in  génère,  1 702). 
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dire  plus  présentes,  la  nature  oppose  aussi  une  commotion  ood- 
linue  du  sang  ;...  à  des  corruptions  plus  lentes,  elle  oppose  aon 
des  commotions  plus  modérées.  (Lemoine,  Le  VitaUsme^  elc.^ 
page  82.) 

Stahl  étudie  les  hémorrhagies  spontanées  oo  presque  spoM- 
nées^  qui  ne  dépendent  d'aucune  cause  occasionnelle  ou  fortnile; 
elles  ne  sont  jamais  ni  précédées  ni  accompagnées  d'aocmi 
sensation  fâcheuse  remarquable.  Cependant  il  range  parai  m 
hémorrhagies  celles  de  l'utérus,  du  poumon  (hémorrhagie  sak- 
5titutive  des  menstrues  ?) ,  des  reins,  à  côté  de  celles  do  Bal 
Quelque  considérable  que  soit  une  hémorrhagie  spontanée  (dki 
sont  ordinairement  réglées  par  des  temps  déterminés),  db 
n'affaiblit  pas  Téconomie  et  n'y  cause  aucun  trouble  notabk 
si  elle  ne  devient  pas  subitement  immodérée  ;  or,  c'est  jai- 
tement  le  contraire  lorsque  la  saignée  (!)  ou  un  accident  qiel- 
conque  donne  lieu  à  une  perte  équivalente  de  sang  (2*  partie^ 
sect.  I,  Préamb.).  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  la  ta* 
selé  de  presque  toutes  ces  propositions,  contre  lesquelles  li  dh 
nique  proteste,  si  le  système  du  pouvoir  personnel  et  intelligeil 
de  Tâme  leur  est  favorable. 

Des  deux  affirmations  suivantes,  tirées  du  même  Préambak. 
Tune  est  d'une  vérité  douteuse,  l'autre  est  plus  conforme  i  To^ 
servation,  mais  trop  générale  :  les  sujets  qui  ont  des  bé0O^ 
rhagies  périodiques,  régulières,  faciles,  non-seulement  jooiMl 
d'une  bonne  santé,  mais  sont  réfractaires  à  bien  des  maladîei; 
toutes  les  fois  que  dans  le  cours  d'une  maladie  il  survient  unta  Ij 
sanguin  périodique  et  réglé,  la  maladie  disparait  à  peo  frk  |i 
complètement.  Enfin,  la  suppression  brusque  d'un  flux  péri»* 
dique  habituel  est  presque  toujours  fâcheuse,  ce  qui  estvértt 
par  Texpérience  (J). 


(1)  «  Les  hémorrboïdes  sont  plus  fréquentes  et  plus  communes  chei  kt 
qu'on  ne  le  croit^  surtout  dans  les  climats  du  Nord.  —  Les  hémorrhoîdes»  b  ^ 
tique,  la  néphrite,  Taflection  calculaire,  ont  entre  elles  et  avec  la  goutte  des  litf* 
des  corrélations,  des  connivences,  sinon  invariables,  au  moins  habiutelle&  ' '^ 
existe  une  grande  diflcrencc  entre  le  mouvement  et  le  flux  hémorrhoïdal  (ckip  ^ 
|17). 
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Les  condilions  internes  déterminantes  (ici  un  nouveau  retour 
vers  le  mécanisme)  des  hémorrhagies  sont  Tamplitude  des  vais- 
seaux et  la  forte  impulsion  du  sang  qui  provoque  son  épanche- 
inent  et  son  extravasation.  —  C'est  surtout  chez  les  jeunes  gens 
OQ  les  individus  vigoureux  et  pléthoriques  que  se  rencontrent 
de  telles  conditions.  Les  causes  externes  sont  au  nombre  de 
dnq  {Paih.  spéciale^  chap.  i.  §  3)  :  1°  Les  mets  fortement  épi* 
«A,  appelés  vulgairement  échauffants^  ayant  la  propriété  de  ra- 
léfier  ou  de  dilater  le  sang  ;  2°  les  boissons  spiritueuses  et  les 
Iqaears  alcooliques;  S""  la  grande  chaleur  de  Tair  atmosphérique, 
llûrs  surtout  qu'il  est  imprégné  d*humidité;  l'aune  forte  com- 
■Otion  de  la  masse  sanguine  par  des  exercices  corporels  trop 
iolents;  ô""  enfin,  le  passage  subit  d'une  température  chaude 
lans  un  milieu  froid. 

Il  y  a  aussi,  bien  entendu,  des  hémorrhagies  par  causés 
mumatiques.  Stahl  range  dans  cette  classe  les  lochies  des 
mîmes  en  couches,  et  les  hémoptysies  produites  par  un  effort 
Soient,  il  appelle  passives  les  hémorrhagies  par  cause  externe 
i  étrangères  aux  actes  vitaux. 

Ce  n'est  pas  directement  et  par  une  simple  efficacité  physique 
ne  la  pléthore  produit  les  hémorrhagies  ;  il  faut,  le  plus  souvent, 
n  moteur  accidentel,  une  commotion  (l'ivresse,  par  exemple,  ou 
S8  mouvements  impétueux  dans  les  maladies),  une  émotion,  un 
rgasme.  Ces  flux,  affectant  presque  toujours  le  type  périodique  et 
rasque  toujours  critique,  ne  peuvent  être  attribués  ni  à  Tacri- 
lonie  ni  à  l'obstruction  des  voies.  C'est,  par  conséquent,  au 
oint  de  vue  moral  de  leurs  /ins^  usages  et  destinations  cura- 
ges, et  non  au  point  de  vue  mécanique  ou  physique  que  en 
émorrhagies  doivent  être  considérées. 

Il  nous  parait  inutile  de  suivre  Stahl  dans  les  délaife  m  j 
ntre  sur  chaque  espèce  d'hémorrhagies  spontanées; 
idérations  suffisent  amplement  pour  révéler  l'esprit 
résidé  à  toutes  ces  recherches.   Nous  arrivons 

c  D'après  son  acception  étymologique  et  propre, 
estian  {Pathol.  spéc.^  sect.  II,  §  1-3)  indique 


105/1  DE  L*AN1IIISME. 

d'activité  qu'un  simple  état  de  passivité;  ajoutons  même  à  cela 
que  la  congestion  peut  être  considérée  comnne  la  véritable  source 
des  divers  états  passifs  qui,  sous  les  noms  plus  spéciaux  de 
fluxion^  à' engorgement  y  de  stdse^  A' obstruction^  semblent  en 
dépendre  directement  et  en  provenir  naturellenoieni.  L'effet  im- 
médiat, direct  et  prochain  de  la  congestion,  c'est  la  stagnatm 
qui,  prise  dans  son  vrai  sens  et  dans  la  réalité  des  choses,  ne 
désigne  pas  seulement  un  obstacle  apporté  dans  la  circulatioi 
de  la  masse  humorale,  mais  indique  surtout  Véiat  respectif iiè 
voies  et  méats;  état  sous  lequel  la  circulation  ayant  encore  lieo, 
il  survient  néanmoins,  par  Vafflux  d'une  quantité  de  sangptos 
grande  que  de  coutume,  un  embarras  dans  la  promptitude  et 
dans  la  régularité  ordinaires  de  la  marche  progressive  de  ce 
liquide^  et,  comme  conséquence  de  ces  phénomènes,  la  diitm- 
sion  anomale  des  vaisseaux  et  des  tissus  voisins  de  la  conges- 
tion, ainsi  qu'une  altération  apparente  dans  la  sensibilité ^{\t 
volume  de  la  partie  affectée.  11  est  donc  avéré  qu'on  doit  en* 
tendre  par  stagnation  non  l'arrêt  simple  et  réel  du  saogdiu 
une  partie  du  corps,  mais  bien  un  embarras  mécanique  dans  sa 
libre  et  naturelle  circulation.  Ceci  une  fois  admis,  on  comprendra 
aisément  que  Tengorgement  et  la  distension  des  organes  desti- 
nés à  recevoir  et  à  transmettre  le  sang,  ainsi  que  le  surcroit  de 
sensibilité  qui  en  est  la  conséquence,  ont  pour  cause  détermi- 
nante le  ralentissement  de  plus  en  plus  grand  de  la  marche  pro- 
gressive de  ce  liquide,  malgré  une  énergie  impulsive  égale  et 
uniforme  d'abord,  mais  devenant  successivement  plus  intense. 
La  distinction  que  nous  venons  d'établir  est  des  plus  importantes. 
tant  au  point  de  vue  organique^  c'est-à-dire  des  phénomènes 
physiques  qui  se  passent  en  ce  moment,  qu'au  point  de  vm 
médical  ou  des  symptômes  pathologiques  qui  accompagnent  et 
suivent  cette  altération  de  la  sensibilité  locale,  en  se  manifestant 
tantôt  par  un  profond  sentiment  d'irritation,  tantôt,  mais  pte 
fréquemment,  par  un  acte  réciproque  iV ébranlement  local  et  de 
répulsion,  afin  de  prévenir  les  effets  prochains  d'une  stase  immi- 
nente, en  provoquant  de  puissants  et  énergiques  mouvemest» 
constricteurs  dans  les  parties  lésées  :  par  ce  moyen,  en  eftt* 
les  humeurs  qui,  par  leur  séjour  trop  long,  seraient  pea  i  t^ 
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devenues  impropres  k  la  circulation  el  auraient  profondément 
altéré  la  sensibilité,  sont  repoussées  vers  d'autres  organes  et 
définitivement  chassées  des  parties,  siège  de  la  congestion.  » 

Ainsi  la  congestion  est  un  mouvement  tonique  actif;  Yobstrtic^ 
iian,  un  phénomène  passif  et  négatif  de  toute  activité  (§  6)  ;  de 
sorte  que  l'acte  congestif  répond  à  une  destination  finale  (§  9), 
qui  est  l'allégement  de  la  masse  sanguine,  ou  effort  hémorrha- 
gique  entravé  (§  lA).  U  y  a  (§  20)  quatre  espèces  de  conges- 
tions :  les  congestions  simples  et  tendant  à  Thémorrhagie  avec 
plus  ou  moins  de  succès;  les  congestions  dont  l'action  est  très- 
étendue  et  qui  changent  volontiers  de  place  (affections  rhuma- 
tismales); l'inflammation^  enfin  les  douleurs  résuhant  de  la  dis- 
tension des  tissus. 

La  troisième  partie  de  la  Pathologie  de  Stahl  s'appelle  Patho^ 
logie  très-spéciale^  parce  que  l'auteur  y  étudie  les  véritables 
maladies  très-particulières,  ou  plutôt  les  causes,  les  symptômeSy 
la  marche  et  le  traitement  très-particuliers  des  maladies  ;  il  exa- 
mine d*abord  toutes  les  maladies  hémorrhagiques  spéciales,  l'hé- 
moptysie pbthisique  (1),  la  toux,  sous  lequel  nom  on  entrevoit  la 
bronchite  et  la  pneumonie,  l'hématémèse  (avec  ou  sans  mal 
hypochondriaque,  deux  affections  ordinairement  conjointes);  les 
vomissements  noirs,  les  hémorrhoïdes,  la  sciatique,  qui  procède 
d'une  congestion  ou  d'un  flux  primitif  et  surtout  rétrocessif  des 

(1)  h' hémoptysie  est  consiilcri'c  commo  un  moyoïi  p!u8  ou  moins  facile  ct/raw- 
otaVlp  employé  par  la  nature  pour  combaltre  la  congrestion  pulmonaire.  Les  diverses 
éruptioDF  ou  tumeurs  sont  aussi  pn*senlôcs  comme  des  efforts  l'on^i^stirs  salutaires, 
•iiui  que  le  démontrent  les  dangers  des  rétrocessions.  La  goutte  (c'est  Stahl  qui  l'a 
découvert  le  premier  I)  \ient  souvent  d'efforts  bémorrlioïdaui  éloignes,  opiniâtres, 
mal  dirigés  et  ne  pouvant  pas  atteindre  leur  but  naturel  (cliap.  i)  ;  le  rhumatisme 
(•ffection  propre  à  la  pléthore)  est  une  maladie  rare  dans  ses  attaques  violentes  ;  ce 
n'est  qu'une  vague  et  indécise  tendance  générale  vers  la  congestion  et  l'hémor- 
rhagie,  avec  altération  constitutive  des  humeurs  avant  la  congestion  ;  les  métastases 
y  eoat  fort  redoutables,  ainsi  que  les  engorgements  (chap.  ii). 

<^uoiqu*il  ait  prétendu  plu»  haut  que  Phémoptysie  congestive  est  salutaire,  il 
dit  ici  qu'on  ne  peut  pas  la  néglig«T  sans  eiposer  le  malade  à  avoir  des  ulcère% 
à  U  poitrine;  pour  lui  elle  est  prtîeurscur,  non  suite  de  la  phihisie,  qui  est  une 
affection  du  poumou,  tandis  que  la  lièvre  hectique  ne  vient  pas  nécessairement  d'une 
leUe  came  locale. 
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licmorrhoïdcs,  les  vices  de  la  mcnslruallon  ;  riiyslérie  el  Vhypo- 
chondrie,  comparées  ensemble  et  qu'il  regarde  comme  deux 
aiïeciions  identiques;  l'une  est  le  mal  des  TemmeSy  Tautre  celai 
des  hommes (i);  rbématurie;  la  néphrite;  les  hémorrhagies 
pour  causes  externes;  les  hydropisies;  la  cachexie^  l'œdème, 
suite  des  suppressions  de  flux;  les  hémorrhagies  anomales  on 
incongrues,  par  exemple  eu  égard  à  l'âge;  les  saignées  intem- 
pestives (2).  Puis  viennent  les  diverses  afTections  congestives  et 
inflammatoires  :  céphalée,  coryza,  odontalgie,  otalgie,  abcès, 
aposlèmes,  ophthalmies,  parotides,  angines,  vomiques,  abeès 
des  mamelles,  gangrène,  sphacèle,  ulcères,  furoncles,  anthrax, 
cancers.  En  troisième  lieu,  Stahl  s'occupe  des  affections  spasmo- 
diques  :  arthritis,  hémicranie,  odontalgie,  contraction  des  ten- 
dons, paralysie,  apoplexie,  délires,  les  difl'érentes  formes  de  b 
folie,  la  rage;  il  termine  par  les  poisons.  Que  de  maladies  mtf- 
quent  dans  cette  nosologie  dressée  par  l'esprit  de  système! Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  a  pas  quelques  enseignements  utiles  i 
recueillir  çà  et  là  dans  cette  Pathologie  très-spéciale^  mais  3s 
sont  rares,  tant  les  discussions  hypothétiques  dominent  sur  les 
idées  vraiment  pratiques.  Du  moins  il  ne  faut  pas  perdre  devoe 
qu'il  y  a  dans  ce  traité  un  certain  nombre  à' observations  qaioe 
sont  pas  tout  à  fait  à  dédaigner  (3). 

(1)  AfTections  sœurs  et  congénères.  L'hystérie  est  plus  grave,  plus  fréquente  àm 
son  existence  absolue  et  dans  ses  attaques^  eu  égard  au  temps,  que  l'hypocboodrie. 
Toutes  deux  appartiennent  au  genre  spasmodique. 

(2)  L'auteur,  partisan  des  saignées  opportunes^  rapporte  plusieurs  cas  curieai^ 
saignées  intempestives,  —  Voy,  De  sanguisugarum  utHitatCy  1699;  Venotsectmù 
patrocinium,  etc,  1698;  De  phicbototfua,  1701  :  contre  vau  Hclmont  (tôt.  plu 
haut,  p.  525  et  suiv  );  De  venacsedione  in  morbis  acuiis^  1703;  De  venaesectto'^ 
in  pede  et  aliis  cor})oris  partibus,  1719  :  partisan  de  la  révul>ion. 

(3)  Le  CoUegium  casuak  (1734)  se  compose  de  cent  deux  observaiiotUf  v« 
commentaires.  Une  histoire  de  maladie  doit  comprendre,  suivant  Stahl,  ks  àf 
constances  ou  phénomènes  spécifiques  perpétuels,  et  les  phéuomènes  accideiteii» 
individuels,  variables;  on  aura  grand  soin  de  ne  pas  les  mélanger  et  deleortfi- 
gner  à  chacun  sa  place,  de  bien  marquer  les  dépendances,  de  reconnaître  V9f^ 
et  le  patientj  les  diverses  espèces  de  causes,  le  subjectum  médiat  ou  mmii^ 
V affection  formelle,  la  proto-  et  la  deutéropathie.  Quant  à  la  thérapeutique  oa  s'i*' 
quiétera  de  la  disposition  générale  de  pureté  et  d'impureté  du  corps,  en  csaa^ 
rant  si  cet  état  peut  ou  non  entretenir  la  maladie,  et  la  proportion  de  puiMiac^ 
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S'il  me  fallait  porter  un  jugement  général  sur  Stahl,  je  dirais 
que  Stahl  est  un  esprit  chagrin,  atrabilaire,  jaloux;  un  écrivain 
obscur;  c'est  un  Van  Helmont,  moins  l'illuminisme  et  la  chi- 
mialrie  ;  c'est  un  Paracelse,  moins  la  grossièreté  du  langage  et 
avec  an  esprit  beaucoup  plus  élevé  et  mieux  cultivé  (1) . 

Au  milieu  des  trois  cents  ouvrages,  mémoires  ou  dissertations 
qui  composent  l'œuvre  de  Stahl,  il  y  a  au  moins  une  page  à 
retenir,  une  des  plus  belles  qui  aient  été  écrites  au  xviii*  siècle, 
où  la  tolérance  n'était  pas  à  l'ordre  du  jour  dans  les  Écoles  de 
nddecine,  une  de  ces  pages  qui  sous  la  plume  d'un  inventeur  de 
système  prennent  une  importance  singulière,  puisqu'on  y  réclame 
àiergiquement  pour  les  autres  la  liberté  de  penser  et  d'écrire 
qa*on  a  prise  pour  soi-même  (2). 

c  La  liberté  de  penser  et  celle  de  livrer  à  la  publicité  ses 
propres  opinions  ont  une  raison  d'être  quasi  identique.  Peut-on 
■ner,  en  effet,  et  n'est-il  pas  au  contraire  fort  évident,  que  bien 
ilea  choses,  je  ne  dis  pas  seulement  inutiles^  mais  souvent  très-- 
0muvaises,  sont  aussi  livrées  à  l'impression  et  répandues  dans  le 
public?  C'est  là,  du  reste,  un  inconvénient  qui  devient  plus 

9m-  ttalâdie  à  rapporter  l'impureté  gcnéfale,  ou  à  la  corriger  et  à  révacuer,  sous 
i*«ction  des  efforts  de  la  nature  qu'il  faut  bien  se  garder  de  troubler  mais  se  conten- 
de  diriger.  Puis  Stabl  examine  les  deux  méthodes  thérapeutiques,  la  dogmatique 
''empirique  ;  il  appelle  cette  dernière  tumultueuse  ou  tcmcrairc,  aveugle ,  stu- 
î»  Enfin  on  s'attachera  à  éloigner  tous  les  reliquats  de  la  maladie  pour  qu'elle 
■^Tienne  pas.  —  Les  observations  sont  rangées  à  peu  près  a  capite  ad  calcem  ;  la 
ion  des  faits  est  malheureusement  très-courte  et  le  plus  souvent  insuffisante, 
que  les  commentaires  analytiques  {resoiutio)  et  les  développements  théori^ 
{exegesis)  sont  très-longs  et  rédigés  sous  une  forme  scolastique  fastidieuse. |^ 
int  quelques  remarques  pratiques  sur  l'emploi  de  certains  traitements  et  sur 
particularités  des  maladies  sont  à  noter  dans  ce  CoUegium,  Voy.,  par 
^^^*>^lile,  les  observations  d'ophthalmie,  de  dysenterie^  de  paralysie  de  la  langue» 
ime  convulsif,  d'hypochondrie,  d'hémorrhoïdes,  de  tremblement  de  la  tête,  de 

pétécbiale,  etc. 

C^  >   Voy,  rar  les  partisans  et  les  antagonistes  du  système  de  Stahl,  Sprengcl,  Hù- 
^^    4k.la  médecine,  t.  V,  p.  227  suiv.  de  la  traduction  française,  et  Haeser,  <i^ 
^'^CAlf  éer  Mediein,  %  507.  Si  je  n'étudie  pas  ici  tous  ces  auteurs,  c'est  qiMr  rUt^ 
***    n'aundt  pas  grand'chose  à  y  gagner,  et  que,  du  reste,  il  en  est  |AiiM«iicr 
*^^Hil  parmi  les  Anglais,  que  je  n'ai  pas  pu  me  procurer, 
^^)  Voy.  ftécUmatùms  et  défenses,  §  3. 
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tolérable  dès  lors  qu'on  peat  aussi  penser  librement  dans  un 
tout  autre  sens,  de  manière  à  dévoiler  par  des  raisonnements 
contraires  toute  la  turpitude  et  la  vanité  des  opinions  nuisibles, 
et  à  porter  des  jugements  plus  rationnels  et  plas  sains  sur  les 
mêmes  sujets. 

>  Quoique  l'on  soit  généralement  persnadé  qn*il  sertit  bien 
plus  avantageux  de  ne  point  tolérer  les  choses  inutiles^  ineptes^ 
oiseuses^  suspectes  ou  évidemment  pernicieuses^  et  de  les  étouffer, 
pour  ainsi  dire,  à  leur  berceau,  néanmoins  un  examen  nn  peo 
attentif  nous  montre  clairement  qu'une  telle  pensée  ne  serait 
pas  raisonnable  du  tout,  et  que  son  exécution  rencontrerait  de 
très-grandes  difficultés. 

»  Et  d'abord,  sérieusement  parlant,  qui  est-ce  qui  aurait  le 
droit  de  juger  de  la  valeur  réelle  des  écrits,  et  de  détermioer 
s'ils  méritent  ou  non  d'être  livrés  à  la  publicité?  En  seooid 
lieu,  autant  d'hommes,  autant  de  goûts  difTérents,  et,  à  cause 
même  de  la  variété  des  études  particulières,  les  sujets  que  l'of 
traite,  à  moins  qu'ils  ne  heurtent  de  front  les  bonnes  mœnrs, 
peuvent  paraître  aux  uns  mal  fondés  et  d'une  futilité  flagrante, 
tandis  que  d'autres  ne  les  croient  pas  indignes  du  grand  jour  et 
du  bon  accueil  des  lecteurs.  Ajoutez  à  cela  qu'à  cause  de  It 
diversité  des  caractères,  les  esprits  naturellement  méchants,  fri- 
voles, insouciants  et  ineptes  trouveraient  toujours  de  quoi  satis- 
faire leurs  goûts  dépravés  et  leur  mauvaise  nature,  lors  méoe 
qu'ils  seraient  privés  de  nouveautés;  tandis  que  d'autres  esprits 
plus  solides  et  de  meilleure  trempe,  véritablement  occiqp^  de 
leur  objet,  bien  loin  de  se  laisser  séduire  par  des  exemples  aussi 
scandaleux,  savent  au  contraire  en  tirer  avantage  pour  tenir  ei 
éveil,  exciter  et  exercer  une  excellente  nature,  afin  de  soumettre 
plus  aisément  à  un  libre  examen  et  à  une  sévère  discussion  ces 
doctrines  erronées  et  mal  comprises. 

»  Pour  ce  qui  est  de  la  liberté  dépenser  et  d'écrire  considérée 
en  elle-même,  puisqu'on  ne  peut  raisonnablement  exercer  vtt 
juste  répression  contre  elle>  il  me  paraît  peu  équitable  de  soi* 
trer  une  si  grande  sévérité  envers  quelques  personnes,  sartoi^ 
envers  les  esprits  superficiels  et  médiocres,  par  exemple;  taftii$ 
qu'on  ne  veut  ou  qu'on  ne  peut  pas  comprimer  la  liberté  de 
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eeux  qui  se  distinguent  par  un  plus  grand  mérite.  Nous  avons 
une  preuve  bien  saillante  de  ce  fait  dans  certains  écrits  publiés 
depuis  deux  siècles  et  ayant  tous  pour  titre  :  Défeme  de  la  vérité 
religieuse.  En  effet,  tandis  que  les  uns  préféraient  demeurer 
dans  une  croyance  calme,  modeste  et  sans  bruit,  persuadés  que 
les  vérités  religieuses  sont  trop  claires  d'elles-mêmes  pour  avoir 
kesoin  d'appeler  l'éloquence  à  leur  secours,  les  autres,  entraînés 
par  une  opinion  contraire,  ne  cessaient  de  publier  à  ce  sujet 
des  ouvrages  fastidieux  et  de  se  livrer  à  des  explications  qu'on 
avait  cent  fois  répétées. 

c  Ceux  qui  ne  peuvent  souffrir  aucune  défense  ni  aucune  cen« 
sore  en  pareille  matière ,  profitent  de  ces  circonstances  pour 
inspirer  des  doutes  aux  personnes  peu  instruites,  mais  justes  et 
sans  prévention,  en  leur  disant  que  la  cause  religieuse  a  sans 
cesse  besoin  des  appuis  de  l'éloquence.  Ils  s'efforcent  en  même 
■emps  d'agir  auprès  des  personnes  plus  expérimentées,  en  discré- 
ditant la  science  et  les  mœurs  de  ceux  qui  prennent  intempestive- 
nent  la  plume  en  sa  faveur.  C'est  pourquoi,  puisqu'on  ne  peut 
pas  ou  qu'on  ne  veut  pas  réprimer  certains  écrivains,  il  me 
Moible  que  Ton  ne  saurait,  sans  violer  l'égalité  du  droit  et 
Bmler  aux  pieds  la  justice,  persécuter  et  tourmenter  ceux  qui  se 
■roavent  dans  la  même  catégorie,  en  invoquant  contre  eux  tantôt 
l'aotorité  des  lois,  tantôt  celle  des  mœurs. 

c  Je  laisse  donc  chacun  libre  d'examiner  mûrement  la  ques- 
kloDf  et  de  juger  s'il  est  réellement  équitable  de  supprimer  et 
de  réprimer  indifféremment  tout  ce  qui  n'a  point  un  caractère 
mmbversif  au  point  de  vue  de  la  morale  publique  et  des  lois 
mgeiaieSf  et  ce  qui  ne  s'élève  pas  directement  et  ostensiblement 
eontre  la  bonne  police  des  cités.  Il  serait  plus  sage  et  plus  rai- 
sonnable, en  pareil  cas,  que  l'on  priten  sérieuse  considération  (si 
Koatefois  il  est  permis  d'espérer  une  saine  appréciation)  les  meil- 
leurs ouvrages,  et  que  ceux  qui  sont  le  plus  convenablement  écrits 
fassent  mis  au  jour,  soutenus  et  propagés  par  les  soins  de  Tau- 
henlé,  qui  userait  de  tous  les  moyens  possibles  pour  assurer 
^or  succès,  afin  de  faire  tomber  dans  un  juste  discrédit  les 
productions  ridicules  et  sans  but  louable.  Mais  il  nous  semble 
^  pasieriarif  et  d'après  l'expérience,  que  ce  projet  ne  saurait 
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avoir  un  résultat  satisfaisant,  vu  que  nos  espérances  seraient 
évidemment  déçues,  et  que  a  priori  ce  serait  là  aussi  un  vœu 
défectueux  et  inique,  attendu  qu'il  serait  peu  raisonnable  et 
injuste  même  d'espérer  ou  de  mendier,  pour  le  triomphe  de  la 
vérité,  des  secours  intempestifs  et  étrangers.  Mais  c'est  là  un 
soin  dont  se  charge  la  Providence,  qui  ne  manque  jamais  d'agir 
dans  ce  sens,  au  moment  opportun*  pour  réaliser  le  triomphe 
de  la  vérité  ;  il  lui  suiBt  de  fournir  un  petit  nombre  d'exemples, 
en  suscitant,  quand  l'heure  décisive  a  sonné,  quelques  hommesqui 
servent  d'instruments  à  son  œuvre  et  qui  aient  assez  de  force  et 
de  volonté  pour  se  dévouer  tout  entiers  à  la  lutte.  Il  résulte  de 
là  qu'il  est  très-convenable  de  consentir  de  bonne  grâce,  comme 
l'on  y  est  contraint  par  la  nécessité,  à  abandonner  à  leur  heureuse 
destinée  l'appréciation  et  le  sort  ultérieur  des  bonnes  choses  qui 
ne  manqueront  pas  bien  certainement,  en  leur  temps,  de  cou- 
ronner d'une  auréole  de  lumière  ce  qui  est  vraiy  ce  qui  est  d'nae 
réalité  positive^  ce  qui,  à  cause  de  son  utilité^  a  déjà  été  consacré 
par  des  éloges  mérités.  > 
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SoMiLAiiE.  —  Morgagni  et  l'anatomie  pathologique.  —  Haller  et  la  théorie  de  l'irri- 
tabilHé.  —  Bichat  et  les  propriétés  des  tissus.  —  Gaubius  et  les  applications 
de  U  doctrine  de  rirritabilité  à  la  pathologie. 


Mbssuubs, 

Quand  on  suit  avec  attention  la  marche  de  la  médecine  au 
XVII*  et  au  xvni*  siècle,  on  est  péniblement  frappé  de  voir  quels 
obstacles  la  routine,  les  préjugés  et  surtout  Tesprit  de  système 
opposent  ici  par  la  force  d'inertie,  là  par  une  véritable  violence, 
à  rétablissement  des  bons  principes,  au  triomphe  des  bonnes 
mélhodes.  La  physiologie  n'a  pas  plutôt  fait  une  conquête  qu'on  i 
la  tourne  en  ridicule  pour  la  précipiter  dans  l'oubli,  ou  qu'on 
l'attaque  avec  passion,  ou  qu'on  s'en  sert  de  travers  pour  y  rap- 
porter toute  la  pathologie,  sans  s'inquiéter  si  d'autres  décou- 
vertes ne  contredisent  pas  les  conclusions  qu'on  se  hâte  de  tirer, 
sans  songer  que  si  un  point  est  éclairci,  beaucoup  d'autres  res* 
tent  dans  l'obscurité.  Hier  c'était  la  chimie  qui  voulait  tout 
expliquer,  aujourd'hui  c'est  la  mécanique  ou  Vanimismet  demain 
ce  sera  V irritabilité^  un  autre  jour  la  stimulation ,  enfin  en  der- 
nier lieu  V irritation;  et  toujours  ainsi.  Il  faut  arriver  jusqu'à 
notre  époque  pour  entrevoir  la  domination  de  la  pure  et  solide 
méthode  expérimentale,  qui,  toujours  en  quête,  ne  se  presse  pas 
de  formuler  des  lois,  mais  se  contente  de  rapporter  d'abord  les 
faits  pour  en  tirer  plus  tard  des  principes.  Remarquons  aussi 
que  le  rôle  des  nationalités  est  changé  :  tandis  qu'autrefois  la 
France  se  faisait  remarquer  par  une  véritable  torpeur,  secouée 
de  temps  à  autre  par  quelques  systèmes  étrangers,  elle  est  au- 
jourd'hui, on  peut  le  proclamer  bien  haut,  à  la  tête  de  l'Europe 
pour  la  physiologie  et  pour  la  médecine  clinique.  L'Angleterre 
marche  à  peu  près  notre  égale  dans  la  voie  de  l'observation 
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attentive  des  maladies  ;  mais  Tltalie  renaît  à  peine  de  ses  désas- 
tres qui  ont  entraîné  la  ruine  ou  du  moins  raflaiblissemenl  de 
l'esprit  scientifique;  quant  à  rAllemagne,  elle  reste  encore  trop 
en  proie,  sous  apparence  de  physiologie  et  de  médecine  positifes, 
aux  mauvais  conseils  de  l'imagination,  aux  suggestions  de  l'esprit 
d'aventure. 

Au  xvnr  siècle,  l'Europe  médicale  est  partagée  entre  le  roéei- 
nisme  ou  le  solidisme  et  l'animisme.  Çà  et  là  apparaissent  quel- 
ques disciples  de  Sydenham ,  je  veux  dire   des  obserrateurs 
désintéressés  de  la  nature.  Au  milieu  de  ces  disputes  de  mots,  de 
ce  cliquetis  de  systèmes  opposés,  il  faut  prêter  une  oreille  atten- 
tive pour  entendre  la  voix  sinon  éloquente,  du  moins  grave  et 
ferme  de  Morgagni  (1682-1771),  le  rénovateur  de  ranalomie 
pathologique  (1).  Depuis  le  traité  Des  lieux  affectés  de  Galiei, 
il  ne  s'était  rien  produit  en  ce  genre,  dans  la  littérature  médi- 
cale, d'aussi  important,  d'aussi  décisif,  que  les  Lettres  sur  b 
recherche  par  Fanatomie  des  causes  et  du  siège  des  maiadks 
(1761).  L'illustre  professeur  de  Padone  avait   préludé  à  ces 
Lettres  y  œuvre  de  sa  vieillesse,  parles  Adversaria  anatomm 
(1706-1719)  (2),  où  à  côté  des  témoignages  innombrables  d'oite 
science  aussi  profonde  que  lumineuse,  on  regrette  un  pea  trop 
d'âpreté  dans  la  discussion,  surtout  contre  Manget  et  Biancbi  ;— et 
par  une  foule  d'autres  travaux  de  critique,  d'érudition,  d'aoato- 
mie  {Epistolae  anatomicae^  écrites  en  partie  à  propos  du  traité 
de  Valsalva  sur  l'oreille,  etc.)  et  de  médecine  pratique,  qui  M 

(l)Une  des  meilleures  Vies  de  Morga^^i  est  celle  qu'a  écrite  Tiisot,  etqu  a^ 
reproduite  en  français,  en  tête  de  la  traduction  française  des  Lettres  sur  la  cn»^ 
et  le  siège  des  maladies,  par  MM.  Desormeaux  et  Destouet. 

(2)  Dans  ce  recueil  tout  est  neuf  ou  mieux  étudié  que  parles  prédécesseurs  de)l<^ 

gagni.  Nous  signalerons  en  particulier  les  recherches  sur  le  larynx,  les  ▼oiesiMi!' 

maies,  les  muscles  de  l'œil,  le  côlon  et  son  appendice^  les  caïités  articulairef  fi^ 

glandes  qui  s'y  trouvent,  les  organes  génitaux  mâles  et  femellen,  les  YalTak*  * 

cœur.  Morgagni  n'a  pas  de  rival  dans  la  description  et  la  délimitation  des  mvàti' 

1  a  signalé  un  grand  nombre  de  variétés  ou  d'anomalies.  —  On  sait  que  VkitHif 

de  Morgagni  n'est  qu'une  dissolution  cadavérique  des  cellules  oo  globoks  qai  ^ 

ment  la  couche  pigmentaire  de  la  face  antérieure  du  cristallin,  appelée  aiun  f^ 

de  Morgagni^ 
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avaient  déjà  fait  une  juste  réputation  ;  mais  ce  sont  les  Letires 
qui  ont  mis  le  sceau  à  sa  renommée  et  lui  assurent  les  bonunageg 
de  la  postérité  (1)  • 

Ce  n'est  pas  tant  dans  la  multitude  des  faits  rassemblés  par 
Morgagni  que  dans  le  profit  qu'il  en  tire  pour  justifier  ou  asseoir 
le  diagnostic  pendant  la  vie  d'après  les  lésions  observées  après  la 
mort,  que  git  le  grand  mérite  des  Lettres.  Les  histoires  de  ma- 
ladies ont  été  rédigées  et  les  autopsies  ont  été  faites  en  partie 
par  Valsalva  (2),  en  partie  par  Morgagni  lui-môme.  C'est  une  œu- 
vre analogue  à  la  Clinique  de  N.  Tb.  Lerminier  et  d*Andral  ; 
Morgagni  est  l'Ândral  qui  a  fécondé  ces  matériaux,  qui  a  su  en 
tirer  les  enseignements  les  plus  précieux  (3). 

Comme  le  déclare  trés-judicieusement  Morgagni  dans  sa 
préface  et  dans  sa  dédicace  du  premier  livre,  à  Trew,  les  né- 
cropsies  ne  peuvent  servir  que  si  elles  sont  faites  par  un  bômme 
expérimenté  dans  la  clinique,  habile  dans  l'anatomie  normale  (4), 
et  si  elles  sont  accompagnées  de  l'histoire  détaillée  de  la  maladie  ; 

(i)  Ttbarrani  (1702-1780),  maître  de  Mascagni,  à  Bologne,  a  dédié  à  Morgagni, 
km.  1751,  ses  Olfservationes  anatomicae  (}e  possède  la  seconde  édition  de  1753)  qui 
flWifeniient  nne  série  d'intéressantes  observations  d'anatomie  pathologique  rélatiTes  à 
cai  de  clnnirgie  ou  de  médecine  (par  eiemple,  fracture  des  vertèbres  prise  pour 
Iniatioo  ;  anéTrysme  faux  ;  bypertropbie  du  cœur  ;  bernie  crurale),  et  un  plus 
fpfmad  nombre  de  remarques  sur  différents  points  de  l'anatomie  normale  que  Tabar- 
mni  a  étudiés  avec  une  rare  habileté  et  une  érudition  critique  remarquable.  L'ouvrage 
«si  accompagné  de  planches. 

(S)  Dans  la  dédieace  du  II«  livre  à  Bromûeld,  après  avohr  célébré  les  progrès 
fféeentt  de  Tanatomie  pathologique  et  les  services  qu'elle  a  rendus,  Morgagni  déclare 
fn'il  a  voulu,  par  piété  pour  son  maître  et  pour  être  utile  aux  étudiants,  sauver  de 
roubli  et  de  la  ruine  les  précieux  papiers  de  Valsalva,  afin  qu'ils  n'eussent  pas  le 
de  VAnatomie  médicale  de  Harvej. 
(3)  Les  Lettres  de  Morgagni,  où  la  chirurgie  tient  une  asses  grande  place,  sont  un 
de  détails  qui  échappe  à  l'analyse.  Je  n'y  relèverai  que  les  points  de  doc- 
;  malf  il  y  fiaudra  revenir  à  chaque  instant  quand  nous  traiteront  de  l'histoire 
miladiei. 

(â)  EusUchi,  au  rapport  de  Morgagni  (dédie,  du  V«  livre,  à  Meckel],  se  plaignait 
dTavoir  trop  négligé  l'anatomie  patliologique  qui  fait  connaître  les  causes  des  mala- 
I,  pour  l'anatomie  normale.  Morgagni  lyoule  qu'il  est  sans  doute  regrettable  qu'un 
B  grand  anatomiste  ne  nous  ait  pas  doté  d'un  recueil  d'observations  faites  sur 
cadavres,  mais  que  l'anatomie  normale  est  le  flambeau  de  l'anatomie  patholo- 
gique, lortout  quand  elle  est  pratiquée  par  un  homme  aussi  distingué  qu'Eusiacbi. 
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hors  de  ces  conditions  (1),  ranatomie  pathologique  est  stérile, 
puisqu'on  ne  peut  pas  distinguer  ce  qui  est  morbide  de  ce  qui  ne 
Test  pas,  ce  qui  est  cadavérique  de  ce  qui  estreffet  de  la  maladie, 
puisque  surtout  on  ne  peut  pas  rattacher  les  lésions  aux  sym- 
ptômes; à  quoi  peuvent  servir  en  effet  les  plus  belles  descriptions 
prises  sur  le  cadavre,  les  plus  belles  planches  dessinées  et  colo- 
riées d'après  nature,  si  nous  ne  savons  pas  de  quel  état  elles 
sont  la  suite,  et  quels  désordres  fonctionnels  elles  ont  prodoits 
pendant  la  vie?  En  quoi  une  telle  anatomie  pourrait-elle  avancer 
le  diagnostic,  fournir  des  lumières  pour  le  pronostic  et  diriger 
la  médecine  dans  la  thérapeutique  ?  C'est  tout  au  plus  de  Thii* 
toire  naturelle,  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  de  la  médecine  ct- 
nique. 

L'anatomie  pathologique  (2)  est  la  description  et  la  représen- 
tation des  altérations  et  des  métamorphoses  de  toute  nature  qoe 
/la  maladie  développe  dans  les  humeurs,  les  tissus  et  les  organes. 
Nul  spectacle  plus  triste  et  à  la  fois  plus  instructif  pour  le  méde- 
cin que  ces  eicès,  ces  diminutions,  ces  transformations  de  tissus, 
ces  aberrations  de  forme  et  de  structure,  ces  déplacements  d'or- 
ganes ;  rien  qui  montre  mieux  les  difficultés  de  la  médecine  d 
en  même  temps  ses  ressources  inGnies;  rien  qui  dise  plosélo* 
quemment  quelle  est  la  misère  de  l'homme  et  la  puissance  des- 
tructive de  la  nature  ;  rien  enfin  qui  nous  enseigne  avec  plus  de 
sûreté  quelle  est  tantôt  l'extrême  faiblesse  et  tantôt  l'extrême  ré- 
sistance de  l'organisme.  Qui  pourrait,  tant  les  ruines  hamaiotf 
jettent  d'effroi  dans  Tâme,  assister  sans  émotion,  même  qaas' 
on  y  apporte  la  passion  de  la  science,  à  ces  autopsies  où  se  ré- 
vèle tout  ce  que  la  maladie  et  la  mort  ont  de  plus  repoassaot? 
Quel  médecin  ne  s'instruirait  en  retrouvant  sur  un  corps  maJi- 
tenant  inanimé  l'explication  d'une  partie  des  phénomènes  qu il i 
observés  pendant  la  vie?  11  confirme  ou  redresse  son  diagnostt 
par  l'examen  méthodique  des  produits  de  la  maladie;  il  raUsck 

(i)  Conditions  qui.  manquent  le  plus  ordinairement  dans  le  Sejmkhrehm^ 
Bonet  et  Maiiget^  ainsi  que  Morgagni  le  remarque  dans  une  critique  un  peu  n't' 
mais  justifiée  par  de  nombreux  exemples.   Morgag^ni  a  signé  la  paix  aver  Umf^ 
.  quand  celui-ci  eut  fait  ameude  honorable. 

(2)  Voy.  mon  ouvrage  intitulé  :  la  Médecine,  histoire  et  doctrines,  p.  121. 
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nons  locales  à  un  état  plus  général  de  Féconomie,  et  puise 
ces  recherches  de  précieuses  et  plus  certaines  indications 
peutiques  pour  Tavenir.  Qui  ne  reconnaît  aussi  à  ces  traits 
saux  quelamaladiea  empreints  en  nous  combien  il  encoûte 
vivre  et  combien  pour  mourir?  Comment  expliquer  que  la 
uisse  subsister  pendant  de  longues  années  lorsque  d'ef- 
bles  lésions  ont  envahi  les  organes  les  plus  essentiels,  ou 
I  mort  survienne  avec  la  rapidité  de  l'éclair  quand  un  léger 
ihement  de  sang  déchire  la  substance  cérébrale,  qu'un  caillot 
me  dans  le  cœur,  qu'une  bulle  d'air  entre  dans  le  torrent 
latoire  ou  qu'une  goutte  de  quelque  poison  subtil  pénétre 
répiderme  ?  Devant  de  tels  accidents,  la  médecine  reste  im- 
inle,  tandis  qu'elle  peut,  la  nature  venant  à  son  aide, 
ipher  des  plus  graves  désordres,  ou  les  arrêter  dans  leur 
he.  Ce  sont  là  des  mystères  qui  épouvantent  ou  qui  éton- 
rhomme  du  monde  ;  pour  le  médecin  ce  sont  de  perpétuels 
s  d'étude  qui  chaque  jour  le  conduisent  à  de  nouvelles  con« 
»  dans  les  régions  de  l'inconnu. 

I  fallu  passer  par  les  autopsies  timides,  inintelligentes  et  sou« 
fimtastiques  des  premiers  anatomistes  de  la  Renaissance, 
agnana,  Benivieni,  Benedetli,  et  par  bien  d'autres  essais 
8  de  Vésale,  de  Plater,  de  Schenk,  de  Bonet,  etc.,  pour 
rer  à  Morgagni,  le  véritable  créateur  de  Tanatomie  patholo- 
e.  Pour  la  première  fois,  dit  M.  Lebert,  on  voit  un  homme 
e  et  sévère  s'écarter  des  anatomo-pathologiques  de  son 
18,  toujours  à  la  recherche  du  merveilleux,  pour  s'occuper 
questions  même  les  plus  élémentaires.  Ses  descriptions 
laites  avec  une  exactitude  inconnue  jusqu'à  lui.  Toutes 
bis  que  les  documents  qu'il  possède  le  lui  permettent , 
Hfronte  les  symptômes  observés  pendant  la  vie  avec  les 
llats  de  l'autopsie ,  et  sa  tendance  à  pénétrer  le  mode  de 
%tioii  et  la  nature  des  maladies  se  fait  jour  à  chaque  page  de 
^elires  sur  le  siège  et  les  causes  des  maladies  démontrés  par 
^mne. 

^pendant  ni  l'analomie  pathologique  elle-même,  ni  l'observa^ 
clinique,  ni  le  diagnostic  expérimental  ne  purent  arriver  à 
rands  progrès  aussi  longtemps  que  firent  défaut  les  moyens 
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physiques  et  chimiques  qui  servent  à  reconnaître  les  makdio. 
De  telle  sorte  que  Tanatomie  pathologique  resta  pendant  long* 
temps  encore  lettre  morte;  ou,  si  vous  aimez  mieux,  elle  ne  fat 
que  l'histoire  naturelle  des  maladies.  Mais  tant  de  recherdiei 
péniblesetpoursuivies  avec  patience  par  ceux-là  mêmes  qui  n'en 
pouvaient  pas  tirer  grand  parti,  furent  tout  à  coup  fécondéesptf 
les  travaux  de  Bichat  sur  Tanatomie  des  tissus,  et  par  la  déeoo- 
verte  à  jamais  mémorable  de  la  percussion  el  de  l'ausculution,  1 
laquelle  sont  attachés  les  noms  célèbres  d*Avcnbrugger,  de  Cm- 
visart  et  de  Laennec,  découverte  dont  les  aiodernes  ont  tiré  ni 
si  admirable  parti  et  qui  fait  la  gloire  de  l'École  de  Paris,  ioff* 
tôt  qu^avec  l'oreille  ou  avec  le  doigt  on  put  reconnaître  sorli 
vivant  ce  que  révélait  la  dissection  sur  le  cadavre,  la  description 
des  maladies  et  par  conséquent  la  thérapeutique  entrèrent  dim 
une  voie  toute  nouvelle,  puisqu'on  était  en  état  de  suivre  le ari  II 
et  de  le  combattre  pied  à  pied.  Aussi  Ton  se  prend  à  fréaùrm  h 
pensant  combien  de  malades  ont.  dû  périr  bien  moins  parmlir  [i^ 
de  l'impéritie  du  médecin  que  par  l'insuffisance  de  la  médecin 
alors  que  les  plus  graves  affections  (celles  de  la  poitrine  et  eds 
du  cœur,  par  exemple)  naissaient  et  se  développaient  damMf 
replis  cachés  de  l'économie,  sans  que  le  praticien  le  pluseï^ 
menlé  pût  même  en  soupçonner  l'existence  ou  la  nature.        1^ 

Mais  la  dissection  ne  suffisait  pas  à  dévoiler  les  traces  Itffi»  1^  ^^ 
profondes  et  certainement  les  plus  graves  de  la  maladie,  l^'^hxi^ 
rations  primitives  des  soUdes  et  des  liquides  lui  échappai^! 'li  pj 
chimie  et  la  physique  ont  dû  intervenir  à  leur  tour;riDï**piî  j^ 
des  tissus  fut  pénétrée  par  la  lumière  intelligente  dumicroscV^ 
et  les  réactifs  saisirent  dans  nos  humeurs  les  nuances  les |As' 
gilives  de  la  maladie.  C'est  ainsi  que  la  mort,  livrant  fofc^ 
ses  secrets,  voit  chaque  jour  rétrécir  ses  domaines  parlesn^ 
mêmes  qu'elle  ne  cesse  de  produire  dans  notre  économie* 

Donc,  sans  anatomie  normale  point  d'anatomie  patbolofir' 
sans  l'une  et  l'autre  anatomie,  point  de  diagnostic  certain  «^^ 
tionnel,  soit  du  siège,  soit  de  la  nature  de  l'affection  ;  tf"! 
moyens  chimiques  el  physiques  mis  au  service  du  diap*** 
des  autopsies,  insuffisance  absolue  des  dissections  et  i^^^^^^ 
complète  dans  la  thérapeutique.  On  peut  déplorer  cette  inik'^ 
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li  préside  au  développement  de  chacune  des  parties  de 
;  mais  en  même  temps  on  ne  saurait  trop  admirer  corn- 
(ue  progrès  arrive  en  son  temps  et  en  suscite  de  nou- 
38t  un  grand  enseignement  pour  l'historien  ;  il  y 
respecter  le  passé  et  à  ne  pas  désespérer  de  l'avenir, 
ir  les  trop  vives  ardeurs  et  à  relever  les  courages 


ni  revient  à  plusieurs  reprises  sur  les  services  que  peut 
idre  Tanatomie  pathologique.  —  Elle  sert  à  la  physio- 
lonlrant  le  rapport  qui  existe  entre  les  lésions  des  or- 
»  troubles  fonctionnels  ;  elle  est  même  capable  de  faire 
des  usages  qu'on  ne  connaissait  pas  et  de  rectifier  les 
^mmises  dans  les  fonctions  que  Ton  attribue  parfois  ar- 
mt  h  un  organe  (1).  —Plus  d'une  fois  elle  a  démontré 
étendues  monstruosités  ne  sont  que  des  déplacements 
es  de  quelques  parties  ;  par  exemple  on  a  pris  bien  sou- 
'un  troisième  testicule  ce  qui  n'était  qu'une  hernie 
)  dans  le  scrotum  (2). 

ladies  sont  si  nombreuses,  elles  ont  des  causes  si  mul- 
t  si  diverses  (3);  elles  sont  si  manifestement  sous  la 
!:e  des  lésions  organiques,  qu'il  n'est  pas  possible  ni 
Dnnaitre  ni  de  les  traiter  si  la  dissection  des  cadavres 
évèle  pas  le  rapport  entre  le  mal,  ses  symptômes  et  set 
18  on  aura  rapproché,  confronté  des  histoires  de  mala* 
8  autopsies,  mieux  on  sera  instruit  sur  les  causes  (4); 

ice  du  livre  V^  à  Meckel. 

43.  Cette  lettre  est  fort  curieuse  ;  on  y  trouve  un  historique 
fur  la  nature  des  hernies.  Morgagni  y  soutient,  avec  VaiNta 
)  dans  les  hernies  le  plus  ordinairement  le  péritoine  o'^p 
efois  les  hernies  des  rupture»),  mais  relâché,  disl4;ud«^  at 
de  la  hernie.  —  C'est  Verheyen  qui  l'un  des  prciiiM»« 

ladie,  dit  Morgagni,  n'est  pas  simple  comntf  mmi 
Krences  produites  par  beaucoup  de  caoiMi« 
t  opposées. 

gni  prend  trt»p  souvent  peut-être  les  eftsU  y«mk 
■'est  pas  reao  qu'on  trouve  daot  le  |(Wii^)M^< 


\%tti 
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il  désire  qu'on  rapporte  surtout  les  histoires  de  maladies  com- 
munes, de  celles  qui  se  présentent  journellement  ;  ainsi  qnesoi 
ami  Haller,  il  ne  goûte  que  médiocrement  les  recueils  de  m 
rares;  cependant  il  ne  les  méprise  pas  absolument,  parce  qœ 
leur  étude  met  le  praticien  en  garde  contre  les  erreurs  qu'il 
pourrait  justement  commettre  en  raison  du  peu  de  fréquence  de 
certaines  maladies.  Aussi  il  n'a  pas  assez  d'éloges  à  donn^an 
médecins  et  aux  étudiants  qui  viennent  dans  les  hôpitau  oi 
abondent  les  maladies  communes  et  où  se  rencontrent  parfois 
des  cas  rares  (1). 

c  Les  médecins,  dit  Morgagni,  même  les  plus  recommaodaUo; 
avouent  que  de  toutes  les  maladies  il  en  est  à  peine  trois  oa  qolR 
qui  aient  leur  signe  pathognomonique,  c'est-à-dire  teUesert 
propre  qu'il  les  distingue  de  toutes  les  autres,  tandis  qoe  loales 
les  autres  ne  peuvent  être  reconnues  que  par  la  réunion  àtj/it 
sieurs  signes,  parce  que  presque  toujours  elles  ne  dépendeilpK 
d'une  cause  simple  et  qui  n'affecte  qu  une  seule  partie.  Ils  di- 
rent donc  beaucoup  d'abord  d'augmenter,  s'il  est  possible,  cei 
signes  particuliers  et  tout  à  fait  propres,  et  ensuite,  s'ils  lek 
peuvent  pas,  d'établir  du  moins,  d'après  la  réunion  de  phsietf 
caractères,  comme  il  a  été  dit,  ce  qu'il  y  a  de  principale 
ebaque  maladie.  Car  on  a  remarqué  fort  souvent  que  les  sja- 
plômes  que  l'on  regardait  comme  les  principaux,  etpro^ 
comme  propres,  ne  l'étaient  réellement  pas,  puisqu'on  a  Ikwk 
sans  eux  les  mêmes  lésions  intérieures  que  l'on  croyait  iodiqac^ 
par  eux,  ou  bien  les  mêmes  signes  tirés  de  lésions  bien  dS' 
rentes  (2).  r^ 

Lors  même  que  les  dissections  (ce  qui  n'est  pas  vrai)  tf^T 
prendraient  rien  pour  opérer  la  guérison  des  maladies,  elles S0^ 
viraient  au  moins  à  faire  connaître  les  maladies  incorabk^' 

de  cette  séreuse,  mais  presque  toujours  une  modification,  soit  d9nskc««*i' 


dans  lu  constitution  du  sang.  —  Beaucoup  d'autres  exemples  analo(pies 
être  cités  ;  mais  ce  que  Morgagni  recherche  avant  tout,  ei  ce  qu'il  croit  pusf"*^ 
jours  trouver,  ce  sont  les  causes,  au  moins  les  causes  apparentes;  il  s'iwi»'*''^ 
des  causes  éloignées,  encore  moins  de  la  nature  des  maladies. 

(1)  Dédicace  du  IV*  livre,  à  Schreibcr. 

(2)  Dédicace  du  V«  livre,  à  Meckel. 
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ner  les  médecins  d'accabler  le  malade  de  remèdes  inutiles, 
its  ou  même  qui  peuvent  hâter  la  mort  dans  les  cas  dcscs- 
elles  enseigneraient  encore  à  prescrire  seulement  des 
ifs  qui  consolent  le  patient  et  lui  conservent  l'espérance  ; 
srviraient  enfin  à  confirmer  le  diagnostic,  ce  qui  est  déjà 
Lnd  honneur  pour  le  médecin  (1}. 

e  faudrait  pas  reprocher  à  Morgagni  (2)  de  n*avoir  pas 
rs  établi  un  rapport  exact  entre  l'histoire  de  la  maladie  et 
ions  cadavériques,  soit  parce  que  cette  histoire  n*es(  pab 
mment  détaillée,  soit  parce  qu'il  explique  telle  lésion  par 
luse  dont  elle  ne  dépend  pas.  Morgagni,  aussi  bien  que 
ra,  manquait  de  nos  moyens  physiques  de  diagnostic,  par 
]uent  il  leur  était  d'une  part  difficile  de  préciser  pendant 
les  lésions  qu'ils  devaient  rencontrer  après  la  mort  ;  en 
d  lieu,  en  raison  de  ce  défaut  de  moyens  de  diagnostic,  ik 
;)porlaient  que  les  symptômes  les  plus  apparents,  ceux  f|u 
lent  alors  pour  caractéristiques  (3)  ;  enfin  VhihUArt  (l<  i^ 
lie  n'a  pas  toujours  été  faite  par  eux,  mais  elle  l^w  «stas 
itée  par  les  personnes  qui  les  chargeaient  de  fsij'i>  Jiiiji^m 
Si  le  résultat  ne  répond  pas  entièrement  au  4iw  *U'  ml 
lions  de  Morgagni,  la  faute  ne  dépend  pae  4^  k  tkMluu^ 
de  l'insuffisance  des  instruments  qu'il  avait  4  ta  ^iistohmiim. 
"é  ces  lacunes  il  est  ordinairement  assez  U/tii.«t  te  r^^Atm  ;» 
lostic  rétrospectif  plus  rigoureux  que  t^ii  lii! 
"ange  des  espèces  toutes  diflereoteE  d«  AUtiArtif» 
i  génériques.  C'est  ainsi,  par  exera(;k;,  (fofiin 
e  des  méningites  dans  la  première  i>///^,  et 


Dëdkace  du  Ili*  liTre,  à  Séaac. 

Ce  ^and  homme  est  «06n  ^taft  dt  ^JtfmrliM  -niM» v-tl'--"  >7.  (  * 
yer,  à  la  page  55  de  sa  Thêtie  [S^^mmutu^^  r «w  kttâm^'^mf^^    ■  ' 
ogique.  Pari?,  1818),  «Tanl  dt-^ui  «  m  mé^lKm^^itft'fik^AU  u,.    " 

I        ■      g  f  I 

profeMion,  et  qui,  durant  ha  l^rut  «iirrièrp.  «■«•  hHiva;?-  u;, 
rdentfl  défenseurs  et  l'un  ét\  plut  cè&isi  pffotfrtwi  ■  tM^Tn.if.aù. 
Hemarquous  aussi  que  la  hryr*^,  rie  eeHtHmt  fnfn><i..  -.  . 
»  Mfoir  que  les  personne:»  <k  fnJité  mMNt^ir: 
«  pauTret  !  Voyei,  par  eieaifle,  ItUn  J*. 
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(voy.  aussi  la  Lettre  dixième) ,  sous  la  rubrique  douleurs  de  îHt. 
La  quinzième  Lettre  esl  curieuse  par  Thisloire  de  la  phthisie  cal- 
culeuse  el  granuleuse  el  des  concrétions  pulmonaires  (vojex 
aussi  la  vingl-deuiième  Lettre).  Les  Lettres  vingt-trois  &  yingt-si 
prouvent  combien  le  diagnostic  et  la  valeur  des  lésions  anlo- 
miques  des  affections  du  cœur  était  peu  avancé  ;  cependul 
combien*  d'efforts  Morgagni  avait  faits  pour  élucider  ces  ques- 
tions 1  Du  reste  il  ne  faut  pas  toujours  s'en  fier  aux  titres  des 
lettres  ;  elles  contiennent  parfois  plus  ou  moins  que  le  titre  oe 
promet,  par  exemple  les  lettres  sur  les  aflections  des  organes  de 
la  poitrine  et  celles  sur  rapoplexie,  où,  pour  le  dire  en  passart, 
Morgagni  commet  la  singulière  erreur  de  prendre  les  morts  n- 
pides,  dans  la  peste  du  vr  siècle,  pour  des  apoplexies  [iMi 
deuxième).  Il  paraît  croire  aussi  (cinquième  Lettre  et  dans  h 
cinquante-deuxième),  que  la  sanie  pouvait  se  transporter  di 
poumon  au  ci  fine,  ou  descendre  du  poumon  dans  les  voies  ori- 
naires.  Dans  la  même  lettre  il  admet  aussi  que  les  humeurs  eoft- 
tiennent  de  l'air,  croyance  généralement  reçue  de  son  leopf; 
mais  il  sait  les  désordres  que  cause  la  pénétration  de  l'air  dai 
les  veines  {ibid). 

Les  Lettres j  au  nombre  de  soixante-dix,  sont  divisées  endoi 
livres  ;  les  maladies  y  sont  étudiées  a  capite  ad  calcem.  Lesbi^ 
toires  et  les  nécropsies  sont  accompagnées  de  remarques  très- 
variées  où  les  recherches  de  l'érudit  se  mêlent  souvent  lo 
réflexions  (rarement  les  explications)  du  médecin.  L'esprit  à 
lecteur  esl  sans  cesse  attiré  et  toujours  maintenu  en  éveil. 

Du  temps  de  Morgagni  on  attaquait  l'anatomie  pathologique, 
comme  on  avait  ridiculisé  la  circulation,  comme  on  se  moqnede 
rhistologie.  On  prétendait  (1)  que  les  causes  des  maladies  sofll 
inaccessibles  à  nos  sens  parce  qu'elles  consistent  dans  des  cor 
formations  cachées  de  particules  dans  leurs  liaisons,  leurs  moo- 
vcments,  et  dans  les  forces  qui  produisent  ces  mouyemenlsetctf 
liaisons.  Mais  lors  même,  objecte  Morgagni,  que  cela  serait  mit 
les  eflets  de  ces  causes  n'échapperont  pas  à  nos  sens,  car  ifc  se 
portent  sur  des  parties  manifestes,  et  les  changements  que  doo5 

(1)  DédicBce  du  III*  livre,  au  «  ^rand  ■  Sénac. 
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■tâtons  sont  des  causes  internes  évidentes  de  la  plupart  des 
adias.  Mais  chacun,  ajoute-t-il,/ti^«,  diaprés  ce  qu'il  n'a  pas 
mème^  que  ce  qui  existe  dans  un  autre  est  superflu^  parole 
li  spirituelle  que  profonde,  qui  s'adresse  aussi  bien  aux  dé- 
iteurs  de  l'érudition  médicale  qu'au  contempteurs  de  tous 
progrés  qui  les  gênent  ou  les  humilient.  Cette  admirable  sen- 
ie,  je  voudrais  la  voir  gravée  en  lettres  d'or  à  l'entrée  de  nos 
es»  de  nos  cliniques,  de  nos  laboratoires  I 

m  Lettre  quarante-neuvième  sur  les  fièvres  est  un  véritable  cà- 
nwriuum  où  Morgagni  a  rangé  plusieurs  maladies  qui  ne  pou- 
iDt  trouver  place  ailleurs,  parce  qu'elles  n'ont  ni  causes,  sur- 
\  ni  siège  déterminé,  car  il  ne  veut  pas  mettre  dans  la  classe 
fièvres  les  maladies  fébriles  localisées,  ce  qui  est  un  progrés 
ftUe,  comme  on  voit.  —  Cette  lettre  renferme  quelques  obser- 
ons  de  fièvres  lentes  ou  hectiques,  d'amaigrissement  ou  mar^ 
p  de  fièvres  intermittentes,  de  leur  traitement.  N'ayant  rien 
le  bien  précis  à  dire,  Morgagni  se  livre  aux  explications,  mais, 
même  temps,  il  fait  justice  des  autopsies  fantastiques  rappor- 
m  dans  le  Sepulchrelum.  Dans  l'observation  d'une  femme  qui, 
^dire  de  Valsalva,  avait  une  fièvre  ardente,  et,  selon  l'avis  de 
irgagni,  une  péripneumonie,  il  est  question  d'un  bruit  qui  se 
0Sê  dans  la  poitrine  pendant  la  respiration^  comme  si  une 
mtière  y  était  en  mouvement.  C'est  une  auscultation  à  distance, 
m  il  y  a  plusieurs  exemples  chez  les  auteurs  à  propos  de  la 
■îpneumonie,  mais  qui  n'a  jamais  conduit  à  l'auscultation  im- 
Uiale  et  directe.  Les  lettres  qui  suivent  sur  les  tumeurs  et  les 
iiiQres^soit  à  la  tète,  soit  aux  autres  parties,  sont  pleines  d'in* 
^  et  fort  instructives.  Morgagni  traite  longuement  des  ané- 
liines  primitifs  ou  des  anévrysmes  faux  consécutifs  ;  il  insiste 
^  le  savant  Haller  et  le  c  grand  Molinelli  »  sur  le  rétablisse* 
^t  de  la  circulation  collatérale  après  la  ligature  d*un  tronc 
î^pal.  Ses  idées  sur  l'opportunité  et  les  conséquences  du 
PHn  ne  sont  pas  très-nettes,  mais  les  observations  qu'il  rap- 
'te  doivent  fixer  l'attention  (1  ) . 

^)  Voy.  le  réramé  et  lu  critique  des  opinioni  lei  plas  répandues  sur  l'opération 
trépan,  dans  Texcellent  mémoire  de  M.  le  baron  Uippotyle  Larrey,  fntHolé  t 
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Les  ouN  rages  de  Morgagni  sont  de  ceux  qu'on  ne  doil  jamais 
négliger  quand  on  écrit  l'histoire  et  qu*on  étudie,  soitranalomie, 
soit  la  pathologie. 

Alhert  de  Ilaller  (1708 — 1777),  issu  d^une  famille  patricieoiM 
de  Berne,  est  une  des  plus  grandes  figures,  un  des  plus  nchla 
caractères,  un  des  hommes  les  plus  respectables,  un  des  sansts 
les  plus  accomplis  de  ce  xvni*  siècle,  qui  a  été  si  fécond  en  per- 
sonnages célèbres,  aussi  bien  dans  la  médecine  que  dans  les  an- 
tres sciences.  Travailleur  infatigable,  Haller  n^aurait  pas  po  dire 
comme  Trajan  :  o  Ami,  j'ai  perdu  un  jour,  a  S'il  voyage  en  flri- 
lande,  en  Angleterre,    en  France,  en  Allemagne,  c'est  pov 
s'instruire;  s'il  se  repose  de  ses  occupations  actives,  c'est poff 
étudier;  il  se  délasse  d'une  fatigue  par  une  autre  ;  il  est  kbkr 
improbuSy\e  travail  opiniâtre, fait  homme.  11  fut  du  petit nomkre 
de  ces  enfants  précoces  qui  n'ont  pas  démenti  dans  l'âge  flfr|)p 
leurs  premiers  succès.  A  huit  ans,  il  avait  déjà  extrait  deux  aSk 
articles  des  Dictionnaires  de  Bayle  et  de  Moréri. 

Nous  le  voyons  tour  à  tour  orientaliste  distingué,  anatOBUk 
diligent  (si  diligent  même  qu'il  fut  obligé  de  quitter  Paris,  pnv 
qu'il  empestait  ses  voisins  en  disséquant),  physiologiste  coi- 
sommé,  botaniste  habile,  le  modèle  des  bibliographes,  (k 
érudits  et  des  historiens,  très-versé  dans  la  médecine  et  Uds-  li^ 
rurgie,  bien  qu'il  ne  se  soit  jamais  livré  à  la  clientèle  propremeit  1^^ 
dite,  poète  à  ses  heures  de  loisir,  administrateur  inté|Ri  |i)^ 
vénéré,  mais  aristocrate  jusque  contre  ses  propres  intérêlsll)»  h^ 
De  plus,  Haller  a  été  en  commerce  épistolaire  continuel  <^  |> 
l'Europe  entière  (2),  et  les  plus  illustres  sociétés  se  sont  bit*  K^ 

Étude  sur  h  trépanation  du  crâne  dans  les  lésions  traumatiques  de  la  tête,  PW  j  V^ 
1869  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  de  clârurgie), 

(1  )  On  peut  lui  reprocher  un  peu  d'intolérance  dans  les  questions  reUgi^*' 
mais  lui-même  donnait  l'exemple  des  plus  rigoureuses  obscnanccs;  aosii,  ■#' 
son  ardeur  pour  l'étude  il  se  résignait  à  ne  pas  se  Uvrer  aax  œunw  !«*■* 
le  dimanche,  jour  rigoureusement  observé  par  les  protestants. 

(2)  Mon  ami,  M.  le  professeur  Haeser^  de  Bresiau,  mo.  mande  qa'il  s'occiV'^ 
ce  moment  de  dépouiller,  pour  la  publier^  cette  vaste  correspondance,  coaiv**  i^^ 
la  bibliothèque  de  Berne. 


le 
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mnear  de  le  compter  parmi  leurs  membres.  C'est  surtout 

mme  anatoroiste,  comme  physiologiste  et  comme  érudit  qu'il 

nt  le  premier  rang,  non-seulement  parmi  ses  contemporains, 

lis  pour  la  postérité  la  plus  reculée.  Les  Elewnenta  physiolo^ 

te  carporis  humain^  où  la  physiologie  est  traitée  expérinien- 

emenl  et  historiquement,  sont  un  monument  impérissable 

]oel  on  ne  peut  comparer  que  la  Physiologie  de  Burdach, 

dbeureusement  inachevée  ;  les  Icônes  anatomicae  passent  à 

le  titre  pour  un  des  plus  beaux  ouvrages  en  ce  genre,  un  des 

miniers  où  la  nature  ne  soit  pas  déûgurée  par  le  crayon,  où  les 

rties  soient  présentées  dans  leurs  rapports  naturels  ;  les  Dis- 

faiiones  et  les  Opéra  anatomica  renferment  des  recherches  et 

I  découvertes  importantes  :  critique  de  Coschwitz  qui  avait  pris 

p  artère  pour  un  nouveau  canal  salivaire;  origines  du  nerf  in- 

pcostal  {grand  sympathique);  racines  du  canal  thoracique  ;  des- 

fpUon  de  J'épiploon  et  du  tissu  cellulaire  ;  structure  du  dia- 

pragme  ;  de  la  respiration  dans  ses  rapports  avec  la  circulation; 

t  les  vaisseaux  coronaires  du  cœur,  sur  ceux  des  vertèbres; 

Momie  et  physiologie  comparées,  etc. 

Les  Bibliothèques  anatomique^  chirurgicale^  médicale ^  de 

ndque,  en  8  volumes  in-A"",  forment  le  plus  vaste  réper- 

e  de  bibliographie  critique  qu*on  ait  jamais  publié  ;  Haller 

at  lu,  tout  analysé,  tout  jugé  avec  un  suprême  bon  sens, 

parfaite  équité  et  une  pleine  connaissance  des  choses  dont 

riait  On  ne  sent  jamais  mieux  le  prix  de  ces  Bibliothèques 

\  moment  où  elles  vous  font  défaut,  c'est-à-dire  à  la  fin  du 

siècle,  à  l'époque  où  mourut  Haller  ;  on  se  trouve  alors 

iiide;  on  erre  un  peu  à  l'aventure,  ou  bien  il  faut  re- 

i  un  nombre  considérable  de  bibliographies  partielles, 

^  procure  difficilement  et  dont  aucune  ne  vaut  celles  de 

Une  des  plus  utiles  entreprises  qu'un  libraire  pourrait 

il  était  appuyé  par  l'État,  et  par  de  nombreuses  sous- 

s  (qui  certes  ne  feraient  pas  défaut),  serait  de  fondre  les 

Hbliothèques  de  Haller  en  une  seule,  de  conserver  l'ordre 

gique  en  ajoutant  les  dates  connues  de  naissance  et  de 

\T  les  divers  auteurs,  eu  corrigeant  certains  titres  on 

es,  en  comblant  les  lacunes,  surtout  pour  l'antiquité  et 

m.  M 
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non  que  ce  système  soil  demeuré  entièrement  debout,  mais 
parce  qu'il  a  donné  l'impulsion  à  toutes  les  recherches  subsé- 
quentes. 

Il  est  évident,  d'après  la  définition  même  qu'Haller  en  donne, 
que  rirritabilité  n'est  pas  autre  chose  que  la  cantractilité  ;  mais 
il  la  distingue  de  l'élasticité  (1).  Voici  celte  définition  :  c  J'appelle 
partie  irritable  du  corps  humain  celle  qui  devient  plus  courte 
quand  quelque  corps  étranger  la  touche  un  peu  fortement.  En 
supposant  le  tact  externe  égal,  l'irritabilité  de  la  fibre  est  d'autant 
plus  grande  qu'elle  se  raccourcit  davantage.  Celle  qui  se  rac- 
courcit beaucoup  par  un  léger  contact  est  trés-irritable  ;  celle 
sur  laquelle  un  contact  violent  ne  produit  qu'un  léger  change-» 
ment  l'est  très-peu.  J'appelle  fibre  sensible  dans  l'homme,  celle 
qui,  étant  touchée,  transmet  à  l'âme  l'impression  de  ce  contact; 
dans  les  animaux,  sur  l'flme  desquels  nous  n'avons  point  de  cer- 
titude, on  appellera  fibre  sensible  celle  dont  l'irritation  occasionne 
chez  eux  des  signes  évidents  de  douleur  et  d'incommodité.  J'ap- 
pelle insensible,  au  contraire,  celle  qui,  étant  brûlée,  coupée,  pi- 
quée, meurtrie  jusqu'à  une  entière  destruction,  n'occasionne 
^mcune  marque  de  douleur,  aucun  changement  dans  la  situation 
du  corps.  Cette  définition  est  fondée  sur  ce  que  nous  savons 
tfju'un  animal  qui  souffre  cherche  à  soustraire  la  partie  lésée  à  la 

use  offensante;  il  retire  la  jambe  blessée,  il  secoue  la  peau  si 
la  pique»  et  donne  d'autres  marques  qui  nous  prouvent  qu'il 

offre.  » 

Les  nerfs  ne  sont  pas  la  base  de  tous  nos  solides,  comme  le 

^nilait  Boerhaave,  et,  par  conséquent,  toutes  les  parties  ne  sont 

sensibles  comme  il  le  prétendait  également  ;  c'est  précisé- 


nombre  d'eipérienees  (il  en  rapporte  567  tVi  extenso^  qui  constituent  le 
xième  mémoire)  sur  les  animant  vivants  ;  mais  on  peut  dire  qu'il  ne  les  a  faites 
a>cc  une  ettrùme  «  répugnance,  comme  il  le  dit,  et  par  l'euTie  de  contribuer  i 
^**^ité  du  g^enre  humain  ».  Sa  sensibilité  était  telle  qu'il  n'a  jamais  pu  se  décider 
^  **!*©  une  opération,  quoiqu'il  ait  été  dix-sept  ans  professeur  de  chirurgie. 
'^  '  (^}  C'est  une  force  morte  qui  appartient  aux  corps  inertes,  comme  aux  corps  orga- 
^««  considérés  sous  le  rapport  purement  physique  ;  il  y  a  de  plus,  pour  les  tissus, 
_  /<ferce  intégrante  ou  de  contractilité,  ou  encore  vitale,  et  la  force  nerveuse  ou  de 
^^^Uoiiy  agent  puissant  et  permanent  d'irritation. 
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ment  ce  que  démonlrenl  les  expériences  (1).  La  grande  senâ- 
bilité  de  la  peau  dépouillée  de  Tépiderme  est  si  exquise,  que 
Haller  l'a  prise  pour  le  degré  fixe  de  cette  propriété  des  tissas. 
La  chair  des  muscles  n'est  pas  sensible  par  elle-même,  maissea- 
lement  par  les  nerfs  qui  y  distribuent  la  multitude  de  leurs  ra- 
muscules.  Les  expériences  répétées  plus  de  cent  fois  sur  les  ten- 
dons des  divers  animaux  ou  de  l'homme,  et  en  particulier  sur  le 
tendon  d'Achille,  prouvent,  contrairement  à  l'opinion  de  la  plu- 
part  desauteursy  que  ce  tissu  ne  jouit  d'aucune  sensibilité,  parce 
qu'il  ne  reçoit  pas  de  nerfs  (voy.  plus  haut  Leeawenhoeck, 
p.  689)  et  qu'il  n*est  susceptible  non  plus  d'aucune  contradi- 
ïité.  C'est  donc  à  tort  qu'on  redoute  tant  les  plaies  des  tendons, 
et  qu*on  a  si  longtemps  hésité  &  en  faire  la  suture  lorsqu'ils 
sont  divisés.  Les  aponévroses,  les  ligaments,  les  capsules  arti* 
culaires,  le  périoste,   et  môme,  en  dépit  de  Bagliyi,  la  dore- 
mère  (2)  et  l'enveloppe  des  nerfs  sont  dans  le  même  cas  qoe 
les  tendons.  Les  quelques  lignes  que  je  vais  transcrire  résumai 
la  théorie  de  Haller  : 

c  Les  nerfs,  qui  sont  la  source  de  la  sensibilité,  en  ont  em- 
mêmes  une  très-grande.  On  ne  peut  se  représenter  qo'apfà 
l'avoir  vu  l'état  de  douleur  et  d'anxiété  dans  lequel  onmetw 
animal  en  touchant,  en  irritant  ou  même  en  liant  quelque  iorf* 
L'expérience  m'a  appris  qu'en  liant  quelque  rameau  considé- 
rable, non-seulement  de  la  huitième  paire,  mais  même  des  a* 
trémités,  des  chiens  périssaient  au  bout  de  quelques  jours;  ce 
qui  m'a  fait  craindre  encore  plus  qu'auparavant  ces  ligatoresdfl 
nerfs  si  ordinaires  dans  les  amputations.  Le  nerf  coupé  et  irrili 
au-dessous  de  la  section  n*a  point  occasionné  de  sensaliofli 
l'animal,  preuve  que  la  douleur  ne  se  propage  pas  par  anasto- 
mose d'un  nerf  à  l'autre.  Nous  avons  vu  que  les  parties  sensible 
du  corps  sont  celles  qui  reçoivent  des  nerfs,  et  les  ner&eoi' 
mêmes.  En  interceptant  la  communication  entre  une  partie^     '^ 

(1)  Haller  se  servait,  pour  éprouver  la  sensibilité  ou  rirritabilitc,  diifoo*?* 

la  chaleur,  de  Talcool,  du  scalpel,  de  la  pierre  inrernale^  de  Tacide  sulforique  «*  *    j  '* 
beurre  d'anlimoine. 

(2)  Haller  n'admet  dans  le  cerveau  que  des  mouvements  commuaiqvtf  F'' ** 
mouvement  de  la  respiration  et  qui  existent  seulement  quand  le  cràae  est  wi^    1  vg 
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son  nerf,  on  la  prive  sur-le-champ  du  sentimenl  ;  c'est  un  fait 
prouvé  par  des  expériences  connues  et  qu'on  peut  voir  dans  mes 
Commentaires  sur  Boerhaave.  Il  n*y  a  donc  que  les  nerfs  de  sen- 
sibles par  Bux-mèmes,  et  toute  leur  sensibilité  réside  dans 
la  partie  médullaire,  qui  est  la  substance  interne  du  cerveau, 
à  laquelle  la  pie-mère  fournit  une  enveloppe.  L'irritabilité  est  si 
différente  de  la  sensibilité,  que  les  parties  les  plus  irritables  ne 
sont  point  sensibles,  et  que  les  plus  sensibles  ne  sont  point  irri- 
tables. Je  prouverai  l'une  et  l'autre  de  ces  propositions  par  des 
faits,  et  je  démontrerai  en  même  temps  que  l'irritabilité  ne  dé- 
pend point  des  nerfs»  mais  de  la  fabrique  primordiale  des  parties 
qoien  sont  susceptibles. 

€  Les  nerfs,  ceux  même  qui  sont  l'organe  de  toutes  les  sensa- 
tions» n'ont  aucune  irritabilité.  Cela  paraîtra  étonnant,  mais  cela 
D*cn  est  pas  moins  vrai.  Si  l'on  irrite  un  nerf,  le  muscle  auquel 
Il  se  distribue  entre  sur-le-champ  en  convulsion.  Je  n'ai  jamais 
Yu  manquer  cette  expérience,  et  j'ai  souvent  fait  entrer  en  con- 
Tubion  par  ce  moyen  le  diaphragme  et  les  muscles  de  l'abdomen 
dans  un  rat,  et  les  jambes  de  devant  ou  de  derrière  dans  une 
grenouille.  On  peut  voir  les  expériences  concordantes  de  Swam- 
ncrdam,  et  en  les  faisant  j'ai  trouvé,  comme  M.  Oeder,  que  l'ir- 

'  rilation  d'un  nerf  ne  communique  de  mouvement  qu'aux  muscles 
auxquels  le  nerf  va  se  rendre,  et  qu'elle  n'ébranle  point  ceux  qui 
tirent  leurs  nerfs  d'ailleurs.  J'ai  aussi  remar<)ué  constamment  que 
la  convulsion  du  muscle  avait  lieu  quand  on  irritait  le  muscle  avec 
on  scalpel,  et  qu'elle  ne  se  fait  point  quand  on  y  emploie  les  cor- 

*  Toaifs.  Mais  pendant  qu'on  irrite  les  fibres  charnues  du  muscle, 
il  n'arrive  point  de  contraction  dans  le  tronc  du  nerf.  Je  m'en 
aais  assuré  plusieurs  fois  dans  les  chiens  et  surtout  dans  les  gre- 
nouilles; quelque  irritation  que  j'aie  donnée  au  muscle,  elle  n'a 
jamais  communiqué  de  mouvement  au  nerf.  J'ai  fait  ensuite  la 
même  expérience  que  M.  Zinn  a  faite  à  Berlin  ;  j'ai  appliqué  un 
instrument  de  mathématiques,  divisé  en  très-petites  parties,  le 
long  d'un  nerf  d'un  chien  vivant,  de  façon  qu'il  me  fit  apercevoir 
les  plus  petites  contractions;  dans  cet  état  j'ai  irrité  le  nerf,  il  est 
resté  parfaitement  immobile.  Ces  expériences  prouvent,  pour  le 
dire  en  passant,  que  la  force  d'oscillation  qu'on  (les  iatromécani* 
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ciens)  avait  attribuée  aux  nerfs  n*est  pas  conforme  à  rexpérience. 
La  peau,  qui  est  le  siège  de  Tattouchement,  les  membranes  ner- 
veuses de  Testomac,  des  intestins,  de  l'urëthre,  n'ont  aucane 
irritabilité,  et  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  pas  confondre  avec 
cette  propriété  une  espèce  de  mouvement  vermiculaire  dû  à  h 
corrosion,  queThuile  de  vitriol  ou  l'esprit  de  nitre  communiquent 
aux  nerfs,  aux  artères,  à  la  membrane  de  la  vessie,  à  la  vésicule 
du  fiel.  Cette  corrosion  n'a  rien  de  commun  avec  la  vie,  elle  sub- 
siste vingt-quatre  heures  après  la  mort,  et  cela  prouve  évidem- 
ment qu'elle  n'est  point  une  suite  du  sentiment.  L'irritabilité 
n'est  point  non  plus  proportionnée  à  la  sensibilité;  l'estomac  est 
extrêmement  sensible,  les  intestins  le  sont  moins,  aussi  n'éprou* 
vent-ils  pas  d'aussi  vives  douleurs  dans  un  homme  vivant,  et  ce- 
pendant je  les  ai  trouvés  plus  irritables  que  le  ventricule.  Le 
cœur,  qui  est  extrêmement  irritable ,  n'est  que  peu  sensible,  et 
en  le  touchant  dans  un  homme  qui  a  ses  sens,  on  lai  procure 
plutôt  un  évanouissement  que  de  la  douleur.  » 

Si  Haller  n*avait  pas  confondu  l'irritabilité  avec  la  contractilité, 
il  se  fût  assuré  que  l'irritabilité  vraie  est  une  propriété  élémeo- 
taire  très-générale  et  qui  n'est  pas  limitée  à  un  seul  élément  aoa- 
tomique(i).  Quant  à  l'indépendance  de  l'irritabilité  hallérienne 
par  rapport  aux  nerfs,  puisqu'un  muscle  se  contracte,  soit  quand 
on  a  lié  ou  coupé  les  nerfs  qui  s'y  rendent,  soit  après  sa  sépara- 
tion du  tronc  de  l'animal,  soit  que  Tanimal  ait  succombé  depuis 
peu,  cette  indépendance,  dis-je,  a  été  pleinement  confirmée,  et 
d'une  manière  bien  plus  exacte  encore,  par  les  expériences  de 
M.  Bernard  avec  le  curare  qui  anéantit  complètement  toute  pro- 


(1)  W irritabilité,  disent  MM.  Littré  et  Robin  dans  leur  Dictitmnaire  de  mrd^ 

cine,  etc.,  est  un  terme  très-général  qui  désigne  les  divers  degrés  de  ractifité  viUle, 

c*est-à-dire  des  propriétés  élémentaires  dont  Jouissent  les  éléments  anatomiqo^  <^ 

qui  sont  représentées  par  la  sensibilité  et  la  contractilité.  G*cst  Bichat  qai  §  k» 

placé  le  mot  irritabilitéy  pris  au  sens  hallérien,  par  celui  de  contraetiHti  :  osé' 

tractilité  animale,  celle  des  muscles  soumis  à  la  Tolontc  ;  contractilité  or^nuifit 

sensible,  celle  des  faisceaux  striés  du  cœur  et  des  fibres  cellules  ;  c*est  aussi  i  » 

dernières  que  s'applique  le  nom  de  contractilité  insensible.  —  Haller  a  netten^' 

séparé  rirritabilité  ou  contractilité  de  la  sensibilité,  ce  que  Oiisson  n*afait  bit  f* 

^M  obaou^ément. 
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priété  quelconque  du  système  nerveux  (1).  Cela  prouve  bien 
aussi,  contre  les  animistes  et  les  vitalistes,  comme  Haller  lui- 
OQéme  le  remarque,  que  ce  n'est  ni  l'âme  même  divisible  à  l'in- 
fini, ni  un  être  métaphysique  quelconque  qui  peut  présider  aui 
mouvements. 

Haller  a  très-bien  distingué  les  phénomènes  d'élasticité  qui 
se  passent  dans  la  peau,  le  tissu  cellulaire  et  d'autres  tissus  ana- 
logues, de  la  contractilité  musculaire.  Ses  expériences  ne  lui  ont 
rien  appris  de  certain  (faute  d'une  méthode  plus  délicate)  sur  la 
contractilité  des  artères  ou  des  veines  (2)  ;  mais  il  admet  celle 
des  chylifères,  dans  lesquels  il  soupçonne  l'existence  de  fibrilles 
musculaires  (3). 

Tous  les  muâcles  sont  contractiles,  mais  les  uns  plus  et  plus 
longtemps,  les  autres  moins;  au  premier  rang  se  placent  le  cœur 
(sans  qu'on  puisse  affirmer  lequel  des  deux  ventricules  ou  oreil- 
lettes est  le  plus  irritable)  et  le  diaphragme  ;  puis  viennent  les 
intestins  et  les  muscles  oesophagiens  dont  la  contraction  est 
quelquefois  plus  longue  que  celle  de  tous  les  autres  muscles,  le 
diaphragme  excepté.  Haller  conclut  aussi  du  faible  degré  d'irri- 
tabilité des  muscles  de  l'abdomen  comparée  à  celle  des  intestins 
qye  les  muscles  contribuent  très-peu  à  l'expulsion  des  matières 
fiscales.  En  somme  les  parties  vitales  musculeuses  sont  plus  irri- 
tables que  toutes  les  autres. 

Les  physiologistes  modernes  accepteront  difficilement  la  dé- 
termination faite  par  Haller  du  siège  de  l'irritabilité,  ou  mieux 
de  la  contractilité  :  <  Les  fibres  musculaires  étant  composées 
d'éléments  terrestres  et  d'une  mucosité  gélatineuse,  on  peut 
demander  dans  laquelle  de  ces  deux  parties  l'irritabilité  réside. 

(i)  Oa  sait  atgourd'hui  que  les  éléments  musculaires  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
■BÎeot  doués  de  contractilité  ;  on  cite,  par  exemple,  les  spermatozoïdes,  les  cils  iribra- 
lUef  des  épitbéliums,  etc. 

(2)  Dans  une  thèse  soutenue  à  Nancy,  en  1770  (Dissertation  sur  la  dilatation 
dbff  artères  et  la  sensitnlité),  Artbaud  prétend  que  le  pouls  ne  went  pas  de  la  ^iVi- 
j|sJlr«  maîf  de  la  locomotion  des  artères. 

(3)  HaUer  regarde  Y  érection  comme  un  phénomène  de  conlraclilité  ;  mais  il  n*a 
fm  leconun  le  véritable  siège  de  cette  contractilité  qui  réside  surtout  dans  les  fais- 
citnx  musculaires  de  la  vie  organique  dont  sont  abondamment  pourvues  les  veines 
^  Umu  érecUhî, 
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II  parait  que  c*est  dans  la  partie  gélatineuse,  parce  qa*eUe  tend  à 
se  raccourcir  quand  on  Tétend,  au  lieu  que  la  terre,  qui  est  le 
plus  sec  de  tous  les  corps,  ne  change  jamais  de  figure  pa^eU^ 
même,  et  qu'étant  extrêmement  Triable,  quand  ses  parties  sont 
une  fois  séparées,  elles  restent  constamment  dans  cet  état  Cette 
idée  est  confirmée  par  ce  fait  que  les  enfants,  chex  qui  la  gélali- 
nosité  domine,  sont  beaucoup  plus  irritables  que  les  adultes.  Li 
vivacité  de  leur  pouls,  qui  fait  lAO  vibrations  par  minute,  pei- 
dant  que  celui  des  vieillards  n*en  fait  que  60  ou  65,  le  praoïe 
évidemment.  Une  autre  preuve  encore,  c'est  que  les  parties  les 
plus  solides  et  les  plus  terrestres  de  notre  corps,  les  os,  les  dents, 
les  cartilages,  n'ont  aucune  irritabilité,  et  qu'on  la  fait  perdre 
aux  parties  les  plus  irritables  en  les  privant  de  leur  mucus  par 
le  dessèchement.  > 

Haller  ne  s'attribue  pas  la  première  idée  de  rirritabilité  ;  il  t 
même,  à  la  fin  de  son  mémoire,  donné  une  brève  histoire  de 
cette  question  (1) ,  et  cité  les  noms  de  Glisson  d'abord  (sans 
peut-être  lui  payer  un  assez  large  tribut  d'éloges.  —  Voy.phis 
haut,  p.  650  suiv,),  de  Bellini,  de  Baglivi,  de  Boerhaave,  de 
Woodword,  de  Stuart,  mais  il  omet  Sténon  (voy.  plus  haol, 
p.  676  et  suiv.).  C'est  de  1789  à  1742  que  la  théorie  de  l'ir- 
ritabilité a  pris  une  forme  définitive  dans  Tesprit  de  Haller; 
en  tout  cas  c'est  lui  qui  a  démontré  ce  phénomène  dans  tons 
ses  détails  par  une  expérimentation  habile  et  presque  toujours 
positive. 

Prudent  et  réservé,  loin  de  bouleverser  la  physiologie  et  h 
pathologie,  il  se  contente  de  dire  que  probablement  il  en  résul- 
tera quelques  changements  dans  ces  deux  sciences  ;  c'est  même 
ceUe  simple  prévision  qui  l'a  engagé  à  mettre  tant  de  scrupu- 
leuse exactitude  et  de  précision  dans  ses  expériences.  Il  n'a  pas 

(1)  En  1751,  Zimiucrmann  (l'auteur  d'un  traité  De  la  so/itude),  soaélêTe,Hi 
parent  et  son  ami,  avait  publié  une  dissertation  De  irritabilifate  où  il  àoaat  k 
résultat  dos  recherches  déjà  faites  par  son  maître  et  des  siennes  propresw  M* 
autres  points  il  y  discute  longuement  et  savamment  les  opinions  de  Biglivi  «rki 
mouvements  de  la  dure-mère  ;  il  y  examine  la  question  de  saToir  ù  U  ttÊtU^ 
des  nerfs  réside  dans  la  partie  médullaire  ou  dans  le  névrilène  ;  il  tient  psvt> 
partie  médullaire.  Pour  lui^  comme  pour  Haller,  Vultimum  moriens  c'est  le  rftV. 
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non  plus  donner  une  explication  de  ces  deux  propriétés, 
biKié  et  la  sensibilité  ;  il  le  déclare  dans  un  passage  qui 
d'être  cité  :  c  Quelle  est  la  cause  de  ces  deux  propriétés? 
ioi  quelques  parties  en  sont-elles  douées  pendant  qu'on 
trouve  pas  à  d'autres?  Ce  sont  des  problèmes  théorétiques 
ne  me  promets  (sic)  point  de  résoudre.  Cachées  yraisem- 
nent  dans  la  texture  des  dernières  molécules  de  la  ma- 
bors  de  la  portée  du  scalpel  et  du  microscope,  tout  ce  que 
(al  dire  là-dessus  se  borne  à  des  conjectures  que  je  ne 
lerai  pas.  Je  suis  trop  éloigné  de  vouloir  enseigner  quoique 
t  de  ce  que  j'ignore  ;  et  la  vanité  de  vouloir  guider  les 
dans  des  routes  où  l'on  ne  voit  rien  soi-même  me  parait 
derufer  degré  de  l'ignorance.  » 

I  s'il  a  été  peiné  de  voir  les  tentatives  hardies  et  préma- 
qa'on  avait  faites  pour  rattacher  toute  la  pathologie  à  ces 
Aénoménes,  il  n'a  pu  retenir  son  indignation  de  chrétien 
savant  devant  les  conséquences  que  de  La  Mettrie  s'é- 
ru  permis  de  tirer  de  la  connaissance  qu'il  avait  eue, 
16  fortuitement,  des  recherches  de  Haller  sur  l'irritabilité. 
M.  de  La  Mettrie  a  fait  de  l'irritabilité  la  base  du  sys- 
qn'il  a  proposé  contre  la  spiritualité  de  l'âme  {Vhomme 
m,  n.  18,  22).  Après  avoir  dit  que  Stahl  et  Boerhaave  ne 
nt  pas  connue,  il  a  le  front  de  s'en  dire  l'inventeur;  mais 
par  des  voies  sûres  qu'il  tenait  tout  ce  qu'il  pouvait  savoir 
)ns  d'un  jeune  Suisse  qui,  sans  être  médecin  et  sans 
ir  jamais  connu,  avait  lu  mes  ouvrages  et  vu  les  expé- 
8  de  l'illustre  M.  Albinus;  c'est  là-dessus  que  La  Mettrie  a 
ce  système  impie,  que  ses  expériences  mêmes  servent  à 
r.  En  effet,  puisque  l'irritabilité  subsiste  après  la  mort, 
s  a  lieu  dans  les  parties  séparées  du  corps  et  soustraites  à 
ire  de  l'âme,  puisqu'on  la  trouve  dans  toutes  les  fibre* 
ilaires,  qu'elle  est  indépendante  des  nerfs  qui  sont  lesstid^ 
le  rflme,  il  parait  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  cette 
qu'elle  en  est  absolument  différente,  en  un  mot  que  tmy 
é  ne  dépend  point  de  Tâme,  et  que  par  conséi|ueMriflie 
point  rirritabilité.  » 
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Je  donne  ici,  comme  résumé  des  recherches  si  nomba 
Haller,  le  tableau  qu'en  a  dressé  Tissot  en  tôte  de  sa  irai 


Parties  sensibles» 

Le  cenreau^  les  nerfe  par  leur  moelle 
cl  les  parties  suivantes  par  les  nerfo. 

La  peau,  les  muscles,  l'estomac,  les 
intestins,  la  vessie,  les  uretères,  Tutérus, 
le  Tagin,  le  pénis,  la  langue,  la  rétine, 
^e  cœur,  mais  moins  que  les  autres  mus- 
cles. Les  viscères  et  les  glandes  n'ont  que 
très-peu  de  nerfs  et,  par  conséquent, 
très-peu  de  sensibilité. 

Parties  irritables. 

Le  cœur,  les  muscles,  le  diaphragme, 
le  ventricule  (estomac)  et  les  intestins,  les 
vaisseaux  lactés,  le  canal  thoracique,  la 
vessie,  le  sinus  muqueux,  l'utérus,  les 
parties  génitales  dont  l'irritabilité  a  quel-  extrêmement  faible  et  qui  ( 
que  chose  de  singulier.  irritation  très-forte. 


Parties  insetmbk 

L'épiderme,  le  tissu  d 
graisse,  les  tendons,  les  i 
tant  celles  qui  enveloppent 
que  celles  des  articulations; 
la  pie-mère,  les  ligaments, 
et  le  péricrâne,  les  oë^  Il 
cornée,  Tiris.  Les  artères  c 
ne  sont  sensibles  que  dans  qi 
droits  où  elles  reçoivent  des 


Parties  fion  irritaèk 

Les  nerfs,  Tépidcrme  et  h 
membranes,  les  artères,  les 
tissu  cellulaire,  les  viscères, 
dults  excrétoires  n'ont  qu'oM  i 


Parties  qui  sont  tout  à  la  fois  sensibles  et  irritables. 

Toutes  celles  où  Ton  trouve  des  nerfs  et  des  fibres  musculeuses  ;  les  n 
cœur,  tout  le  canal  alimentaire,  le  diaphragme,  la  vessie,  l'utérus,  le 
parties  génitales. 


Les  recherches  si  neuves,  el  surtoul  si  concluantes 
beaucoup  d'opinions  traditionnelles,  ou  de  préjugés,  ou  d 
ries  fondées  àprion^  ne  pouvaient  manquer  de  susciter  d 
breux  contradicteurs  à  Haller.  Quelques-uns  sont  mesi 
paraissent  avoir  cherché  la  vérité;  la  plupart  sont  ou  pr 
d'avance  (comme  le  P.  Pétrini),  ou  complètement  étrange 
expériences  (Whytt,  Delius),  ou  s'en  rapportent  à  des  m 
vres,  et  naturellement  ils  sont  presque  tous  violents,  in 
injurieux  même  (par  exemple  Bianchi,  Girard,  etc.).  o 
renseignés  (par  exemple  Le  Cat)  (1).  llaller  leur  a  répond 

(1)  Voy.  Le  Cat,  Traité  de  l'existence  de  ta  nature  el  des  propriitts^ 
des  nerfs,  et  priftapalentent  de  son  action  dans  le  mouvement  musculaire  i 
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iitanl  de  modération  que  de  fermeté  dans  ses  Réponses  à  quél^ 
ues  objections  {MhV).  Non-seulement  il  se  défend^  mais  sa 
onne  foi  est  si  grande  qu'il  se  corrige  lui-même  s'il  reconnaît 
De  erreur,  et  qu'il  cite  'tous  les  auteurs  qui,  avant  lui  ou  en 
lême  temps  que  lui,  avaient  émis  des  propositions  analogues  ou 
Binbhbles  aux  siennes.  C'est  une  justification  très-instructiTe 
tir  le  ton  qui  y  régne  et  par  les  renseignements  historiques 
(if elle  fournit. 

.  Weber,  dans  une  bonne  et  impartiale  dissertation  sur  la  sen- 
ABité  et  l'irritabilité  morbides  des  parties  (1).  a  montré  que, 
Hs  plus  souvent  les  propositions  de  Haller  sont  vraies  en  ce  qui 
)iebe  la  sensibilité  ou  la  non-sensibilité  de  la  plupart  des  parties 
I  corps  humain,  à  l'état  sain,  ces  propositions  ne  sont  pas  tou*- 
VMY  acceptables  dans  la  maladie  ;  que  quelques-unes  môme  sont 
Kmetes  pour  les  parties  saines. 

insi  Weber  cherche  à  prouver,  soit  d'après  ses  propres 
ations,  soit  d'après  celles  d'auteurs  dignes  de  foi,  que  le 
cellulaire,  la  graisse,  le  poumon,  le  foie,  la  rate,  les  reins, 
^Értères,  les  membranes  du  cerveau,  les  tendons,  insensibles 
^^tat  sain,  sont  très-sensibles  quand  ces  parties  sont  enflâm- 
es ;  mais  il  ne  serait  pas  difficile  de  montrer  que  Weber  ou 
«ntorités  se  sont  trompés  parfois  sur  le  siège  même  de  la 
^eur,  sur  son  point  de  départ,  sur  ses  causes  premières,  sur 

mécanisme.  Cela  est  manifeste  pour  le  poumon,  par  exem- 
•^  Quant  à  l'irritabilité,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'au  sens 
Ctentractilité  où  l'a  prise  Haller  elle  n'existe  ni  dans  le  tissu 
Salaire  ni  dans  la  peau,  et  que  Weber  a  pris  les  phénomènes 
^sdaires  Ae  palpitation,  dhorripilationy  pour  h  contractilité. 


,  qui  rend  fort  difficile  et  obscure  l'histoire  de  l'irritabilité 

^Arienne,  c'est  «{ue  les  uns,  se  tenant  dans  les  limites  déter- 

par  les  expériences  de  Haller  (or  ils  étaient  dans  le  vrai). 


**<a/îaiw  sur  la  sensihUiié  des  méninges^  des  tendons^  etc.,  et  sur  l'irritabilité 
f.  Berlin,  1765.  —  Haller  eut  aussi  i  se  plaindre  de  de  Uaen^  et  il  s*en 
même  i  l'empereur  François  Joseph  IK 

Voy.  Historia  sensibilitatif  et  irritabilitatis  partium  morh.,  à  la  suite  de 
tatiode  inîtiis  et  progressibus  doctrinae  irritaàilitaiit,  Uaiae,  17S3,  in-S«, 
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ont  conservé  au  mot  irritabilité  le  sens  de  coniraciiliti;  tan^s 
que  les  autres  ont  appliqué  ce  mot  non  à  une  propriété,  mais  i 
une  modalité  beaucoup  moins  déterminée,  la  faculté  d'être  trrà^ 
c'est-à-dire  à  la  surexcitation  des  propriétés  vitales,  ce  qai  peot 
alors  devenir  toute  espèce  de  chose  et  surtout  une  question  de 
sensibilité.  Aussi  n'a-t-on  pas  manqué  d'attribuer  cette  propriété 
à  tous  les  tissus  et  à  toutes  sortes  de  phénomènes.  Gertâinemeot, 
en  ce  sens,  le  précurseur  le  plus  immédiat  de  Bîchat  pour  Fa- 
tension  des  mois  irritabilité  ou  cantractiliié ,  et  de  Broussais  poor 
celle  du  mot  irritation^  c'est  Jean-Louis  Gauthier,  de  Bresbn. 
Dans  une  thèse  rare  (Halle,  1703),  De  trrittibilitatis  notim^ 
natura  et  morbis^  Gauthier  soutient  que  la  plupart  des  phéno- 
mènes physiologiques  ne  dépendent  pas  des  forces  physiques  oi 
mécaniques,  mais  des  forces  vitales,  lesquelles  ne  résident  pu 
uniquement  dans  le  système  nerveux  ;  il  admet  que  la  contm- 
tilité  n'est  pas  exclusivement  propre  à  la  fibre  musculaire,  mais, 
comme  Weber,  à  presque  tous  les  autres  fibres,  en  particofar 
à  la  fibre  cellulaire  (1),  et  cela  indépendamment  du  système  ner 
veux.  Pour  lui  la  contractilité  est,  pour  ainsi  dire,  une  manifei' 
tation  de  l'irritabilité,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  une  portion  fe  II 
forces  vitales.  I 

Gauthier  défmit  la  fièvre  et  les  phénomènes  qui  la  caractéri-  l^ 
sent  une  augmentation  de  Tirrilabilité  du  cœur,  des  artères  e(  i\ 
de  tous  les  vaisseaux.  C'est  l'irritabilité  de  quelques-unes  des  h 
parties  du  système  vasculaire  qui  produit  l'innammation.  Cba  It 
les  hypochondriaques  il  survient  souvent  des  ardeurs  loeùl»^  l!^ 
surtout  dans  l'abdomen,  lesquelles  proviennent  d'un  excès  d*inv  r^ 
tabilité  d'un  rameau  artériel.  Les  hémorrhoïdes  et  les  autres  coi*  1 1^ 
gestions  paraissent  avoir  la  même  cause.  Les  spasmes  dépendeil  I  i^ 
aussi  d'un  accroissement  de  Tirritabilité.  G'est  encore  parai*  ^^ 
affection  primitive  des  solides,  en  particulier  du  foie,  que  s*  ^ 
produisent  les  maladies  de  la  bile  et  leurs  suites,  par  exempl^'^ 


fièvre  bilieuse.  ^ 

h' 
r  -■      ■  • 

Tissot,  le  traducteur  des  Mémoires  de  Haller  sur  la  semiU^ 


^ 


*  k 


(1)  Il  donne  presque  autant  d'importance  que  Bordeo  à  ce  tissu,  mais  ei  Ml'*' 
çant  à  un  autre  point  de  vue.  f  i^ 
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iiabilitéf  n'a  pas  manqué,  en  se  fondant  sur  ce  principe, 
.  soi  y  que  la  pathologie  est  sous  la  dépendance  de  la  phy* 
»,  de  tirer  des  conséquences  pathologiques  très-générales 
it  physiologique  limité;  aussi  Tissot  dans  sa  Préfacé  aux 
res  de  Haller  est  de  ceux  qui,  à  leur  insu  et  pour  les 
I  delà  cause,  prennent  le  mot  irritabilité  dans  son  sens  le 
inéral  d'excitabilité.  Voici  trois  passages  qui  prouveraient 
n  le  célèbre  médecin  de  Lausanne  s'était  trop  hâté  dans 
dosions  : 

façon  d'agir  de  l'opium,  qui  a  enfanté  tant  de  systèmes 
s  et  chimériques,  qui  a  occasionné  tant  de  disputes,  sans 
(O  être  déterminée.  Test  enfin  depuis  qu'on  connaît  l'irri- 
;  ce  n'est  ni  en  divisant  ni  en  épaississant  les  humeurs, 
laltant  ou  en  absorbant  les  parties  sulfureuses,  ni  en  répri- 
archée  furibond^  ni  en  liant  le  fluide  nerveux,  que  l'o- 
lit  dormir  ;  c'est  en  diminuant  l'irritabilité  de  toutes  les 
,  excepté  celle  du  cœur  qui  n'est  que  très-peu,  le  plus 
t  point  afl'aiblie  par  ce  remède.  Toute  action  des  muscles 
les  sens  se  trouvent  enchaînés  dans  un  sommeil  tran- 
le  cœur  seul  et  le  poumon,  l'un  parce  que  son  irritabilité 
)int  altérée,  Tautre  parce  que  son  action  est  indépendante 
itabilité  ;  le  cœur,  dis-je,  et  le  poumon  continuent  leur 
nent  tout  comme  auparavant  ;  les  viscères  qui  sont  dans 
o  poumon  continuent  leurs  fonctions  ;  celles  de  Testomac 
intestins  diminuent  ;  et  l'on  déduit  de  là  dans  quel  cas 
i  convient  pour  arrèler  les  évacuations  trop  abondantes  : 
land  elles  dépendent  de  la  trop  grande  irritabilité  des 
s  ;  est-elle  trop  faible,  les  narcotiques  nuisent;  ce  grand 
c  sert  de  base  à  toute  la  pratique  de  ce  remède  ;  et  la 
ont  il  agit  rend  raison  de  tous  les  symptômes  qu'il  occa- 

isque  l'irritabilité  dépend  du  mucus,  et  que  ses  difTérenU 
sont  proportionnels  à  la  consistance  de  ce  corps  singulier, 
est  d'autant  plus  grande  qu'il  en  a  moins,  pour  en  guérir 
il  faut  rendre  au  mucus  sa  consistance  nécessaire*  Ln 
!8  sont  donc  les  seuls  remèdes  qu'il  faille  employer;  kt 
0,  les  purgations,  les  sels,  les  eaux  minérales  (an 
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la  plupart),  les  aqueux  doivent  être  bannis,  et  l'on  doit  leur  sub- 
stituer le  régime,  Texercice,  les  frictions,  les  ligatures,  les  astria- 
gents  légers,  les  vins  aromatiques,  etc.;  et  la  pratique  ayant  cofr 
firme  tant  de  fois  l'utilité  de  cette  méthode,  n'est-on  pas  endrotl 
d'en  conclure  la  vérité  du  système  qui  l'explique,  et  que  H.  M 
Haller  n'avait  proposé  que  comme  une  conjecture?  L'âge  i|ij 
donne  la  fermeté  au  mucus  diminue  cette  excessive  mobilitii 
aussi  on  voit  tous  les  jours  les  femmes  hystériques  cesser  de  l'iU 
à  un  certain  âge  ou  l'être  beaucoup  moins.   Il  est  on  poilt 
au  delà  duquel  la  consistance  du  mucus  est  un  mal,  parce  qai 
l'irritabilité  est  trop  faible  pour  que  les  mouvements  puissent N 
faire  par  les  causes  ordinaires;  cet  épaississement  étant  b  wàk 
inévitable  de  la  vieillesse,  la  vieillesse  conduit  nécessaireoMi 
à  la  mort,  qui  n'est  qu'une  cessation  de  tout  mouvementidli 
la  vieillesse  plus  d'irritabilité,  sans  Tirritabilité  plus  detncmil' 
ment,  sans  le  mouvement  plus  de  vie.  La  nature  fait  dans  kl 
tendons  l'effet  de  la  vieillesse  ;  et,  quoique  composés  de  fibni 
musculaires  et  continuation  des  muscles,  leur  trop  de  coinpactf 
empêche  qu'ils  ne  soient  irritables.  Ce  phénomène  bien  exanlK 
pourra  peut-être  servir  à  faire  connaître  en  quoi  consiste  l'irrili- 
bilité  du  mucus  ;  les  explications  dans  lesquelles  je  viens  d'ealitf 
fournissent  celles  d'un  grand  nombre  de  phénomènes  eteoi- 
duisent  aux  véritables  règles  de  la  pratique  dans  bien  des  cn^ 
sur  lesquels  jusqu'à  présent  on  n'en  avait  que  de  très-fansiei. 

<(  La  théorie  des  fièvres,  celle  des  inflammations,  en  un  id^ 
de  toutes  les  maladies  qui  dépendent  d'une  augmentation  è 
circulation,  seront  fixées  désormais,  puisque  la  cause  de  la  cirei' 
lation  connue  conduit  à  la  connaissance  de  celles  qui  peunit 
l'augmenter  ou  l'affaiblir.  Le  sang  devenu  plus  acre  est  pirH 
même  plus  irritant,  l'acrimonie  produira  donc  la  fièvre;  ell* 
différentes  espèces  d'acrimonie,  Tordre  de  leur  génération,  odii 
de  leur  évacuation,  le  lieu  où  le  stimulus  exerce  principaletfO' 
sou  action,  formeront  les  différentes  espèces  de  fièvres.  Il  r^ 
encore  des  découvertes  à  faire  sur  l'irritabilité,  surtout  relilit'* 
ment  à  la  force  des  différents  stimulus,  qui  dépend  peut-être^ 
plusieurs  causes  ;  plus  on  en  fera,  plus  il  sera  aisé  de  rei^ 
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ion  de  tOQs  les  mouvements  qui  dépendent  de  cette  pro- 
Ué.  » 

Test  dans  les  Imtitutiones  pathologiae  medicinalis  (1758, 
ôenrsfois  réimprimées  et  traduites)  deGaubius  (17  05-1780), 
Beidelberg,  d'abord  élève  de  Boerhaave,  puis  partisan  de 
l^r,  qu'on  trouve  les  applications  suivies  (1)  du  système  de 
iUbilité  à  la  pathologie  (2). 

'ouvrage  est  essentiellement  un  traité  de  pathologie  gêné- 
(S);  l'auteur  n'y  traite  pas  des  maladies  individuelles  ou 
lûées.  La  maladie  est  un  combat  de  la  nature  pour  sa 
)re  conservation  (§  51). 

nisquela  maladie  n'a  pas  d'autre  siège  que  le  corps,  sa  cause 
irtient  au  corps  et  doit  y  être  cherchée,  quoique,  par  suite 
(ionimerce  étroit  de  l'âme  avec  le  corps,  l'âme  puisse  avoir 
j  quelque  influence.  C'est  au  médecin  d'observer  cette  in- 

• 

'  lltb  fort  mélangées,  comme  on  va  le  reconnaître  par  le  bref  exposé  de  la 
ioe  de  Gaobiaa. 

Umer  (1 727- 1 799)  est  entré  dans  la  même  voie.  Ce  médecin  regardait  comme 
l|B«t  force  vitale  et  irritabilité  (y  compris  la  sensibilité)  et  action  nerveuse. 

rapproche  de  Stahl  en  ce  qu'il  mettait  cette  force  ou  ces  forces  sous  la 
idaoce  de  Vâme.  —  J.  de  Gorter  (1689-1762)^  auteur  d'un  très-grand  nom- 
'oavrages,  a  insisté  sur  la  doctrine  de  la  force  vitale  et  des  esprits;  il  recon* 
lit  chef  les  plantes  un  principe  de  mouvement  analogue  à  celui  qui  préside 
Mettons  de  l'orgauisme  animal.  Pour  lui^  ce  principe  de  mouvement  n'est  pas 
niquet  mais  dynamique  et  indépendant  de  l'àme  aussi  bien  que  du  fluide  ner* 

En  ce  sens,  il  devient  presque  un  des  précurseurs  de  Haller. 
Les  Institutions  sont  rédigées  sous  forme  de  propositions  aphoristiques,  comme 
de  Boerhaave.  Si  le  tableau  est  mauvais,  le  cadre  pourrait  encore  servir  aiyour  • 
,  eu*  U  est  très-méthodique.  Après  quelques  considérations  présentées  à  la 
de  G&lien  sur  ta  nature  des  maladies,  leurs  causes,  leurs  symptômes,  Gaubius 
I  d*abord  les  maladies  les  plus  simples  des  solides  et  celles  des  liquides^  dans 
^lUitité^  leurs  qualités  et  les  erreurs  de  liei*  ;  ce  sont  là  les  maladies  élémen- 
,  pour  ainsi  parler .  —  Puis  viennent  les  maladies  composées  qui  dépendent 
mnces  nuisibles  (aUments^  boissons,  air,  abus  des  remèdes,  pestilence). —  Les 
èines  comprennent  les  vices  des  qualités  sensibles  des  excrétions^  des  actions 
,  des  sens  troiiblés  et  de  la  douleur  ;  les  vices  de  la  force  motrice^  des  mou- 
lie  vitaux,  des  fonctions  naturelles,  de  celles  de  la  génération .  L'ouvrage  de 
ne  se  termine  par  l'examen  des  diflcrences  que  présentent  les  maladies  au 
à  leur  origine,  à  leur  siège,  à  leur  cours,  à  leur  degré,  i  leur  caractère,  à 
roDoetic 
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Ouence,  au  philosophe  de  l'expliquer  (§  65)  (1).  On  ne  poumil 
pas  mieux  séparer  les  deux  domaines.  Au  §  99  Tauleur  partit, 
mais  pour  un  moment  seulement,  se  ranger  sous  le  drapeaa  de 
l'animisme.  L'organisme  humain  n'est  pas  une  simple  machine; 
il  y  a  l'esprit  qui,  averti  des  souffrances  du  corps,  emploie  les 
forces  dont  il  dispose  dans  ce  corps  pour  repousser  l'eniieiDi; 
le  corps  lui-même  possède  une  excitabilité  qui  devient  con8e^ 
valrice  de  ce  corps;  cette  excitabilité,  modérée  dans  Félit  de 
santé,  s'exalte  sous  l'inQuence  de  la  maladie  et  se  livre  i  (Té- 
normes  efforts  pour  résister. 

L'analyse  chimique  du  corps  est  bientôt  Taite  (§  130  et  soir.): 
c'est  du  sec  mêlé  à  de  \ humide.  L'humide,  qui  est  de  l'eto,  e< 
chargé  de  maintenir  les  parties  dans  l'état  de  souplesse;  le  w 
est  le  solide  qui  se  compose'de  trois  parties  :  Tinflammable  qie 
le  feu  consume,  est  le  siège  de  la  chaleur  et  tempère  racriinoBe; 
le  salin  que  l'eau  absorbe,  est  le  moyen  d'union  entre  Teanelk 
phlogistique  ;  le  terreux,  base  de  la  machine,  résiste  an  feu  fli 
à  l'eau.  Tout  cela  est  mélangé  exactement  dans  Télat  de  sarié. 
Le  solide  vivant  est  ce  qui  est  doué  de  la  force  vitale  (§lMet 
suiv.)*  La  force  vitale  (ici  Haller  fait  place  à  Stahl)  est  la  faeaU 
de  pouvoir  entrer  en  mouvement  au  courant  d'un  irritant  etcdk 
de  sentir  ce  contact  ou  cette  sollicitation.  L'une  réside  dans  les 
fibres  musculaires  et  l'autre  dans  les  nerfs;  mais  tous  les  \Tn\xA 
ne  produisent  pas  les  mêmes  effets,  et  tous  les  hommes  ni  tooM 
les  parties  d'une  même  personne  ne  sont  pas  aptes  à  répoodreds 
la  même  façon  aux  stimulants;  —  de  là  les  tempéraments, l0 
idiosyncrasies;  —  de  là  l'action  puissante  du  degré  d'irritibOiti 
et  de  sensibilité  pour  la  santé  ou  pour  les  maladies.  La  foitt 
vitale  peut  pécher  par  excès  ou  par  défaut  :  la  première  est  fi^ 
ritabilité  (le  mot  est  ici  détourné  du  sens  physiologique  de  HiUer); 
la  seconde,  la  torpeur  (§  189);  le  juste  milieu  est  la  santé. 

L'irritabilité  est  une  si  grande  sensibilité  du  solide  vivant  qi'i 

(1)  Voy.  sa  première  Dissertation  de  regimine  mentis  (1747)  où  il  «ccor^H* 
d'action  au  corps  sur  l'Ame  que  de  puissance  à  Tàmc  sur  le  corps;  dastUv 
conde,  épouvante  par  l'assentiment  que  lui  avait  donne  LtMetirie,  il^Ueki<*^ 
de  physiologiste  pour  prendre  celui  de  philosophe,  et  il  s'égare  au  HÛlieii  de  étdt 
mations  en  s'eflbrçant  de  déplaire  à  son  approbateur. 
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atre,  aai  raoiiidres  slimohots,  en  des  moareniails  oossîdenH 
les  qai  troubleat  le  juste  équilibre  des  fonctions  §  190  sut.). 
'esl  la  force  connae  et  Fapplication  de  rirritant  qui  donne  h 
lesore  de  rintensité  des  raouTemenls.  Cette  irritibitité  occupe 
Ml  tout  le  corps,  d'où  aussi  Faction  sur  Tesprit,  —  la  fiéne  par 
leaple,  —  soit  quelques-unes  de  ses  parties,  —  une  inflamma- 
on  locale.  Les  caractères  de  cette  irritabilité  sont  la  tension  de 
i  fibre,  une  grande  agilité  des  sens,  des  humeurs  ténues,  acres, 
ne  circulation  active.  D'où  Tient  tout  cela?  De  Thérédité,  du 
Sglaie,  etc.,  de  la  nature  de  Tesprit.  La  torpeur  ajustement 
is  qualités  contraires  ;  de  sorte  que  dans  ce  cas  les  irritants 
nlurels  n'ont  même  pas  la  puissance  de  produire  les  mouYe- 
HSBis  nécessaires  au  jeu  des  fonctions. 

Après  cela  Tiennent  les  maladies  des  cavités,  en  tant  que  ca*» 
liés,  et  non  comme  se  rattachant  à  des  états  pathologiques  plus 
inéraux,  si  ce  n'est  à  l'irritation  ou  à  la  torpeur.  11  y  a  des  di- 
ilations  qui  produisent  les  tumeurs,  des  relâchements  (obstrue- 
ipns,  ecchymoses,  sécrétions,  etc.),  des  défauts  de  cohésion. 
m  maladies  instrumentaires  des  solides  sont  les  plaies»  les 
jteasures,  etc.,  ou  maladies  chirurgicales  venues  de  causes  soli 
Mêmes,  soit  internes. 

-  La  seconde  grande  classe  des  maladies  appartient  aux  fluides. 
In  peut  les  rapporter  :  l""  à  un  défaut  de  cohésion  (trop  ou  trop 
),  soit  qu'il  y  ait  trop  de  matières  solides  dans  le  crassamen" 
du  sang,  soit  qu'il  s'y  trouve  trop  d'eau  ;  2''  à  la  séparation 
Pan  ou  de  plusieurs  des  éléments  des  liquides,  comme  les  sueurs, 
m  urines,  la  salivation  ;  S"*  à  un  plus  grand  ou  moindre  degré 
Pacrimonie.  11  y  a  un  acre  mécanique  qui  tient  à  la  forme  des 
particules,  et  un  acre  chimique  qu'on  ne  peut  reconnaître  à  la 
îne,  mais  qui  dépend  de  la  constitution  intime  des  liquides.  La 
^tridité  naît  d'une  espèce  d'âcreté  ammoniacale  ou  alcalesccnte. 
I  y  a  des  causes  innées  de  ces  âcretés  et  des  causes  qui  tiennent 
luz  aliments,  aux  milieux  où  l'on  vit.  Rien  n'agit  plus  efficace- 
nent  pour  produire  ces  âcretés  que  les  vices  de  la  coction.  D'où 
viennent  ces  vices  eux-mêmes  ?  Du  défaut  de  tonicité. 

Gaubius  étudie  en  particulier  les  maladies  de  chaque  humeur, 
chyle,  sang  etc.;  il  s'étend  longtemps  sur  la  formation  mécanique 
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de  la  couenne.  Il  reconnaît  comme  constituant  le  sang,  outre  le 
esprits,  le  sérum,  les  globules  rouges  et  la  fibre  (fibrine).  Le 
défaut  d'exacte  proportion  de  ces  trois  éléments  sert  à  expliquer 
la  formation  d'une  foule  de  maladies.  C'est  du  sang  que  se  sé- 
crètent la  plupart  des  Quides  qui  peuvent  être  eux-mêmes  al- 
térés par  la  quantité  ou  la  qualité,  de  sorte  que  ces  viciatioos 
engendrées  par  les  états  morbides  en  produisent  d'autres  i  leor 
tour. 

Sous  ce  titre,  quantitas  humorum  vitiaia^  Gaubius  étudie  par- 
tout lapléthore  et  lacacochymie;  c'est-à-dire  la  sural>ondâoce(le 
sang  ou  des  liquides  blancs. 

Gaubius  semble  avoir  travaillé  à  réunir  tous  les  systèmes  et  k 
contenter  tous  les  sectaires:  Galien,  avec  les  généralités  sur  la 
pathologie;  HofTmnnn,  avec  la  mécanique;  Stahl,  avec  rime: 
surtout  Ilaller,  avec  l'irritabilité;  Boerhaave,  avec  lesefreorsde 
lieu;  enfin  Borelli,  avec  les  mouvements  désordonnés  des  li- 
quides. 

Tel  est  le  résumé  delà  pathologie  générale  de  Gaubios^ec 
ce  qui  concerne  les  causes  prochaines  ou  les  causes  intimes  d^ 
maladies;  le  reste  nous  oiïrirait  trop  peu  d'intérêt  pourqî? 
nous  nous  y  arrêtions. 

La  théorie  de  Bichat  est  par  certains  points  Irop  voisine  de  cell^ 
de  Haller,  et  la  dislance  qui  sépare  ces  deux  hommes  n'est  («5 
assez  grande  pour  que  nous  ne  fassions  pas  ici  une  légère  iofnc- 
tion  à  la  chronologie  en  rappelant  sommairement  les  opinifls 
du  créateur  de  Tanatomie  générale. 

i<  La  vie,  dit  Bichat  (1),  est  l'ensemble  des  fonctions  qui  my 
tenl  à  la  mort.  »  C'est  là  une  définition  qui  ne  nous  apprend  riei 
sur  l'essence  de  la  vie,  et  qui  nous  la  fait  seulement  connaître  pâ? 
une  de  ses  fins  contingentes  ;  ou  plutôt  c'est  une  vraie  pétition  d^ 
principe  qui  revient  à  dire  :  la  vie  n'est  pas  la  mort;  ou  :'' 
mort  n'est  pas  la  vie.  Mais  passons  et  suivons  l'auteur  dan»' I 
développement  de  ses  idées  :  Il  y  a  deux  vies  ;  l'une  commune  rA 

('  )  Hcchrrches phy.fioiogtquef  sur  la  vie  et  la  mort,  édition  de  Magondie  dif^l" 
Œuvres  cowplHos  de  Bichal.  —  Voy.  nussi  les  Considérations  gènèrah,^-^-* 
Tableau  de  la  physiologie  qui  précèdent  VAnatomie  générale. 
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végétaux  et  aux  animaux,  c*esl  la  vie  oryaniqne ;  l'autrCi  ou  vie 
animale  y  ou  encore  vie  de  relation^  est  propre  aux  animaux.  Dis- 
tinction plus  apparente  que  réelle,  puisque  les  animaux  plus  petits 
que  les  plus  petits  éléments  anatomiques  ont  des  propriétés  vi* 
laies  qu'on  chercherait  vainement  dans  les  plantes,  même  dans  la 
sensiiive.  Bichat  a  remarqué  qu'il  y  a  dans  la  vie  animale  deux 
ordres  ou  deux  courants  de  fonctions  ;  les  unes  s'établissent  de 
la  périphérie  ou  des.milieux  vers  le  cerveau,  et  les  autres  se  por- 
tent vers  les  organes  extérieurs  de  la  locomotion  et  de  tous  les 
sens,  non  pas  seulement  de  la  voix  comme  il  le  dit.  Quanta  la  vie 
organique  elle  se  compose,  d'après  Bichat,  de  deux  mouvements 
presque  parallèles,  Tassimilation  et  la  décomposition  ou  désas» 
sîmilation.  Le  premier  comprend  la  digestion,  la  circulation,  la 
respiration,  la  nutrition,  et,  si  je  ne  me  trompe,  l'absorption  ;  le 
secoua  renferme  l'exhalation,  les  sécrétions  et  les  excrétions^  à 
quoi  il  faut  ajouter  l'usure  graduelle.  La  circulation  est  le  système 
moyen  où  se  meuvent  les  molécules  propres  a  la  nutrition  et  à 
la  déperdition  (1). 

Poursuivant  avec  une  rare  sagacité  la  distinction  anatomique  et 
physiologique  des  deux  vies,  Bichat  rapporte  les  différences  dans 
la  forme  extérieure  de  leurs  organes  respectifs  (symétrie  pour  la 
yie  animale,  asymétrie  pour  la  vie  organique),  dans  le  mode  d  ac- 
tion de  ces  organes  (harmonie  pour  la  première,  discordance 
pour  la  seconde),  dans  la  durée  de  cette  action  (continuité  dans 
Tune,  intermittence  dansTaulre);  puis  il  étudie  sous  une  forme 
saisissante,  mais  non  toujours  avec  une  entente  parfaite  du  sujet, 
les  rapports  du  physique  et  du  moral. 

Un  des  points  auxquels  Bichat  (p.  103*105)  attachait  la  plus 
grande  importance  et  qu'il  s'est  particulièrement  attaché  à  éclair- 
cîr,  c'est  la  distinction  des  forces  physiques  d'avec  les  forces 
vitales.  Il  a  ouvert  la  voie,  mais  il  s'est  égaré,  et  a  égaré  ses  lec- 
teurs presque  dès  les  premiers  pas. 

c  En  considérant  sous  ce  rapport  les  lois  vitales ,  le  premier 
aperçu  qu'elles  nous  offrent,  c'est  la  remar-iuable  différence  qui 

(1)  Ici  M.  Magcnilic  remarque  dans  ses  notes  que  Dichal  «emblc  ^urU^égr  t^wjff. 
l 'erreur  des  physiologistes  qui  tiraient  lo  lait  du  chjlci 


1092  QUELQUES  REMARQUES  S0R  BICHAT. 

les  distingue  des  lois  physiques  (l).Les  unes,  sans  cesse  variables 
dans  leur  intensité,  leur  énergie ,  leur  développement ,  passent 
souvent  avec  rapidité  du  dernier  degré  de  prostration  au  plus 
haut  point  d'exaltation,  s'accumulent  et  s'affaiblissent  tour  à  toor 
dans  les  organes,  et  prennent,  sousTinfluence  des  moindres 
causes,  mille  modifications  diverses.  Le  sommeil, la  veille,  Texer- 
cice,  le  repos,  la  digestion,  la  faim ,  les  passioas,  Faction  des 
corps  environnant  Tanimal,  etc.,  tout  les  expose  à  chaque  instant 
à  de  nombreuses  révolutions.  Les  autres,  au  contraire,  fixes , 
invariables,  constamment  les  mêmes  dans  tous  les  temps,  sont  la 
source  d'une  série  de  phénomènes  toujours  uniformes.  Compara 
la  faculté  vitale  de  sentir  à  la  faculté  physique  d'attirer,  voos 
verrez  Tattraction  être  toujours  en  raison  de  la  masse  du  corps 
brut  où  on  l'observe,  tandis  que  la  sensibilité  change  sans  cesse 
de  proportion  dans  la  même  partie  organique  et  dans  la  înéme 
masse  de  matière. 

«  L'invariabilité  des  lois  qui  président  aux  phénomènes  physi* 
ques  permet  de  soumettre  au  calcul  toutes  les  sciences  qui  en  sont 
l'objet  ;  tandis  qu'appliquées  aux  actes  de  la  vie,  les  mathémati- 
ques ne  peuvent  jamais  offrir  de  formules  générales  (2).  On  cal- 
cule le  retour  d'une  comète,  les  résistances  d'un  fluide  parcoaraol 
un  canal  inerte,  la  vitesse  d'un  projectile,  etc.;  mais  calculer, 
avec  Borelli,  la  force  d'un  muscle;  avec  Keill,la  vitesse  du  sang; 
avec  Jurine,  Lavoisier,  etc.,  la  quantité  d*air  entrant  dans  le 
poumon,  c'est  bâtir  sur  un  sable  mouvant  un  édifice  solide  par 
lui-même,  mais  qui  tombe  bientôt  faute  de  base  assurée  I  a 

La  physiologie  moderne  a  donné  un  solennel  démenti  à  la  plu- 
part de  ces  propositions  ;  et  c'est  justement  en  mettant  à  Fétude 
les  problèmes  dont  Bichat  déclare  la  solution  impossible  que  le» 
iatromécaniciens  ont  rendu  un  vrai  service  à  la  physiologie. 

(1)  Bichal  a  été  surtout  frappé  (et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement)  pf 
les  (lifTérences  extérieures  ou  par  les  résultats  de  la  mise  en  action  des  deui  ordrrt 
de  forces.  Aujourd'hui  on  sait  que  les  forces  biologiques,  quoiqu'elles  Aécmàd 
ciijparlie  des  forces  physico- chimiques,  revêtent  des  formes  sut  generis,  et  qa'rfto 
sont  dès  lors  distinctes  de  ces  mêmes  forces  physico-chimiques. 

(2)  Beaucoup  de  phénomènes  physiologiques  (par  exemple  les  mouTetnents  ■«* 
ulaires)  ne  sont  pas  moins  invariables  que  les  phénomènes  physiques. 
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€  La  physique,  la  chimie,  continue  Bichat  (p,  109  et  suiv.)  se 
louchent,  parce  que  les  mêmes  lois  président  à  leurs  phénomènesi 
mais  un  immense  intervalle  les  sépare  de  la  science  des  corps 
organisés,  parce  qu'une  énorme  différence  existe  entre  leurs  lois 
et  celles  de  la  vie.  Dire  que  la  physiologie  est  la  physique 
des  animaux,  c'est  en  donner  une  idée  extrêmement  inexacte; 
j*aimerais  autant  dire  que  l'astronomie  est  la  physiologie  des 
astres.  > 

Non,  certes,  la  physiologie  n'est  pas  dans  son  essence  ni  de  la 
physique  ni  de  la  chimie  pure,  mais  à  côté  des  forces  biologiques 
spéciales,  qui  en  procèdent,  il  y  a  dans  les  manifestations  orga- 
niques des  phénomènes  directement  chimiques  ou  physiques. 

Je  ne  saurais,  du  reste,  donner  une  meilleure  et  plus  savante 
réponse  aux  propositions  de  Bichat  sur  la  distinction  des  forces 
physiques  d'avec  les  forces  vitales,  que  de  transcrire  ici  quelques 
passages  de  la  préface  que  M.  le  professeur  Gavarret  a  mise 
en  tête  de  son  ouvrage  intitulé  :  Les  phénomènes  physiques  de 
la  vie  (1860)  : 

c  Les  physiciens  ont  démontré  que  toutes  les  forces  du  monde 
inorganique  ont  une  commune  mesure ,  le  travail,  et  changent 
sans  cesse  de  forme,  sans  jamais  rien  perdre  de  leur  énergie  ; 
que  la  même  quantité  de  force  peut,  suivant  les  conditions  au 
milieu  desquelles  elles  se  manifestent ,  nous  apparaître  tour  à 
tour  sous  forme  de  force  vive,  de  chaleur,  d'électricité,  d'affi- 
nité, etc.,  etc.  Cette  grande  et  belle  théorie  de  la  réciprocité  des 
forces,  est-elle  assez  générale  pour  embrasser  les  manifestations 
dynamiques  du  monde  organisé  aussi  bien  que  celles  du  monde 
inorganique  ?  doit-elle  en  un  mot  être  acceptée  comme  uni  ver- 
selle?  L'étude  des  propriétés  des  éléments  histologiques  démontre 
que  chaque  élément,  distinct  par  sa  composition  et  par  sa  texture, 
est  doué  d'une  activité  propre  dont  tout  démontre  les  rapports 
d*étroite  solidarité  avec  les  réactions  physico-chimiques  accom- 
plies dans  la  trame  des  capillaires  généraux.  Ces  activités  nous 
3ont  apparues  comme  des  modalités  dynamiques  spéciales  déri- 
^ani^  par  voie  de  transformation  et  sans  perte  d'énergie ,  de  ces 
réactions  physico-chimiques,  sans  lesquelles  il  n'y  a  ni  nulrilion 
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ni  développements  possibles.  Dans  chaque  organe  de  l'écoDo- 
mie,  les  activilés  propres  des  éléments  histologîques  exécutent 
un  travail  spécial  sous  l'influence  des  conditions  extérieures  de 
milieu  ambiant  ;  le  travail  de  l'agrégat  vivant  n'est  que  le  résul- 
tat de  ces  travaux  partiels  (1).  Entre  le  monde  inorganique  elle 
monde  organique,  il  s'opère  donc  un  échange  incessant  de  matière 
et  de  force.  De  ce  principe  découlent  comme  conséquences  néces- 
saires, la  légitimité  de  l'extension  de  la  théorie  de  la  réciprocilé 
des  forces  au  monde  organisé,  en  même  temps  que  la  déGnitioo 
des  vrais  rapports  de  la  biologie  et  des  sciences  physico-cbi* 
miques.  » 

Bichat  veut  distinguer  en  deux  espèces  les  propriétés  de 
tout  organe  vivant  :  les  unes  tiennent  immédiatement  à  la  vie, 
commencent  et  finissent  avec  elle,  ou  plutôt  en  forment  le  pria* 
cipe  et  l'essence  ;  les  autres  n*y  sont  liées  qu'indirectement  et 
paraissent  plutôt  dépendre  de  I  organisation,  de  la  texture  d6 
parties.  La  faculté  de  sentir,  celle  de  se  contracter  spontanément, 
sont  des  propriétés  vitales.  L'extensibiUté,  la  faculté  de  se  ref- 
serrer  lorsque  l'extension  cesse,  voilà  des  propriétés  de  tissu?: 
celles-ci ,  il  est  vrai,  empruntent  de  la  vie  un  surcroît  d  énergie, 
mais  elles  restent  encore  aux  organes  après  qu'elle  les  a  aban- 
donnés, et  la  décomposition  de  ces  organes  est  le  terme  unique 
de  leur  existence.  L'extensibilité  et  le  resserrement  n'appartien- 
nent pas  aux  tissus  en  tant  que  vivants^  ainsi  que  llaller  Tauit 
déjî\  remarqué  ;  ce  sont  des  propriétés  purement  physiques  qui 
se  meuvent  dans  un  grand  nombre  de  la  nature  brute  ou  in- 
animée 

Pour  Bichat ,  les  propriétés  vitales  se  réduisent  au  mouve- 
ment (2j  et  à  la  sensibilité,  mais  il  y  en  a  d'autres  reconnues  ei 


(1)  Voyez,  par  exemple,  ce  qui  regarde  la  contraction  muscu/airr  et  \es  «rt"  ** 
du  système  nerveux,  —  Voy.  aussi  Ouiinus,  Des  forces  dans  Coryamsmt  {9n^' 
des  cours  scientifiques,  42  février,  1870). 

(2)  Les  plu8  belles  pages  de  VÀnatomie  yMérnle  sont  ceUos  que  Bichat  t  t'«*" 
facréos  à  l'étude  nnatomique  et  physiologique  des  deux  systèmes  musculairf*  *  *•      '- 
Tie  animale  et  de  la  vie  organique  ;  di^ttiuctiou  qui,  du  reste,  jiresl  pas  pâffiito»<* 
exacte  au  point  de  vue  physiologique. 


i 
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admises  par  les  modernes  :  forces  distinctes  de  la  faculté  de 
sentir,  laquelle,  pour  l'auteur  des  Recherches  sur  la  vie  et  la 
mort  y  enibrasse  presque  toutes  les  fonctions.  Par  ce  côté,  Bi« 
chat  se  rapproche  malheureusement  à  la  fois  des  vitalistes,  des 
mécaniciens  et  même  de  Brown.  La  contractilité  n'est,  à  vrai 
dire,  pour  noire  illustre  physiologiste ,  et  sans  qu'il  en  ait  plei- 
nement conscience,  qu'un  mode  de  la  sensibihté,  de  sorte  que, 
en  définitive,  il  n'y  a  plus  (|u'une  propriété  vitale,  cette  sensibi- 
lité qui,  à  force  d*étre  compréhensive,  devient  un  être  de  rai- 
son.—  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  par  ses  études  sur  la  contractilité 
que  la  doctrine  de  Bichat  confine  à  celle  de  Haller  et  en  est  un 
écho. 

Bichat  admet  (ce  qui  est  fort  équivoque)  deux  espèces  de 
mouvements,  produits  l'un  par  la  contraction  (suite  de  la  con- 
tractilité), l'autre  par  la  dilatation  (mouvement  de  Tiris,  érec- 
tion des  corps  caverneux  ou  du  mamelon).  C'est  en  vain  que 
Textensibilité  active  est  ici  distinguée  de  l'extensibilité  passive, 
dont  Tune  tient  à  la  vie,  et  l'autre  à  la  seule  qualité  d'être  un 
tissu  ;  c'est  en  vain  aussi  que  Bichat  déclare  trop  peu  connaître 
le  mouvement  par  extensibilité  active  pour  s'y  arrêter  ;  ce  n'en 
Bsl  pas  moins  une  vue  à  peu  prés  entièrement  fausse. 

Il  y  a  deux  espèces  de  contractilité  :  l'une,  animale,  qui  est 
Bwentiellement  sous  l'empire  de  la  volonté;  l'autre,  indépen- 
lante  du  centre  commun  (non  pas  précisément  dans  une  vie 
complète),  trouve  son  principe  dans  l'organe  même  qui  se  meut, 
icbappe  à  tous  les  actes  volontaires  et  donne  lieu  aux  phéno- 
nénes  digestifs,  circulatoires,  sécrétoires,  absorbants,  nutritifs. 
Foules  deux  se  lient  à  une  espèce  correspondante  de  sensibilité 
organique  et  animale. 

<  L'enchaînement  (p.  M\h)  n'est  pas  le  même  dans  les  deux 
mpèces  de  facultés.  La  sensibilité  animale  peut  isolément 
;'exercer,  sans  que  la  contractilité  analogue  entre  nécessaire- 
Dent  pour  cela  en  exercice  :  il  y  a  un  rapport  général  entre  la 
ensatîon  et  la  locomotion  ;  mais  ce  rapport  n'est  pas  direct  et 
ictuel;  au  contraire,  la  contractilité  organique  ne  se  sépare 
amais  de  la  sensibilité  de  même  espèce  ;  la  réaction  des  con- 
luite  excréteurs  est  immédiatement  liée  à  l'action  qu'exercent 
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sur  eux  les  fluides  sécrétés;  la  contr<ictîon  succède  d*une  ma- 
nière  nécessaire  à  l'abord  du  sang.  Aussi  tous  les  auteurs  n'ont- 
ils  point  isolé  ces  deux  choses  dans  leurs  considérations  et  même 
dans  leur  langage  :  irritabilité  désigne  en  même  temps  et  h 
sensation  excitée  sur  l'organe  par  le  contact  d'un  corps,  et  h 
contraction  de  l'organe  réagissant  sur  ce  corps. 

à  La  raison  de  cette  différence,  dans  le  rapport  des  deux  es- 
pèces de  sensibilité  et  de  contractilité,  est  très-simple  :  il  n'yscd^ 
la  vie  organique  aucun  intermédiaire  dans  l'exercice  des  den 
facultés,  le  même  organe  est  le  terme  où  aboutit  la  sensation  et 
le  principe  d'où  part  la  contraction.  Dans  la  vie  animale,  aa  coi- 
traire,  il  y  a  entre  ces  deux  actes  des  fonctions  moyennes,  ceiki 
des  nerfs  et  du  cerveau,  fonctions  qui  peuvent,  en  s'interroo- 
pant,  interrompre  le  rapport. 

))  La  contractilité  animale  est  toujours  à  peu  près  la  mène, 
quelle  que  soit  la  partie  où  elle  se  manifesta  ;  mais  il  existe  dans 
la  contractilité  organique  deux  modifications  essentielles  qv 
sembleraient  y  indiquer\ine  diflerence  de  nature,  quoiqu'il  nV 
ait  que  diversité  dans  l^apparence  extérieure  :  tantôt,  en  effet, 
elle  se  manifeste  d'une  manière  apparente  ;  d'autres  fois,  qooiqiK 
très-réelle,  elle  est  absolument  impossible  à  apprécier  par  fa* 
spection. 

»  La  contractilité  organique  sensible  s^observe  dans  le  cœor. 
l'estomac,  les  intestins,  la  vessie,  etc.  Elle  s*exerce  sur  les  masses 
considérables  de  fluides  animaux. 

)>  La  contractilité  organique  insensible  est  celle  en  vertu  de  la- 
quelle les  conduits  excréteurs  réagissentsur  leurs  fluides  respediÈ, 
les  organes  sécrétoires  sur  le  sang  qui  y  aborde,  les  parties  où 
s'opère  la  nutrition  sur  leurs  sucs  nourriciers,  les  lymphatiques 
sur  les  substances  qui  excitent  leurs  extrémités  ouvertes,  e(c- 
Partout  où  les  fluides  sont  disséminés  en  petites  masses,  où  ik 
sont  très-divisés,  là  se  développe  cette  seconde  espèce  de  cootrac* 
tilité. 

»  On  peut  donner  de  toutes  deux  une  idée  assez  précise,  en 
comparant  l'une  à  l'attraction  qui  s'exerce  sur  les  grands  agré- 
gats de  matière ,  l'autre  à  l'aflinité  chimique  dont  les  phéio- 
mènes  se  passent  dans  les  molécules  des  diverses  substances* 
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Barthez,  pour  faire  sentir  la  différence  qui  les  sépare,  prend  la 
comparaison  d'une  montre  dont  l'aiguille  à  secondes  parcourt 
d'une  manière  très- apparente  la  circonférence,  et  dont  l'ai- 
guille à  heures  se  meut  aussi  quoiqu'on  ne  distingue  pas  sa 
marche. 

»  La  contractilité  organique  sensible  répond  à  peu  près  à  ce 
qu'on  nomme  irritabilité;  la  contractilité  organique  insensible  à 
te  qu'on  appelle  tonicité.  Mais  ces  deux  mots  semblent  supposer, 
dans  les  propriétés  qu'ils  indiquent,  une  diversité  de  nature, 
tandis  que  cette  diversité  n'existe  que  'dans  l'apparence  exté- 
rieure. Aussi  je  préfère  employer  pour  toutes  deux  un  terme 
commun,  contractilité  organique^  qui  désigne  leur  caractère 
général,  celui  d'appartenir  à  la  vie  intérieure,  d'être  indépen- 
dantes de  la  volonté,  et  d'ajouter  à  ce  terme  commun  un  ad- 
jectif qui  exprime  l'attribut  particulier  à  chacune. 

>  On  aurait,  en  effet,  des  idées  bien  inexactes  de  ces  deux  modes 
de  mouvements  si  on  les  considérait  comme  tenant  à  des  prin- 
cipes différents.  L'un  n'est  que  l'extrême  de  Tautre;  tous  deux 
ÎTenchalnent  par  des  gradations  insensibles.  Entre  la  contractilité 
obscure,  mais  réelle,  nécessaire  à  la  nutrition  des  ongles,  des 
poils,  etc.,  et  celle  que  nous  présentent  les  mouvements  des 
intestins,  de  Testomac,  etc.,  il  est  des  nuances  infinies  qui  ser- 
vent de  transition  :  tels  sont  les  mouvements  du  dartos,  des 
artères,  de  certaines  parties  de  l'organe  cutané,  etc.  » 

Au  nom  de  la  physiologie  expérimentale  que  Bichat  oublie  un 
peu  en  ces  considérations,  les  modernes  ont  réfuté  ou  redressé 
{dusieurs  des  opinions  hasardées  ou  controuvées,  et  ces  distinc- 
tions subtiles  qui  ont  pris  pour  trop  longtemps  racine  dans  la 
icience  en  s'abritant  sous  un  grand  nom  (1). 

(1)  Dans  les  Considérations  générales  qu'il  a  placées  en  iéte  de  son  Anaiomte  gé- 
nirale^  Bichat  reprend  et  cherche  à  corroborer  par  de  nouveaux  arguments^  tirés 
■éme  de  la  pathologie,  la  distinction  des  deux  vies,  avec  leurs  modes  spéciaux  d'ac- 
tif ité  et  la  séparation  des  propriétés  physiques  d'avec  les  propriétés  vitales.  Il  assigne 
au  minéraux  les  propriétés  physiques  ;  aux  plantes^  ces  mêmes  propriétés^  plus  les 
propriétés  organiques^  sauf  la  contractilité  sensible  ;  aux  animaux^  toutes  les  pro- 
priëtét  physiques,  toutes  les  propriétés  vitales  organiques  et  les  propriétés  vitales 
aoimalei.  —  Blandin,  dans  ses  notes,  a  déjà  rectifié  plusieurs  des  assertutions  de 
Blditt. 
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Bichal  reste  plus  fidèle  à  Tobservalion  lorsqu'il  examine  dès  le 
premier  jour  de  Tincubîilion  jusqu'à  la  morl,  Tapparilion  elle 
développement  successifs  des  diverses  fonctions  de  la  vie  orga- 
nique et  de  la  vie  de  relation.  La  physiologie  actuelle  est  en 
beaucoup  de  points  plus  exacte  encore  dans  son  analyse,  mais  les 
premiers  éléments  du  problème  ont  été  tracés  par  une  rnaiodc 
maître. 

Reprenant  les  recherches  de  Haller  (recherches  qu'il  Iroine 
avec  vcrilé  un  peu  superficielles)  sur  les  membranes,  Bichatlente 
de  nouvelles  voies  ;  mais  il  est  évident  que  si  Haller  avait  éle 
hop  loin  en  aflirmant  que  tous  les  tissus  membraneux  ne  sont 
(juc  d(  s  niodificalions  du  tissu  cellulaire  ou  lamineux^  Bichal, 
de  son  côlê  (1),  a  établi  des  distinctions  qui  reposent  plulôl  sar 
la  considération  des  formes  et  de  la  texture  apparente  donlB 
donne  une  excellente  description,  que  sur  l'examen  expériraenUl 
des  fibres  élémentaires  et  primitives,  sans  parler  même  des  élé- 
ments anaiomiques  éiudiés  seulement  de  nos  jours  (2).  Seloi 
Bichal  il  y  a  des  mctnhraîies  simples^  dont  Texistence  isolée  ne 
se  lie  que  par  des  rapports  indirects  d'organisation  avec  les  {»âr- 
ties  voisines,  cl  ôcs  tnez/iôra/ics  roviposées  qui  résultent  de  Tas- 
senibiagi;  de  deux  ou  de  plusieurs  membranes  simples  dont  elles 
réunissent  les  caractères  différents. 

Les  membranes  simples  sont  désignées  sous  le  nom  de  mo- 
queuses, srrcKses  (ou  secrétaires)  et  fibreuses.  Les  membranes 
coitipom'rs  sont  les  fibro-séreuses,  séro-muqueuses  et  fibro-niu* 
qucuses.  Mais  ces  membranes  résultent  non  de  compost  tiitiuvasà 
de  juxtaposition.  -  -  A  la  suite  ùuTiaitédes  viembraues  se  trou- 
venl  deux  bons  mémoires  descriptifs  sur  l'arachnoïde,  qu'il 
range  iléliniliv(?ment  dans  la  classe  des  séreuses,  et  sur  lessyfl*^' 
viales  qui  jouent  un  rôle  analogue. 

Bichal  a  reconnu  dans  le  corps  vingt  et  un  tissus  qui  M 
Tubjel  de  son  Affatotnie  r/ruérale^  tiindis  que   leurs   coinbindi- 

(1)  V<»y.  son  Traift'  (h's  ninuhriuu's.  Ce  traité  a  élt'  rtToiutu  et  ooiiiptt-t*'  i^ 
I  Atiuitnnif  (ivitrrnle^  mais  Its  donncfs  priiiripalts  restent  les  mêmes. 

(-;  Vo).  lis  arlicies  TisMi  ri  J./itni/icuu:  dans  le  Dictionuatf^  tic  t^mti'Xtfi' ^ 
MAI.  Utile  et  liobin,  12"  éditûm,  Parii^,  18G5,  p.  733  et  1534, 
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108  diverses,  pour  former  des  organes  et  des  appareiU»  consti- 
mi  le  sujet  de  YAnatomie  descriptive. 
c  II  y  a  dans  Torganisation  générale  des  animaux  un  certain 
xnbre  de  lissus  simples  qui  sont  partout  les  mêmes,  quel  que 
lit  l'endroit  où  ils  se  trouvent  placés,  qui  ont  la  même  na- 
re»  les  mêmes  propriétés  vitales  et  physiques,  les  mêmes  sym- 
thies,  etc.,  et  qui,  véritables  éléments  organisés  de  Técono- 
^  vivante,  sont  combinés  quatre  à  quatre,  cinq  à  cinq,  six  à 
.,  etc.,  pour  former  les  organes  composés  que  la  nature  des- 
e  à  remplir  chaque  fonction.  Ces  tissus  simples  (mais  tous  sont 
Q  d'être  simples)  sont  les  suivants  :  1°  le  cellulaire,  2Me  ner- 
Bx  de  la  vie  animale,  3""  le  nerveux  de  la  vie  organique,  A°  l'ar- 
mI,  ô"*  le  veineux,  6"  celui  des  exhalants,  T  celui  des  absor- 
aU  (1)  et  de  leurs  glandes.  S"*  Tosseux,  Q'*  le  médullaire, 
■  le  cartilagineux,  IP  le  fibreux,  12**  le  fibro-cartilagineux, 
*  le  musculaire  de  la  vie  animale,  1&°  le  musculaire  de  la  vie 
Ksnique,  15°  le  muqueux,  16°  le  séreux,  \T  le  synovial,  18*  le 
Rnduleux,  19"  le  dermoïde,  20°  Tépidermoïde,  21°  le  pileux. 
bCcs  vingt  et  un  tissus  ont  fait  Tobjet  de  mon  Auatomie  yé- 
r*û/e;  leurs  combinaisons  diverses  vont  être  celui  de  mon  Ana- 
*mie  descriptive.  Remarquez,  eu  effet,  que  tous  les  organes 
Hcourant  à  une  fonction  quelconijuc  résultent  de  plusieurs  de 
S  tissus  simples  réunis  entre  eux.  Prenons  quelques-uns  de  ces 
ganes  pour  exemple  :  Testomac  est  un  assemblage  des  lissus 
Uqueux  en  dedans,  séreux  en  dehors  (2),  musculaire  organique 
L  milieu.  Les  tissus  séreux  au  dehors,  muqueux  <lans  les  cel- 
les, fibro-carlilagineux  dans  les  bronches,  etc.,  composent  le 
kumon.  Dans  un  muscle  il  y  a  le  tissu  musculaire  pour  le  corps, 
flbreux  pour  les  extrémités,  et  quelquefois  le  synovial  lorsqu'un 
îssement  est  à  éprouver.  Dans  un  os  long  et  frais,  les  tissus  os- 
ux  pour  le  corps,  cartilagineux  et  synovial  pour  les  extrémités, 

(1)  Vu  son  itniorancc  des  phciioiiiLMics  dcndosmosc  et  dixosiiiost?  commuât  à 
is  les  lissus  organiques,  Biclial  a  i/nnyiné  en  graii.lo  partie  ets  «leiix  cspèt*  dt 
Meaux.  Les  Ijmphaliques  muiI  chargés  de  lahsorlioii  ;  inaU  IJichal  en  «Tiit  ttf. 

s  là  ou  il  n'y  en  a  pas. 

2     niellai  f.iil  ici  du  péril<»iiie  mie  parli.-  iiit.giMnle  **•'  l'»''*l'»»"ar,  «1  il  miliiK 

membrane  fibreuse 
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médullaire  pour  le  milieu,  se  trouvent  réunis,  etc.,  etc.De  ploik 
tissu  des  artères,  des  veines,  des  exhalants,  des  absoiiMmb,  ài 
nerfs  et  du  système  cellulaire,  se  trouvant  mêlés  à  tous  cein-l^ 
entrent  comme  matériaux  dans  la  structure  de  chacun  àaaf' 
ganes  précédents,  et  de  presque  tous  les  autres. 

»  D'après  cela,  l'idée  d'un  organe  entraîne  nécessairemoi 
celle  d'un  composé  de  plusieurs  tissus  différents,  qui,  isolés  la , 
uns  des  autres,  seraient  insuffisants  pour  les  fonctions  de  cet  ot- 
gane,  mais  qui,  par  leur  réunion,  deviennent  propres  à  les  rei* 
plir.  J*ai  désigné  sous  le  nom  de  système  le  traité  de  cba^ 
tissu  simple  ;  celui  A^ organes  exprime  une  réunion  de  plosien 
systèmes,  pour  former  un  tout  unique;  celui  A' appareil mtvA 
à  désigner  un  assemblage  de  plusieurs  organes  coDcounot  i 
une  fonction,  comme,  par  exemple,  les  assemblages  des  oselta 
muscles  pour  la  locomotion,  de  la  bouche,  de  Testomac  et  (lei 
intestins  pour  la  digestion,  de  la  plèvre,  du  poumon  etdebtii' 
chée-artère  pour  la  respiration,  etc.,  etc.  C'est  sous  ce  n^ 
que  je  dis  systèmes  osseux,  fibreux,  cartilagineux,  ^\z.\orfA 
gastrique,  pulmonaire,  cérébral,  etc.,  expressions  synonymesk 
celles-ci  :  estomac,  poumon,  cerveau,  etc.;  apparciUt\^^ 
motion,  de  la  digestion,  de  la  respiration,  etc.  > 

VAnatomie  générale  et  VAnatomie  descriptive  (1),  où  lapk? 
siologie  est  sans  cesse  présente,  où  les  idées  abondent,  oiiks 
faits  se  classent  et  s' enchaînent  avec  tant  de  méthode,  soniks 
seuls  ouvrages  en  ce  genre  qui  se  lisent  avec  un  tel  plaisir,qQ* 
les  trouve  trop  courts  (cependant  ils  ne  forment  pas  moinsi 
neuf  volumes  in-S**)  (2) ,  et  que,  dans  Tentraînemenl  de  la  pen^ 
et  des  yeux,  on  ne  s'aperçoit  ni  que  les  descriptions  ne  hi' 1 
pas  toujours  suiSsamment  exactes  et  complètes,  ni  que  lesitl^  i 

(1)  Dans  VAnatomie  pathologique,  qui  n'est  qu'une  ébauche,  Bichataeuk*' 
rite  de  distinguer  les  maladies  des  tissus  de  celles  des  organes. 

(2)  Tout  cela  écrit  par  un  homme  mort  à  trente  et  un  ans  (1771-1802).  <^<^ 
avait  mené  de  front  un  travail  opiniâtre  et  de  vulgaires  satisfactions  des  seoi.^ 
être  Bichat  a-t-il  assez  vécu  pour  sa  gloire;  car  ses  idées  préconçues  et  s**"^ 
gination  l'eusseut  vraisemblablement  conduit  dans  les  régions  de  l'aventure»^* 
roman. 
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fois  fort  sujettes  à  discussion  et  à  rectification.  Quand  la 
i  anatomie  microscopique  ou  histologie  aura  trouvé  un 
elle  pourra  se  tenir  pour  assurée,  au  moins  durant  un 
ssez  long,  de  séduire  tous  les  bons  esprits  et  de  devenir 
re. 


XXXI 

Sommaire.  —  Ciillen  ;  ses  dhors  ouvrages;  ciposc  de  sonsysU'me  dej 
do  pathologie  el  de  lliéra|K-iilique.  —  Brown.  Exposition  etdiscM 
système.  —  Parallèle  entre  Brown  el  Broussais. 


MESSIErRS, 

La  doctrine  iatromécanique  avait  jeté  des  racines  b 
fondes  pour  que  les  nouveaux  systèmes  de  médecine  n' 
dassenl  pas  (|uel(]ue  chose.  Le  mécanisme  se  transfomK 
lidisme:  c'était  la  conséquence  naturelle.  Les  systèmes  d 
el  de  Brown  sont  deux  de  ces  transformations,  ou,  si  vw 
mieux,  un  écho,  une  h'mitalion  de  Tiatromécanisme,  sau 
l'influence  plus  ou  moins  diiecle  du  système  de  Tirri 
Cullen,  fort  opposé  à  Stahl,  se  rattache  directement  à  H( 
el  en  partie  par  Finlermédiaire  de  Gaubius,  à  Haller 

(1)  On  lit  dans  la  Préfaec  des  Éh^motts  de  la  médecitte  pratique  :  €  I 
dontenx  que  les  pliénoiui  iics  de  léennoniie  animaîe^  lanl  dans  l'éUt  dt 
dans  nlui  de  maladie,  ne  pen\enl  s\'\pliqncr  ({là'en  considérant  létale 
lions  des  puissances  inoiriees  qui  iniprimenl  le  mouvement  à  loule  lâi 
nie  parait  étonn.int  que  les  médecins  aient  été  si  longtemps  sans  >Vb  i 
c'est,  à  mon  avis^  mie  obli;i;ation  particulière  que  nous  a\ous  à  iloffmai 
avoir  mis  sur  la  Noie  eimvcnalde  pour  observer  ;  et  il  parait  que  le«iM 
lent  de  jour  en  jour  la  necosité  de  plus  en  plus  grande  de  >a  uiéthotfe 
doïite  ce  qui  engagea  Boerliaave  à  publier  son  ouvrage  intitulé  •.Impetn» 
le  docteur  Gaubius  à  donner  sa  patbologie  du  aoiiduin  virum.  C'est  ti 
mènu"  \U(;  que  le  baron  Van  Swieten  a  cru  nécessaire  de  faire,  au  œoii 
cas  particulier,  un  cbangement  considérable  à  la  doctrine  de  son  maître, 
peut  le  \oir  dans  son  commentaire  sur  Tapliorisme  755.  Le  docteur  Hall 
coup  perfectionné  cette  pailie  de  la  pbysiologie  par  ses  expérieucessurl 
el  la  sensibilité.  Ces  exemples  et  beaucoup  d'autres,  parliculièreraenl  l* 
M.  Hartluz  (Cullen  n'a  connu  que  l'ébauche  de  son  système),  professeu 
pellier,  sont  (Ks  preu\cs  «les  progrès  que  l'on  a  faits  dans  rélude  de>ifl 
système  nerveux,  et  suffisent  pour  faire  aptrcevoir  combien  nous  iovoB 
blés  à  iloll'inann  d'en  avoir  posé  les  fondements  d'une  manière  si  cooteV 
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i  (1712-1780),  successivement  professeur  à  riiasjiow  el  à 
)ourg,  ami  de  William  Hunter,  antagoniste  de  Brown  dont 
il  été  d'abord  le  protecteur,  a  joui  de  son  vivant  d'une 
rande  réputation,  mais  elle  n*a  pas  résisté  à  ci^Ue  de  Brown 
isait  plus  de  bruit  et  de  mal  h  la  fois  (l).  Le  premier  ou- 
de  Cullen  a  pour  titre  :    Si/nopsis  nosologiae  metha^ 
(1769),  dont  la  meilleure  édition  est  la  quatrième  (2)  ; 
es  Premiers  éléments  de  médecine  pratique  à  l'usage  des 
mts(  1770-1783);  \di  Physiologie  {1112)\  des  Leçons  de  cli- 
(1797)  (3);  enfin,  une  Matière  médicale  publiée  en  1789. 
ivers  ouvrages  ont  été  popularisés  en  France  par  les  tra- 
ins de  Bosquillon. 

Physiologie  est  un  livre  médiocre  et  arriéré,  même  pour 
aps.  Cullen  n'a  aucune  idée  des  différences  essentielles  des 
i;  il  admet  dans  Torganisme  deux  espèces  de  parties  solides: 
mples  qui  ont  les  mêmes  propriétés  sur  le  cadavre  que  sur 
ant,  et  ces  propriétés  ne  paraissent  pas  différer  de  celles  que 
'cmarque  dans  plusieurs  corps  inanimés;  les  solides  ritanjr 
mi  autres  que  le  système  nerveux,  lequel  est  le  système 
lique  par  excellence,  celui  d'où  dépend  santé  et  maladie 

tes  lois  du  système  nerveux,  dans  les  différentes  circonstances  de  récononiie 
c,  sont  si  peu  détermint'es,  qu'il  ne  faut  pas  être  otonné  que,  dans  une  nia- 
ussi  difficile,  lesyslèmeile  Hoffmann  soit  resté  imparfait  et  défectueux,  etqu'i 
moins  (rinfluence  qu'on  ne  devait  l'espérer.  11  dilVérait  de  Stiilil,son  collèjjfue,  ' 
es  principes  fondamentaux  de  son  système  ;  mais  il  ^l'esl  que  trop  évident 
tait  infecté  des  erreurs  de  Stahl,  sur  la  pléthore  el  la  cacochymie,  comme  on 
observer  dans  tout  le  cours  de  sa  Mi'ilecinc  rationnelle,  et  particulièrement 
on  chapitre  De  movhorum  genernhone  ex  nimia  sanf/uinis  qunntitote  et  hU' 

I  impuritate,  » 

Thompson  a  donné,  en  deux  volumineux  in-8  (1832-1869)  une  Vi^  é^ 
.  C'est  un  li%re  excellent,  fait  connue  les  mémoires  anglais,  c'est-à-dire  iJ'tf«Mi 
âersou  autres  documents  authenli(|ues. 

L'auteur  a   reproduit  en  ahrépé  les   n')soh>tnes   de   Sauvage,  de  K«|ptr,   ^ 
Me,  etc.,  et  trace  la  sienne  propre. 

II  parait  que  Cullen  avait  rédigé  une  grande  partie  de  ses  //•j'"«*i»'*  jh-. 
pratique,  leçon»  dans  lesquelles  il  développait  ses  Pmm'rrs  «^It^meitU^m^ 
mais  elles  sont  restées  longtemps  manuscrites;  Bosquillon  *'tt  ^m..^  -   . 
>pic,  et  Thompson  s'en  est  servi  dans  sa  Vie   de   Cnlleii.  l^ 
fragment  en  1797. 
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(§  7-10).  On  voit  que  celle  doclrine  n'est  qu'une  exagération  de 
celle  des  ialromécaniciens.  Ces  solides,  tout  simples  qu  ils  sont, 
doivent  cependanl  être  considérés  comme  un  agrégat  homogène 
ou  un  roixle  formé  d'eau  et  de  quelque  matière  qui  s'aggloline 
avec  l'eau.  L'état  de  ce  mixte  varie  suivant  la  proportion  desal^ 
tières,  la  force  de  cohésion,  la  flexibilité  et  l'élasticité  (§  11-13). 
C'est  le  fluide  nutritif  qui  a  le  plus  d'action  sur  l'état  du  solide 
mixte  (§  16-17);  vient  ensuite  l'humidité  extérieure,  latempén- 
ture,  la  pression  interne  ou  externe,  le  mouvement  (§  20-21); 
comme  l'auteur  ajoute  (§  21),  que  cet  état  du  mixte  varie  et 
raison  de  son  organisation,  c'est-à-dire  en  raison  de  l'ordre  dei 
fibres,  de  la  condition  du  tissu  cellulaire  ou  de  la  texture  dei 
vaisseaux,  on  en  peut  conclure  que  pour  Cullen  les  solides  siii- 
pies  (il  ne  dit  rien  des  composés)  répondent  à  peu  près  aux  ^ûno* 
Ce   qui  a  lieu  d'étonner,  c'est  que   (  §  23*2Â)  le  bon  état  di 
tissu  cellulaire  soit  présenté  comme  la  circonstance  la  plus  io- 
porlanle  pour  Tintégrilé  de  l'organisme.  Aussi  les  causes  dei 
altérations  de  ce  tissu  (volume,  fermeté,  densité,  force  oa  ai* 
blesse,  matière  contenue  dans  les  cellules,  variétés  de  moal^ 
ments  dans  les  parties  qui  composent  ou  séparent  le  tissu  cello* 
laire,  etc.),  sont-elles  recherchées  avec  beaucoup  de  soiB> 
N'oublions  pas  que  la  partie  fondamentale  des  solides  simplniA 
formée  par  un  lissu  de  vaisseaux  (§  24),  et  que  c'est  surtout  rW 
de  ces  vaisseaux  qui  détermine  les  maladies  de  cette  espèce  de 
solides;  ils  peuvent  être  plus  ou  moins  remplis  de  fluides ;oe 
liquide  peut  se  solidifier;  ils  peuvent  être  bouchés  par  du  tissa 
cellulaire;  les  parois  peuvent  s'agglutiner  (1). 

Afin  qu'on  puisse  apprécier  à  leur  juste  valeur  ces  fonderaeais 
physiologiques  et  anatomiques  du  système  de  Cullen,  rappeloo* 
que  noire  auteur  (§  29),  pour  expliquer  le  sentiment  ellemott- 
vement,  considère  à  peu  prés  comme  Galien,  dans  les  nerfs,  de«x 
espèces  d'extrémités.  Les  extrémités  setUantes  des  nerfs  sont  celte 
où  la  substance  médullaire  est  dépouillée  des  membranes  qu  elk 

(1)  Cullen  donne  ici  la  classification  suivante  des  maladies  (§  26)  :  maladie!^ 
parties  nalurelkinent  souples  ;  faiblesse  jointe  à  la  flexibilité,  à  la  fragilité; ^ 
axité,  llûccidité  ;  rigidité  a>ec  diminution  ou  destruction  de  ta  flexibilité  i  —  i""*** 
dics  des  parties  naturellement  dures  :  flexibilité,  fragilité. 
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raie  lie  la  pie-mère,  et  qui  loi  servaient  d'enveloppe  ;  elles 
exposées,  par  conséquent,  à  Taction  de'  certains  corps 
ues,  et  même  elles  sont  affectées  uniquement  par  Faction 
sriains  corps.  Les  autres  espèces  d'extrémités  des  nerfs  ont 
structure  telle,  qu'elles  sont  susceptibles  d'une  contractilité 
icnlière,  et  qu'en  conséquence  de  leur  situation  et  de  leurs 
èes,  elles  jpeuvent,  en  se  contractant,  mouvoir  la  plupart  des 
ies  solides  et  fluides  du  corps.  CuUen  les  appelle  extrémités 
nces  des  nerfs  ;  on  les  nomme  communément  fibres  motrices 
nusculaires;  puis  il  ajoute  que  les  anatomistes  n'ont  pas,  il 
nrai,  prouvé  que  les  fibres  musculaires  soient  une  continua- 
de  la  substance  médullaire  du  cerveau  et  des  nerfs  ;  que 
3  opinion  n'est  pas  même  universellement  admise  par  les 
iiologistes,  mais  qu'on  doit  la  supposer  pour  le  besoin  des 
ications. 

mnt  d'aborder  les  fonctions  sensorielles  des  nerfs  (1),  Cullen 
la  profession  de  foi  suivante  dans  le  §  31 ,  auquel  il  faut  ajou- 

comme  corollaire,  le  §  117. 

Vne  substance  immatérielle  pensante,  ou  Tâme,  existe  con- 
iment  dans  l'homme  vivant;  et  chaque  phénomène  de  la 

sée  doit  être  considéré  comme  une  affection  ou  une  faculté 

...  'i 

L  flme  seule;  mais  cette  partie  immatérielle  et  pensante  de 
Knme  est  tellement  unie  avec  la  partie  matérielle  et  corpo- 
^,  et  particulièrement  avec  le  système  nerveux,  que  les  mou- 
lents  excités  dans  ce  dernier  produisent  la  pensée;  et  la 
^e,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  produite,  donne  lieu  à 
CMuveaux  mouvements  dans  le  système  nerveux.  Je  regarde 
»  confiance  cette  communication  mutuelle  ou  cette  influence 
ime  un  fait;  mais  je  ne  comprends  ni  ne  prétends  expliquer  la 
liëre  dont  elle  s*opère  ;  en  conséquence,  on  ne  peut  pas  exi- 
queje  résolve  les  difficultés  que  renferment  les  différentes 
|M>sitions  que  l'on  a  adoptées  à  son  égard.  Ainsi  le  cerveau 
le  sensorium  ou  l'organe  corporel  le  plus  immédiatement  uni 
c  l'âme  ;  et  en  lant  qu'il  agit  comme  organe  corporel,  toutes 
opérations  de  la  pensée  produites  par  les  sensations  sont  des 

)  Celte  partie  se  rapporte  autant  à  là  psychologie  qu'à  la  physiologie. 
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opérations  du  cerveau,  et  se  modîQenl  suivant  les  différents  états 
ou  se  trouve  cet  organe.  » 

Cullen  poursuit  celte  étude  par  une  rérulalion  fort  sensée  du 
sysiènie  de  Stahl  (§  122);  cependant  je  ne  vois  pas  qu'on  ait 
jamais  accusé  Je  inalérialisme  le  professeur  d'Edimbourg. 

Notre  auteur  (§  125  et  suiv.)  attribue  le  sommeil  el  la  veille, 
non  aux  différences  alternatives  de  quantité  du  fluide  neneux, 
mais  à  la  nature  même  du  cerveau  qui  est  capable  d'acquérir 
dans  des  temps  déterminés  plus  ou  moins  de  mobilité  (1).  Il  a 
très  bien  reconnu  (§  120  et  suiv.)  que  la  circulation  est  nécessaire 
pour  Texçitement  du  cerveau  (2)  ;  il  indique  les  faits  les  plas 

(1)  H  Suçant  ropinion  la  plus  ^éuéralcment  reçue   (§  125),  le  cerreauestufl 
organe  sôcretoire,  destiné  à  la  sécrétion  d'un  fluide  nécessaire  aux  foDction^  (in 
système  ner\ou\;  et  l'on  cruil  que  c'e:»t  parce  que  ce  fluide  est  alteroatifeamt 
épuisé  et  répuro^  qu'il  prowoit  les  étals  alternatifs  du  sommeil  et  de  la  YeiUe.  Ifù^ 
celte  supposition  présente  beaucoup  de  difficultés  :  l»  il  est  probable  que  le  ùmàe 
uerveux  existait  dans  Tembryon,  avant  que  l'action  du  cœur,  ou  toute  autre  bik- 
tion  sécrétoire,  put  avoir  lieu  ;  2<*  dans  les  animaux  qui  éprouvent  une  mort  pua- 
frère  pendant  Thiver,  tels  que  les  chauves-souris,  la  puissance  ?italc  des  solid<%^ 
réUiblil  avant  que  le  sang  reprenne  sa  fluidité,  lorsqu'ils  sont  de  nouveau  rappck^ 
à  la  vie  par  la  chaleur;  3^  le  fluide  nerveux  subsiste  dans  les  nerfs  eldut^i^^ 
fibres  musculaires  longtemps  après  qu'ils  sont  séparés  du  cerveau,  et  souvent  mr»' 
lorsqu'on  les  a  coupes  en  plusieurs  petites  parties  ;  4®  le  cerceau  est  véritaWemeit 
un  organe  sécrétoire  ;  mais  le  fluide  qui  s'en  sépare  peut  être  destiné  à  ua  mtt 
objet  ;  et,  d'après  les  connaissances  que  nous  avons  de  cet  objet,  le  fluide  prop^« 
le  remplir  ne  peut  l'être  pour  produire  le  sentiment  et  le  mouvement  ;  5"  il  n  ;  a 
pas  d'apparence  qu'il  se  fasse,  dans  aucune  partie  du  système  uerveux    une  provi- 
sion du  lluidc  qui  s'y  sépare  de  mauicre  qu'il  s'accumule  ace i dente Uement  ;  et  nei 
ne  prouve  évideinmeut  que  cette  accumulatiou  ait  réellement  lieu  ;  6^  les  pbi^o"- 
mènes  du  sommeil  et  de  la  veille  ne  s'accordent  pas  avec  une  pareille  8upposit»4i 
car  le  sommeil  a  souvent  lieu  lorsqu'il  doit  y  avoir  une  grande  quantité  de  a'  Q^t^ 
de  séparé,  el  la  veille  est  souvent  prolongée  lorsqu'il  est  épuisé  beaucoup  ao  dcU 
de  sa  mesure  ordinaire  ;  'J^  ces  deux  états  sont  produits  par  plusieurs  caus^^o^ 
Ton  ne  peut  guère  supposer  agir  sur  la  sécrétion.  » 

(2)  La  manière  dont  Cullen  (§  11 7â  et  suiv.  des  Éiéments  de  mëd^ûie)  etpbft^ 
la  syncope,  montre  quelle  idée  il  se  faisait  de  la  corrélation  des  actions  ductrun- 
du  cerveau.  Un  passage  de  cette  véritable  dissertation  mérite  d'être  cité:  cEu «ru- 
minant attentivement  la  plupart  des  phénomènes  que  présente  la  syncope^  oa  in 
peut  douter  que  la  cause  prochaine  de  cette  affection  ne  consiste  dans  une  faiM*^ 
considérable,  ou  dans  une  cessation  totale  de  l'action  du  cœur  ;  niai«  il  est  tn^^'- 
flcile  d'expliquer  de  quelle  manière  les  différentes  causes  éloignées  en^seutln-B'  '' 
luse  prochaine.  Les  causes  éloignées  delà  syncope  peuvent,  en  premier  lieu.  ^ 
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împorlants  qui  se  rapportent  à  la  marche  du  sang  dans  les  deux 
onires  de  vaisseaux  ;  il  cherche  à  prouver  (§  159)  que  les  artères 
ont  eu  elles-mêmes  une  contractilité  musculaire  qui  vient  en  aide 
au  cœur  ;  puis  il  admet  aussi  une  dilatation  dérivée  de  Télas- 
licite  par  impulsion  du  sang;  deux  propriétés  concordantes  ad- 
mises aujourd'hui. 

A  propos  de  la  digestion  (§  207  et  suiv.) ,  Cullen  cherche  à  dé- 
terminer la  nature  de  la  matière  commune  qui  sert  surtout  d'a- 
liment, soit  dans  les  végétaux,  soit  dans  les  animaux.  —  La 
matière  commune  végétale,  constituée  surtout  par  la  matière  sac< 
charine,  est  sujette  à  la  fermentation  acide;  Tanimalc,  à  la  fer- 
mentation putride  ou  ammoniacale.  Cette  division,  comme  on  le 
voit,  n'est  pas  très-éloignée  de  celle  des  modernes.  — Cullen  n'a 
aucune  idée  exacte  des  digestions  artificielles  par  le  suc  gastrique 
en  dehors  de  l'estomac;  il  les  nie  presque.  Il  penche  (§  2SA-2S5) 
i  «admettre  que  la  digestion  est  une  fermentation  particulière; — 
il  admet  aussi  la  présence  de  l'air  dans  les  fluides  animaux 
(§  2At).  Quant  à  la  composition  du  sang  (§  2A8  et  suiv.),  il  n'en 
sait  pas  plus  que  Gauhius  :  le  sérum  qui  contient  les  sels  ;  le  crtior 
ou  crassamentum,  qui  à  son  tour  renferme  les  f/lobules  rouges 
et  la  fibrine  {gluten  du  sang).  Il  ne  veut  pas  se  prononcer  sur  la 
forme  microscopi<|ue  des  globules  (§  2ôA),  et  prend  probablement 
pour  des  erreurs  du  microscope  la  variété  de  forme  de  ces  glo- 
bules chez  les  différents  animaux. 

Cullen  ne  pense  pas  que  la  chaleur  animale  dépende,  soit  du 
seul  mélange  des  fluides,  soit  d'une  sorte  de  putréfaction ,  soit 
du  mouvement  du  sang  qui  produit  un  double  frottement  des 
molécules  entre  elles  et  sur  les  parois  des  vaisseaux  (§  2<V2  el 
suiv.);  surtout  il  repousse  l'idée  que  la  respiration  puisse  être  la 
source  de  la  chaleur.  On  affirme,  dit-il,  que  les  animaux  qui  res- 

rapporter  &  deux  rhof»  généraux.  1^  premier  comprcnt]  les  causes  qui  réffident  el 
tgiuvnt  daus  le  cerceau  ou  dans  de9  parties  du  rorps  éloignée!?  du  cœur,  mais  qui 
agissent  »ur  cet  organe  par  l'intervention  du  cerceau.  Le  recoud  chef  }<énéral  de« 
causes  cloigoées  de  syncope  comprend  celles  qui  existent  dans  le  cœur  méiue  ou 
dans  dos  parties  qui  lui  sont  très-ininiédiatement  unies^  et  qui  de  là  agissent  plus 
directement  sur  ce  viscère  lorsqu'elles  produisent  cette  maladie.  » 
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pirent  sont  les  plus  chauds  ;  mais  on  ne  saurait  pas  plus  dire 
qu'ils  sont  plus  chauds  parce  qu*ils  respirent,  qu'on  ne  pourrait 
dire  qu'ils  respirent  parce  qu'ils  sont  pins  chauds  (§  268) .  L'hy- 
pothèse la  plus  vraisemblable,  c'est  que  cette  chaleur  animale 
parait  dépendre  du  5tm;9/e  mouvement  du  saog;  encore  l'expli- 
cation n'est  pas  certaine  (§  266  et  262). 

CuUen  croit  (§  275  et  suiv.)  que  les  divers  fluides  sécrétés  déri- 
vent du  sang  ;  mais  il  ne  sait  pas  bien  ni  sous  quelles  Tormes  ils 
y.sont  contenus,  ni  comment  s'opère,  soit  la  sécrétion,  soit  Fab- 
sorption  ;  il  penche  à  croire  que  les  fluides  sécrétés  oe  sont  pas 
contenus  sous  leur  forme  dans  le  sang  ;  qu'il  y  a  un  travail  par* 
ticulier  qui  leur  donne  naissance.  —  11  dit  que,  sauf  la  sueur, 
aucune  sécrétion  n'est  augmentée  pi\v  l'action  du  cœur  et  da 
artères,  mais  qu'elles  le  sont  par  l'action  des  stimulants  sûr  les 
organes  sécrétoires.  Tous  les  tissus  sont  de  nature  cellulease 
et  finalement  fibreuse  (il  avait  dit  plus  haut  vasculaire,  mais 
c'est  secondairement),  et  les  fibres  sont  dans  la  plupart  des  cas 
des  parties  du  système  nerveux.  C'est  le  gluten  du  sang  (la 
fibrine)  qui  filtre  du  cerveau  à  travers  les  nerfs  pour  nourrir  les 
parties  (§  285  et  suiv.).  Nous  revenons,  comme  on  voit,  à  \Vhar- 
tonetà  Glisson. 

Voici  maintenant  une  théorie  mécanique  de  la  nutrition 
(§  294-295).  Dans  le  commencement  (c'est-à-dire  probable- 
ment, pendant  la  vie  fœtale)  le  corps  de  l'animal  se  développe 
de  la  même  manière  que  chez  les  végétaux;  les  choses  changent 
lorsque  l'animal  croit;  alors  l'accroissement  parait  dépendre  de 
l'extension  des  artères  qui  se  fait  en  longueur  et  en  largeur  par 
le  sang  qui  y  est  poussé.  Cette  extension  des  artères,  du  moinson 
peut  le  supposer,  agit  sur  chaque  fibre  du  corps,  et  ces  dernières, 
en  s'étendanl,  favorisent  l'àpplicalion  et  l'agglutination  de  la 
matière  nutritive  ;  d'où  l'accroissement  de  la  fibre  même,  celui 
du  tissu  cellulaire,  et  peut-être  la  sécrétion  des  fluides.  Verséi 
dans  le  Ussu  cellulaire  déjà  formé,  ces  fluides  produisent  les  de- 
grés de  densité  et  de  dureté  qui  se  manifestent  dans  diflërenles 
parties  du  corps  et  qui  varient  siy  vant  la  disposition  de  ces  fluides 
*  prendre  une  forme  concrète  plus  ou  moins  ferme. 
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Les  différentes  parties  du  corps  se  développent  par  degrés,  les 
unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard,  en  raison  de  la  constitution 
des  fibres  primitives,  des  changements  qui  surviennent  ensuite, 
et  des  conditions  spéciales  qui  les  exposent  plus  ou  rooios^ft 
l'impétuosité  du  sang  et  les  rendent  propres  à  en  recevoir  mie 
plus  grande  quantité.  Les  parties  qui  se  développent  ainsi  les 
premières,  croissant  particulièrement  en  raison  de  la  densité  de 
leurs  parties  solides,  doivent  résister  de  plus  en  plus  à  leur  accrois- 
sement ultérieur;  la  même  résistance  doit  déterminer  le  sang  à 
se  porter  avec  plus  de  force  et  en  plus  grande  quantité  dans  les 
parties  dont  l'accroissement  est  moins  avancé.  Tout  l'organisme 
se  développe  de  cette  manière,  et  chaque  partie  des  solides  se 
met  en  équilibre,  relativement  à  sa  densité  et  à  sa  résistance,  avec 
les  autres  parties,  et  avec  les  forces  auxquelles  chacune  d'entre 
elles  est  assujettie. 

De  la  théorie  de  l'accroissement  découle  l'explication  de  la 
mort  naturelle  (§  300-301).  Avec  le  temps,  la  résistance  des  ar- 
tères et  des  veines  devient  plus  considérable,  tandis  que  la 
force  du  cœur  n'augmente  pas  en  proportion  ;  la  diminution  de 
la  force  du  cœur  et  la  compression  à  laquelle  les  plus  petits  vais- 
seaux sont  (constamment  exposés  par  la  distension  des  plus  gros, 
par  l'action  des  muscles  et  par  d'autres  causes,  prouvent  aussi 
que  le  nombre  des  petits  vaisseaux,  et  par  conséquent  la  capacité 
de  tout  le  système,  diminuent  dans  la  même  proportion.  Le  cœur 
peut  bien  encore  suffire  pendant  quelque  temps  à  la  circulation 
du  sang;  mais,  tandis  que  les  résistances  augmentent  sans  cesse 
dans  les  vaisseaux,  l'irritabilité  des  fibres  motrices  et  l'énergie 
du  cerveau  s*affaiblissent  ;  nécessairement  la  puissance  du  cœur 
finit  par  devenir  insuffisante  pour  la  tâche  qu'il  doit  remplir;  la 
circulation  cesse,  et  la  mort  s'ensuit  (1) . 

G*est  là  ce  qu'on  appelle  la  mort  sénile,  et  pour  laquelle  les 
modernes  n'ont  pas  (sauf  les  termes)  une  autre  explication  que 
celle  de  Cullen.  Toutefois  notre  auteur,  voulant  ici  faire  jouer  un 
rôle  au  système  nerveux,  ajoute  que  la  mort  doit  provenir  aussi 
particulièrement  de  l'affaiblissement  et  de  l'extinction  totale  de 

(1)  Voj.  plus  haut  Stahl^  p.  i0il7. 
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rexcitement  ou  de  la  puissance  vitale  du  système  nerveni,  et  de 
causes  Tort  indépendantes  de  la  circulatioa  du  sang,  qui  prennent 
naissance  dans  le  système  nerveui  même  en  conséquence  du  pro- 
grès de  la  vie.  Ceci  parait  prouvé  par  Tafiaiblissement  des  sens, 
de  la  mémoire,  des  fonctions  intellectuelles  ei  de  rirritabililé, 
qui  a  constamment  lieu  à  mesure  que  la  vie  avance  au  delà  d'une 
certaine  période. 

CuUen  a  du  moins  le  mérite  d'émettre  toutes  ces  propositions 
d'une  façon  modeste,  souvent  dubitative  ;  il  fait  valoir  les  objec- 
tions, et  Ton  reconnaît  bien  vite  qu'il  marche  dans  un  pays  dont 
les  routes  lui  sont  peu  familières. 

GuUen  avait  donné  pendant  quelques  années  des  leçons  de 
médecine  clinique  ;  mais  une  partie  seulement  a  été  après  si 
mort  livrée  à  l'impression,  en  1797,  sous  le  tilre  Clinical  lectn- 
res  delivered  in  the  years  17(56  and  1766.  On  ne  saurait  compa- 
rer ce  volume  h  nos  Traités  de  clinique  ;  car  on  y  trouve  surtoni 
des  dissertations  plus  ou  moins  étendues,  ou  de  simples  remar- 
ques sur  diverses  maladies  et  sur  des  questions  de  patholoçit^: 
désordres  du  système  nerveux  ;  tension  et  laxité,  dérivation  et 
révulsion,  sympathies,  hypochondrie  avec  de  très-nombreuses 
subdivisions,  douleurs  de  tète,  accélération  du  pouls,  paralysie, 
rhumatisme  aigu  ou  chronique,  usage  de  l'éleclricité  en  métie- 
cine  surtout  contre  le  rhumatisme,  hystérie,  trouble  de  la  mens- 
truation, scrofules,  jaunisse,  dysenterie,  syphilis,  fièvres  inter- 
mittentes. —  Les  observations $»ùïi\.  malheureusement  rares;  elles 
se  rapportent  surtout  à  l'hypochondrie,  à  la  céphalalgie,  à  l'hj-slé- 
rie  et  au  rhumatisme,  un  des  chapitres  les  plus  intéressants  de 
l'ouvrage. 

Dans  la  Matière  médicale^  1772,  traduite  en  français  par  Bo5- 
quillon,  1789-1790,  Cullen  pose  comme  principes  qu'il  y  a  peu 
ou  point  de  médicaments  qui  agissent  sur  le  corps  vivant  i^ 
la  même  manière  que  sur  la  matière  inanimée;  que  l'action 
et  les  effets  des  substances  que  l'on  applique  sur  le  corps  vivant, 
sont  la  plupart  entièrement  différents  de  ceux  que  produit  U 
ttiéme  application  sur  le  cadavre.  De  plus,  pour  juger  un  mode 


CUNIQUE.    —  liâTlfeftE  MÉDICALE.  lill 

;tion  des  médicaments,  il  faut  connattre  les  circonstances  par- 
Hères  qui  peuvent  rendre  le  corps  humain  capable  de  re- 
)ir  différents  changements  par  le  contact  des  autres  corps 
lui  sont  appliqués;  enfin  il  importe  d'étudier  la  manière 
t  l'action  générale  des  médicaments  peut  être  modifiée  par 
différents  états  où  se  trouve  le  corps.  L'effet  des  médica- 
its  est  déterminée  par  la  sensibihté  et  rirritabihté  nervense. 
es  un  bref  historique  de  la  matière  médicale,  Cullen  étudie 
lessivement  les  tempéraments,  les  forces  vitales  (sensibilité, 
abilité),  les  moyens  chimiques  et  physiques  de  reconnaître 
rcrtus  des  médicaments,  les  aliments  considérés  surtout 
me  agents  modificateurs  de  l'économie,  et  secondairement 
me  moyens  thérapeutiques,  enfin  les  médicaments  propre- 
t  dits.  Les  médicaments  sont  divisés  en  astringents  ;  toniques 
mers  (un  des  meilleurs  chapitres  du  livre)  ;  émollients,  corro- 

stimulants,  sédatifs  et  narcotiques,  rafraîchissants,  antispas- 
iques,  délayants,  atténuants,  incrassants,  adoucissants,  anti- 
eSy  antialcalins,  antiseptiques,  stemutatoires,  sialagogues, 
fCtorants,  émétiques,  purgatifs,  diurétiques,  sudorifiques, 
lénagogues.  On  voit  par  cette  énumération  combien  est 
îose  une  classification  qui  repose  sur  toutes  sortes  de  con- 
rations  d^ordres  très-différents,  et  non  pas  sur  la  connais- 
se de  l'action  essentielle  des  médicaments.  Toutefois  la  Ma- 
î  médicale  de  Cullen,  un  des  premiers  traités  en  ce  genre, 
an  des  bons  livres  du  xviii^  siècle,  et  supérieur  à  ceux 
l'avaient  précédée,  si  l'on  en  excepte  YApparatus  medicami- 
I  dont  Murray  avait  déjà  commencé  la  publication  au  moment 
îcrivail  Cullen.  Eu  égard  aux  observations  pratiques  il  a  été 
L-être  surpassé  par  le  Cours  élémentaire  de  matière  médi- 

(1789),  de  Desbois  de  Rochefort. 

e  bon  sens  dont  Cullen  fait  preuve  par  la  manière  dont  il 
lente  ses  hypothèses  physiologiques,  ou  plutôt  les  hypothèses 
on  temps,  et  surtout  celles  de  son  pays  (car  la  plupart  de  ce^; 
3thèses,  ne  l'oubliez  pas,  dérivent  de  Wharton  et  de  Glisson, 
;  mélange  d'ialromccanisme  et  de  stimulus  ou  irritabiliu'') 
le  en  son  vrai  jour  dans  les  Élémeftts  de  médecine  pratiyw\ 
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En  son  discours  préliminaire  il  juge  avec  une  grande  indépen- 
dance les  trois  systèmes  contemporains  :  celui  de  Stahl  (l)  qui 
repose  uniquement  sur  une  hypothèse  et  qui  conduit  au  dogme 
de  l'autocratie  de  la  nature,  si  fatal  au  médecin  praticien.  CoUen 
soutient  à  tort  que  c'est  par  suite  de  la  croyance  à  ce  dogme 
qu'on  a  rejeté  les  nouveaux  médicaments;  non,  c'est  simple- 
ment par  haine  des  nouveautés,  par  servilisrae  pour  les  anciens, 
par  paresse,  par  le  plaisir  qu'on  éprouve  à  se  laisser  bercer  soos 
le  joug  de  l'autorité.  Toutefois,  à  la  défense  de  ce  dogme,  3 
dit  que  ses  partisans  ont  rendu  service  en  étudiant  scrupuleuse- 
ment la  marche  de  la  nature,  et  en  décrivant  les  phénomènes 
des  maladies.  *; 

CuUen  a  tout  naturellement  beaucoup  de  complaisance  pour 
le  système  de  Hoffmann,  qui,  en  opposition  avec  Celui  de' Stahl, 
conclut  presque  toujours  à  X autobiologisme  du  corps,  sijepnii 
me  servir  de  cette  expression  ;  sans  compter  qu'il  met  en  aviil. 
pour  expliquer  les  maladies,  le  spasmus^  Yaionia^  et  plutôt  Tii- 
fluence  de  la  qualité  du  mouvement  des  humeurs  que  la  qui- 
lilé  des  humeurs  elles-mêmes  pour  la  production  des  maladies; 
car,  suivant  CuIIen,  les  phénomènes  de  l'économie  animale,  tant 
dans  rétat  de  santé  que  dans  celui  de  maladie,  ne  peuvent  s'ei- 
pliquer  qu'en  considérant  l'état  et  les  affections  des  puissances 
motrices  qui  communiquent  le  mouvement  à  toute  la  machine. 
Boerhaave  passe  pour  supérieur  à  Hoffmann  par  la  vaste  éten- 
due de  son  plan  et  la  liaison  de  toutes  ses  parties;  cependant 
Cullen,  tout  en  rendant  justice  au  vaste  savoir  du  médecin  ii 
Leyde,  n'est  pas  tout  à  fait  de  cet  avis;  il  a  raison  (2).  Enfin i 
tous  ces  systèmes  il  trouve  assez  de  défauts  pour  vouloir  en  pro- 
poser un  nouveau  (3). 

Le  premier  changement,  le  plus  important,  que  Cullen  voudrait 
faire  subir  aux  anciens  systèmes,  c'est  de  concentrer  (Ganbloî 
en  avait  eu  également  l'idée)  dans  le  solidum  vivum^  c'est-i-dire 
dans  le  système  nerveux  et  dans  les  dépendances  qu'il  y  admet, 

(1)  Voy.  plus  haut^  p.  95. 

(2)yoy.  plus  haut,  p.  1102. 

(8)  CuUen  eipose  toujours  et  critique  les  opinions  des  autres  médecins;  9ti^ 

options  de  nuladies  sont,  du  reste,  excellentes . 
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les  propriétés  tonico-vitales  et  motrices  que  Boerhaave  reconnaît 
dans  presque  toutes  les  fibres,  mais  encore  faiblement,  car  il 
est  plutôt  humoriste;  à  cet  égard,  Cussen  préfère  Gaubius  & 
Boerhaave.  Il  ne  trouve  pas  inattaquables  non  plus  les  opinions  de 
Boerhaave  sur  Y  alcalinité  et  Yascescence  des  fluides  (1). 


Callen  veut  donc  créer  un  système  ;  cl  voici  sa  profession  de 
foi,  très-juste  en  principe,  mais  fort  défectueuse  dans  l'applica- 
tion (Préface)  :  c  Le  seul  ouvrage  utile  que  Ton  puisse  faire  sur 
la  médecine  serait  peut-être,  aux  yeux  de  quelques-uns,  de 
rassembler  tous  les  faits  relatifs  à  Tart,  c'est-à-dire  tout  ce  que 
l'expérience  nous  a  appris  sur  le  traitement  des  maladies.  Je 
suis  de  cet  avis,  mais  je  doute  que  Ton  puisse  convenablement 
exécuter  ce  plan  sans  tenter  de  former  un  corps  de  principes  en 
ftirant  de  justes  conséquences  des  faits  et  en  les  généralisant 
convenablement.  Au  moins  je  suis  persuadé  que  c'est  le  moyen 
aïon-seulement  le  plus  certain,  mais  même  le  plus  utile  pour  y 
(Kinrenir.  » 

A  ce  propos,  Cullen  critique  vivement  l'ouvrage  purement, 
^aragmatique  de  Lieutaud  (Précis  de  Médecine  pratique^  qu'il  ap- 
'^elle  un  peu  ironiquement,  je  crois,  «  le  premier  médecin  d'une 
xiation  éclairée  et  spirituelle  »  ;  il  le  blâme  de  n'avoir  rien  rap- 
proché de  ce  qui  se  ressemble,  rien  séparé  de  ce  qui  est  divers, 
^t  d'avoir  pris  trop  souvent  des  symptômes  pour  des  maladien, 
snëthode  qu'il  ne  suit  même  pas  dans  le  traitement,  puisqu'il  les 
"Sraite comme  maladies  secondaires. — Quant  à  Cullen,  il  veut  qu'on 
distingue  toujours  les  genres,  les  espèces  et  les  variétés. 

En  même  temps  qu'il  rassemble  les  faits,  Cullen  recherche  len 
^:auses  prochaines  des  maladies  et  tâche  de  fonder  sur  ces  causes 
vine  méthode  curative  certaine  et  mieux  appropriée.  Puis,  c/Hnrne 
"Sous  les  inventeurs  de  systèmes  qui  reposent  sur  des  notions 
Sncoraplétes  d'anatomîe  ou  de  physiologie,  il  se  fl;itt/i  d'avoir 
^▼ité  les  hypothèses  et  les  spéculations  uniquem^^nt  \*iU*\hv^ 
^r  rimagination.  En  établissant  plusieurs  [>r\uô{ff:\  de  pliy^io' 

*«*      (I)  n  ^Mile,  et  je  nk  fort  de  MB  a  >  pr»^*A^  l^> 'U  ir«y^  'N»i  iw 

'^MorûMet  oè  Tea  ae  tiMiti 
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logie  et  de  pathologie,  il  croit  pouvoir  dire  avec  coûfiance  qol 
n'a  Tail  que  généraliser  les  faits,  pour  tirer,  avec  beaumpi 
circonspect  ion  j  des  conclusions  de  ceux  qui  ont  paru  le  mien 
prouvés.  La  thérapeutique  est  la  conséquence  de  ces  priDapes» 
et  Cullen  ajoute  que  l'on  ne  pourra  renverser  son  sy^^témcqu'ei 
montrant  que  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie  sont  faux.  Leliire 
de  Cullen  abonde  en  faits  vrais  et  en  principes  faux. 

La  médecine  pratique  consiste  du  resle  à  connaître,  disllB" 
guer,  prévenir  et  guérir  les  maladies  telles  qu'elles  se  manifc- 
tent  dans  chaque  individu  ;  c'est  là  aussi  la  base  d'une  Dosolcfk 
ou  classification  des  maladies.  Toutes  les  fois  qu'on  nepealptf 
établir  sa  pralii|ue  sur  la  connaissance  évidente  des  causes  pro- 
chaines, lcs(|nellcs  apparaissent  plutôt,  elles-mêmes,  comracte 
faits  que  comme  les  conséquences  du  raisonnement,  ilfaulseï 
tenir  à  Texpéricnce  qui  diffère  de  l'empirisme  impuissant  eldai- 
gereux;  l'expérience  est  un  système;  Tempirisme,  c'est  le nili- 
lismc. 

Cullen  a  divisé  les  maladies  en  quatre  classes,  subdivisées  ei 
ordres.  Les  trois  premières  classes  répondent  aux  actions  n'Mfe, 
anima/es  et  naturelles,  comme  si  toutes  ces  actions  n  eniraiert 
pas  enjeu  pour  presque  toutes  les  maladies.  —  La  quatrième ei 
chirurgicale  :  c'est  déj;\  un  échec  à  son  système,  car  beaucoup 
de  maladies  réputées  chirurgicales  entreraient  dans  une  (te 
classes. 

1"  CLASSE.  Pyrexies  ou  maladies  fébriles  :  fièvre,  phlegmo», 
exanllièmcs,  hémorrhagies  (l),  flux.  —  ii*.  Comala  (mais  ces! 

(1)  Cullen  f§  735  ctsuiv.)  insiste  sur  la  distinction  des  hémorrhagies  en  pi5>i»* 
et  on  aclixes,  en  mettant  de  côté  les  traumatiquc?.  Les  hémorrhagies  adi^**  ^ 
pour  lui  accompaprnéesd'unrertain  degrré  de  pjrcxie, lequel  dépend  dcl'aweléTi** 
du  sangr  «lans  les  vaisseaux  ouverts.  I^s  secondes  paraissent  occasionnées  p** 
flni<iilé  putride  du  smg^  par  la  Taiblesse  on  Tcrosion  des  vaisseaux,  plutôt i|U( f 
l'aceéléralion  de  la  circulation  du  sanjr,  dans  ces  mêmes  vaisseaux.  Ge  nOtr***" 
lement  le  niouvenieiil  du  sanjf,  nuiis  encore  la  force  médicatricc  de  lanaianf^ 
cau«îe  les  liémorrlta^rios  actives,  par  suite  de  la  congestion,  laquelle  offasionoe*' 
résistance  qui  pn>\oque  la  nature.    Stald   n*a  pas   parlé  autrement.  Voy.  pl*^ 
p.  1052.  —  Los  liéniorrhai^icK  intermittentes  sont  expliquées  par  Cullen  à  pc^P'^ 
comme  les  mécaniciens  expiqnent  les  fièvres  intermittentes  (§  647-648). 
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^■ipCôme);  âdyMilnies  (an  étal  H  nos  me  mabim)^  ks 
ses  (conséquence  et  non  principe);  les  Téanief  ;  oaii  Hki 
BDi  dépendre  de  toutes  les  espéees  de  forces  et  me  siast 

que  des  conséquences.  —  m*.  Xarcores  on  annifrine- 
s  (1  ),  ce  sont  peut-être  les  cacbenes  (qu'on  doit  con!«idérw 

comme  des  conséquences)  ;  intmoesceaces,  iapétipos.  -^ 
1  à  la  quatrième  (cliirurgie),  il  déclare  qu'elle  n'ett  pas  de 
iomaine. 

s  le  début  du  lÎTre  nous  totoos  les  pren^f»  dn  f  tce,  aa»i 

de  la  méthode  que  du  STStéme,  Ainsi  CoIIen  (chap.  ï  dn 
P^  pense  que  dans  la  Gèire  (il  parie  «nrtoat  ie^  iater.nîl' 
ss)  le  frisson  initial  est  toujours  précÀié  de  faihlitn^  ;  or 
me  le  frisson  à  son  tour  préi^èJe  la  rhalenr,  et  U  chaleur  la 
ify  il  en  conclut  que  la  6évre  a  ponr  caa«e  pro<:faaii^  une 
bsse,  produite  elle-même  par  fies  ajjpenu  nfbiblmanti  cjknfk(tfh 
fùèes) .  Cette  faiblesse  (2)  amène  un  spasme  de  rettrémité 
petits  faisseaux  (3),  spasme  qall  re;r.')rrie  comme  on  eilort  de 

l«Lef  cause»  d'aouigrwkHDMrt  pemveui,  a  ce  •!««  ^  'tmin,  w  n^fKirr*^  i  «iimt 
princijMuv,  c'est-à-dire  i  am  4*i(amt  antu^r^  4^  âaùU^  'Iwih  Lm  ^^^iff^itiT  4h 
•a  à  on  de  fa  ut  particulier  «l'buile  liau»  k  rimo  <»iHliilnir«.,  0«i  lUnn^i  «Mit  (V^t^ 
^ent  combinées  eiMemble  ;  nw»  il  «ut  ronv»»nnWt*  *!•»  Ié»^  (!iin«(id»^r.'r  l' th^ni 
^enl.  Une  ^ranile  partie  <iu  corpn  •^i^at  e.fHnçnwiH  lU».  -;iuH»>riuT  f'*,tn^\**  'l«e 
iife  la  aiasse  totale  doit  dépendre  beanrnup  4n  niteiw^  <U  c^«  vaiwi^ai»*  ^^i  'U*  in 
itd  de  fluide»  ^'îb  eo«tiesae«t.  Il  ent  es  ^«MMKifiii^w^  -!««•  H#»  Y«>ir  «fiw*  b* 
^  fluides  dans  ces  faioseanx  *>it,  «taat  «^  *Wt»,  k*^»^^  '•'^  '««•«m-- 
roportionnelle  de  U  mmati  de  ti>«t  lt>  cDrp* .  f>«^  piiraitr»  #«<>iii'«  p*fv«  ^ri^ 
•i  l'on  coosidèfe  que,  daw  le  ror^  fi^airt  «rt  «un.  !*»<  fnk^^^mn  p4r;i«««»m 
ctraordiMireoient  disceadM  pvtMt  par  U  funiit^  de  SaMm  <fr»i  7  ^  ^^m- 
;  mais,  cumiBe  fls  somt  e«  nKflK  tempM  eiarti^pieii,  h  ^  îl«  le»4^ï«t  ir4*««4am 
k  te  coolrader,  ib  doimcat,  kirs^ne  U  Éwee  tfH  ^  di*«d  <»>«m  4'9lt^,  m^ 
me  aernr  d'airtres  teriKS,  lor«fn'il  y  •  mi*  âimmmt'mm  4m*  U  <|*K»n«*t>  /f<»;i 
s  M  contracter  em  proportion  et  dM»fn«er  #le  fMon»<^.  ^m  p<Hif  ^o  Mf^^^ 
"»  qne,  comme  testes  les  parties  dn  tfitifme  f  Mmtoin^  «ww«woi^o*'0^  '•i^t^A 
Unie  dimiantioB  de  la  ^MMîte  de  tmdea  4a»i  00^  poni<^  «fv#»^/>#^r»A  /f<„t 
Her  en  proportion  le  volume  dn  ^mjftm  9mtakén',  et,  p^f  /Ao^^fO^o»,  ^^Ifti 

it  le  corps  s  (§  IM^lMt). 

Si  le  frisson  ert  m  effort  de  U  natnre,  U  mmwfti  fc^^a  «a»^  ;  «^Of ,  »w  l*^a  d/t 
lUrc  la  faiblesse,  caaw  prochiio'î,  jwf  trw  ^i/^fe».  *ib  «*faiï  h^mmtp  mtétu 

lifier  tout  de  suite. 

/^*A«|  lu  l^nese  théorie  des  nmenoieieiis^  vof  »  pMe  WMPt^  FPMMNMMf#|  p>  ▼t' / 
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la  nature  produit  par  une  cause  quelconque  (la  Gûblesse  péri* 
elle  être  cette  cause?)  qui  irrite  le  cœur  et  les  artères,  irrilitiii 
qui  persiste  jusqu'à  la  détente  (1).  Mais  le  spasme  n'est-il  pi 
quelque  chose  de  tonique  (2)  ?  Comment  alors  expliquer  iafiéfic 
éphémère,  ou  d'autres  fièvres  inflammatoires  ou  la  fièvre,  eog» 
drée  dans  les  phlegmasies?  La  fièvre  intermittente  est  aoen* 
riété  de  la  fièvre,  mais  Tidée  plus  générale  de  fièvre  y  est 
tenue,  et  cela  échappe  aux  explications  de  CuUen. 

((  En  résumé,  dit  Cullen  (§  100-101) ,  notre  doctrine  *j 
fièvres  se  réduit  évidemment  aux  principes  suivants  :  Les  c 
éloignées  sont  certaines  puissances  sédatives  appliquées  aoq^j 
lôme  nerveux,  qui,  diminuant  l'énergie  du  cerveau,  prodiuNi^j 
en  conséquence,  la  faiblesse  dans  toutes  les  fonctions  et  partiEi*| 
lièrement  dans  l'action  des  petits  vaisseaux  de  la  surface.  Geps*| 
dant,  telle  est  en  même  temps  la  nature  de  l'économie  aniaiK 
que  cette  faiblesse  devient  un  stimulant  indirect  pourlesjste 
sanguin;  ce  stimulant,  à  l'aide  de  l'accès  de  froid  et  du  s|Mt 
qui  l'accompagne,  augmente  l'action  du  cœur  et  des  grtf 
artères,  et  subsiste  ainsi  jusqu'à  ce  qu'il  ait  pu  rétablir  Vi^\ 
du  cerveau,  communiquer  cette  énergie  aux  pelils  vaisse* 
ranimer  leur  action,  et  surtout  détruire,  par  ce  moyen,  I* 

(1)  Cullcti^  tout  en  affirmant  que  la  fièvre  vieut  de  la  faiblesse  etpâr*^* 
spasme^  ne  sait  pas  très-bien  d'où  vient  le  spasme  lui-même  :  «  L'h^^  ^' 
peut  se  former  de  la  fièvre  (§  41)  est  qu'elle  consiste  dans  un  spasme  deTeitrî* 
des  pelils  vaisseaux,  produit  par  une  cause  quelconque,  qui  irrite  le  coor  n 
artères,  et  que  cette  irritation  continue  jusqu'à  ce  que  le  spasme  soit  diaii*'  m^ 
détruit.  Il  y  a  beaucoup  de  symptômes  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  ofiM  » 
Ton  ne  peut  guère  douter  qu'il  existe  un  spasme  qui  irrite  le  cœur,  et  dAFl^ 
conséquent,  être  considéré  comme  constituant  la  partie  principale  dcUciv'P  |;) 
chaine  de  la  fièvre.  Néanmoins  il  restera  toujours  une  question  a  résoudre,** 
quelle  est  la  cause  de  ce  spasme  ?  Est-il  directement  produit  par  les  cusf^'^ 
gnées  de  la  fièvre,  ou  n'est-il  qu'une  partie  de  l'action  de  la  nature  ^"^  jj! 
d'opérer  la  guérison?  »  — 11  ajoute  plusieurs  raisons  en  faveur  de  la  dernièreflfii* 
§  42  et  suiv.,  et  il  ren\oie  a  Gaubius,  §  750.  Il  lui  parait  probable  ((|M*^' 
soit  difficile  à  expliquer)  que,  durant  tout  le  cours  de  la  fièTrc^  l'atonie  sabâii*'' 
les  petits  vaisseaux,  et  que  le  spasme  ne  peut  diminuer  que  quand  letoo^tli^ 
de  ces  vaisseaux  se  rétablissent. 

(2)  Broussais  croit  avoir  fait  un  grand  pas  en  attribuant  la  faiblesse  non  à  fit^ 
mais  i  l'irritation  intérieure;  ce  qui  explique  le  frisson  et  la  débilité  %ffUf^' 


SYSTÈME  DE  PATHOLOGIE.  1117 

!.  Ce  dernier  étant  dissipé ,  la  sueur  et  tous  les  autres 
caractéristiques  du  relâchement  des  conduits  excréteurs 
ifestent.  » 

§2A3  et  suivants,  CuUen  applique  à  l'inOammation  Texpli- 
qu'ii  adonnée  de  la  fièvre  :  c  L'inflammation  est  due  à  Tac- 
ion  dusang  dans  les  vaisseaux  de  la  partie  affectée,  sans  qu'il 
cessaire  pour  cela  que  Faction  du  cœur  soit  également 
Qtée.  L'action  plus  violente  du  cœur  et  des  artères  ou  des 
•  seules  ne  peut  se  soutenir  un  certain  temps  par  d'autres 
s  que  par  le  spasme  qui  affecte  les  petits  vaisseaux;  il  est 
rraisemblable  qu'un  spasme  a  également  lieu  dans  l'in- 
ition,  puisque  toute  inflammation  considérable  commence 
.  excès  de  froid,  et  est  en  même  temps  accompagnée  des 
symptômes  de  pyrexie.  Il  arrive  quelque  chose  de  sem^ 
même  dans  les  inflammations  qui  paraissent  moins  consi- 
B8  et  qui  sont  purement  locales  (1).> 
naissance  de  l'observation  et  du  bon  sens  a  conduit  Cullen, 
[*k  son  insu,  à  ne  plus  confondre,  au  point  de  vue  théra- 
ae,  toutes  les  fièvres,  comme  il  l'avait  fait  à  propos  des 

prochaines  pour  répondre  aux  besoins  de  son  système. 
ie  traitement  des  fièvres  continues  il  pose  d*abord  en 
le  qu'il  ne  faut  pas  attendre  la  guérison  des  efforts  de  la 

qui  sont  souvent  mal  dirigés  et  que  nous  connaissons 
!).  Il  ne  veut  pas  qu'on  fasse,  avec  Stahl,  de  la  pathologia 
um. 

Foar  diminuer  la  congestion^  la  force  médicatrice  de  la  nature  augmeiiU; 
hnrtntage  l'action  de  ces  vaisseaux,  et  elle  produit  cet  effet  en  excitant,  de 
lœ  dans  les  autres  maladies  fébriles,  une  contraction  spasmodique  dam 
trémités.  »  (f  214.)  C'est  également  l'opinion  de  Hoffmann.  (Voy.  plus  liaut 
IsniT.}. 

On  connent  (§  125.126]  que,  dans  toute  fièvre  dont  le  cours  est  complet, 
i  effort  de  la  nature  qui  tend  à  opérer  la  guérison;  d'après  cette  idée  m 
;  croire  que  la  cure  devrait  en  être  abandonnée  à  la  nature^  on  pUdét  f0< 
e  la  médecine  devrait  être  uniquement  d'entretenir  et  de  régler 
ous  devrions  former  nos  indications  en  conséquence. 
ce  plan,  parce  que  les  opérations  de  la  nature  sont  très-prédliii, 
les  connaissons  pas  assez  parfaitement  pour  être  en  état  de  \m 
laent»  Il  me  semble  que  la  confiance  que  l'on  a  eue  dans  les 
iomieiit  donné  lieu  à  une  pratique  piretiense  et  mm 
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On  peut  bien  ajouter  que  la  tièvre  iiilermiltcnlc  csl  la  prew 
la  plus  évidente  de  la  nullité  ou  de  la  perversité  des  eiïorlsdel 
nalure;  de  leur  nullité,  car  la  sueur  a  beau  venir,  la  fièvre  n'e 
persiste  pas  moins;  de  leur  perversité,  car  dans  les  fièvres  pen 
cieuses  ces  efforts  conduisent  à  la  mort. 

CuUen  n'a  pas  manqué,  en  effet,  de  diriger  contre  les  fiiiR 
intermittentes  ou  rémittentes  ou  même  adynamiqaes  eodim 
le  remède  c  le  plus  célèbre  et  peut-être  le  plus  efficace  de  (os li 
remèdes  toniques»  (§  21i  et  231  suiv.),  récorce  do  Pén».! 
reconnaît  que  le  quinquina  peut  se  donner  sans  danger  Av 
quelque  période  que  ce  soit  des  fièvres  intermittences,  Btffe'j 
marque  trop  de  crainte  d'une  diathèse  inflammatoire  qui  Ml 
nerait  le  système,  et  des  congestions  considérables  ou  fixes  M 
les  viscères  de  l'abdomen  (I).  Le  temps  propre  pour  presainhl 
quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes  est  celui  de  riiiMÉ'[ 
sion;  on  doit  en  conséquence  s'en  abstenir  pendant  le  (empsAfj 
paroxysmes.  Dans  les  rémittentes,  quoiqu'il  ne  survieoiefVi 
d'apyrexie  complète,  on  peut  donner  le  quinquina  peadulk 
temps  des  rémissions,  ou  même  lorsque  les  rémissions  sMlA 
peu  de  durée,  si,  d'après  la  connaissance  que  Ton  a  delaMli* 
du  mal  (épidémique  ou  non),  on  n'a  pas  lieu  d'attendre  des*  ■' 
des  inlermissions  ou  des  rémissions  considérables,  eisfly* 
beaucoup  à  craindre  des  redoublements  réitérés.  Dans  lectf*» 
vraies  fièvres  inlermillenles,  où  l'on  met  en  usage  uneqwrf' 
convenable  de  quinquina,  il  faut  le  donner  le  plus  près  po»fc  1 
du  temps  de  l'accès,  autant  que  la  disposition  de  l'estomac  k  | 
malade  le  permet. —C'est  la  règle  contraire  qu'on  suit  aujourdl* 
—  En  général,  dans  tous  les  cas  de  fièvres  intermillfo*^' 
il  ne  suffit  pas  d'arrêter  une  fois,  par  l'usage  du  quinquim.'^ 
retour  du  paroxysme  ;  il  faut  communément  s'attendre  à  ^ 


de  croire  que  l'art  peul  souvent  négliger  de  faire  attention  aux  eflbrbide  lai 
—  11  me  parait  plus  convenable  de  Tormer  les  indications  curati^es  daD«  li  ^«  ^ 
prévenir  la  tendance  à  la  mort,  et  «le  diriger  en  m^me  temps  les  moyens  pwf* 
à  remplir  ces  indications  en  faisant  une  attention  suffisante  à  U  CTiate  çii9^ 
des  fièvres.  » 

(i)  Peut-être,  il  faut  bien  le  dire,  ces  craintes  doWent  encore  diiiiu«ri«< 
l'emploi  rationnel  du  sulfate  de  quinine. 
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lale,  et  continuer^  pour  la  prévenir,  l'usage  de  ce  remède 
(  Ton  réitérera  à  des  intervalles  convenables. 
«es  indications  consistent ,  dans  les  Gèvres  continues  :  l""  à 
dérer  la  violence  de  la  réaction  (mais  dans  les  Gèvres  conti- 
ns il  y  a  peu  de  réaction  dans  le  sens  où  l'entend  Cullen)  ;  2*  à 
kiper  les  causes  ou  prévenir  les  effets  de  la  faiblesse.  C'est  le 
Araire  que  voulait  Bronssais  ,  tout  en  partant  d'un  même 
icipe»  à  savoir  que  tout  vient  d'atonie  et  de  tonicité  :  seule- 
HA  Broussais  ne  reconnaissait  presque  jamais  l'atonie  !  La  troi- 
me  indication  est  tout  imaginaire,  puisqu'elle  consiste  à  ar- 
Mur  ou  à  corriger  la  disposition  des  liquides  à  la  putréfaction  I 
I  lout  cas,  la  deuxième  indication  devait  être  la  première , 
Mque  tout  dans  la  fièvre  vient  de  faiblesse  (1).  Broussais  était 
il  logique. 

(Test  le  régime  et  le  traitement  antiplilogistique  auxquels  on 
dresse  pour  éviter  une  réaction  trop  forte  et  venant  surtout 
rirritation  du  cœur  et  des  artères.  Mais  alors  comment  con- 
ittr  ce  traitement  et  ce  régime,  quelque  discret  et  méthodique 
en  soit  l'emploi,  avec  l'accroissement  de  tonicité  que  récla- 
r^it  la  faiblesse? 

I  faut  tout  de  suite  remanfuer  ce  que  vùut  un  bon  praticien 
tire  un  mauvais  théoricien,  c'est  que  la  plupart  des  préceptes 
t^peutiques  que  donne  Cullen  sont  bons,  pourvu  qu'on  les 
^e  des  explications  théoriques  qui  dans  son  livre  en  font  lesou- 
^  ;  de  telle  sorte  qu'on  dirait  qu'il  a  d*abord  pratiqué  très-heu« 
(ftement,  et  qu'il  a  ensuite  raisonné  tout  de  travers;  car  son 

1^)  «  On  peut  remplir  la  première  indication  (§  127-129),  cVst-à-dire  modérer 
*<HcBce  de  laréactiony  eo  employant  :  1^  tous  les  moyens  capables  de  diminuer 
tW>B  du  cœur  et  des  artères;  2*'  ceux  qui  dissipent  le  spasme  des  petits  vais- 
^»  que  nous  supposons  être  la  cause  principale  de  la  réaction  violente.  Ou 
^  ftiminuer  Vaction  du  cœur  et  des  artères  :  1"  en  évitant  ou  modérant  les  causes 
'*^l«kîon  qui  agissent  presque  constamment  sur  le  corp^,  à  un'  degré  quelconque  ; 
^U  usant  de  certaines  puissances  sédatives  ;  3°  eu  diminuaut  la  tension  et  le  ton 
^9tème  artériel.  Les  causes  d'irritation  qui  agissent  presque  constamment  sont 
^^pressions  faites  sur  nos  sens,  Texercice  du  corps  et  de  Tesprit  et  les  aliments 
^  Qous  usons.  L'art  d'éviter,  autant  qu'il  est  possible,  ces  causes  d'irritation^  ou 
*^odér«r  leur  activité,  constitue  ce  qu'on  appelle  proprement  le  rét/ime  anti" 
distique,  que  l*on  doit  employer  dans  presque  toutes  les  Rèvres  continues.  ». 
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raisonncmenl,  s'il  eût  précédé  sa  pratique,  Teùt  ce 
induit  à  mal.  Et  puis,  voyez  ce  qu'il  y  a  d'étrange  et 
quenl  dans  ce  système.  Toute  fièvre  a  pour  cause 
directe,  efficiente  :  quoi?  la  faiblesse;  mais  qu'il  s'a 
traiter,  qu'est  devenue  la  faiblesse?  Elle  a  disparu. 

c  La  plupart  des  puissances  sédatives  qui  produisent 
cessent  d'agir  immédiatement  après  leur  première  a 
en  conséquence,  les  moyens  de  les  détruire  ne  sont 
de  l'indication  présente  ;  il  n'y  a  qu'une  de  ces  puisss 
on  puisse  supposer  que  l'action  continue,  c'est  la  conb 
faut-il  donc  faire?  Saigner  dans  les  fièvres  ordinaires 
sont  inflammatoires;  ne  pas  saigner  dans  les  épidém 
elles  sont  ordinairement  adynamiques  I  » 

Restons,  Messieurs,  sur  cette  dernière  proposition 
suprême  condamnation  des  théories  a  priori  et  l'élenK 
la  pratique. 

.  Parlons  maintenant  du  rival  de  Cullen,  de  Brown 
1736-1788),  qui  nous  réserve  d'autres  surprises;  mais 
passe  Cullen  par  l'esprit  de  système,  il  ne  l'égale  peut 
par  la  bonne  foi.  Brown  et  Cullen  sont  bien  plus  loin 
par  les  idées  que  par  le  temps;  il  semble  que  ce  soieo 
ciens,  et  cependant  il  doit  se  trouver,  en  Ecosse,  quelq 
lards  qui  ont  pu  voir  Cullen  ou  Brown. 

C'est  la  gale  qui  soudain  illumine  Van  Helmont  et  lui  • 
portes  du  sanctuaire  de  la  chimiatrie  (1)  ;  c'est  la  goutte 
à  coup  révèle  à  Brown  les  secrets  du  stimulisme  (2).  L 
vient  de  l'asthénie,  donc  presque  toutes  les  autres  niala( 
vent  avoir  la  même  cause  (sur  100  malades ,  il  y  a  97 
ques;  les  opportunités  ou  prédispositions  étant  dans  I 
proportion, §  493), et  doivent  être  traitées  par  les  stimul 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  469  et  suiv. 

(2)  Voy .  la  Préface  de  ses  Éléments  de  médecine. 

(3)  Voici  le  dénombrement  des  maladies  astbéniqucs  :  la  maigreur,  1' 
Tinsomnie,  la  démence  asthénique,  l'éruption  psorique,  la  scarlitioe  t 
le  diabète  léger,  le  rachitis,  les  hémorrhées,  telles  que  la  méDorrhée,  l'ép 
hémorrhoîdes  ;  en  outre  trois  maladies  contraires,  en  apparence,  an  f^ 
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est  juste  le  contraire  pour  Broussais.  Tous  les  malades  de  Brown 
ni  destines  à  devenir  des  athlètes;  tous  les  patients  de  Brous- 
is  seront  réduits  n  l'état  de  corps  diaphanes;  des  mains  de 
•own  on  sort  vermeil,  de  celles  de  Broussais  on  s'échappe 
une  comme  un  linceul  ;  pour  le  premier  la  stimulation  est  le 
iTDède,  pour  le  second  Vvritation  est  le  mal  ;  ici,  on  ménage  le 
mg  (l),  là,  on  le  verse  à  flols;  le  médecin  écossais  attise  et  ral- 
ime  le  feu,  le  médecin  du  Val-de-Grace  voit  partout  Tincendic 
l  partout  il  cherche  à  l'éteindre. —  Le  système  de  l'un  est  aussi 
lux  que  le  système  de  l'autre;  mais  de  Brown  il  n'est  rien  resté, 
andis  que  Broussais  nous  a  légué,  pour  en  taire  un  merveilleux 
mge,  l'anatomie  pathologique  dont  il  avait  tiré  de  si  funestes 
conséquences.  Brown  et  Broussais,  dcnx  hommes  de  même 
rempe  à  peu  près  (avec  celte  différence  «|ue  dans  Broussais  il  y 
beaucoup  plus  de  bon  que  dans  Brown)  poussent  l'esprit  de 
"Slème  à  ses  dernières  limites  ;  mais  heureusement,  avec  Brous- 
is ,  cette  manie  de  dogmatiser  semble  avoir  disparu  aujourd'hui, 

vvteiilion,  l:i  dimiiiutioii  ou  la  suppression  des  règles  ;  ensuite  la  soir,  le  voniis<e- 
Ut,  riiuligestion,  la  diarrhée^  la  colique  sans  douleur;  puis  les  maladies  des 
Kilts  :  telles  que  les  vers,  la  consomption  ^énémle,  la  dysenterie  el  le  choiera 

;,  resquinancic,  le  scorbut,  l'hystérie  légrère,  la  rhuniatal^'ie^  la  tou\  a.sthé- 
{Ic  catarrhe  est  le  produit  non  du  froid,  mais  des  stimuliuits;  il  se  ^li^^i|M■  par 

îd,  —  Pré/>'ce), la  cystirrhée,  la  goutte  des  personnes  fortes  (ou  ^nmtle  fl\spr|}. 
^^••§601-602),  TasUnne,  le  spasme,  ranasarque.  Udyspep-ianod)»!-,  rhjsiirie, 
■■^^la  îîoutte  des  personnes  faibles,  l'hypocliondrie,  rh\dropiMe,  la  «  (iijiielurhr 
■i«îp»io;  la  paralysie,  le  trisnms,  l'apoplexie,  le  télanos.  les  lî«\i«>,  tt'lii'>  que  U 
*'^,  la  tierce  et  la  quotidienne,  intermittentes  ou  rl•milll'llle^.  la  d\^euleri«f  Wi: 
l^va  graves,  le  syuoque,  le  t>plius  >imple,  l'ewpiiuineie  ;.'au;!i-tiieuM',  Jav^w^ 
'^ Mente,  le  typhus  pestilentiel  cl  la  pe^te  ^|u  il  faut  traiter  par  le 
^«ï  dusc.  f  688).  La  mort  est  le  dernier  terme  de  toutes  ceh  umUdiei  |f< 
^  y   Dans  sa  Pirfnre  Browu  déclare  que  la  plupart  de*  luuiudivh 
*■    toujours  la  lancette  à  la  main,  c(»mme  si  ellcK  étaient  iiilj 
^    plutitt  de  la  |>énurie  du  sanj:  et  d'autres  causes  de  fuiblcMi  ^' 
'"^«ulement  dans  les  asthénie-,  mai-!  au«'>i  dans  les  «tbeaw-  ■»*'*'■ 

ienl  eitremement  violentes   Même  ilans  le  rhiiiiiilii«it   •*  ■ 

»théniqut-s  les  plus  con>idiTahIi"',  la  sa i;: née  ncrt  i^"*-  Ihî 

elle  est   nuisible  ;   eu    tout   ea*  une  sHJ|çiiê<:  «i*-  *'  •  t^ 

if,  suffît  le  plus  ordinairement    g  28J  «;l  pum       "  It'-" 

"^4  84).  Brown  iusirt*'  au  contraire  sur  la  iiiteNfi-  ^ 
'^^'Miuiie  et  dans  beaucoup  d'aulreif  unladwi  ff  ^  làt  ^\^ 
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en  France ,  en  Angleterre  et  même  en  Allemagne  ;  les  méthodes 
ont  remplacé  les  systèmes. 

La  doctrine  de  Cullen  et  celle  de  Brown  oat  entre  elles  de 
grandes  analogies,  au  moins  pour  le  point  de  départ  ;  mais  le 
mérite  de  Cullen,  c'est  de  n'avoir  placé  la  faiblesse  qu'aux  débuU 
des  maladies,  et  d'en  avoir  promptement  fait  justice  dans  h 
thérapeutique,  tandis  que  le  système  de  Brown»  plus  ferme,  pltf 
logiquementconstitué,  en  apparence,  domine  toutes  les  parties 
de  la  science  médicale  et  ne  fait  presque  aucune  place  à  la  tra- 
dition. Cullen  est  un  ancien  par  sa  manière  de  subordonner  ii 
nosologie  à  la  considération  des  symptômes  ;  il  reste,  pour  ainsi 
dire,  à  la  superficie  du  corps,  loin  de  chercher  à  pénétrer  dans 
les  profondeurs  de  l'organisme,  en  se  laissant  guider  par  le  flam- 
beau de  Tanatomie  pathologique;  Brown  a  la  prétention,  au 
contraire,  d'être  tout  à  (ait  nouveau  (1),  d'être  un  moderne; 
mais  il  n'est  pas  moins  arriéré  que  son  rival,  puisqu'il  ne  tieil 
pas  plus  compte  que  lui  des  résultats  acquis  par  la  disseclitf 
des  cadavres.  Quoiqu'il  renvoie  (§  &)  à  t  l'illustre  Morgagni  »,  il 
ajoute  bien  vite  :  «  N'ayez  pas  l'espoir  de  jamais  découvrir  sir 
le  cadavre  l'origine  d'une  maladie  généralejCtso^ez  circonspects 
daiis  vos  jufjements.  »  Le  caractère  des  deux  hommes  se  retrouve 
dans  leur  système.  Cullen  est  un  esprit  conciliant,  Brown  est  un 
esprit  absolu,  taillé  d'une  seule  pièce  et  ne  faisant  de  concessiijB 
à  personne ,  pas  même  à  ses  amis ,  à  ses  protecteurs ,  à  ses 
maîtres. 

Suivons  donc  Brown  dans  le  développement  de  son  idée^du- 
sive,  et  lâchons  de  la  faire  comprendre  en  la  dégageant  de  seiï 
Éléments  de  médechie  (1780). 

John  Brown  (1735  ou  1736-1788) ,  né  de  parents  Irès-pauTreS' 
eut,  dès  ses  premières  années,  à  lutter  contre  la  misère  ou  b 
mauvaise  fortune  (2)  ;  il  y  a  peu  de  vies  qui  aient  été  aussi  trave^ 

(1)  Vu).  §  212  où  il  dil  que  jusqu'à  lui  toul  était  coiyectural  daus  UmeikciB'- 
c'est  lui  qui  a  inventé  et  jui^tiHé  le  traitement  des  asthénies. 

(2)  Voy.  su  biographie  par  Ueddoes^  1797^  et  par  son  tils  Williaiu.  De  aouibfvtt!^ 
dissertations,  uiônic  de  gros  volumes  ont  été  publiés  sur^  ifour^  ou  can/r(rBr«»a.« 
eo  trouvera  la  liste  dans  la  Bibtiotheca  medico-historica  d»  Gbouiaiil,  et  dtf*  ^ 
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sées  4|ue  la  sienne.  A  force  de  volonté,  et  doué  d'heui'euses  disposi- 
tions littéraires,  Brown  lisait  le  latin  et  se  tirait  honorablement  du 
.grec  ;  mais,  réduit  au  dénùroent,  il  fut  contraint  de  se  faire  mois- 
sonneur. Jusqu'à  vingt  ans  il  eut  des  mœurs  trés-sévères  et  se 
montra  fort  religieux.  Bientôt  son  caractère  devient  impétueux, 
insubordonné  ;  Brown  se  révolte  contre  tout  le  monde  et  contre 
lui-même  ;  il  devient  licencieux  et  affiche  Tincrédulité.  Cepen- 
dant, comme  il  veut  satisfaire  à  la  fois  son  ardeur  fiévreuse  pour 
le  travail  et  ses  goûts  pour  le  plaisir,  il  altère  gravement  sa  santé. 
A  bout  de  ressources,  il  moule  une  maison  d'étudiants  ;  son  petit 
pécule  est  rapidement  dévoré,  il  fait  banqueroute.  Sur  ces  entre- 
faites, Cullen,  peu  familiarisé  avec  le  latin,  prit  Brown  pour  son 
secrétaire  et  comme  précepteur  de  ses  fils,  et  lui  marqua  une 
bienveillance  toute  particulière  ;  mais,  soit  du  coté  de  Cullen, 
manquement  à  certaines  promesses  pour  une  chaire  ;  soit  défaut 
de  reconnaissance,  probablement  aussi  emportements  de  caractère, 
du  côté  de  Brown,  ces  relations  amicales  se  changèrent  en  une 
haine  violente.  Ce  fut  alors  que  Brown  publia  ses  Éléments  de 
médecine^  où  Cullen  vit  une  audacieuse  usurpation  de  ses  doc- 
^trines,  et  qu'il  ouvrit  un  cours  qu'il  transforma  bientôt  en  un 
club  (1),  et  à  ce  qu'on  prétend  même,  en  une  école  de  mauvaises 

Athiitamenia  de  Rosoubaum.  —  Voy.  aussi  un  article  de  M.  Littrc^  sur  Brown,  daoi 

Me  Jowrnai  hebdomadaire  de  mai,  et  de  chir . ,  t.  V,  1829.  —  L'ouvrage  de  Wcikard 

i^Entwurf  eiiwr  einfacheren  Arzneikunst^  u.  s.  w.,  1795)  n'est  qu'une  paraphrase 

tantôt  abrégée,  tantôt  amplifiée  des  Éléments  de  t/tédecme,  J .  Frank  a  d(»nné  de  la 

valeur  au  livre  en  Tenric hissant  de  notes  dans  une  traduction  italienne  qui,  elle  à 

tour,  a  été  traduite  en  frant^ais,  par  Berlin,  1798,  sous  le  titre  :  Doctrine  më- 

nmplifiée  oh  écinircis-iement  et  confirmation  du  nouveau  système  de  médecine 

wife  Brown,  Berlin  a  eu  la  bonne  idée  d*ajouter  aux  notes  que  Frank  avait  (aites  pour 

«et  ottfrage  celles  dont  il  avait  également  accompagné  la  traduction  italienne  d 

^oaes  (peutrctn:  de  Brown  lui-même]  :  An  inquiry  in  to  the  state  ofmedicine  on 

Mhe  prmctples  ofinductive  philoxophy,  1782.  —  la  meilleure  étude  publiée  enAUc- 

Vnagiie  sur  Brown^  et  s>ur  la  propagation  de  son  système  en  Amérique  et  en  Europe^ 

^ft  ceUe  de  Uirschel  :  Geschichte  des  Brown' schen  Systrms^  1846.  —  L'auteur  y  a 

^oînt  une  Histoire  de  Corigine  de  l'irritation  ou  mieux  do  l'incitation  qu'il  rattache 

^  RSschiaub  (voy.  plus  loin,  p.  1141,  nntel).  Il  donne  de  plus  une  ample  et  exacte 

^iblîo^rmphie  de  toutes  les  publications  (jui  regurdcnl  les  théories  du  Brown  et  celles 

l'incitation. 

[i  )  On  rapporte  que  pour  s*excitcr  à  la  parole^  pour  s'échauffer^  il  avalait  ^ent^ 
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mœurs.  On  l'accuse  encore  d'avoir  employé  les  moyens  les  plus 
honteux  pour  accaparer  les  malades,  pour  attirer  les  étudiants 
dont  il  avait  fait  des  sicaîres,  et  pour  discréd  iter  ses  confrères  d'K- . 
dimbourg,  ceux-là  mêmes  qui,  d'abord  enthousiastes,  lui  avaient 
voté  une  statue:  de  là,  entre  les  browniens  et  les  cullénistes,  de 
lamentables  conflits  de  plume  et  des  duels  sans  nombre.  Devenant 
plus  dissolu  et  plus  intraitable  que  jamais,  Brown  se  vit  aban- 
donné de  tout  le  monde;  il  fit  un  nouveau  cours  qui  ne  fut  pas  suiri 
et  publia  sur  les  Systèmes  anciens  de  la  médecine  un  livre  (1787) 
qui  ne  fut  pas  lu  et  qui  ne  mérite  guère  d'être  plus  connu  (1). 
Â  cinquante-deux  ans,  il  mourut  frappé  d'apoplexie,  laissant  une 
veuve  et  des  enfants  dans  le  plus  profond  dénûment.  William 
Cullen  Brown  (le  filleul  de  Cullen),  par  sa  bonne  conduite  et  ses 
sérieuses  études  se  fit  accueilliràËdimbourg;  mais  il  chercha,  avec 
plus  de  piété  que  de  succès,  à  réhabiliter  la  mémoire  de  son  père, 
à  faire  oublier  ses  violences  et  ses  désordres.  Une  jeunesse  mal- 
heureuse, une  carrière  péniblement  parcourue,  expliquent  cer- 
tains défauts  de  caractère,  mais  ne  justifient  pas  les  vices  que 

(lanl  SCS  leçons^  ou  mieux  ses  déclamations,  plusieurs  verres  d'eau-dc-vie  de  Frana-, 
assaisonnée  d'une  cinquaulaiue  do  gouttes  de  laudannm.  «  Quelqu'un  (Brown  loi- 
mcino)  ayniil  entrepris  un  travail  littéraire  pour  lequel  il  avait  besoin  de  consirur 
toute  la  plénitude  <le  ses  Taeultés  intellerluelles  durant  quarante  Iieures  sans  inU-r- 
ruption.  parvint  de  la  manière  suivante  à  se  tenir  éveille  et  dispos  pendant  tout  (i 
temps.  Après  un  bon  repas  il  se  mit  au  travail  et  but  toutes  les  heures  un  >erre  ii«' 
vin.  Au  bout  de  dix  beures  il  prit  quelque  ehose  de  nourrissant,  mais  en  |HMt!t' 
quantité  et  entretint  encore  l'état  de  veille  pendant  quelques  heures  par  le  inoyi'o 
d'un  punch  médiocrement  fort.  Lorsqu'enfin  il  ressentit  quelque  propension  ^> 
sonuneil;  il  prit,  au  lieu  de  tout  autre  stimulant,  une  préparation  d*opium  et  acbe^J 
ainsi  son  ouvrage  en  quarante  heures.  11  lui  fallait  encore  quelques  heure;  poir 
corriger.  Afin  de  rester  suffisamment  éveillé,  il  attachez  sou  imprimeur  et  buti><^ 
lui  encore  un  verre  de  punch.  Il  fit  ainsi  succéder  les  stimulus  les  uns  aui  iutn>  : 
l'exercice  de  l'esprit  au  stimulus  des  aliments,  celui  du  vin  à  l'exercice  do  l'espri'» 
de  nouveaux  aUments  au  vin,  ensuite  du  punch,  de  l'opium,  puis  encore  du  poDiti. 
et  cntin  le  stimulus  de  la  conversation.  »  Note  du  §  31. 

(Ij  Ohsn'vntions  on  the  princtples  of  thv  ohl  System  of  physic  exhihitiug  a  i^^' 
poiul  nftho  new  doctrine.  C'est  d'abord  une  glorification  du  système  do  Brown  ^ 
les  Élnmcnts  de  médecine  y  sont  reproduits  en  partie;  puis  cVsl  une  attaqui'  \^ 
sionnée  contre  la  doctrine  du  spasme  et  par  conséquent  contre  Cullen.  Svdtfuh'»^ 
n'y  e^t  pas  non  plus  très-bien  traité;  quant  à  l'histoire  des  systèmes  aDcieo^, «Ik 
est  à  peu  près  nulle. 
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rhistoire  reproche  îi  Brown.  A  voir  le  portrait  de  Broi^n  on  en 
jugerait  tout  autrement  ;  c'est,  comme  on  dit,  une  bonne  figure. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  simple,  et  par  conséquent  rien  de  plus 
faux,  que  le  système  physiologique  et  médical  de  Brown,  qui  ne 
manque  pas,  cependant,  de  célébrer  cette  merveilleuse  simpli- 
cité (1),  et  de  s'en  faire  d^avance  un  mérite  devant  la  postérité. 

€  Le  lecteur  voit  clairement  à  quelle  simplicité  j'ai  porté  la 
médecine,  qui  n'était  jusqu'à  moi  qu'un  amas  d'hypothèses,  d'in- 
cohérences et  d'erreurs,  une  science  mystérieuse  et  énigmatique. 
J*ai  démontré  qu'il  n'est  que  deux  formes  de  maladies,  et  que 
l'aberration  de  Tétat  de  santé,  ou  l'état  morbifique  ne  consiste 
ni  dans  la  surabondance,  ni  dans  la  pénurie,  ni  dans  la  dégénéra- 
tion des  humeurs  devenues  acides  ou  alcalines,  ni  dans  l'introduc- 
tion de  matières  élrangères  dans  le  corps,  ni  dans  un  changement 
de  forme  des  molécules  organiques,  ni  dans  une  disproportion 
de  la  distribution  du  sang,  ni  dans  une  augmentation  ou  une 
diminution  de  la  force  du  cœur  et  des  artères  qui  opère  la  cir- 
culation, ni  dans  TinQuence  d'un  principe  raisonnable  qui  régisse 
les  fonctions,  ni  dans  un  rétrécissement  ou  un  élargissement  des 
pores,  ni  dans  une  constriction  des  vaisseaux  capillaires  par  le 
froid,  ni  dans  un  spasme  qui  occasionne  une  réaction  de  la  part 
du  cœur  ou  des  vaisseaux  profonds,  ni  dans  rien  de]ce  qu'on  a 
jamais  imaginé  sur  la  nature  et  les  causes  des  maladies.  J'ai  fait 
voir,  au  contraire,  que  la  santé  et  la  maladie  ne  sont  qu'un  même 
étal  et  dépendent  de  la  même  cause,  savoir  de  l'incitation  qui  ne 
varie  dans  les  différents  cas  que  par  les  degrés.  J'ai  démontré 
que  les  puissances  qui  produisent  la  santé  et  la  maladie,  et  qui 
agissent  quelquefois  avec  un  degré  d'énergie  convenable  ,  d'au- 
tres fois  trop  fortement  ou  trop  faiblement,  sont  également  les 
mAmes.  Le  médecin  ne  doit  avoir  égard  qu'à  l'aberration  qu'é- 
prouve l'incitation,  pour  la  ramener  par  des  moyens  convenables 
au  point  où  réside  la  santé  (2).  » 

(i)  Tout  repose  en  cfTct  $ur  ces  trois  termes  :  stimulants,  stimuinbHité^  stùnu" 
lation, 

(2)  Note  du  §  150.  Traduction  de  Fouquier;  Paris,  1805.  C'est  à  cette  traduction 
que  j*empninte  les  citations.  Bertin,  diuis  la  mèiuc  année^  a  donné  également  une 
âotrc  traduction  des  Éiéments  de  médecine. 
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En  effet,  le  système  du  réformateur,  je  devrais  dire  de  l'agi- 
tateur anglais,  procède  d'un  principe  unique,  ou  mieux,  d'une 
hypothèse  puisée  dans  une  mauvaise  physiologie,  et  à  l'aide 
duquel  il  voulait  tout  expliquer  :  la  vie  normale  et  la  vie  patho- 
logique. 

La  vie  est  sous  la  dépendance  des  stimulants  ;  elle  consiste 
tout  entière,  en  santé  et  en  maladie,  dans  le  stimulus  (1);  la 
vie  n'est  ni  un  mouvement  ni  une  sensibilité  ;  c'est  une  exci- 
tation, une  capacité,  une  faculté  d'excitabilité,  une  réceptivité 
de  stimulisme.  Le  corps  humain  est  un  tout;  les  fonctions  oe 
s'exercent  pas  par  une  force  inhérente  à  chaque  organe. 

Otez  les  influences  naturelles  (2)  :  chaleur  (voy.  §  112)  ;  froid 
(§  47, 122)  ;  aliments  (124)  ;  sang,  humeurs,  air  ;  contraction  mu5- 
culaireetactionducerveau(3);  la  pensée  ;lespassions  (§159suiv.), 
la  vie  cesse  inévitablement;  elles  sont  presque  seules  nécessaires 
à  la  vie.  €  La  propriété  par  laquelle  agissent  ces  deux  genres  d'in- 
fluences s'appellera  incitabilitéy  et  elles-mêmes  seront  nommées 

(1)  L'incitation  est  le  résultat  du  stimulus  des  puissances  incitantes  et  evt^y 
rincitabililc  ($  25). 

(2)  Cette  excitation  par  les  puissances  naturelles  est  sing-ulièrement  exposée  du< 
la  transmission  des  vices  organiques  de  père  en  fils  (§  603)  :  a  L'hérédité  d  udi* 
maladie  n'est  qu'une  fable,  ou  bien  les  fondements  de  cette  doctrine  se  rodui- 
sent  à  rien.  Les  enfants  des  riches  héritent  de  la  goutte  avec  la  fortune  ;  mai<  qii  ii* 
soient  déshérités,  ils  n'auront  point  la  goutte,  à  moins  qu'ils  ne  la  gagnoot.  J< 
dis  plus,  s'il  est  seulement  deux  maladies  qui  soient  héréditaires,  toutes  le  soiit  bc 
cessairement  ou  aucune  ne  l'est.  Il  faut  supposer  que  dans  le  premier  cas  le«  it- 
fluences  nuisibles  sont  superflues,  tandis  qu'il  est  constant  qu'elles  peuvent  tctit: 
comme  cette  supposition  est  absurde,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'est  pa<  de  nu- 
ladies  héréditaires.  Notre  premier  élément,  ou  la  première  molécule  de  M>li^ 
simple  qui  nous  constitue  d'abord,  est  doué  de  plus  d'épaisseur  dans  les  un<  eti 
plus  de  ténuité  dans  les  autres.  Si  les  puissances  incitantes,  de  qui  tout  dèt>t*> 
dans  la  vie,  sont  bien  dirigées,  la  variété  de  ces  corpuscules  élémentaires  nVoi- 
pèche  pas  qu'ils  ne  jouissent  chacun  de  la  santé  que  sa  nature  comporte,  etmi-o^ 
d'une  assez  bonne  santé,  si  l'action  bien  réglée  des  stimulants  développe  dan>  i^ 
embryons  une  incitation  suflisaute.  Quoicpie  le  père  de  Pierre  ait  eu  la  goutte,  ^^■ 
dernier  n'en  n'est  pas  nécessairement  attaqué,  parce  qu'il  peut  avoir  su  évil<.r  I' 
maladie  de  son  père  par  un  genre  de  vie  convenable,  c'est-à-dire  par  une  ioi»^" 
tion  adaptée  à  la  nature  de  sa  constitution.  » 

(3)  Tout  cela  entretient  la  vie  ou  en  est  la  manifestation  ;   mais  ce  n'est  p<s  ^ 
principe  de  la  vie.  Il  y  a  une  véritable  pétition  de  principe. 
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pmissances  inciimites.  Par  les  mots  corps  ou  aryatUsme  je  n'eft- 
teods  pas  simplement  le  corps,  abstraction  Taite  de  Tesprit,  da 
cœur  ou  de  rame,  mais  l'ensemble  appelé  communément  $y$' 
tème.  Les  sensations  Ja  locomotion,  les  opérations  intellectuelles 
et  les  affections  morales  sont  l'effet  commun  de  toutes  les  puis- 
sances incitantes.  Cet  effet  étant  un  ou  identique,  l'action  de 
toutes  les  puissances  est  donc  également  une  et  identique.  Les 
diverses  puissances  ne  peuvent  donc  avoir  une  action  différente. 
J'appellerai  incitation  l'effet  de  l'impression  des  puissances  inci- 
tantes sur  l'incitabilité.  Comme  quelques-unes  de  ces  puisf ances 
agissent  par  des  impulsions  manifestes;  que  le  même  effet  pro- 
duit par  les  autres  puissances  annonce  une  même  manière  d'a- 
gir, et  que  toutes  paraissent  douées  d'une  certaine  activité,  je 
les  appellerai  stimulantes.  Les  stimulants  sont  généraui  ou  lo- 
eaux.  Les  stimulants  généraux  sont  les  puissances  incitantes  qui 
agissent  sur  l'incitabilité,  de  manière  qu'il  en  résulte  constam- 
ment de  I  incitation  dans  tout  l'organisme.  Les  stimulants  lo- 
caux n  agissent  que  sur  l'endroit  où  ils  sont  immédiatement 
appliqués,  et  n'affectent  point  le  reste  de  l'organisme,  qu'ils 
n'aient  produit  un  changement  total.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que 
rincitabilité,  ni  comment  elle  est  affectée  par  les  puissances  inci- 
tantes; mais  quelle  que  soit  celle  propriété,  l'être  qui  com- 
mence à  vivre  en  est  pourvu  à  certain  degré.  Son  énergie  ou 
sa  quantité  varie  dans  les  divers  individus  ;  elle  varie  encore 
dans  le  même  individu.  >  (§li-18;  22;  note  du  §  232;  31» 
et  suiv.;  516  et  suiv.). 

Ainsi  voilà  qui  est  bien  convenu,  l'incitabilité  est  la  cause  de 
tout;  mais  personne  ne  sait  d'où  elle  vient  et  comment  elle  est 
mise  en  jeu.  Ces  affirmations  sans  preuves,  sans  démonstration, 
qu'aucune  expérience  n*appuie,  ne  doivent  pas  étonner  de  la  part 
d'un  homme  qui  écrit  (§  18)  :  c  La  recherche  des  causes  est  le 
serpent  de  la  philosophie.  >  En  tout  cas,  le  principe  de  la  vie  est 
placé  en  dehors  de  l'organisme;  le  corps  devient  une  statue  ani- 
mée par  les  excitants  en  vertu  d'une  puissance  latente,  comme 
le  charbon  s'allume  au  contict  de  l'air,  et  qu'il  faut  renouveler 
pour  que  le  foyer  ne  s'épuise  pas  par  la  combustion.  Dans  ce 
aystème,  pas  plus  que  dans  le  vitalisme  ou  l'animisme,  on  ne 
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is  les  maladies  générales  sont  divisées  en  sthéniques^  celles 
iennent  à  un  excès  Jes  stimulants,  et  en  asthéniques  (1), 
I  qni  dépendent  d'un  déraut  de  ces  stimulants  (§  23).  Toute- 
l  existe  ua  peu  de  stimulus  dans  les  maladies  les  plus  asthé- 
My  car  le  sang,  par  exemple,  comme  toutes  les  autres 
»  stimulantes,  quelque  faible  qu'il  soit,  conserve  encore  une 
3  parcelle  de  sa  vertu  stimulante  ;  en  sorte  que  des  causes 
Etantes  ne  sont  que  des  causes  excitantes  réduites  à  un  plus 
t  degré  d'action.  Plus  les  puissances  stimulantes  agissent 
imenty  ou  plus  le  stimulus  est  faible,  plus  l'incitabilité  s'ac- 
ile,  tandis  que  plus  le  stimulus  agit  fortement,  plus  l'incita- 

s'épuise  (§  2A).  Delà  vient  (§  26)  que  plus  l'incitabilité  est 
dante,  plus  aisément  elle  est  satisfaite,  moins  elle  comporte 
imulus.  Cet  état  peut  être  porté  au  point  que  le  plus  léger 
lias  éteigne  la  vie.  D'un  autre  côté  4'incitabilité  comporte 

d'autant  moins  de  stimulus  qu'il  a  été  consumé  plus  d'in- 
on  ;  cet  épuisement  peut  être  tel  que  le  moindre  stimulus 
■le  la  vie. 

tout  cela  cependant  il  se  dégage  une  observation  juste, 
{u'elle  ne  soit  pas  neuve  :  je  veux  parler  de  la  diminu- 
graduelle  et  de  l'anéantissement  final  de  l'action  des  sti- 
iits  trop  longtemps  prolongée.  C'est  le  ressort  trop  tendu, 
aussi  la  puissance  de  l'habitude  qui  use  certains  sens.  Brown 
te  (vous  l'avez  vu  plus  haut  dans  la  note  de  la  page  1123, 
1)  sur  les  heureux  effets  que  produit  une  série  de  stimulants 
toyés  tour  à  tour  pour  se  soutenirl'un  l'autre.  Brown  ne  parait 
ndant  pas  bien  sûr  de  cette  doctrine  (dont  l'application  du 
e  lui  a  fort  mal  réussi),  car  au  §  32  il  dit  :  &  L'incitabilité, 
isée  d'abord  par  le  stimulus,  ensuite  réparée  et  consumée  de 
[?eau,  est  très-diflieile  a  rétablir,  par  la  raison  que  plus  l'ac- 
t  des  stimulants  a  été  portée  loin,  c'est-à-dire  plus  on  a  em- 
ré  de  stimulus,  moins  il  reste  d'accès  aux  stimulants  nouveaux 

ou  généralisées  ;  il  croit  en  outre  (cela  est  ordinairement  vrai)  que  les  remèdes 
>nt  surtout  par  leur  action  f^éncrale. 

I  Les  asthénies  tiennent  surtout  à  Tabondance  et  a  la  vélocité  du  sang,  tandis 
eê  asthénies  dépendent  de  la  pénurie  du  sang  qu'accompagne  une  plus  grande 
ération  dans  son  mouvement  (J 1 34). 


iiSO  BlOWH. 

par  lesquels  on  voudrait  ranimer  rincitation.  L'épuisemearde 
rincitabilité  par  un  stimulant  quelconque,  tel  que  le  vin,  peut 
entraîner  la  mort;  Faction  réunie  de  plusieurs  stimulants  aon 
bien  plus  sûrement  cet  effet.  > 

Il  faut  aussi  faire  attention  à  l'incitabilité  qui  n'a  pas  de  sti- 
mulus pour  s'exercer.  Le  décroissement  de  l'incitation  (§lkO,?oy. 
aussi  §  3  et  suiv.),  proportionnel  à  l'accroissement  de  rincita- 
bilité, va  constamment  jusqu'à  la  mort.  Tout  le  prouve  :  les  effets 
du  froid,  de  la  faim,  du  repos,  des  peines  d'esprit,  de  ladépe^ 
dition  des  humeurs;  effets  qui,  portés  à  un  certain  degré,  niéoeH 
tous  rapidement  à  la  mort. 

Brown,  qui  avait  quelque  intérêt  à  soutenir  cette  doctrine,  Teot 
nous  prouver  (§  Al)  qu*une  agréable  nouvelle  remplace  an  boa 
repas  qui  se  fait  attendre;  qu'une  boisson  forte  prise  au  momeil 
de  s'endormir,  ou  l'opium  (1),  supplée  à  la  fatigue  qu*auraieÉ 
procurée  des  exercices  violents;  que  Bacchus  tient  lieu  de  Vàm^ 
que  Vénus  présente  fait  oublier  Bacchus  absent,  etc. 

Il  n'y  a  rien  d'aussi  dangereux  que  Taccumulation  d'incitabilHê 
sans  emploi,  puisque  toute  la  vie  réside  dans  le  bon  usage  da 
stimulants  (§  42-4/i). 

La  faiblesse  directe  résulte  de  l'insuffisance  de  stimulus;  rinci- 
tabilité s'accumule  par  défaut  d'incitation.  Si  au  contraire  \\u 
excès  de  stimulus,  et  par  conséquent  d'incitation,  Tincilabilili 
s'épuise,  et  l'on  tombe  dans  la  faiblesse  indirecte  (§  35,  38,  i9, 
45,101,  102). 

L'action  des  puisbauces  stimulantes  n'est  ni  différente  daoslfi 
diverses  parties  du  système  nerveux  (pour  Brown,  comme  pour 
Cullen,  ce  système  comprend  la  moelle  nerveuse  et  le  lûs« 
musculaire. — Voy.  plus  haut,  p.  1104),  ni  composée.  CestuBî 
propriété,  une  et  indivisible  ;  elle  n'agit  pas  sur  toutes  les  partie> 
à  la  fois,  quoiqu'elle  affecte  instantanément  l'incitabilité  générale. 

(1)  CopciulAnt  Hrowii  dit  :  l'opium  u'i^si  pas  un  scdatir  ni  un  soniniière,  c'iMb* 
oxciUint  qui  airit  merveilleusement  dans  les  asthénies  et  qui  tue  dans  les  slb^"*  j 
(note  (lu  §  232  où  il  dccl&re  que  celte  découverte  lui  appartient  tout  eotim: 
voy.  aussi  la  note  du  §  'làà).  C'est  en  agissant  comme  stimulant  diflFkisible  div^i 
faiblesse  que  l'opium  fuit  dormir,  §  2àb-2à6.  —  Il  est  douteux,  dit  Bn>wn  au  §231. 
<lu'il  y  ait  dans  la  nature  rte/t  de  sédatif ,  au  moins  par  rapport  aui  aoimaax. 
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Puis  les  maladies  générales  sont  divisées  en  sthéniques^  celles 
qui  tiennent  à  un  excès  Jes  stimulants,  et  en  asthéniques  (1), 
celles  qui  dépendent  d'un  défaut  de  ces  stimulants  (§  23).  Toute- 
Tois  il  existe  ua  peu  de  stimulus  dans  les  maladies  les  plus  asthé- 
niques, car  le  sang,  par  exemple,  comme  toutes  les  autres 
causes  stimulantes,  quelque  faible  qu'il  soit,  conserve  encore  une 
petite  parcelle  de  sa  vertu  stimulante;  en  sorte  que  des  causes 
débilitantes  ne  sont  que  des  causes  excitantes  réduites  à  un  plus 
faible  degré  d'action.  Plus  les  puissances  stimulantes  agissent 
ffiiblement,  ou  plus  le  stimulus  est  faible,  plusl'incitabilité  s'ac- 
i:^umule,  tandis  que  plus  le  stimulus  agit  fortement,  plus  l'incita- 
tnlilé  s'épuise  (§  2A).  De  là  vient  (§  26)  que  plus  l'incilabilité  est 
abondante,  plus  aisément  elle  est  satisfaite,  moins  elle  comporte 
^e  stimulus.  Cet  étal  peut  être  porté  au  point  que  le  plus  léger 
stimulus  éteigne  la  vie.  D'un  autre  côté  -l'incitabilité  comporte 
^n^i  d'autant  moins  de  stimulus  qu'il  a  été  consumé  plus  d'in- 
citation ;  cet  épuisement  peut  être  tel  que  le  moindre  stimulus 
^feigne  la  vie. 

De  tout  cela  cependant  il  se  dégage  une  observation  juste, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  neuve  :  je  veux  parler  de  la  diminu- 
tion graduelle  et  de  l'anéantissement  final  de  l'action  des  sti- 
''ïulanis  trop  longtemps  prolongée.  C'est  le  ressort  trop  tendu, 
[^*^s|  aussi  la  puissance  de  l'habitude  qui  use  certains  sens.  Brown 
'■^sîste  (vous  l'avez  vu  plus  haut  dans  la  note  de  la  page  H23, 
^ote  1)  sur  les  heureux  effets  que  produit  une  série  de  stimulante 
-nripioyés  tour  à  tour  pour  se  soutenir  l'un  l'autre.  Brown  neparaic 
^^pendant  pas  bien  sûr  de  cette  doctrine  (dont  l'applicalioa  àm 
^^sie  lui  a  fort  mal  réussi),  car  au  §  32  il  dit  :  &  L'iodlaUilf, 
^Puisée  d'abord  par  le  stimulus,  ensuite  réparée  etcsammde 
■\OUveau,  est  très-difficile  à  rétablir,  par  la  raisM  fv flK  fae- 
**on  des  stimulants  a  été  portée  loin,  c'est-àwlîriefliB  «la  «o- 
f^^oyé  de  stimulus,  moins  il  reste  d'accès  aux  riiaiihit  mw^yjx 


**^«  ou  générali^'es  ;  il  croit  eu  «lutre  (cela  fsl  onJii 
^^**^nt  surtout  par  leur  action  jréiiéralft. 

^A  )  U»  asthénies  tiennent  surtout  à  l'aboa'JMiM  «i  aa  ^m^m  mî^l    :..i..»- 
^^^  le*  afttbénies  dépendent  de  la  pt-nuri#î  du 

^^èléralion  dans  son  raouTement  (§  131y. 


1132  BROWN. 

proposition  renverse  tous  les  systèmes  de  médecine  qu*on  ajamab 
pu  élever  !  Puis  il  ajoute  qu'aucune  maladie  ne  dépend  du  m 
primitif  des  solides  ni  des  fluides,  mais  seulement  delà  diminn- 
tion  ou  de  l'accroissement  de  l'incitalion.  Le  traitement  ne  doit 
donc  pas  être  dirigé  contre  l'état  des  solides  ou  des  fluides,  mh 
il  doit  se  borner  simplement  à  augmenter  ou  à  diminuer  rinci- 
tation. 

Brown  reprend  pour  son  propre  compte  et  accommode  km 
système  une  proposition  que  j'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasiM  f  / 
de  vous  rappeler  dans  ces  leçons,  savoir  que  la  pathologieeslM  f  * 
déparlement  de  la  physiologie,  ou,  comme  a  dit  Bvousm^éebr^ 
physiologie  pathologique.  Brown  affirme  en  efTet  (§  65)  qu''ùOll*P' 
pleinement  démontre  que  l'état  de  santé  et  celui  de  rnaladic^r  .  '^ 
sont  pas  différents,  par  cela  môme  que  les  puissances  qai/vv-f  ^' 
duisent  ou  détruisent  l'un  et  l'autre  ont  une  même  aclioA;i|  ^  ^ 
cherche  à  le  prouver,  par  exemplç,  en  comparant  la  conlm(Mi|  '' 
musculaire  et  le  spasme  ou  le  tétanos  (§  57  suiv.;  cf.  Iî6).      1  ^T/lj, 

Les  maladies  générales  nées  d*une  incitation  immodérée soiip^j.,;] 
appelées  sthéniques;  celles  que  produit  une  incitation  tif  prmt,** 
faible  se  nomment  «^Mt^mçt/^^.  L'étal  intermédiaire  aux ib*  ^i*nt 
dies  et  aux  opportunités  opposées  (1),  et  qui  n'incline d'îo* 
côté,  est  la  santé  parfaite.  La  diathèse  asthmique  est  unélal* 
corps  d'où  résultent  les  maladies  du  premier  genre  ou  W 
opportunité  ;  la  diathèse  antiasthcnique  ou  5/Aewïywe  donne I* 
aux  maladies  de  la  seconde  forme  et  à  l'opportunité  qni  l*^ 
est  propre.  Toutes  deux  sont  communes  à  Topporlunit^  P 
et  à  la  maladie;  elles  ne  varient  que  parle  degré.  Lesca»* 
excitantes  nuisibles  sont  les  puissances  qui  portent  ces  diaû»** 
jusqu'au  mode  de  maladie.  On  doit  nommer />yr^j:/e5(eino'*P^ 


:^n^•  1 

*'.  ma 
-.  T 


(1)  V opportunité  Q^i  un  état  intermédiaire  entre  la  sanlé  parfaîtc  etUB"****^" 
elle  est  produite  par  les  mêmes  causes^  mais  moins  fortes  et  de  moindre  d»"*^ 
celles  qui  créent  la  maladie.  Selon  que  Taction  des  puissances  nuisibles  eiA** 
sera  forte  ou  faible,  l'opportunité  sera  plus  ou  moins  courte,  et  plus  tôt '•'^ 
tard  elle  passera  de  l'état  de  santé  à  l'état  de  maladie  décidée  (§  73  et  71). 

(2)  On  lit  au  §  334  que  la  fréquence  du  pouls  est  déterminée  non  par  l'^^^ 
mais  par  la  quantité  de  sang  ù  mouvoir  et  par  le  degré  de  stimulus  que  «k^ 
excite. 


i     -ui 
Ml-   : 

V 
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les  maladies  sthéniques ,  dans  lesquelles  le  pouls  est 
inairement  afTeclé,  pour  les  distinguer  des  maladies  as- 
s,  dans  lesquelles  le  pouls  est  également  affecté  et  aux* 
î  nom  de  fièvre  convient  proprement  (§  68) . 
gnoslic  (§  82  suiv.)  consiste  uniquement  à  distinguer 
dies  générales  des  maladies  locales  ou  des  affections 
atiques  qui  troublent  l'organisme  entier  en  présentant 
ences  d'une  affection  générale.  En  conséquence  des  prin- 
>és,  le  danger  de  mort  est  relatif,  dans  la  maladie  ou 
opportunité,  au  degré  de  la  diathèse  et  à  l'importance 
tîe.  La  mesure  de  la  diathèse  étant  donnée,  plus  elle  est 
is  tout  l'organisme,  moins  elle  est  à  redouter;  mais 
le  n'affecte  un  peu  grièvement  un  organe  essentiel  à  la 
entraîner  un  péril  imminent,  comme  la  pneumonie  et 
ie  (§  86) . 

lications  curalives  sont  tirées  de  la  diathèse  :  augmenter 
»n  dans  l'asthénie,  la  diminuer  dans  la  sthénie;  en  d'au- 
les,  faire  rentrer  l'incitation  dans  les  justes  bornes  qui 
nt  la  santé  (§  88) .  Voici  maintenant  les  règles  les  plus  gé- 
our  remplir  convenablement  les  indications  au  gré  du 
et  à  la  satisfaction  du  malade  (§  89  suiv.). 
î  l'une  et  l'autre  diathèse  naissent  d'une  action  identi- 
missances  excitantes  et  qui  ne  varie  que  par  le  degré,  on 
e  et  on  les  prévient  également  par  des  moyens  de  même 
nais  opposés  par  leur  mesure  à  celle  qui  a  produit  la 
Tout  confirme  cette  manière  d'envisager  la  cause  ainsi 
•aitement(l).  Les  débilitants  qui  guérissent  une  seule 

tupposc,  (lit  Browii^  que  la  diathèse  sUiéiiique  soit  montée  jusqu'à  60  de- 
helle  de  Tincitation  (\07ez  In  Table  de  Lynch),  on  doit  chercher  à  sou- 
0  degrés  d'incitation  excessive,  et  employer  à  cet  effet  des  moyens  dont 
soit  assez  faible.  Ces  puissances  curatives  n*en  restent  pas  moins  inci- 
qu'elles  dissipent  la  diathèse  sthénique,  et  n'ont  pas  pour  cela  une  autre 
gir  que  les  puissances  qui  Pont  produite.  Ces  moyens  curatifs  ne  doivent 
ment  considérés  comme  séttntifs  pour  les  raisons  que  j'ai  déjà  appor- 
rce  que  Texistencc  des  substances  sédatives  n'est  appuyée  sur  aucune 
.  p.  1130,  note  1).  Mais  comme  leur  stimulus  est  moindre  que  celui 
»ur  entretenir  Tétat  de  santé  ordinaire^  ces  puissances  incitantes  méritent 
débilitantes  et  sont  appropriées  au  traitement  de  la  diathèse  sthénique.  » 


maladie  sthéniqae  quelconque,  guérissent  toutes  les  a 
les  mêmes  stimulants  qui  guérissent  une  seule  maladie 
que,  les  guérissent  toutes  (1).  La  paralysie,  quand  elle 
incurable  ;  Thydropisie,  lorsqu'elle  constitue  une  mab 
raie  ;  la  goutte  et  les  fièvres  ne  sont-elles  pas  diminua 
ries  par  les  mêmes  moyens  Y  La  péripneumonie,  la  varîd 
geôle,  le  rhumatisme  et  le  catai*rhene  cèdent-ils  pas  as 
remèdes?  Or,  tous  ces  moyens  augmentent  l'énergie  vi 
l'asthénie  et  la  diminuent  dans  l'état  de  sthénie.  Leur 
d'agir  dans  l'un  et  l'autre  cas  est  absolument  la  même; 
de  différence  que  dans  leur  mesure  et  dans  les  mots. 

Les  moyens  curatifs  de  la  dialhèse  stliénique  sont  ( 
puissances  incitantes,  mais  plus  faibles  dans  leur  actioa 
convient  à  Tétat  de  la  santé  ;  ce  sont  les  débilitants.  Les  ] 
curatifs  de  la  diathèse  aslhénique  sont  les  puissances  in 
d(»nt  Faction  est  plus  forte  qu'il  ne  convient  à  l'élat  de  san 
faite,  ce  sont  les  stimulants.  Ces  moyens  doivent  être  eo 
plus  ou  moins  largement,  selon  que  la  diathèse  et  fal 
locale  qui  en  dépend  sont  plus  ou  moins  fortes.  Il  importi 
jamais,  pour  une  affection  générale,  les  diriger  exclusivem 
une  partie,  comme  si  elle  était  le  siège  do  la  maladie; 
mieux  employer  plusieurs  moyens  à  la  fois,  pour  qrf 
grand  nombre  de  points  soient  ainsi  soumis  à  leur  actioi 
rincitabilité  soit  plus  pleinement  et  plus  également  affecU 

La  troisième  partie  des  Éléments  de  médecine  de  Bro^ 
prend  ce  qu'il  appelle  maladies  générales.  Les  maladie 

(1)  ('  Je  suppose,  au  contraire,  que  la  di.itlièse  asthéniquo  soit  descendu 
grés,  il  faut  employer  des  puissances  capables  par  leur  action  de  la  d 
moyens  curatirs  ne  dînéreronl  de  ceux  dout  j'ai  parlé  que  par 40  degrés 
De  même  que  les  puissances  débilitantes,  quoique  toujours  incitiutes,  omp 
le  cas  précédent,  diminuent  Texcès  m<»rbitique  d'inciUtioUy  de  mêi» 
moyens  salutidres  dans  ce  dernier  cas  et  qui  méritent  plus  partiruliènfm 
de  stimulants,  répartant  le  manque  d'incitation  et  ramènent  ecllo-ci  «i 
réside  la  sauté.  »  —  Voy.  §  178  et  suiv.  sur  les  symptômes  de»  maladies  i 
et  les  explicaliims  élran;<cs  (|u*en  donne  Brown. 

(2}  u  l^s  remèdes  généraux  sont  ceux  qui  rétablissent  la  santé  on  a 
rincitabilité  dans  tout  l'orfranisme.  Les  remèdes  loeaux  sont  ceux  qui  rift 
sauté  par  une  action  boruôe  à  une  seule  partie  (§  93*94).  » 
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raies  slhéniques  sont  ou  acGompagnées  de  pyrexies  et  d'inflain- 

I  mation  de  quelque  partie  externe  (voy.  §  168)  :  phlegmasies(l), 
azanthémes  ;  les  autres  sont  seulement  pyrétiques  ;  d'autres* 

^  ealia,  sont  exemptes  de  pyrexies  et  d'inflammations.  La  phleg- 
masie  est  l'état  (général  ou  diathèse  sthénique;  l'inflammation  la 

„  suit  ordinairement,  mais  jamais  ne  la  précède;  elle  est  quelque- 
Ibis'  concomitante  (2),  jamais  primitive  el  essentielle,  tandis 
qu'il  peut  y  avoir  inflammation  sans  phlegmasie;  du  reste  l'in- 
flammation et  la  phlegmasie,  quand  elles  coexistent,  suivent 
babituellement  le  même  degré  d'inlensilé  (§  329-332  ;3A-2-3&i). 

.Ainsi,  selon  Brown,  la  péripneumonie  (3)  est'pres<iue  une  fièvre 
f»éripneumonique,  comme  pour  les  anciens,  ou  une  fièvre  loca- 
,  puis(|ue  le  siège  de  la  maladie  est  dans  lout  l'organisme, 
ans  tout  le  système  nerveux  (§  3A8).  L'auteur  va  même  jusqu'à 
xt>uver  la  généralité  du  siège  par  celte  considération  que  la 

«Souleur  change  de  place,  ce  qui  est  une  preuve  que  l'état  local 

(i)  Les  exanthèmes  et  les  phUymasies  sont  trnilces  iuJistiiicteiiient,  Browu  ue 
idéraiit  que  le  dej^ré  plus  ou  luoius  graud  de  l'iueitation  (§  330}.  —  Il  y  u 
lire   surles  d*inflani mations,  deux  générules;  Tune  stbénique  (se  termine  pur 
ppuratiuQ  quand  elle  ne  se  résout  pas)^  Fautre  nsthénique  (tend  à  lu  gangrène); 

s  autres  sont  locales  et  également  $(héiii(|ue  nu  asthénique  '§  206). 
(S)  On  peut  dire  cependant  que  la  maladie  locale  est  tq^gours  contenue^  et  suu- 
Bt  pronoslicaOiey  ou  reconnaissable  d'avance  dans  les  prodromes. —  Voici,  du  reste, 
qu'oo  Ut  aux  ||§  34 A  et  ^^b  :  u  C'est  en  vain  que,  pour  e\pli(|uer  et  montrer 
mment  les  phlegmasies  nuissent  d'une  inflummation ,  ou  parle  d'une  épine  qui^ 
ifoncée  sous  rongle,  y  cause  une  inflammation  qui  s'étend  jusqu'à  l'épaule,  et 
rmiae  une  p}reiie  générale.  Il  ue  résultera  jamais  rien  de  semblable  à  une 
^legmasie  d'une  telle  lésion  ou  de  toute  autre  aiïection  locale,  à  moins  que  par 
il  n'existe  préalublemout  une  diathèse  stliéuiquc  qui  soit  près  d'éclater  spou- 
ment  par  quelqu'une  des  maladies  qui  lui  appartiennent.  Sans  cette  diatbèse  il 
«a  «ur>'îcnt  point  d'alfection  générale,  et  si  en  pareil  cas  la  diathèse  est  antisthé- 
^ue,  la  maladie  l'est  également;  ce  sera  un  typbus  pernicieux,  symptôme  de  la 
ène.  L'inflammation  qui  survient  souvent  sans  phlegmasie  démontre  assez  et 
^^%ft  delà  que  rafleclion  locale  dépend  de  Talfection  générale,  et  non  pas  celle-ci  de 
*^  première.  » 

t3)  La  pneumonie  est  rare  parce  que  son  siège  esta  l'abri  de  beaucoup  de  stimu- 
«Ab  -'-^  capables  d'allumer  la  diathèse  stlieniiiue  et  l'inflammation  qui  l'arconipaguent. 


t.  qu'eUe  dépend  delà  respiration  qui  est  entretenue  par  un  air  doux  et  maintenue 
un  état  habituel  de  calme  et  d'égalité  (§  168)!  —  L'inflanunation  se  porte  là  où 


^^  sliuiulation  normale  agit  le  plus  facilement  (^  169;. 
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est  également  mobile,  comme  le  démontre  Tanatomie  patholo- 
gique (§  352)!  Il  ajoute  (§  35à  et  suiv.)  :  c  La  difficulté  deres-     '' 
pirer  ne  dépend  d'aucun  vice  organique  des   poumons  on  de  . 
l'appareil  respiratoire,  ni  du  défaut  d'incitation  dans  ces  organes, 
mais  seulement  de  l'air  qui  dans  l'inspiration  comprime  les 
vaisseaux  sanguins  enflammés  en  remplissant  et  en  distendanlles 
cellules  aériennes.  La  toux  est  causée  par  Texcrétion  de  l'humeor 
exhalable  et  du  mucus  sécrété  abondamment,  qui  irritenlles  P 
vaisseaux  aériens  et  augmentent  leur  incitation,  aussi  bien  qoe  I' 
celle  de  toutes  les  puissances  qui  dilatent  la  poitrine.  Celte  iod- 1 
tation  est  tout  à  coup  suspendue,  et  l'inspiration  et  TexpiratioD  I  ' 
entières  sont  ainsi  exécutées  en  partie  avec  le  concours  delà  1^ 
volonté.  >  —  Un  système  médical  n'est-il  pas  jugé  et  condamK  l^ 
par  de  telles  propositions?  I 

Brown  admet  des  gastrites  et  des  entérites  locales  ou  trauDW- 1  - 
tiques  (1),  parce  qu'elles  sont  produites  par  des  substances  qoi  I  ^ 
ingérées  par  la  bouche,  agissent  directement  sur  les  tuniques;  l*^ 
mais  on  sait  que  les  gastrites  qu'on  pourrait  appeler  trauraatiqofe'  I  *- 
sont  fort  différentes  des  gastrites  proprement  dites,  commefrl  % 
pneumonie  traumaliquc  (qui  est  aussi  une  maladie  locale  pour  1*^ 
Brown)  diffère  des  pneumonies  ordinaires.  On  ne  s'élonneraf*  f  "*  » 
non  plus  de  voir  Brown  affirmer  (§  360  et  493)  que  les  affedifl»  r-^  e 
vraiment  locales  laissent  moins  de  prise  au  médecin  quête  r^f^ 
affections  générales,  parce  qu'on  ne  peut  pas  atteindre  la rf/<y*'  I"  '^-  < 
(§  300).  Or,  on  doit  se  souvenir  (cf.  458)  que  l'affection  loûife|^^rf 
n'exige  aucun  soin  particulier,  puisqu'elle  dépend  du  deyréA? 
la  diathôse  générale.  Il  s'agit  seulement  de  voir  si  Tonp^iiK'' 
si  Ton  ne  peut  pas  aider  le  traitement  général  en  Tappl'l"''* 
à  l'affection  locale. 

Les  symptômes  des  dialbèses  slbéniques,  py reliques eliD'^'"' 
maloires  sont  le  frisson  ;  la  langueur,  la  fréquence  et  la  <!"  , 
du  pouls;  la  sécheresse  de  la  peau  ;  la  suppression  oula^^^ 


*^  iljj 

•'    Il 

'•'•lr>l 


(i)  5?eavinî,  professeur  à  l'université  de  Turin,  n  traduit  et  acooinpi?"^ 
bonnes  notes,  et  souvent  rcclificalives,  la  cinquième  partie  (mnladie<  Z'^''*^  . 
Éléments  de  lîrown,  sous  le  titre  de  Chirurgie  de  B/ow/i,  Turin,  an  N'*"^ 
même  auteur  a  donné,  en  Tan  XIU,  un  Préei^  historique  de  la  doctrim^'^* 
ination. 


■  1  \ .-. 
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diminution  des  excrélions  ;  la  rougeur  de  Turine  ;  la  chaleur 

eilrénie  ;  enfin  souvent  la  soif  (§  331).  Ces  divers  symptômes 

sont  expliqués  presque  mécaniquement,  quoiqu'ils  soient  placés 

sous  la  dépendance  de  l'incitation  (1).  Ainsi,  par  exemple,  le 

senliment  de  lassitude  dépend  de  la  trop  grande  incitation  dans 

le  cerveau  et  les  muscles  ;  c'est  ici  l'excès  du  stimulus  et  non  une 

cause  débilitante,  qui  affaiblit  les  fonctions;  la  suspension  des 

excrétions  résulte  de  la  densité  exagérée  des  fibres  qui  ferment 

les  extrémités  capillaires  des  vaisseaux  et  en  diminuent  le  calibre 

de  façon  à  ne  laisser  aucun  passage  pour  les  liquides.  Si  l'urine 

est  rouge,  c'est  que  la  diathèse  générale ,  affectant  les  canaux 

■*'  aëcréteurs,  s'oppose  à  la  sécrétion  :  alors  l'urine  distend  les  vais- 

r^^^saux  et  fait  effort  pour  les  rompre,  tandis  que  les  fibres  résistent. 

^tte  lutte  acharnée  fait  suinter  le  sang;  voilà  pourquoi  l'urine 

rouge  !  La  chaleur  est  forte,  parce  que  celle  qui  se  produit 

lérieurement  par  suite  de  la  suppression  de  la  perspiration  ne 

ut  pas  s'exhaler  au  dehors  (§  333-3A1). 

Lies  vraies  maladies  sthéniques  se  composent  d'une  pyrexie  et 

w*Qiie  inflammation  externe;  ce  sont  la  péripneumonie,  la  phré- 

wâ^ie  (2),  la  variole,  la  rougeole,  lorsque  ces  deux  dernières 

t  violentes  ;  l'érysipèle  grave,  le  rhumatisme ,   l'érysipèle 

et  l'esquinancie  tonsillaire  (3).  Le  catarrhe,  la  synoque 

pie  (A),  la  scarlatine,  la  variole  et  la  rougeole,  lorsque  l'érup- 

de  ces  deux  dernières  est  peu  considérable,  sont  exempts 

Ûammation  (§3A7). 


t^M 


Les  phénomènes  de  la  menstruation  (§  523  et  suiv.)  sont  aussi  expliqués  en 
mécaniquement. 

c  La  phrénésie  est  une  phicgmasie  avec  une  afTection  légèrement  inflauima- 
ou  catanrhale  d'une  ou  de  plusieurs  jointures  {joints),  ou  de  la  gorge,  accom- 
'^  de  douleurs  de  tète,  rougeur  des  yeux  et  du  visage,  sensibilité  exquise  pour 
set  la  lumière,  insomnie  et  délire  »  (§  361.  Voy.  §§  suiv.),. 
flU  est  encore  une  maladie  rare  qui  se  présente  quelquefois  en  certains  pa)s  et 
i*  en  cTaulrcSy  et  qu'on  nppcUe  nuntp.  La  respiration  y  est  pénible  et  l'inspi- 
^^  bruyante.  Il  y  a  de  rcnroucmont,  une  toux  résounaiite  cl  une   hiniéraction 
ine  sensible.  C^tte  maladie  n'altaque  guôre  que  les  enfants  de  Tàge  le  plus 
•*e.  Tout  le  reste  est  incertain  (§  400).  » 
^^)  La  définition  de  la  synoque  (§  412)  simple  est  lu  même  que  celle  de  la  phré-> 
^  à  raflcction  cérébrale  près. 

DAftUBElG.  72 


1138  BROWN. 

Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  ce  que  Brown  appelle  YBistoirt 
de  ces  diverses  maladies,  car  celte  histoire  ne  comprend  qu'une 
brève  énumération  des  symptômes  et  quelques    explications 
spéciales  qui  dérivent  du  système  et  qui  n'ajoutent  rien  à  ce  qoe 
nous  en  savons  déjà.  La  seule  histoire  de  la  pneumonie,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  suffit  bien  pour  marquer  ce  que  nous  deîow 
penser  du  clinicien  et  du  pathoiogiste.  Il  faut  cependant  citer  m 
passage  qui  prouve  entrecenl  jusqu'où  est  allé  l'aveuglement da 
Brown,  et  Ton  peut  ajouter  quel  était  son  peu  de  bonne  foi 
scientifique  :  «  Il  n'y  a  pas  de  quoi  s'étonner  que  les  poumov 
s'enflamment  quand  la  diathèse  sthénique  qui  accompagne  h 
rougeole  est  très-violente,  puisque  le  catarrhe  a  coutume  de 
produire  le  même  effet  quand  la  diathèse  sthénique  est  iréi- 
forte.  Mais  quand  je  songe  h  la  multitude  de  prétendus  faits  rap- 
portes dans  les  ouvrages  de  médecine,  et  dont  j'ai  recoonn  b 
fausseté,  les  témoignages  qu'on  nous  donne  de  la  propension  des 
diverses  parties  internes  à  s'enflammer,  en  conséquence  de  li 
prétendue  répercussion  de  l'éruption  de  là  rougeole  (qu'il  traite 
par  les  rafraîchissants),  me  paraissent  de  bien  peu  de  poids. 
Je  suis  même  porté  à  tout  révoquer  en  doute,  et  d'autant  pi» 
qu'un  fait  analogue  évident  est  absolument  contradictoire  sm 
ceux-là  :  c  est  que  l'inflammation  dépendant  de  la  diathèse  jé- 
nérale  dans  les  maladies  sthéniques  ne  s'étend  jamais  (aottN 
quo  je  sache  jusqu'ici)  sur  une  partie  profonde.  L'inflamroaliee 
née  de  toute  autre  cause  n'est  pas  non  plus,  à  beaucoup  pris» 
aussi  fréquente  dans  les  parti(3S  internes  qu'on  le  croit  coraœo- 
némenl.  On  a  trouvé,  par  les  ouvertures  de  cadavres,  lecaaal 
intestinal  enflammé  dans  la  dysenterie;  mais  on  n'a  obsené  ce 
phénomène  que  dans  les  cas  où  le  traitement  débilitant  évacuaot  1"^ 
végétal  avait  été  suivi;  ce  n'était  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  unpW- 
noméne  primitif,  encore  bien  moins  la  cause  de  la  maladie,  fitf 
un  de  ses  derniers  eflets.  J'ai  démontré  plus  haut  (§  198)  qoe «^ 
qui  a  été  considéré  par  beaucoup  de  médecins  comme  une  w 
lente  inflammation  des  premién^s  voies,  n'était  pas  du  tout  une 
inflammation;  et  mémo,  là  où  il  se  rencontre  une  inflammatiofl 
interne,  elle  n'est  point  sthénique,  mais  toujours  asthénique. 
générale  ou  locale;  et  une  afl'eclion  qui  guérit  promptemenl b^ 
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tat  pas  être  inflammatoire.  S'il  existe  si  fréquemment  une 
flammation  réelle  vers  la  (in  de  la  rougeole,  ce  doit  être  une 
flammalion  asthénique  :  ce  qui  rend  cette  opinion  yraisembla- 
By  c'est  la  tardiveté  de  cette  inflammation,  et  une  circonstance 
igligée  par  les  autres  médecins,  à  laquelle  j'attache  beaucoup 
importance:  je  veux  dire  que,  puisque  la  variole  discrète  peut 
convertir  en  confluente,  la  péripneumonie  en  hydrothorax,  et 
le  toute  maladie  sthénique  peut,  avec  sa  diathèse,  passer  à 
ilat  d'aslhénique,  il  n'est  rien  dans  la  nature  de  l'organisme 
umal  ni  dans  les  puissances  qui  agissent  sur  lui,  qui  puisse 
tidre  impossible  ce  changement  de  sthénie  en  asthénie  dans  la 
lugeole,  lequel  est  assurément  le  produit  de  la  faiblesse  indi- 
!Cte,  et  je  suis  persuadé  qu'on  n'aurait  rien  de  semblable  à 
■aindre  si  l'on  observait  la  méthode  débilitante  dès  le  principe 
)  b  maladie.  >  (Note  du  §  380.) 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  les  petites  articulations  sont  prises 
ins  la  goutte  et  les  grandes  dans  le  rhumatisme?  Brov^n  n'est 
il  embarrassé  pour  satisfaire  à  celte  question.  Dans  le  rhuina- 
ipme  les  douleurs,  aussi  bien  que  le  reste  de  la  maladie,  con- 
trient  en  une  diathèse  sthénique  violente;  or,  les  parties  les 
his  exposées  à  la  chaleur  (seule,  ou  agissant  alternativement 
rec  le  froid)  qui  est  un  des  plus  puissants  stimulus,  sont  les 
trties  externes,  les  arliculalions  ou  la  gorge,  etc.;  par  con- 
fuent  les  plus  grandes  articulations  éprouvent  une  diathèse 
>s  intense;  elles  sont  aussi  plus  vivement  afieclées.  La  goutte, 

€5oniraire,  étant  asthénique  de  sa  nature,  doit  être  dans  sa 
is  grande  intensité  là  où  la  faiblesse  est  la  plus  grande,  savoir 
^  parties  extrêmes  et  les  plus  éloignées  du  centre  du  mouve- 
M^l  et  les  moins  accessibles  par  conséquent  au  stimulus  (§  391, 

*»  169,  389). 

L*a  manie,  Vinsomniey  Xobésité  (!)  sont  des  apyrexies  sthéni- 

d^;  elles   naissent   d'une   diathèse  sthénique  qui  excite  le 

(^me  vasculaire  moins  que  ne  le  font  les  autres  maladies 

^niques  (§  425). 

t-es  maladies  organiques  (§  700  et  suiv.)  qui  ne  constituent 

*ine  aflection  locale  des  parties  du  corps  les  moins  sensibles, 

^t-  les  solutions  de  continuité,  les  brûlures,  la  violente  réfrigé- 
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ration,  rinlroduclion  de  venins  (l)  par  une  plaie,  les  fraclures. 
Un  emplâtre  léger,  doux,  huileux,  et  le  repos  suffisent  à  les 
guérir.  —  Cela  suffit  peut-être  pour  les  cas  les  plus  légers,  bieo 
rarement  pour  les  piqûres  ou  morsures  venimeuses  ;  et  il  esl 
surtout  extrêmement  contraire  à  robservation  de  dire  que  ces  af- 
fections sont  purement  locales  (voy.  §  77),  car  beaucoup  d'eotre 
elles  entraînent  une  vive  réaction.  Notre  auteur  dit  que  la  pré- 
tendue force  médicatrice  de  la  nature  n'est  pas  autre  chose  qae 
l'incitabilité  agissant  ici,  comme  dans  les  maladies  générales, 
pour  la  guérison,  lorsqu'elle  est  mise  en  éveil  par  des  excitaob 
convenables  et  bien  dirigés;  ailleurs  (§  96),  la  matière  morbi- 
fique  est  |)résentce  comme  agissant  à  l'instar  des  autres  stimu- 
lants quand  elle  est  prête  à  s'échapper  (2). 

Les  affections  locales  (§  707  et  suiv.)  qui  entraînent  un  cul 
général  (encore  cet  étal  général  n'a-t-il  que  les  apparences  deb 
diathése  générale  puisqu'il  n'est  pas  primitif)  sont  les  blessarts 
des  parties  très-sensibles  (mais  les  fractures  ne  lèsent  donc  pis 
des  parties  très-sensibles,  et  les  brûlures  non  plus?)  :  lagaslrilef 
l'entérite  (3)  traumatiques,  c'est-à-dire  provoquées  direclemefit 
par  des  substances  irritantes  dans  l'estomac,  l'hépatite  et  toul<^ 
les  autres  lésions  des  viscères  abdominaux  produites  par  (te 
blessures,  des  chutes,  des  pressions  (4). 

(1)  La  contagion  (§  368.  Voy.  p.  1128,  note  1)  est  une  matière  impertvptii* 
inconnue  dans  sa  nature^  et  ne  se  manifeste  que  par  ses  effets  ;  avant  d'être  eipa)»^ 
elle  fermente^  sans  exciter  aucun  changement  dans  les  liquides  et  les  solitlos. 

(2)  L'edet  des  cmétiques  et  des  purgatifs  s'explique  par  la  diminution  qu'ils  pr^ 
(luisent  dans  la  somme  totale  de  Tincitation  (§  21). 

(3)  Broussais  a  pris  le  contre-pied  du  système  de  Brown,  puisque,  selon  le  rtî»*- 
niatcur  du  Vdl-de-Griice,  toute  la  pathologie  roule  sur  deux  affections  que  Br<**' 
semble  mépriser  et  regarder  comme  insignifiantes  an  point  de  vue  de  Fart. 

(4)  «  C'est  en  vain  que  pour  expliquer  et  montrer  commcut  les  phlegmastes  o*"' 
sent  d'une  inflammation^  on  parle  d'une  épine  qui,  enfoncée  sous  Tonglc,  y  ^'*^ 
une  inflammation  qui  s'étend  jusqu'à  l'épaule  et  détermine  une  pyrcxte  gént^-" 
H  ne  résultera  jamais  rien  de  semblable  à  une  phlegmasie  d'une  telle  lésioa^'j  ' 
toute  autre  affection  locale,  à  moins  que  par  hasard  il  n'existe  prcalablcmeiit  *^ 
diathése  sthénique  qui  soit  près  <rcclater  spontanément  par  quelqu'une  Ae*  o*^ 
dies  qui  lui  appartiennent.  Sans  cette  diathése  il  ne  survient  point  d'aflcction  ?'^-' 
raie  ;  et  si  en  pareil  cas  la  diathése  est  de  nature  antisthé nique,  la  mAMi<^  ''"* 
également,  ce  sera  un  typhus  pernicieux,  symptôme  de  la  gangrène  (f  Zhà).  ■ 
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On  rencontre  encore  des  maladies  générales  qui  dégénèrent 
en  maladies  locales,  lesquelles  sont  la  suppuration,  les  pustules, 
Tanthrax,  le  bubon,  la  gangrène,  certaines  tumeurs  que  Brown 
semble  considérer,  à  la  façon  des  anciens,  comme  des  dépôts  ou 
apostèmes  (§  7&2  et  suiv.). 

Messieurs,  s*il  n'y  avait  pas  d'autre  voie  à  suivre  pour  devenir 
médecin  que  celle  qui  a  été  ouverte  par  Brown  et  par  tous  les 
autres  prétendus  réformateurs  systématiques  dont  nous  vous 
avons  entretenus  jusqu'à  présent,  il  vaudrait  mieux  se  faire  pure- 
ment et  simplement  empirique  !  Heureusement  il  y  a  une  autre 
roule  brillamment  éclairée,  c'est  la  clinique  expérimentale  et 
raisonnée,  la  clinique  agrandie  et  fortifiée  par  une  bonne  phy- 
siologie. 

Le  nouveau  système  ne  trouva  pas  grand  écho  en  Angleterre, 
non  parce  que  c'était  un  système  et  qu'il  était  nouveau,  bien 
d'autres  systèmes  aussi  mauvais  avaient  pris  pied  ou  naissance 
sur  le  sol  britannique,  mais  à  cause  de  la  mauvaise  réputation 
du  fondateur  et  de  la  violence  avec  laquelle  ses  rares  adhérents 
prétendaient  imposer  et  propager  la  doctrine  du  maître.  A  vrai 
dire,  l'histoire  n'a  conservé  que  deux  noms  en  Angleterre  parmi 
les  sectateurs  décidés  du  brownisme,  le  nom  de  Jones  et  celui 
de  Linch,  l'auteur  de  la  fameuse  échelle  des  degrés  d'incitation, 
véritable  thermomètre  de  la  santé  et  de  la  maladie.  Si  Brown  ne 
Tut  pas,  comme  il  le  souhaitait,  un  prophète  en  son  pays,  s*il 
mourut  abandonne  de  presque  tous  ses  compatriotes,  ses  idées 
se  répandirent  bientôt,  et  à  peu  près  en  même  temps,  aux  deux 
extrémités  du  monde,  dans  l'Amérique  du  Nord  par  l'influence 
de  Benjamin  Rush  (1745-1813),  professeur  à  Philadelphie,  en 
Allemagne  par  celle  de  Girtanner  qui  avait  étudié  le  brownisme 
en  Angleterre,  et  qui  se  l'était  même  d'abord,  sans  trop  de  scru- 
pule, complètement  approprié;  plus  lard  J.  Frank,  Rôschlaub 
<1768.1835)  (1)  et  surtout  Weikard  (1742-1803)  contribuèrent 

(1)  La  maladie,  dit  Rôschlaub,  n'appartient  qu'aux  parties  solides,  parce  que  les 
liquides  ne  peuvent  pus  devenir  malades,  mais  seulement  se  corrompre.  —  1^  ma- 
ladie DC  nait  pas,  comme  le  veut  Brown,  par  l'augmentation  passive  et  l'épuisement 
iie  rirritabililé,  mais  par  la  disproportion  de  l'irritabililé  et  des  contre-coups  pro- 
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paissamment  à  propager  le  système  de  Brown,  après  Vavoir 
amendé,  les  deux  premiers  au  point  de  vue  théorique  et  pra- 
tique, Weikard  en  Tacceptant  tout  entier  (I).  —  L'Italie  avait 
été  initiée  à  la  doctrine  de  Fincitation  par  les  Rechercher  de 
Jones,  disciple  de  Brown;  Pierre  Moscati,  Localelli,  llasori 
(qui  imagina  plus  tard  le  contro-stimulisme),  devinrent  successi- 
vement d'ardents  défenseurs  du  médecin  anglais.  —  En  France 
Bertin  et  Fouquier  ont.  en  1805,  traduit  les  Éléments  de  méde- 
cine; mais  chez  nous  Brown  fut  bientôt  éclipsé  par  Broussais. 

duits  par  elle  eu  égard  aux  irritations  influentes.  —  La  sthénie^  ou,  comme  «>i- 
prime  RSschIaub,  Vhypersthénie ^  nait  d'irritations  très-vioIentcs ,  qui  açisseol 
subitement  et  par  une  grande  incitabilité,  tandis  que  VnsthAm'e  naît  en  partie  M  a 
que  \\  somme  d'irritation  {asthénie  directe)  est  absolument  faible;  en  partie  de  a 
que  de  \iolentes  irritations  succèdent  à  une  irritabilité  très-diiiiiiiiu'i'.  Eaâa 
Rôschlaub  attribue  la  mort  à  Tasthénic  directe  ou  indirecte.  —  Néuiiniojns  l\r- 
reur  fondamentale  du  système  de  Brown  n*est  pas  corrigée  par  Rôschlaub  :  «luoique 
la  Tîe  continue  à  être  un  étit  forcé,  ses  modifications  n'étant  appréciées  que  v« 
le  mpport  quantitatif  ei  non  sous  le  rapport  qualitatif  (\\\\  est  de  beaucoup  le  pb* 
important,  rirritabilité  resta  une  idée  logique,  un  chiflTrc.  Rôscblaub  lui-mèDr, 
conipronaiit  les  Tices  de  ce  système,  crut  lui  donner  quelque  force  en  lappuTaM 
sur  la  philosophie  naturelle  de  Schelling  ;  mais  c'était  tomber  de  l'obscur  (l.ius  1^ 
plus  obscur  oh^tcurum  per  oh^curius)  ;  la  doctrine  de  Rô<cblaub  <c  pt-niii  'Iai* 
un  mysticisme  mêlé  de  tbéosophie. 

(1'  l/Allemafime,  où  la  théorie  de  l'irritabilité  hallérienne  avait  i^randr  fa^'^T- 

où  Ton  était  déjà  las  de  tous  les  systèmes  qui  s'y  étaient  succédé  ;  rAUcniain>>  "^ 

Ton  aime  cependant  les  systèmes,  à  condition   d'en   changer  sou\onl,  et  oh  ;« 

esprits  étaient  alors  en  pleine  insurrection  en  faveur  de  la  raifon  et  ilo  la  libert.  k 

penser,  compte  encore  beaucoup  d'autres  adhérents  au  système  di«  Brown,  «yst'-.iir 

qui  du  reste  séduit  par  sa  simplicité;  nous  citerons  particulièrement  Marcu*,  dim"- 

teur  de  Thôpitalde  Elamberg,  et  qui  finit,  comme  ROseblaub,  par  donner  dans  ttuit'^ 

les  dî\afations  de  la  philosophie  naturelle.  —  Je  relève  d'après  Haeser  [car  jt*au 

p.is  pu  me  prtvurer  la  dissertation  de  Speyer  et  Marc  :  A. -F,  Mnrcu^^  f>et.if  »"  ' 

yu  rx  c*^  sti!  œurres,  avec  préface  de  J.-H.  Klein  ;  Leipz.  1817,  iii-8*,  um*  ruruiN 

statistique  de  riiôpit^il  de  Bamberg)  :  il  y  avait  en  traitement  durant  l'aunt-e  1"'^^. 

^ SO  malade<,  i6  atTectés  de  maladies  sthéniques,  367  de  maladies  asthéniqut-*.  •* 

67  do  maladies  lotMles  ;  ce  sont  à  peu  prt»s  les  proportions  de  Brown.  Des  iu-iH'- 

tion<  founiii^  sur  la  quantité  des  médicaments  administrés   par  Marins,  on  p««ï 

c.*lculer  qu\ n  moyenne,  pour  chaque  malade,  ou  a  employé  1  dracbm»'  dop'nn. 

li>ô  irranmu\4  de  camphre,   i  omv  de  liqueur  anodine  de  lloflmanii,  132  ;:rimn<^ 

do  <v  qvntsiirt\  528  grammes  de  quinquina,  plus  d'une  livre  d'alcool  reotitio,  prt^- 

quo  autant  de  musc,  de  naphte,  de  vitriol,  d'arnica,  de  valériane,  d'elixir  f«>rtiJi4«t 

do  Whytt.  d'angelîque,  de  canneUe,  etc. 
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Je  ne  saurais  mieux  finir,  Messieurs,  celle  histoire  des  sys- 
tèmes médicaux  qu'en  vous  citanl  une  page  où  M.  Lillré  cher- 
ehe  à  en  monlrer  l'utililé  par  le  mouvemenl  d'espril  qu'ils 
provoquent. 

€  C'est  une  lutte  perpétuelle  de  systèmes  contre  systèmes  qui 
s'entre-détruisenl,  ce  sont  des  terres  incessamment  remuées  qui 
tombent  de  toutes  parts.  Quelques  personnes  ont  pris  cause  dans 
ces  inconstances  et  ces  conlradiclîons  pour  repousser  les  avan- 
tages des  systèmes  el  se  prononcer  contre  leurs  irruptions.  Ce- 
pendant les  doctrines  générales  sont  choses  honnes  et  utiles;  on 
t'en  convaincra  surlout  et  l'on  en  senlira  la  nécessité  lorsqu'on 
réfléchira  qu'en  méJecine  deux  études  ont  toujours  marché  de 
front,  la  science  el  la  pratique,  le  vrai  et  l'utile.  Klle  est  double, 
en  effet,  et  Celse  ne  la  con)prenail  pas  tout  entière  lorsqu'il  disait  : 
Alimenta  sanis  cor pori bits  agricultura^  sic  sanitatem  aegris 
medicina  promittit.  C'est  un  art  dans  ses  applications  journa- 
lières, c'est  une  science  dans  son  ensemble.  Reconnaître  une 
pneumonie  à  ses  signes,  la  traiter  par  les  remèdes  qu'a  consacrés 
rcxpf  rience,  c'est  là  l'affaire  du  praticien.  C'est  là  aussi  ce  dont 
^inquiètent  avant  toul  les  gens  du  monde  qui  reprochent  amè< 
rement  à  la  médecine  ses  variables  théories.  Mais  par  delà  ce 
cercle  de  la  pratirjue  est  une  autre  sphère  d'idées,  un  autre  ordre 
de  travaux  et  de  recherches,  partie  scientifique  à  laquelle  appar- 
tiennent les  doctrines  el  les  systèmes.  Là  on  est  à  la  quête  de 
Futile  ;  ici  à  la  quête  du  vrai  ;  là,  on  ne  cherche  que  ce  qui  peut 
servir;  ici,  on  accueille  tout  ce  qui  accroît  la  somme  des  con- 
naissances. Rt  qu'on  ne  dédaigne  pas  la  science  pour  le  positif 
de  la  pratique;  car  celle-ci  s'éclaire  sans  cesse  des  lumières  de 
celle-là  ;  et  le  plus  souvent,  ici  comme  ailleurs,  l'utile  découle  du 
vrai.  Ce  n'est  donc  pas  sans  fruit  qu'on  étudie  ces  efforts  renais- 
fliints  de  la  médecine  pour  se  constituer  et  se  créer  des  lois;  ce 
n*est  pas  non  plus  sans  intérêt  qu'on  voit  naître  ces  dominations 
de  systèmes,  s'écroulor  ces  empires  scienlifij|ues  devant  les  ir- 
ruptions  de  doclrine>  ou   nouvelles  ou  régénérées,  et  naître 
d'intervalle  en  intervalle  ces  puissants  esprits,  législateurs  tem- 
poraires à  qui  finit  toujours  par  échapper  la  science  mobile  et 
progressive. 
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))  Aussi  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  systématiser  la  pathologie, 
a-t-on  commencé  par  réformer  les  doctrines  physiologiques.  En 
effet,  on  ne  peut  lier  les  différents  faits  pathologiques  sans 
prendre  là  son  point  de  départ.  Brown  a  aussi  commencé  par 
faire  sa  physiologie,  où  nous  verrons  découler  toutes  ses  opi- 
nions sur  la  génération  des  maladies  et  leur  thérapeutique.  > 
(Article  sur  Cullen,  dans  JoiinicU  hebdomadaire  de  médecine, 
1830,  t.  VI,  p.  321  et  suiv.) 

Nous  avons  vu  plus  haut  (p.  11 20  et  suiv.),  mais  sommairement, 
par  quels  côtés  Brown  etBroussais  se  rapprochent  ou  s'éloignent 
l'un  de  l'autre.  Au  fond  les  deux  systèmes  ont  quelques  ana- 
logies par  la  théorie  abstraite  de  la  stimulation  ;   mais  presque 
tout  diffère  dans  le  [point  de  départ,  dans  les  détails  et  surtout 
dans  les  applications  thérapeutiques.  Broussais  a  pris  soin,  di 
reste,  dans  son  Examen  des  doctrines  médicales  (S*  édit.,  t.  II, 
p.  3A5  et  suiv.)  de  marquer  longuement  les  dissemblances,  et  de 
montrer  même  comment  quelques-unes  de  ses  idées  confinent 
plutôt  à  celles  de  Rasori,  en  ce  qu'il  admet  comme  ce  roédedn, 
non-seulement  des  stimulants,  mais  aussi  des  contre-stimulaot> 
dont  l'action  est  évidente  et  qui  est  la  contre-partie  de  celle  dîs 
stimulants,  quoiqu'elle  contribue,  elle  aussi,  à  entretenir  la  vie 
ou  à  rétablir  la  santé.  Selon  Broussais,  les  stimulants  externes, 
c'est-à-dire  tous  les  corps  pondérables  ou  impondérables,  sont  ks 
principaux  stimulants,  attendu  que  les  stimulants  internes  (l'eier- 
cice  même  des  fonctions,  l'influence  nerveuse,  les  passions,  V^ 
tion  musculaire)  ne  sont  que  la  conséquence  des  stimulants  ex- 
ternes, dont  la  privation  fait  immédiatement  cesser  la  vie. 

Cela  n'est  pas  vrai  absolument  :  en  effet,  quoique  Torganisrae 
ait  en  soi  des  propriétés  immanentes,  elles  ont  besoin  des  milieux 
et  d'une  mise  en  activité  pour  se  manifester,  on  ne  saurait  If 
contester  ;  cependant  il  n'est  pas  douteux  que  ces  propriélés 
innées,  que  ces  réceptacles  naturels  internes  de  stimiilatioi 
sont,  en  principe,  supérieurs,  comme  l'avait  dit  Brown,  auxsii- 
mulants  externes  qu'on  peut  comparer  à  la  clef  de  montre  qoi 
rcmonie  le  mécanisme.  Mais  Broussais,  pas  plus  que  Bro^% 
n'avaient  pris,  comme  fondement  de  leur  doctrine  ph)-siologi<|Be 
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et  pathologique,  Tidée  des  forces  vitales  inhérentes  h  la  matière 
orgaDisée,  forces  dérivées  en  partie  des  forces  physico-chimi- 
ques et  qui,  par  de  mutuelles  substitutions  et  transformations, 
rendent  compte  de  la  plupart  des  mouvements  de  l'organisme. 

Là  où  le  dissentiment  est  à  la  fois  le  plus  considérable  et  le 
plus  manifeste  entre  Broussais  et  Brov^n,  c'est  dans  la  localisa- 
tion des  maladies.  Brown  professait  a  priori  que  toutes  ou  du 
moins  presque  toutes  les  maladies  sont  d'abord  générales  et 
qu'elles  ne  font  que  se  /oca/t>er  suivant  diverses  circonstances; 
au  contraire,  selon  Broussais,  qui  a  cru  pouvoir  déduire  cette 
proposition  de  l'anatomie  pathologique,  toutes  ou  presque  toutes 
les  maladies  (puisqu'il  comprend  la  fièvre  inflammatoire,  les 
fièvres  intermittentes,  pernicieuses  ou  simples,  les  névroses  ac- 
tives* etc.)  sont  locales  dans  leur  principe,  et  se  généralisent 
par  suite  des  réactions  diverses.  Aussi  Broussais  reproche-t-il  à 
Brown  d'avoir  considéré  l'économie  en  masse  et  non  chaque 
tissu  en  particulier,  étranger  qu'il  était  c  à  la  savante  division  > 
des  tissus  vivants  établie  par  Bichat.  Les  phénomènes  morbides 
n'appartiennent  pas  à  tous  les  tissus,  mais  chacun  de  ces  phéno- 
mènes (troubles  de  la  circulation,  des  sécrétions,  état  particulier 
des  muscles,  etc.)  appartient  à  un  tissu  distinct  des  autres. 

Broussais  ne  critique  pas  moins  vivement  la  théorie  de  l'incita- 
biliié,de  sa  diminution  ou  de  son  accumulation  ;  il  essaye  de  dé- 
montrer, par  l'observation  clinique,  que  les  mêmes  causes  peu- 
vent produire  l'asthénie  et  la  sthénie  ;  que,  par  exemple,  dans 
les  maladies  par  faiblesse  indirecte,  Tincitabilité  était  souvent 
augmentée  et  non  diminuée;  que  dans  certaines  maladies  où 
Brown  croit  cette  incilabilité  en  excès,  elle  est  en  défaut.  11  veut 
ensuite,  pour  prouver  que  l'incitabililé  n*est  pas  uniforme  daof 
réconomie,  distinguer  l'excitation  générale  de  la  matière  luw^ 
veuse,  des  augmentations  de  force,  d'excitabilité,  ou  de  coop»- 
lion  sanguine;  toutes  discussions  qui  ont  aujourd'hui  f^sm 
pour  nous  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur.  —  hrmmam 
combat  ensuite  l'idée  de  Vopportimité  pour  les  maladie»:  «in- 
opportunité, ou  n'est  rien  qu'un  être  fictif,  ou  est  déjé  ad  «n- 
mencement  très-faible  de  maladie.  h)n  sommr*,  celle  appfiULs. 
revient  à  ce  que  nous  appelons  prédisposition  mcriiâtu^.  mf- 
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Broussais  admettait  également  sous  une  autre  Torme,  neyoulanl 
pas  reconnaître  les  diathèses.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister  sur  les 
critiques  de  détail  que  Broussais  adresse  presque  toujours  yiclo- 
rieuseincnt  à  la  classification  et  à  la  description  des  maladies; 
je  donne  seulement  la  sévère  conclusion  du  jugement  porté 
par  le  médecin  du  Val-de-Grftce  sur  le  médecin  d'Edimbourg: 

€  L'histoire  de  la  médecine  nous  a  prouvé  que  le  tourment  mora' 
de  l'homme  est  d'ignorer.  C'est  pour  cela  que  les  médecins  odI 
constamment  inventé  ou  supposé  des  faits,  pour  ajouter  auifail^ 
que  leurs  sens  leur  faisaient  découvrir,  afin  de  compléter  et  de 
régulariser  la  science  de  l'homme  physique.  En  vain  Bacon  te 
avertit  un  jour  de  la  faute  qu'ils  commettaient;  il  ne  put  lear 
enseigner  le  moyen  de  n'y  plus  tomber,  et  lui-même  supposa  h 
nature  au  lieu  de  la  chercher  avec  patience.   Il  n'est  donc  pu 
étonnant  que  les  médecins  n'aient  pas  fait  plus  que  lui  et  qu'oi 
les  voie  encore  affirmer  ce  qui  n'est  pas  prouvé.  Si  jamais  iû  ar- 
rivent au  point.de  n'admettre  pdur  dogmes  que  des  propositiov 
générales,  réductives  en  faits  que  les  sens  puissent  constater,  ik 
auront  donné  au  monde  un  grand  exemple.  Mais  ce  n'est  point 
cela  que  Brown  a  fait  :  dès  le  moment  qu'il  a  réalisé  l'incitation, 
la  force  et  la  faiblesse,  et  qu'il  en  a  parlé  comme  de  choses  seu- 
sibles,  ayant  une  existence  par  elles-mêmes,  il  a  commencé  * 
mentir^  et  ses  propositions  générales  ou  ses  dogmes  ont  ces» 
d'être  réductibles  en  faits  ;  par  conséquent,  il  est  tombé  dansb 
vice  que  nous  avons  rnronnu  chez  tous  ses  devanciers,  ou  bien,  si 
l'on  aime  mieux,  il  n'a  fait  que  travestir  leurs  doctrines  et  te 
exprimer  en  d'autres  termes.  Les  maladies  qu'il  admet  sort 
encore  leurs  maladies,  c  est-à-dire  leurs  groupes  de  symptômes; 
seulement  il  en  donne  une  explication  qu'il  a  trouvée  chez  ec 
et  qu'il  a  l'art  de  rendre  nouvelle.  De  même  il  n'en  change  le  trai- 
tement qu'en  rapportant  à  une  des  causes  hypothétiques,  quoi 
système  aussi  hypothétique  leur  avait  assignée,  à  la  faiblesse,  un 
nombre  plus  considérable  de  ces  entêtés  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  lui  ;  et  c'est  toujours  parce  qu'il  suppose  plutôt  qu'il  n^ 
voit  les  faits  particuliers.   Mais  ces  changements  sont  si  p^ 
fondés,  que  ses  successeurs,  sans  sortir  de  sa   doctrine,  ^ 
obligés  de  remettre  la  thérapeutique  à  peu  près  sur  l'anci» 
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si  même  ils  ne  yont  pas  au  delà  dans  le  sens  opposé  au 
sauf  à  trouver  une  nouvelle  hypothèse  pour  jusliûer  cette 
érencieuse  dérogation.  C'est  re  que  nous  allons  voir  dans  les 
ines  d'Italie  qui  ont  succédé  au  brownisme  pur,  et  dans  les 
s  doctrines  modernes.  En  les  examinant,  nous  essayerons  de 
miner  comment  s'est  opéré  cet  amalgame  inconcevable 
i  appellr!  éclectisme  et  que  l'on  donne  pour  le  necplus  ultra 

théorie  médicale.  » 

ppnse  qu'il  sera  bon,  puisque  je  ne  veux  pas  ici  m'étendre 
a  doctrine  de  Broussais  (cet  auteur  appartient  au  xix"  sié- 
levant  lequel  je  m'arrête,  par  l'impossibilité  de  donner  des 
nents  critiques  longuement  motivés),  de  rappeler  quelques- 

des  propositions  fondamentales  du  système  du  fongueux 
maleur  (1),  et  de  les  mettre  en  regard  de  celles  de  Brown. 
le  permets  d'autant  plus  volontiers  cette  longue  citation 
Broussais  est  à  pou  prés  aussi  oublié  que  Brown  par  nos 
jcins  et  par  nus  étudiants,  et  que  les  uns  et  les  autres  trou- 
il,  au  moins,  un  résumé  de  sa  docirine. 
néralités  sur  In  phi/siolnyie  et  sur  la  pathologie.  —  c  La  vie 
animal  ne  s'entretient  que  par  les  stimulants  extérieurs 
^'n,  voy.  plus  haut),  et  tout  ce  qui  augmente  les  phénomènes 
X  est  stimulant.  La  composition  des  organes  et  des  fluides  est 
himie  particulière  à  l'être  vivant.  La  puissance  inci)imue  qui 
:etle  chimie  en  action  donne  aux  organes,  eu  les  comfMtsant, 
ulté  de  se  mouvoir  en  se  cunlractant,  et  à  leur  ensemble  la 
lé  de  témoigner  qu'il  est  sensible,  (lontractilité  et  sensibilité 
Jonc  les  témoignages  ou  les  preuves  de  l'état  de  vie  :  la  rui- 
lité  appartient  à  toul«'S  les  fibres  animales  ;  la  sensibilif'^*- 
îs  modes  d'action  de  Tappareil  encépbalu-nerveux.  La-^^ 

et  la  contractilité  étant  augnientées  dans  un  puinl  ^^'^ 
6t  dans  plusieurs  autres  ;  c'est  la  swnpathie.  La 


Voy.  Examen  de*  docirûi'-s  ni"tlvnhs^  3*  i'«lil.,  l.  I.  p.  i-ov  ^f^ 
udicieii<e  et  é«iuit.iblo  Hp|ireci»liou  di*  lirout^bUK  vt  il-   *-^  ""^ 
*ttr  BrONi-faùf  et  son  >tm/',  jMr  M.  1*-  «iorU'ur  K  Ikci*.^*" 
Mnent  <nii«  «ilencece  qui  n-zartU-  l.i  |i<'W  linlii|r|i  d«* 
trile  rt'fiiUti'm  \U\t<  un  tr«'«-bel  «rtirlif  de  M.  W  énr 
90iirt,  t.  1, 1».  i  et  ^ui«.^  Miu«  ce  titre  :  Uv  Fg 
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s'effectue  par  l'inlermédiaire  d'une  forme  particulière  du  tissu 
vivant  ou  delà  matière  animale,  qu'on  appelle  matière neneose. 
La  sensibilité  et  la  contraclilité  sont  distribuées  à  différents 
degrés  dans  les  divers  organes  qui  composent  le  corps  vivant. 
Ceux  qui  possèdent  dans  le  plus  haut  degré  reçoivent  immédia- 
tement l'action  des  stimulants  et  la  transmettent  aux  autres;  ik 
sont  donc  les  mobiles  naturels  des  sympathies.  , 

]>  Toute  stimulation  assez  intense  pour  parvenir  au  cenreai  J 
parcourt  tout  l'ensemble  du  système  nerveux  de  relation.  Elle  se  I 
répète  donc  dans  tous  les  viscères,  ce  qui  fournit  au  cerveau  de  I 
nouvelles  causes  de  stimulation.  Telle  est  rorîgine  des  besoins  1 
(|ui  déterminent  l'animal  à  l'action.  Celle-ci  est  exécutée  faotA  1 
sans  conscience  et  tantôt  avec  conscience.  Dans  le  premier  cas,  I 
elle  est  du  plus  bas  instinct,  et  sans  plaisir  ni  douleur  ;  dans  k  II 
second,  elle  est  ou  simultanément  instinctive  et  intellectuelle,  os  li 
purement  intellectuelle.  Dans  ces  deux  dernières  conditions,  efe  1  i 
s'exécute  en  vertu  du  plaisir  ou  de  la  douleur  que  l'animal per-  Mii 
çoil,  et  a  toujours  pour  objet  ou  de  faire  durer,  ou  se  répèierbp^; 
stimulation,  ou  d'en  écarter  la  cause,  ou  d'y  soustraire  Yotprvk 
nisme.  Les  nerf-f  ganglionnaires  viscéraux  recueillent,  malgré 4 1?^!!/ 
volonté,  l'influence  stimulante  des  nerfs  cérébraux,  et  la  fa^  I'isub 
servir  aux  mouvements  indépendants  du  centre  de  perccplw*  I  iUrt 
Aussi  la  volonté  ne  peut-elle  retirer  la  stimulation  qu'elle  leiff'  r-  4'i 
fait  parvenir  par  l'exercice  des  fonctions  de  relation.  Lesorf|- r^; 
ganglionnaires  viscéraux  font  servir  la  force  vitale  de  TaniiBil 
c'est-à-dire  l'action  dont  il  est  capable,  à  la  chimie  vivante, B*' 
grérinfluenec  de  la  volonté  ;  et  quand  la  somme  de  celte forc«** 
peut  plus  suffire  aux  deux  grands  ordres  de  fonctions,  ilsl»** 
tournent  de  celles  de  relation,  pour  la  concentrer  dans  \e&^^ 
lions  nutritives.  Ils  opèrent  cette  diversion  en  cumulant  Vii^*' 
valion  et  avec  elle  les  fluides  dans  les  capillaires  des  viscèr*^^  l  ^ 
surtout  du  cerveau.  Le  sommeil  est  probablement  prodoil *  P  ^*'^ 
cette  manière.  Une  communication  de  l'excitation  facile.  <:#  l  '^■ 
nuelle  et  dans  toutes  les  directions,  entre  les  diflerentes  pai^  I  ** 
du  corps,  par  le  moyen  de  la  matière  nerveuse,  est  indispewa^*^  |  ^ 
pour  entretenir  l'équilibre  des  fonctions(l). 

(1)  Uroussais  montre  que  Tabord  d'un  sangr  oxygéné  peut  entretenir  pemM^ 


.-«:<  p 
■i.dac 


**r 


IDÉE  GÉNÉRALE  DU  SYSTÈME  DE   BilOUSSAIS.  11&9 

I  Dans  les  saisons  et  dans  les  climats  chauds,  l'excitation  arme 
s  aux  animaux  par  la  surface  extérieure  que  par  les  surfaces 
îrnes.  Dans  les  saisons  et  les  climats  froids,  l'excitation  leur 
plus  donnée  par  les  surfaces  internes  que  par  l'externe .  La 
face  gastrique  devient  alors  la  principale  voie  d'excitation  ; 
il  pourquoi  la  nutrition  est  plus  considérable.  L'excitation 
st  jamais  uniforme  dans  Téconomie  animale  ;  elle  est  toujours 
plus  dans  certaines  parties,  en  moins  dans  plusieui*s  autres, 
ffédomine  successivement  dans  diverses  régions.  Cette  inégalité 
it  souvent  par  déranger  l'équilibre  des  fonctions. 

>  La  santé  ne  b'altére  jamais  spontanément,  mais  toujours 
•ce  que  les  stimulants  extérieurs  destinés  à  entretenir  les  fonç- 
as ont  cumulé  l'excitation  dans  quelque  partie,  ou  parce  qu'ils 
t  manqué  à  l'économie,  ou  parce  que  l'économie  a  été  stimulée 
ine  manière  qui  répugne  a  l'exercice  des  lois  vitales;  car  il 
8le  des  rapports  entre  les  modificateurs  extérieurs  et  l'ensemble 
les  différentes  parties  de  l'organisme,  tels  que  les  uns  favo- 
înt,  les  autres  entravent  les  lois  vitales,  et  ces  derniers  sont  les 
sons.  Les  fonctions  sont  irrégulières  lorsqu'une  ou  plusieurs 
îlre  elles  s'exercent  avec  trop  ou  trop  peu  d'énergie.  La  vila- 
dcs  organes  peut  avoir  été  exallée  avant  d'être  diminuée,  et 
oersa.  Il  n'y  a  ni  exaltation,  ni  diminution  générales  cl  uni- 
•^es  de  la  vitalité  des  organes.  L'exaltation  commence  tuu- 
*s  par  un  système  organique,  et  se  communique  à  d'autres, 
dans  le  même  appareil,  soit  ailleurs.  La  nature  de  l'cxaltaliuii 
tnuniquée  est  la  même  que  celle  de  l'exaltation  fvioBÔàwb. 
i  toujours  l'augmentation  des  phénomènes  qui  aUesti'.IStt* 
îe. 

L'exaltation  d'un  ou  de  plusieurs  systèmes  iinj^niiifi  'fl« 
le  plusieurs  appareils,  détermine  toujours  la 
que  autre  système  ou  appareil.  La  diraiaittioD  ^• 
i  système  ou  d'un  appareil  entraine  souteni  YmÊÊlÊÊkmra 
Iq  plusieurs  autres,  et  quelquefois  leur 

-mps  la  nutrition  dans  les  parlie!<  parilfifévi'. 
Ut,  ceUc  nutrition  devient  de  plus  en  pÊm 
^  mort  locale* 
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tation  de  la  vitalité  d'un  système  (et  à  plus  forte  raison,  d*iuà 
appareil)  suppose  toujours  une  action  des  modificateurs  stimu- 
lants supérieurs  h  celle  qui  convient  au  maintien  de  la  saBlé, 
c'est-à-dire  une  superstimulation  ou  su reici tation.  La  sureici- 
tation  partielle  suppose  toujours  un  appel  trop  considérable  de 
fluides  ;  il  y  a  donc  congestion  préjudiciable  à  Teiercice  des 
fonctions  dans  toute  surexcitation .  C'est  une  congestion  mortude. 
La  réunion  de  la  surexcitation  et  de  la  congestion  morbide  pa^ 
tielles  entraine  toujours  une  nutrition  partielle  exagérée  ou  irré- 
gulière, ce  qui  constitue  la  congestion  active,  qui  tend  nécessii- 
rement  à  la  désorganisation.  La  surexcitation  et  la  congestioa 
morbide  actives  et  partielles  sont  compatibles  avec  la  diminutioi 
générale  delà  somme  de  vitalité.  La  diminution  partielle  de  h 
vitalité  entraine  toujours  celle  de  la  nutrition,  quoiqu'elle  dé- 
termine souvent  une  congestion  morbide  ;  mais  celle-ci  est  fu- 
sive. 

»  La  congestion  morbide  passive  peut  désorganiser,  mais  ben- 
coup  moins  que  Tactive.  La  congestion  morbide  active  étant  tou- 
jours compagne  de  la  surexcitation  ou  surirritation,  il  sufDtde 
nommer  celte  dernière  pour  être  entendu  en  développanl  la 
marche  des  maladies;  on  peut  même,  pour  être  plus  bref,  se 
contenter  du  mot  irritation^  pourvu  que  Ton  y  attache  leraèine 
sens  qu'à  ces  deux  expressions  ;  mais  il  faut  sous-entendre  fè- 
pithète  morbide. 

i  L'irritation  peul  exister  dans  un  système  sans  qu'aucun  autre 
y  participe;  mais  cela  n'a  lieu  que  lors(iu'clle  est  peu  considéra- 
ble. Elle  ne  porte  alors  que  sur  les  mouvements  organiques  locaoi 
et  sur  la  nutrition  de  la  partie;  mais  aussitôt  que  l'irritatioD 
locale  s'élève  à  un  certain  degré,  elle  se  répète  dans  d'autres  sys- 
tèmes ou  dans  d'autres  appareils  plus  ou  moins  éloignés,  ^t 
toujours  sans  changer  de  nature.  L'irritation  tend  à  se  propager 
par  similitude  de  tissu  et  de  système  organique  ;  c'est  ce  qvi 
constitue  les  diathèses  ;  cependant  elle  passe  quelquefois  dans 
dps  tissus  tout  différents  de  ceux  où  elle  a  pris  naissance,  etpte 
souvent  dans  les  maladies  aiguës  que  dans  les  chroniques.  Lors- 
que I  irritation  accumule  le  sang  dans  un  tissU;  avec  luineor, 
rougeur  et  chaleur  extraordinaires,  et  capables  de  désorgaoi^ 
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riie  irritée,  on  lui  donne  le  nom  d'inflammation.  L'inflam- 
on  laisse  souvent  à  sa  suite  un  mode  d'irritation  qui  porte 
om  différent  du  sien  et  produit  une  cacochymie  que  Ton  a 
essentielle.  > 

Uhologie  spéciale,  —  c  Le  moi  entérite,  étant  consacré  à 
ammation  de  l'intestin  grêle,  ne  peut  servir  à  distinguer  celle 
AloD  ;  il  faut  appeler  celle-ci  colite  ou  colo-rectite  ;  mais  les 
.  se  succèdent  et  s'associent.  La  gastro-entérite  existe  sans 
m  point  douloureux  lorsque  rinûarnjmalion  ne  prédomine  pas 

force  dans  l'estomac  ou  le  duodénum  ;  et  la  pression  de 
lomen  ne  développe  même  pas  de  douleur.  La  gastro-en- 
e  se  reconnaît  par  les  symptômes  locaux  (voy.  les  §§  i3S  et 
ants  pour  les  détails  donnés,  sous  forme  apborislique,  re- 
ement  aux  autres  maladies)  et  par  les  sympathies  qu'elle 
iloppe,  savoir  :  1°  les  organiques,  rougeur  et  chaleur  des  ou- 
ures  des  membranes  muqueuses  et  de  la  peau,  altération  des 
lux  sécréteurs  de  la  bile,  et  surtout  du  mucus;  2*  les  rela- 
B,  qui  sont  les  douleurs  de  la  tête  et  des  membres,  l'aberra- 
t  de  la  faculté  de  sentir  et  de  juger.  L^influence  exercée  sur 
œor  est  commune  à  plusieurs  autres  phlegmasies.  Les  gaslro- 
îriles  aiguës  qui  s'exaspèrent  arrivent  toutes  à  la  stupeur,  au 
$0,  à  la  lividité,  à  la  fétidité,  à  la  prostration,  et  représen- 
ce qu'on  appelle  fièvre  putride,  adynamique,  typhus;  celles 

lesquelles  l'irritation  du  cerveau  devient  considérable, 
Je  s'élève  ou  non  au  degré  de  la  phlegmasie,  produisent  le 
e,  les  convulsions,  etc.,  et  prennent  le  nom  de  fièvres  roali* 
»   nerveuses  ou  ataxiques. 

t^outes  les  fièvres  essentielles  des  auteurs  se  rapporteni  k 
o-entérite  simple  ou  compliquée.  Ils  Vont  tous 
t^'elle  est  sans  douleur  locale,  et  même  lorsqu'il^ 
Couleurs,  les  regardant  toujours  comme  un 
^1*8  ont  quelquefois  dit  que  certaines  fièvraf 
^  inflammation  des  organes  digestifs;  maîtili 
Ue  les  fièvres  prétendues  essentielles  ne 
^  cause,  jamais  qu'elles  fussent  produite 
^dne  que  la  lièvre  des  pneumonies,  etc.|  ji 
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en  eût  point  d*essenlielles.  Tout  cela  n'a  été  dit  que  depuis  la 
doctrine  physiologique.  Les  auteurs,  ignorant  que  la  membrane 
interne  des  intestins  grêles  peut  s*enflamnier  sans  douleur  locale, 
ont  tous  attribué  à  leurs  entérites  les  symptômes  de  la  périlonile 
et  souvent  ceux  de  la  colite. 

>  C'est  par  une  gaslro-enVérite  aiguë,  premier  effet  de  Tagent 
contagieux,  que  débute  la  variole.  La  phlegmasîe  cutanée  h 
remplace,  et  la  termine  lorsque  les  pustules  sont  en  petit  nom- 
bre; mais  elle  la  reproduit,  si  les  pustules  sont  nombreuses,  par 
rérysipèle  qui  résulte  de  la  confluence  des  aréoles.  Telle  est  la 
fièvre  secondaire  de  la  variole,  dite  aussi  fièvre  de  suppuration. 
Je  n*ai  point  vu  de  tubercules  du  poumon  sans  une  inflammation 
antécédente.  Ceux  qu'apportent  les  enfants  naissants  ne  me 
paraissent  pas  indépendants  de  ce  phénomène. 

>  Les  inflammations  des  membranes  séreuses  n'ont  que  deui 
formes,  Tune  aiguë,  très-douloureuse  et  très-fébrile,  Taoïre 
chronique,  presque  indolente  et  apyrétique.  Celte  dernière  se 
confond  avec  les  subinflammations.  Les  inflammations  des 
membranes  muqueuses  ont  des  formes  et  des  degrés  plus  mol- 
tipliés  que  celles  des  séreuses,  parce  que,  comme  sens  internes 
abondamment  pourvus  de  matière  nerveuse,  et  mobiles  conli- 
nuels  de  sympathies,  les  muqueuses  ont  une  sensibilité  et  une 
irritabilité  plus  variées  et  plus  intenses  que  les  séreuses,  qui 
n'ont  ni  sensibilité  ni  sympathies  dans  l'état  sain. 

»  Toutes  les  hémorrhagies  qui  ne  dépendent  pas  d'une  violence 
extérieure,  et  qui  sont  spontanées,  sont  actives,  quelle  que  soit 
la  faiblesse  du  sujet.  Les  névroses  sont  actives  et  passives,  tandis 
que  les  inflammations  et  les  subinflammations  ne  peuvent  être 
qu'actives. 

»  L'irritation  morbide  peut  être  intermittente  dans  presque* 
tous  les  appareils  et  systèmes  organiques  où  l'inflammation  aijnif 
peut  se  développer.  L'jrritation  morbide  peut  être  continue dan^ 
un  appareil  à  un  degré  modéré  et  s'y  exaspérer  périodiquemeni 
pour  retomber  ensuite  à  son  premier  état.  Dans  ces  cas,  ifuao^ 
elle  y  est  modérée,  elle  excite  peu  de  sympathies;  lorsqu'elles? 
exaspère,  elle  en  développe  un  grand  nombre  ;  ce  sont  te 
fièvres  rémittentes,  subintrantes,  etc.',  des  auteurs.  Les  irriUr 
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Lions  intermittentes  et  rémittentes  sont  toujours  avec  exaltation 
le  la  sensibilité  et  de  la  contractilité,  et  par  conséquent  avec  con- 
^tîon,  soit  dans  le  principal  siège  du  mal,  soit  dans  les  lieux  où 
il  éveille  des  sympathies.  Les  irritations  intermittentes  et  rémit- 
tentes sont  toujours  des  phlegmasies,  des  hémorrhagies,  des  né- 
irroses  ou  des  subinflammalions  qui  se  déplacent  et  se  terminent 
spontanément  par  des  métastases  critiques;  si  elles  cessent  de  se 
déplacer,  elles  se  convertissent  en  phlegmasies,  en  hémorrhagies, 
en  névroses,  ou  en  subinflammations  continues,  soit  aiguës,  soit 
dironiques. 

»  Les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes  sont  des  gastro-en- 
térites périodiques;  mais  l'encéphale  et  les  autres  viscères  sont 
irrités  sympathiquement,  de  même  que  dans  les  continues,  et 
peuvent  aussi  devenir  le  siège  principal  de  l'irritation  et  s'enflam- 
mer d'une  manière  périodique  ou  continue.  Chaque  accès  régu- 
lier de  fièvre  intermittente  est  le  signal  d'une  gastro-entérite 
dont  l'irritation  est  ensuite  transportée  sur  les  exhalants  cutanés, 
ee  qui  produit  la  crise;  si  l'irritation  ne  se  déplace  pas  complè- 
tement, la  fièvre  est  rémittente;  si  elle  cesse  de  se  déplacer,  la 
fièvre  devient  continue.  Les  fièvres  larvées  des  auteurs  sont  des 
irritations  périodiques  de  différents  systèmes  ou  appareils,  soit 
intérieurs,  soit  extérieurs,  mais  dans  lesquelles  le  cœur  est  moins 
lilflaencè  et  la  chaleur  générale  peu  ou  point  exaltée.  Les  fièvres 
dites  pernicieuses  ne  diffèrent  des  autres  que  par  la  violence  et 
'e  danger  des  congestions. 

9  Thérapeutique  (1). —  «  Il  est  toujours  dangereux  de  ne  pas 
trréier  une  inflammation  au  début,  car  les  crises  sont  des  efforts 
violents,  souvent  dangereux,  que  la  nature  déploie  pour  soustraire 
^économie  a  un  grand  danger;  il  est  donc  utile  de  les  prévenir 
tl  imprudent  de  les  attendre.  11  y  a  quatre  moyens  d'arrétef* 
H  marche  des  inflammations  :  les  débilitants,  les  révulKil'^,  k? 
:oniques  fixes  et  les  stimulants  plus  ou  moins  din'usibl4i^.  U» 
lébilitants  propres  à  arrêter  les  inflammations  sont  la  «miOM?' 
^abstinence,  les  boissons  èinullientes  et  acidulés,  nuiitf  ii<  )^ 

(1)  Ici  comme  pour  la  pathologie  je  laisse  de  cùlé  \e>  «lélaiU  «le  iê  UMt«|nt«««s. 
Ll^  ne  sont  que  les  couscqueocc«  des  priucipcs  que  je  ir&n»crb« 
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gnée  est  le  plus  efficace  de  tous.  Les  vésicatoires  augmentent 
souvent  les  gastro-entérites,  parce  que  rinflammation  quils 
produisent  ajoute  à  celle  de  la  membrane  muqueuse  digestive, 
au  lieu  d'en  opérer  la  révulsion  ;  ils  ne  rendent  donc  pas  les  ser- 
vices qu*on  en  attend  dans  le  degré  de  ces  maladies  que  Ton 
désigne  par  les  mots  de  ftèvite  adynamique^  Les  vésicatoires 
exaspèrent  le  plus  souvent  les  inflammations  des  différents  tissos 
du  poumon»  soit  aiguës,  soit  chroniques,  lorsqu'on  les  appli- 
que avant  le  traitement  antiphlogistique  ;  mais,  après  les  sai- 
gnées répétées,  ils  opèrent  très-efficacement  la  révulsion. 

»  L'estomac  est  un  organe  qui  a  besoin  d'être  stimulé,  afin 
d'entretenir,  par  les  sympathies  qu'il  réveille,  le  degré  d'irrita- 
tion nécessaire  à  l'exercice  des  fonctions;  mais  il  doit  Têtre dans 
un  degré  et  dans  un  mode  qui  conviennent  à  sa  vitalité,  car  il 
est  le  siège  du  sens  interne  régulateur  de  réconomie.  Les  io- 
tlammations  intermittentes  cèdent  aux  saignées  et  au  froid  appli- 
qués durant  la  période  de  chaleur,  au  printemps,  lorsque  le  sujet 
est  robuste  et  pléthorique,  et  lorsque  la  maladie  est  récente; 
dans  ces  cas  placer  les  sangsues  le  plus  près  qu'il  est  possible  do 
principal  point  d'irritation. 

»  Les  groupes  de  symptômes  que  l'on  donne  pour  des  mat 
dies,  sans  les  rapporter  aux  organes  dont  ils  dépendent,  ou  bien 
en  les  rapportant  aux  organes,  mais  sans  avoir  bien  défermin? 
la  nature  de  l'aberration  physiologique  de  ces  derniers,  soDtdw 
abslraclions  métaphysiques  qui  ne  représentent  point  un  étal 
morbide  constant,  invariable,  et  dont  on  suit  assuré  de  retrouver 
le  modèle  dans  la  nature;  ce  sont  donc  des  entités  factices,  ^ 
tous  ceux  (|ui  étudient  la  médecine  par  cette  méthode  sont  des 
ontologistes,ÇtOXi%\Akvev  les  entités  morbides  factices  corameiie? 
puissances  malfaisantes  qui  agissent  sur  les  organes  et  les  nudi- 
fient  en  y  produisant  tel  ou  tel  désordre,  c'est  prendre  les  eff'^t 
pour  les  causes,  c'est  faire  de  l'ontologie.  Considérer  la  succe 
sion  des  symptômes  que  l'on  a  observés  comme  la  marche  nécer 
saire  et  invariable  d'une  maladie,  et  en  faire  des  caractères er 
sentiels  à  son  diagnostic ,  et  par  conséquent  à  son  trailemeoL 
c'est  créer  une  entité  factice,  puisque  les  affections  des  orgaii* 
se  comportent  différemment  suivant  leur  irritabilité^  leurseià- 
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bilité  et  les  modificateurs  qui  agissent  sur  eux;  c'est  sê  mettre 
dans  l'impossibilité  de  traiter  cette  maladie  avant  sa  terminaison, 
sans  être  en  contradiction  avec  ses  propres  principes  ;  c'est  ton-' 
jours  faire  de  Tonlologie.  Adresser  des  remèdes  à  une  entité 
morbide  factice,  sans  apprécier  leurs  effets  sur  les  organes  qui 
les  reçoivent,  et  sur  ceux  qui  sympathisent  avec  ces  organes^ 
c'est  guérir  ou  exaspérer  une  maladie  sans  en  connaître  la  raison 
physiologique. 

»  Celui  qui  guérit  une  maladie  sans  en  avoir  apprécié  avec 
justesse  les  modifications  physiologiques  au  moyen  desquelles  il 
a  opéré  cette  cure,  n'a  pas  la  certitude  de  reconnaître  ni  de  guérir 
la  même  maladie  lorsqu'elle  se  présentera  de  nouveau;  d'où  il 
résulte  nécessairement  que  ni  les  succès  ni  les  revers  des  onto- 
logistes  ne  peuvent  servir  ni  à  les  rendre  bons  praticiens ,  ni  à 
leur  donner  les  moyens  d'en  former  d'autres.  » 

Du  système  de  Browrn  il  ne  subsiste  rien,  mais  du  système  de 
Broussais  il  reste  de  belles  descriptions  de  maladies,  de  savantes 
observations^  la  considération,  après  Bichat  de  la  diversité  des 
maladies  suivant  les  tissus  qu'elles  envahissent  ;  l'exemple,  devenu 
plus  salutaire  entre  les  mains  de  ses  rivaux  qu'entre  les  siennes, 
de  l'application  régulière  de  l'anatomie  pathologique  à  l'étude 
des  maladies;  une  pathologie  où  les  lésions  sont  envisagées 
dans  leurs  rapports  avec  les  manifestations  morbides  (1); 
une  foule  de  précieuses  remarques  touchant  la  marche  et  les 
suites  de  l'inflammation.  C'est  là  Timpérissable  titre  de  Brous- 
sais à  occuper  une  des  places  les  plus  élevées  dans  l'histoire 
de  la  médecine.  Ce  titre,  il  faut  surtout  le  chercher  dans  YEHs- 
iaire  des  phlegmasies  chroniques  y  et  encore  dans  la  première 
édition  (1808)  ;  car  dans  les  suivantes,  de  scrupuleux  observa- 

(1)  Dans  la  Préface  de  V Irritation  et  la  folie  Broussais  définit  la  méthode  phy^ 
biologique:  «  L'observation  des  rapports  de  rifoninie  avec  les  modificateurs  citernes 
el  des  organes  de  l'honiine  les  uns  avec  les  autres,  aussi  bien  en  santé  que  dans 
réut  de  maladie.  Ce  n'est  pas  l'abstraction  vie  qu*il  s'agit  d'étudier,  mais  les 
organes  vivants,  car  ni  les  forces  ni  los  propriétés  ne  peuvent  pas  être  considérées 
indépendamment  des  organes  et  des  tissus.  11  est  donc  indispensable  que  le  médecin 
•il  totiûours  la  matière  des  organes  présente  à  son  esprit.  » 
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leur,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  de  simple  chercheur  (l)  qu'il 
était,  il  prend,  sous  le  feu  de  la  conlradiclion,  les  allures  d'un 
sectaire. 

(1)  On  remarque  cependant,  dans  la  première  édition  de  VHistoirc  Jc<  phle^turf- 
sies  chroniques,  plus  d'une  vue  aventureuse  sur  la  nature  et  sur  le  traitcmenl  di-^ 
fièvres,  particulièrement  des  lièvres  intermittentes,  pour  lesquelles  Broussai?,  coiDnk 
beaucoup  de  niédecias  du  xviii*  siècle,  n'use  qu'à  cuntrc-cceur  du  quinquiiu,  AiUi 
la  crainte  des  phlo^^oses.  En  tout  cas,  si  le  nouveau  svslcme  se  trouve  tnut  enUrr 
ca  celte  première  édition,  il  s'y  trouve  dans  une  mesure  encore  tout  à  Tait  scieoli- 
fique. 
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5>ovMAiRE.'-  Ecole  (le  Montpellier;  Bordeu  et  la  fédéralion  des  organismes;  Barthet 
et  le  vilalisme;  Grimnud  et  son  Traité  des  fièvres;  Dumas  et  son  système  des  ma- 
Udies;  Reil  et  le  vitalisme  en  AUema^e;  Érasme  Darwin  et  le  matc^rialisme  bio-/ 
logique  en  Angleterre. 

Messibi'Iis^ 

m 

Théophile  de  Bordeu  (1722-1776),  dont  on  fait,  ou  du  moins 
dont  on  Hiisail  si  grand  élal  à  Montpellier,  est,  à  mon  sens,  un 
esprit  très- embrouillé,  un  anatomiste  mal  assuré  (1),  un  phy- 
siologiste incertain,  un  théoricien  sans  doctrine  bien  arrêtée, 
un  véritable  syncrétiste,  un  historien  des  plus  mal  infonné!",  un 
prétendu  savant  qui  vante  sans  cesse  Tempirisme  et  la  médecine 
naturelle  (voyez  surtout  ses  Recherches  sur  T histoire  de  la  méde- 
cine) et  en  même  temps  qui  se  laisse  aller  parfois  aux  rêveries 
d'une  sorte  de  mysticisme  (2).  En  1742  il  publie,  comme  bache- 
lier, une  dissertation  De  sensu  generice  considerafo,  où  il  recon- 
naît que  les  nerfs  sont  le  siège  des  sensations  et  de  la  sensibilité, 

(1)  On  a  beaucoup  vanté  le  Mémoire  de  Bordeu,  intitulé  :  Hechcrrltes  nnatomi" 
quel  sur  les  articulations  des  os  de  la  face,  11  est  certain  que  Bordeu  a  fait  une 
étude  attentive  de  ces  os  et  de  ceux  du  crâne  ;  mais  le  problème  qu'il  pose  (et  que 
suivant  son  habitude  il  ne  résout  pas)  est,  au  moins,  singulier  :  «Quand  un  homme 
a  un  grand  poids  sur  la  tète  et  serre  en  même  temps  quelque  chose  violemment 
entre  ses  dents,  il  est  évident  que  les  principaux  os  de  la  télc  font  elTorU  Quel  est 
celui  qui  en  fait  le  plus  ?  Quel  est  celui  qui  soutient  toute  la  machine?  I<es  coupes 
données  à  ces  pièces  sont-elles  les  plus  propres  qu'il  soit  possible,  les  plus  conve- 
nables, celles  qui  épargnent  le  plus  la  matière  et  ménagent  le  mieux  l'espace?  » 
Mais  la  tète  n'est  pas  faite  seulement  pour  supporter  un  grand  poids  et  pour  que 
les  dents  serrent  en  même  temps  quelque  chose  ;  d'ailleurs,  c'est  non-seulement 
par  l'étude  des  os  de  la  tète  humaine,  mais  de  la  tête  des  divers  animaux,  qu'on 
peut  arriver  ù  déterminer  en  vue  de  quels  offlces  ces  os  sont  construits  et  agencés. 

(2)  Il  appelle  quelque  part  {Des  glandes^  §  64)  Van  Helmont  un  de  ces  euthou- 
5i8»tes  comme  il  eb  faudrait  un  chaque  siècle  pour  tenir  les  scolastiques  en  haleine. 
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non  par  rinlermédiaire  des  esprits  animaux,  sur  Texislence  des- 
quels on  ne  peut  former  que  des  conjectures  (voy.  §  5  et  suiv.), 
mais  par  une  sorte  de  puissance  contractile  ou  d'oscillation,  (§31 
et  suiv.)  qui  est  mise  sous  la  dépendance  d'une  sorte  de  rmil 
d'une  irritation  spontanée  ou  acquise  (voy.  aussi  Des  glaruJeu, 
§87  et  suiv.,  et  1:^0)  (1). 

On  trouve  au  septième  chapitre,  §  2,  des  Recherches  sur  F  his- 
toire de  la  médecine^  un  passage  fort  curieux  où  Bordeu  émet 
son  opinion  sur  la  constitution  de  l'organisme  humain  considéré 
dans  la  plus  grande  généralité. 

c  L'âme  spirituelle,  dit-il,  jointe  au  corps  vivant,  a  ses  fonc- 
tions particulières  ;  elle  agit  sur  le  corps  et  elle  en  reçoit  des 
modifications  ;  mais  la  vie  corporelle  est  due  à  l'être  animal  ou 
vivant,  être  distinct,  par  sa  nature  ou  par  ses  dispositions  essen- 
tielles, de  tous  les  autres  corps,  être  duquel  les  bêtes  approchenl 
beaucoup  plus  que  les  plantes,  qui  jouissent  pourtant  d'une 
nuance  ou  d'une  portion  de  vie  corporelle.  Les  savants  ont  reçu 
avec  empressement  les  expériences  et  les  réflexions  d'un  médecin 
philosophe  des  plus  distingués  de  ce  siècle,  Haller;  il  a  pris 
l'irritabilité  des  parties  du  corps  vivant  pour  un  principe  gént^- 
ral,  et  il  l'a  mise  à  la  place  de  la  sensibilité,  qui  avait  de  mémt^ 
été  regardée  comme  un  principe  général  dans  FÉcole  de  Mont- 
pellier, avant  qu'il  fût  question  de  l'irritabilité  considérée  som 
ce  point  de  vue.  Or,  la  sensibilité  paraît  plus  aisée  à  comprendra 

(1)  Bonlou   pense,  en  partie  comme  Baglivi  (voy.  plus  haut,  p.  802  el  «It^.. 

que  le  cerveau  a  une  espèce  de  mouvement  de  tonicité  active  qui  se  propaf*"  auT 

nerfs,  mouvement  ou  tonicité  qui  sont  propres  à  sa  substance  ou  qui  lui  vieniKBt 

des  membranes,  et  auxquels  les  pulsations  artérielles  de  la  h^kSù  ne  sont  pas  toot  i 

fait  étrangères;  il  combat  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  les  nerfs  des  foiii-ti>4b 

vitales  viennent  du  cervelet  (§130;  voy,  aussi  §  131  sur  la  théorie  mécanique 'J^ 

modifications  que  rànie  fait  subir  au  cerveau).— Les  idées^  prises,  comme  les  wn*^ 

lions,  dans  ce  qui  s'appelle  leur  matériel,  ne  sont  que  des  tensions  ou  des  vihn- 

lions  plus  ou  moins  fortes  îles  fibres  du  cerveau  qui  retentissent  sur  une  partie,  p^r 

exemple  l'action  de  Tidée  d'un  bon  mets  sur  la  sensation  de  la  salive.  Bordeu  v  ra!- 

taille  ici  à  la  tliéorie  iatromécanique,  quoiqu'il  se   moque    un    peu  des  mtvam- 

cicns,  sans  néjrlijçer   quelques  malices    &  l'adresse  des    Stahliens  (voy.  aussi  î>fi 

crises,  %  48),  lesquels  n'ont  pu,  dit-il,  s'implanter  à  Montpellier  qu'en  habillii! 

la  doctrine  du  maitre  de  quelques  lambeaux  de  mécanique  fournis  par  les  auttfll^ 

anglais. 
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que  rirritabilité,  et  elle  peut  lrAs-l)ien  servir  de  base  à  l'explica- 
tion  de  tous  les  phénomènes  de  la  vie,  soit  dans  l'état  de  santé, 
soit  dans  Tétat  de  maladie.  Au  reste  ces  deux  opinions  se  res- 
semblent beaucoup,  et  elles  ont  eu  de  grands  partisans  en  Angle- 
terre. Telle  est  donc  la  façon  de  considérer  le  corps  vivant,  de  la 
part  de  ceux  qui,  parmi  les  modernes,  ont  porté  leurs  spécula- 
tions au  delà  de  la  médecine  pratique  et  des  systèmes  reçus  dans 
les  écoles  du  commencement  du  siècle.  Tel  est  l'essor  que  prend 
la  médecine  philosophique  dans  ce  qui  concerne  les  fonctions 
purement  matérielles  du  corps.  Les  médecins  anciens  n'ont  pas 
fait  de  moindres  eflbrts  pour  développer  la  cause  et  les  phéno- 
mènes de  la  vie  el  de  ses  fonctions.  > 

En  J7â2,  il  donne  une  autre  dissertation  Sur  la  chylification^ 
qu*il  considère  comme  un  acte  vital,  mais  où  il  admet,  pour 
contenter  tout  le  monde,  un  peu  de  fermentation  et  un  peu  do 
putréfaction.  En  1744,  reçu  «locteur  en  médecine,  il  démontre 
l'analomic  à  Pau,  revient  à  Montpellier,  d'où  il  se  rend  à  Paris 
et  fréquente  surtout  la  Charité;  en  1749  il  était  nommé  inten- 
dant des  eaux  minérales  d'Aquitaine  dont  il  vantait  les  merveilles 
e  n  toute  occasion  (  1  ) . 

C'est  en  1752  qu'il  vient  se  fixer  à  Paris.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  en  cette  ville,  il  attira  l'attention  sur  lui  par  ses 
Recherches  anatoîniques  sur  les  difft'rentes  positions  des  glandes 
c^  sm  Inir  action,  175!2,  où  il  combattit  sans  trop  déménage- 
"'enls  les  opinions  qui  avaient  cours  h  l'École  de  Paris.  Ce  n'est 
P«t.^  par  la  compression  des  parties  voisines  q\ie  les  (.dandef  «f 
^■'Jont  ou  sécrètent,  ainsi  que  le  professaient  la  plujiwl  def  phw. 
f  "olopisles,  Bnerhaave,  Lazerne,  Fixes,  lleisler,  eU:.  §.4  ^  mr  . . 
*'    appuie  ses  iégilimes  objections  sur  un  raisoinuBeo    t^-f 
^^h\i\  et  sur  des  expériences  ingénieuses  pour  la 

(1)  Sc«  Hrchn\'hes  sur  h^  mnfnflirs  rhronif/u*"t  'l77bi    cl  i 
""»*./•  minérniesdu  Hènn,,  1746-1748,   scinblttiil  iWiU* 
^*^\  rainèniles.  —  M.  Oiianlia  Jhizi'tfp  nu'flirnl»'  ilé'  /^e^r»*  ;  ■•  k   ; 
■"••U\é  dans    les  arcliivos  df  r,AraiIt'iiii«'   île    mr-'icuiii      4«i-  .« 
*^/**«-  i;  ui«»IMtn'  (10  mars  1773}  iiiéJil*^  oii  ii<>idé:u 
^<iîété  rovale  «If  mcdociutî. 
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diverses  glandes  salivaires  (il  les  distingue  en  latérales  internes, 
inférieures  latérales,  maxillaires  inférieures  moyennes),  pour  les 
glandes  de  Tanière -bouche,  les  glandes  aryténoïdes,  et  poar 
toutes  les  autres  glandes. 

Sans  prendre  parti  ni  pour  Malpigbi  ni  pour  Ruysch  que  Lieu- 
taud  avait,  c  avec  tout  le  feu  de  l'école  a^  fort  maltraités,  sans 
admettre  positivement  que  le  cerveau  est  fongueux  et  forme  une 
masse  poreuse ,  Bordeu  (§  31  et  suiv.)  s'en  tient  aux  sages  doutes 
de  Sténon.  Les  nerfs  ne  sont  pas  les  conduits  excréteurs  di 
cerveau  ;  l'infundibulum  parait  seulement  remplir  ce  rôle  pir 
rapport  aux  ventricules  du  cerveau.  Que  le  cerveau  soit  ou  noi 
une  glande,  il  n'en  mérite  pas  moins  considération,  surtout eo 
ce  point  que,  s'il  est  comprimé,  son  action  ou  ses  sécrétions  sort 
supprimées  ;  ce  qui  prouve  bien  que  la  compression  arrête  ai 
lieu  de  favoriser  les  sécrétions  (§  3&  et  suiv.). 

11  est  présumable  que  la  glande  thyroïde  envoie  queiqae 
liqueur  à  la  trachée,  où  Bordeu  a  remarqué,  pour  la  première 
fois,* en  1741,  soit  une  fente,  soit  des  trous  ouverts  sur  le  pre- 
mier cerceau  de  ce  tube;  ce  sont  là  les  embouchures  des  cod- 
duits  excrétoires  de  la  thyroïde  (§  40  et  suiv.). 

Le  thymus  n*a  que  des  usages  transitoires;  il  ne  tient  pas  b 
place  des  poumons  chez  le  fœtus;  il  ne  sécrète  pas  de  hquear; 
il  semble  plus  probable  que  c*est  un  organe  sanguin  qui  se  râpe 
tisse  après  la  naissance,  non  qu'il  soit  comprimé  par  le  poumoi, 
mais  parce  qu'un  tel  diverticulum  du  sang  n'est  plus  nécessaire, 
puisque  le  poumon  reçoit  une  quantité  suffisante  de  ce  liquide 
{§  48  et  suiv.).  Pour  prouver  que  la  sécrétion  s'opère  dans  les 
glandes,  non  par  compression,  mais  par  irritation^  il  apporte  en 
témoignage  (§  73)  le  chatouillement  particulier  qui  accompagne  b 
succion  et  le  tiraillement  des  mamelles  par  l'enfant;  les  femmes 
appellent  cela  la  moiitée  du  lait;  sous  l'impression  de  ce  cha- 
touillement leurs  mamelles,  de  flasques  qu'elles  étaient,  se  Aow/- 
/Î5se/2/.  Je  donne  ici  textuellement  deux  passages  qui  résument  U 
doctrine  (§  87  et  98). 

«  L'excrétion  des  glandes  dont  il  a  été  question  jusqu'à  présent 
ne  se  fait  pas,  comme  on  Tavait  avancé ,  par  la  compression  du 
corps  glanduleux,  mais  par  Yaction  propre  de  l'oryane^  acliofl 
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certaines  circonstances  augmentent,  comme  les  irritations , 
ecousses  et  les  dispositions  des  vaisseaux  du  même  organe, 
nrconstances  ou  ces  changements  paraissent  les  uns  mieux 
les  autres  dans  certains  organes  ;  mais  ils  sont  nécessaires 
l'excrétion ,  qui  dépend  principalement  d'une  espèce  de 
ulsion  ou  d'état  spasmodique  de  l'organe ,  que  nous  avons 
lé  érection.  Ajoutons  que  chaque  glande  ayant  besoin^pour 
ou  pour  travailler  à  l'excrétion,  de  se  replier  ou  de  se  rouler 
Ue-même,  de  se  gonfler  et  de  se  durcir ^  il  a  fallu  que  la  na- 
ménageât  les  parties  qui  environnent  les  glandes  de  façon 
les  ne  les  gênassent  point  ;  aussi  le  détail  a-t-il  fait  voir  que 
ue  glande  a ,  pour  ainsi  dire ,  sa  niche  particulière  où  elle 
contourner  librement.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  qu'il 
t  accorder  cette  liberté  avec  une  position  convenable  pour 
a  glande  fût  secouée  et  agitée  ou  excitée  par  les  parties  du 
aage  sans  en  être  comprimée  ;  on  a  vu  comment  tout  a  été 
rablement  proportionné  pour  la  même  fin.  Voilà  bien  des 
ositions  qui  paraîtraient  tout  d'un  coup  des  paradoxes ,  en 
mt  l'opinion  commune  ;  mais  nous  croyons  avoir  démontré 
les  sont  évidentes,  et  que  le  système  ordinaire  ne  saurait 
ister  tel  qu'on  Ta  donné  jusqu'ici,  à  moins  qu'on  n'y  fasse 
]ue  modification  particulière. 

Nous  pensons  que  les  sécrétions  dépendent  surtout  de  l'ac- 
ies  nerfs  qui  se  trouvent  dans  la  glande ,  et  que  la  sécrétion 
)ut  comme  Texcrélion,  de  la  part  de  l'organe,  une  action 
culière  qui  fait  qu'il  s'arrange,  pour  ainsi  dire ,  lui-même, 
l'il  se  dispose  à  séparer  une  humeur.  En  un  mot,  nous 
)nsque  pour  faire  une  sécrélion  proprement  dite,  il  faut, 
i  les  mouvements  ordinaires  des  humeurs,  outre  leur  circu- 
n,  un  autre  mouvement  particulier  de  la  part  de  Forgane 
luleux.  Donnons  les  raisons  de  cette  assertion,  pour  venir 
ile  à  ce  que  nous  pensons  sur  la  façon  dont  les  nerfs  agissent 
faire  la  sécrélion  d'une  liqueur  particulière.  Sténon  avait 
ue  les  mamelles  ont  des  nerfs  pour  que  l'excrétion  du  lait 
volontaire.  Bergerus  croit  que  les  nerfs  contribuent  à  la 
lion  en  étranglant  un  peu  les  petites  veines  afm  qu'elles 
vent  moins  d'humeur.  On  trouve  ainsi  dans  les  auteurs  quel- 


1162  ÊGOLB  DE  IIONTPBtXIEB. 

ques  passages  épars,  qui  prouvent,  si  l'on  veut,  qu'on  a  senti  U 
vérité  de  ce  que  nous  proposons;  mais  ii  est  évident  que, comme 
je  Tai  dit,  on  a  négligé  Tactlon  !des  nerfs  dans  la  sécrétion;  on 
n'en  parle  presque  pas  communément.  D'ailleurs  il  s'agit  de  voir 
quelle  est  la  façon  dont  nous  croyons  que  les  nerfs  agissent,  et 
quelles  sont  les  preuves  que  nous  employons  ;  on  connaîtra  aisé- 
ment la  différence  de  ce  qu'on  a  dit  jusqu'ici  et  de  ce  que  nous 
avançons.  > 

Bordeu  combat  (§  95)  les  deux  opinions  qui  avaient  cours  de  son 
temps  sur  la  cause  des  sécrétions,  savoir  :  Vhnmeur  mialogw, 
la  disposition  mécanique  des  organes  gtandulaireSy  des  circoftro- 
luttons  et  des  différents  diamètres  des  vaisseaux.  Les  deux  opi- 
nions résument  à  la  fois  les  Ihéories  chimiatriques  et  iatroraAa- 
niques.  Ce  sont  les  nerfs  eux-mômes  qui  choisissent  leshumeor? 
(§  108)  ;  ce  qui  réduit  la  sécrétion  à  une  espèce  de  sensation,  de 
goût  qX  de  ton  particuliers^  d'érection  (§  H8),  sous  la  directiofi 
des  nerfs  qui,  attentifs  à  leurs  fonctions,  et  insensibles  àtou!  w 
qui  ne  les  regarde  pas,  ferment  les  portes,  ou  mieux,  les  petits 
sphincters  des  glandes,  à  toute  humeur  qui  voudrait  s'égarer el 
qui  existe  fminellement  dans  le  sang  (§  lia)  ;  du  moins  c'est  IV 
pinion  la  plus  acceptable. 

Stahl  n'a  rien  dit  de  plus  fortl 

Ici  se  placent  tout  naturellement  les  remarques  de  Bordeu 
touchant  Taction  spécifique  de  certains  médicaments  sur  les 
glandes  (§  116).  Il  e  i,  comme  toujours,  fort  hésitant  sur  cette 
question  ;  il  voit  des  raisons  également  probables  pour  adraellre 
et  pour  rejeter  cette  espèce  de  médicaments  ;  il  croit  de  plus  que 
toutes  sortes  de  circonstances,  même  les  dispositions  particulière 
des  malades,  peuvent  changer  un  purgatif  en  diurétique  ouea 
sudorifique.  En  tout  cas,  il  existe  peut-être  des  médicaments  <]«i 
évacuent  certaines  humeurs  en  les  rendant  soit  plus  abondante? 
dans  la  masse  du  sang,  soit  plus  ou  moins  mol)iles  ou  plus  on 
moins  épaisses  ;  d'autres  produisent  une  évacuation  en  agissant 
seulement  sur  l'organe  glandulaire.  Du  reste,  un  raédicameat 
n'a  pas  toujours  besoin  de  rouler  avec  la  masse  des  humeurs 
pour  être  porté  vers  l'organe  sur  lequel  il  doit  produire  s*>n 
action.  On  peut  admettre  aussi  qu'il  réside  dans  l'estomac  on 


BORDEU.    —  PHYS10I.0GII  ET  FàTHOLOGIE.  H6S 

€  général^  lequel  influe  à  ccnrtains  égards  sur  tous  les  autres, 
i  les  modifie  jusqu'à  un  certaiu  point,  suivant  qu'il  est 
«ment  modifié  lui-même.  Voilà  comment  un  médicament 
igir  sur  la  télé  n'a  pas  besoin  de  circuler  avec  les  humeurs! 
lelmonty  ajoute  Bordeu,  nous  en  apprendra,  sur  ce  sujet» 
|ue  tous  les  autres  praticiens  ensemble  ;  mais  qui  lit  Van 
)nt?  (Voy.  p.  1057,  note  2.) 

ique  glande  (et  les  viscères  ne  sont  guère  que  des  glandes) 
I  un  département  dont  on  ne  peut  pas  nettement  déterminer 
lue,  mais  où  Ton  remarqua  des  actions  périodiques  isolées 
ngénères,  comme  cela  se  passe  dans  les  monastères,  les 
les  campagnes,  où  les  gens  sont  soumis  à  des  régies 
et  où  chacun  agit  à  la  fois  pour  soi  et  pour  la  commu- 
(1).  11  y  a  donc  une  circulation  générale  et  des  circulations 
ulières,  une  série  d'animaux  dans  l'animal.  Les  organes  du 
sont  liés  les  uns  avec  les  autres  ;  mais  ils  ont  chacun  leur 
:tetleuraction(2) .  Lesrapportsdecesactions,  l'harmoniequi 

^mme  coinpléinent  de   cette  doctrine   nous  citeron.**  le   pa^^uigc  8ni\ant  : 
considéré  le  corps  vivant  comme  étant  formé  de  deux  moîtiés  égales  et  «ymé- 
,  adossées,  et,  pour  ainsi  parler,  collées  vers  son  aie,  de  manière  que  les 
du  m^me  côté  se  communiquent  souvent  de  haut  en  bas  et  en  ligne  directe, 
à  répaule  et  à  la  jambe  droites,  d4.'  la  rate  à  l'épaule  et  à  la  jainlR>  gauches, 
iens  l'avaient  très-bien  obs4>rvé,  i>t  les  modernes  l'ont  beaucoup  trop  négligé, 
rifié,  toujours  d'après  quelques  apt>rçus  des  maîtres  de  (los,  que  Ir  corps  est 
artagé  par  un  plan  qui  suit  la  position  horizontale  du  diaphragma,  et  qui 
a\e  en  deux  parties  supérieure  et  inférieure,  lesquelles  **i  contre-balancent 
ellenient  par  la  résistance  qu'oppose  la  masse  des  entrailles  à  la  dépression 
ihragme  :  cette  résistance   intestinale  cause  en  elTet  de»  phénomènes  éton- 
our  ceux  qui  savent  les  apercevoir  et  les  calculer.  —  On  a  vu  chaque  organe, 
[•eux  qui  paraissent  de  tr(»»-peu  de  conséquence,  jouir,  dans  l'ordre  et  Ten- 
nent  des  fonctions  de  son  département,  de  son  éti>ndue  d'action,  plus  ou 
ensiblement  exprimée.  C'est  ce  qui  constitue  les  rapports  de  ces  organes  plus 
as  évidents  et  qui  aide  à  déterminer  ceux  qui  sont  congénères,  qui  agiwM'iil 
ne  temps,  pour  le  même  objet,  et  ceux  dont  les  actions  se  croisent  tm  »• 
3nt  mutuellement.  ■  (Plan  fins  recherches  fur  le%  malnr/irt  chronùfwn .) 
M  S  126  Bordeu  insiste  sur  la  comparai«on  des  glandes  avec  l'esti^iu»*  ■ 
IX  côtés  fonction  ci  .ienmtion  particulières;  chacune  travaillant  à  wi  i^,*H   »• 
contient,  chacane  se  débarrassant  à  ses  heures,  chacune  «jaiit  u«j  w*'^*-  • 
lilTérent  de  celui  qui  la  fait  vivre.  I^s  mouvements  vitaux  ii«'  »«^'  *—• 
lé»;  c'est  une  réaction  contre  une  incitation;  ce  qui  est  pra'^iu*'  ***  *" 


«# 
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en  résulte  font  la  santé;  si  celte  harmonie  se  dérange,  soit  qu'une 
partie  se  relâche,  soit  qu'une  autre  l'emporte  sur  celle  qui  lui 
sert  d'antagoniste,  si  les  actions  sont  renversées,  si  elles  ne  sui- 
vent pas  Tordre  naturel,  ces  changements  constitueront  des  ma- 
ladies plus  ou  moins  graves  (§  125).  Chaque  âge,  chaque  sujet 
même,  a  ses  organes,  sous  la  dépendance  desquels  ou  duquel  le 
reste  est  placé  ;  de  là  peut-être  certaines  maladies  (I)  et  certaw 
tempéraments. 

Tel  estle  système  fédératifdu  grand  organisme  formé  par  laréo-|| 
nion  des  petits  organismes  distincts,  mais  secondaires;  c'est  ovL 
république  fédéralive  où  règne  assez  souvent  l'anarchie. —û  l|j 
qui  n'était  chez  Bordeu  qu'un  roman  (2),  a  pris,  pour  les  fwlh  L 
sans  de  la  théorie  cellulaire  (sous  quelque  forme  qu'elle  seprf'fw 
sente),  une  apparence  plus  scientifique,  mais,  non  pas  enc«t.L 
une  plus  grande  certitude. 

(1)  Quand  une  partie  s'enflamme,  elleile\ieut  comme  un  or^^ane  particalMrfi  Ki;^^^ 
Q  une  action^  une  circulation  et  des  fonctions  à  certains  égards  indépendiilefAp, 

la  circulation  {générale  !  L'inflammation  parait  provenir  de  l'irritation  ^^''^^l^i. 
quelque  nerf.  I 

(2)  En  tout  ras  Hordcu  assimilait,,  sans  le  savoir,  les  animaui  supérieurs «i*l^  '  '-* 

maux  inférieurs  où  la  vie  est,  pour  ainsi  dire,  fragmentaire.  —  Bonleu  (>•».*" |''P'>' 

chercher  sur  ics  mnlndies  chroniques^  part.  1,  tliéor.  1  et  sui\.,  et  le  Plan  (kl*fc  ;  ^ 

\rago)  avait  un  trium\irat  ;  le  cerveau,  le  cœur  et  l'estomac,  analogue  ««^^l'iv  il f; 

viral  de  Van  Holmont  (voy.  plus  haut,  p.  484, note  1).  —  C'est  par  rinterow**  1  [;^  y^ 

du  tissu  nuiquoux  ou  cellulaire  (voy.  ses  Hedierche.t  sur  ce  tissu)  que  s'opfrrf*' 

actions  continues  et  rayimnautes  îles  parties  les  unes  sur  les  autres;  ou  ^^^ 

appeler  le  tissu  cellulaire  un  tissu  cunnectif;  la  description  qu'il  endonuea't^^ 

du  reste  sans  mérite.   Puis  voici   que  l'homme,  si  empirique  tn  thérapeutiff.' 

montre  le  plus  imperturhahle  dogmatique  en  physiologie  et  en  pathologie  ?cflf'*' 

caria  pathologie  d'après  le  tissu  cellulaire  ne  le  cède  en  rien  aux  plus  forle»!»*"" 

nations  des  anciens.  —  «  On  a  sui\i  dans  ce  corps  cellulaire  les  esquisses**' 

dessins  des  ilépartements;  les  hornes  des  forces  qui  se  compriment  muturflf»'^ 

et  qui,  gra\itant  pour  ainsi  dire  les  unes  contre  les  autres,  établissent  Ai»^ 

les  positions  l'équilibre  nécessaire  aux  mouvements  si  diversement  >anc5*** 

corps  vivant  est  continuellement  agité.  Ces  mouvements  sont  dus  aux  efforts''^ 

tinguibles  dans  la  partie  sensible,  et  ils  sont  réveillés  et  entretenus  park^*^ 

lions  de  l'atmosphère,  par  l'impression  »le  toutes  les  causes  physiques,  ali«'**| 

autres  ;  pnr  les  aiïections  de  Tàme  pendant  la  veille  et  le  sommeil,  en  saak»*^  y^  ^"^ 

maladie.  Sans  cesse  le  corps  tremble,  frémit,  s'agite,  jusque  dans  le  plus  pn^^'  |  '  ^  '" 

^'»«  moindres  parcelles;  ces  frémissements  sont  sans  cesse  gradués  et  inriit^l^  |     ^'* 

entretenir  la  régularité  et  Tordre  des  fonctions,  et  ils  sont  foncièrement  50*r» 
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;  Bccherches  sur  les  crises  (1753)  sonl  plutôt  un  ouvrage 
ique  qu'un  traité  dogmatique,  el,  en  ce  sens,  ces  Recher- 
le  manquent  ni  d*intérêt  ni  de  piquant.  Bordeu  admet  les 
et  même  les  jours  critiques,  mais  d*  une  façon  très-générale; 
t  dans  les  détails  une  foule  de  diflicultés  qu  il  n'appartient 
K  législateurs  de  Tari,  aux  médecins  philosophes  (et  ils  sont, 
Irès-clair-semés,  même  à  Paris,  Tan  1753),  de  soulever  el  de 
dre;  il  faut,  pour  éclairer  la  doctrine  des  crises,  t  èlve  libre 
ic  dans  celle  sorte  de  médecine  p/tilosop/tif/ue  ou  transcen- 
,  à  laquelle  il  n'est  peut-être  pas  hon  que  tous  les  médecins 
airesy  je  voux  dire  cliniques^  s'altachenl.  En  eiïel,  on  pour- 
îmander  si  ces  médecins  populaires  ne  sont  pas  faits  la  plu- 
)onr  copier  seulement  ou  pour  imiter  les  grands  maîtres  de 
N'y  aurait-il  pas  à  craindre  que  ces  esprits  copistes  ou  ivii- 
'•5,  qui  sont  peut-être  les  plus  sages  et  les  meilleurs  pour  ki 
jue  journalière  de  la  médecine,  ne  lomhassent  dans  le  pyr- 
smc,  si  on  leur  laissait  prendre  un  certain  essor?  Ce  qu*i!  ;■ 
certain,  c'est  qu'on  doit  chercher  parmi  eux  ce  que  j'ap|#e«- 
les  témoins  des  faits  particff tiers  en  médecine  ;  el  il  i»eiili>^ 
convienne  qu'ils  soient  assujettis  à  des  régies  dét/rnuu/^ 
pour  leur  propre  tranquillité  que  pour  la  sûreU:  w»  âin- 
(§  115-116).  )>  —On  voit  que  Bordeu  lraileaîîîr>z.jftfi<iBai 
nie  multitude  »  de  ses  confrères- 

s  RechercFies  sur  le  pouls  par  rapport  aux  nriut\  ■  f '7*-     v 
au  se  fait  le  disciple  à  la  fois  de  Dalien,  At  ^-itoiié  *_.^ 
,  de  son  traducteur  et  commentateur  Nilieil^  «tnlbuit' 
il  cherche  aussi  a  réformer  la  nomencbtor/! 
),  achevèrent  de  le  répandre  dans  la  vXyhuMt^  ft.a 


> 
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pe  Hc  sciisibililé  qui  diri^^e  l(»iil  yiir  de»  loii  frirf  i<iflKnigaii^i"^'f^" 
aux  iiiouvcmciits  des  corp<  iiiorU  rt  sari*  «mr*.  On  \  nwam^"*?*" 
cellulaire  les  divers  torreuts  d'Iiuriifun  «|ii«i||«m  «-t  jdPK«r«ik  '^  . 
>daH»  T'itmospluTe  terrestre,  foriiurfit  U\  nxtu^  yt^^mf^  *> 
liuns  et,  en  géuêrui,  les  i-iiu>eis  i»i:.«^i»:^if-^  j  |. „. jiTT  "  '     '^ 
^sct  de  leurs  crisi'S.  Ainsi  clid(|ui:  p^rfin^  ■Mi^i^r-'^-'   \C.  ' 
Oosplièrc  de  sén»sité,  et  y  u\i!iti:r  «  h  nnaiw».rf  riy--'. 
I*liis  certaines  liqueurs.  »  7V4A //« //tm^^  ,^,1)^.7. 
lonitiu  a  des  distiuoliou»  ^Wkiiéi^^^^^-\n\y^. 
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auprès  des  médecins  de  Paris  qu'il  flagellait  avec  autant  àe  bir- 
diesse  que  d'esprit.  Bouvart,  rhonnéte,  mais  le  bourru,  le  gros- 
sier Bouvart,  l'homme  le  plus  attaché  aux  préjugés  et  aux  pri- 
vilèges de  l'École,  l'homme  qui  ne  pouvait  ni  subir  un  progrès 
ni  accepter  un  étranger^  se  montra  des  plus  acharnés;  ilalli 
même  jusqu'à  accuser  Bordeu  d'avoir  dévalisé  un  de  sesdients 
qu'il  avait  conduit  aux  eaux  de  Baréges.  Bordeu  est  décrété  de 
prise  de  corps,  et  il  ne  fallut  rien  moins  qu'un  arrêt  de  la  coir 
du  Parlement,  en  176&,  pour  le  décharger  de  toutes  les  imputa* 
tions  calomnieuses  accumulées  sur  sa  tête  (1). 

C'est  pendant  ce  temps  de  persécution  (176A)  que  Bordeu  ■( 
au  jour  ses  Recherches  sur  thistoire  de  la  médecine^  à  propci 
de  l'inoculation  (176&),  recherches  que  la  Faculté  se  contentide 
vouer  au  mépris  de  peur  de  leur  donner  trop  de  crédit  ea  la 
condamnant  solennellement. 

L'ouvrage  est  mordant,  spirituel  parfois  (2)  ;  mais  l'aatw  j 
montre  une  rare  ignorance  sur  les  matières  de  l'histoire,  e(  ot 
crédulité  qui  ne  recule  même  pas  devant  le  ridicule  ;  le  tout  a 
l'honneur  de  l'empirisme  et  de  la  médecine  naturelle, ou expeo- 
tante,Jou  encore  des  gardes-malades  ;  et  cela,  à  la  fois,  contre  le* 
c  théoriciens  qui  lorgnent  au  microscope  les  dernières  petites 
fibrilles  du  corps,  qui  mesurent  le  jeu  du  cœur  et  des  artères,  q«i 
jugent  du  degré  dejonicité  des  diverses  parties  du  sang  i,  et 
contre  la  persuasive  ou  impérieuse  gravité  des  dogmatiques oob 
timidité  du  praticien  qui  n'ose  rien  tenter  (chap.  iv,  §8),  comn* 
si  lui-même  ne  répétait  pas  à  tout  propos  que  la  nature  esik 

diverses  régions.  Fouquet  suit  à  peu  près  la  même  doctrine  dans  son  Eit*ûinir^ 
pouls ^  pnr  rapport  aux  affecfiorvî  des  principaux  organes^  1767. 

(1)  Voici  deux  exemples  des  aménités  de  Bouvart  :  «  Bordeu  :  Vous  tltt^ 
mon  honneur  et  ma  probité.  —  Bouvard  :  Point  du  tout.  —  Bordeu  :  V(Htf  • 
regardez  donr  comme  un  honnête  homme. —  Bouvard :Vou,  —  Bordeu .-i^i^ 
donc  un  fripon  ?  —  Bouvard  :  Je  n'en  sais  rien.  »  —  Comnie  Bordeu  était  b"*^ 
fouilroyé  par  une  apoplexie,  ses  amis  disaient  que  la  mort  le  crai^ait  si  fort  qu*' 
Pavait  attaqué  durant  son  sommeil.  A  quoi  Bouvard  répondit,  faisant  allu$ioD  t^ 
pendaison  :  «  Je  ne  croyais  pas  qu'il  put  jamais  mourir  horiionlalement !  —^ 
temps  sont-ils  clianj,'és?  ï/hividta  medicorum  pcssivm  a-t-elle  disparu?  » 

(2)  Il  dit  quelque  part  que  les  médecins  guérissent  toutes  les  maladieï',  eint" 
la  dernière  (chap.  m,  §  1). 
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irrai  catholicum^  la  vraie  panacée.  (Voy.  Rech.  sur  le  tissu  mu-' 
juetiXj  §  109.) 

Puis  il  s'écrie  du  ton  d'un  énergumène  :  c  Mânes  de  nos  célè- 
t)res  sectaires,  ouvrages  volumineux  de  nos  doctes  professeurs, 
[mllants  théoriciens,  ardents  réformateurs  de  notre  art,  les  pra- 
Itcîeos  vous  jugent  journellement  auprès  du  lit  des  malades; 
sox  seuls  connaissent  à  cet  égard  le  fort  et  le  faible  de  vos  tra- 
iraux.  » 

Dans  ces  mêmes  Recherches  (ch,  i,  §  2),  Bordeu  loue  les  Ro- 
QQains  d'avoir  vécu  longtemps  sans  médecins  patentés*  et,  dans 
le  Plan  des  maladies  chroniques  il  appelle  impudents  cyniques 
Ijrax  qui  oseraient  soutenir  qu'une  société  d'hommes  peut  exis- 
1^  sans  le  secours  de  la  médecine.  Bordeu  veut  bien  la  méde- 
ly  mais  sans  les  médecins...  dogmatiques. 


La  maladie  (1)  est  un  dérangement  dans  les  fonctions,  dépen- 
dant de  quelque  vice  organique  ou  de  l'action,  soit  augmentée, 
soit  diminuée,  de  quelque  partie.  Il  appartient  à  l'école,  non  au 
clinicien,  qui  doit  se  préserver  de  tout  esprit  de  système^  de 
discuter  la  question  de  savoir  si  la  maladie  est  un  effort  de  la 
nature  pour  se  mettre  en  liberté  et  rétablir  la  santé,  ou  si  c'est, 
aa  contraire,  une  série  de  mouvements  qui  tendent  à  la  destruc- 
éon  de  notre  organisme.  Arrivant  à  des  questions  plus  spéciales, 
^rdeu  explique  les  différentes  phases  d'une  maladie. 

Dans  une  maladie  caractérisée  par  l'irritation,  la  partie  affectée 
reçoit  d'abord  une  somme  de  forces  plus  grande  que  de  cou- 
tume; elle  devient  simplement  plus  animée;  on  appelle  cela 
temps  d*irritalion ,  lequel  répond  assez  bien  à  celui  de  Térec- 
tioD  d'uneglande  qui  se  dispose  au  travail  del'excrétion;  quand  le 
mouvement  s'est  accru  jusqu'aux  extrêmes  limites,la  maladie  est 
à  son  second  temps,  celui  de  sa  maturité,  qu'accompagnent  des 
phénomènes  semblables  à  ceux  de  l'érection  ou  de  l'orgasme  d'une 

(i)  Ce  qui  suit  est  tiré  de  la  première  partie  dos  Recherches  sur  tes  maladies 
chroniques.  Ce  livre  n'a  fi^ère  d'autre  mérite  que  de  renfermer  un  asseï  ^jtknd 
nombre  iV observations  qui,  presque  toutes,  sont  présentées  comme  concourant  à 
prouver  refficacité  des  eaux  minérales  du  Midi,  en  rendant  le  ton  ou  la  laxité  à  la 
libre  élémentaire;  c'est  à  cette  démonstration  que  sont  consacrées  tes  parties  11  et 
■uiv*  Vojei  aussi  les  deroières  pages  du  Plan  de  cet  ouvrage. 


dùplorahle,  aussi  bien  pour  la  théorie  que  pour 
regarder  toutes  les  maladies  comme  étant  inflamr 
qui  a  entraîne  tant  de  médecios.  Pour  éleindi-e  la 
maux,  Bordeu  ne  veut  point  relever  une  Toule  de  ^ 
lieuses  qui  n'ont  que  trop  grossi  les  écrits  de 
Chirac,  maîtres  fameux  en  celte  matière,  sur  laqu 
dire  que  les  philosophes  se  sont  joués.  €  On  doit 
tinue  notre  auteur,  par  inllammalion,  un  amas  d 
ou  de  chaleur  et  de  Forces  dans  une  partie,  leque 
le  moyen  des  nerfs  et  des  vaisseaux  qui  la  compc 
seaux,  dont  les  li(|ueurs  peuvent  se  porler  en  avani 
fluer  ou  refluer,  suivant  la  détermination  des  ose 
la  force  qui  te-;  meut,  sont  comme  autant  de  puiss 
tion  dont  l'effort  est  dirigé  vers  un  centre  particul 
réside  ce  centre  est  ordinairement  le  tissu  cellula 
ques  lames,  entortillées  entre  elles,  font  le  mëm 
épine  enfoncée  dans  les  chairs,  de  manière  qu'on 
raison  d'appeler  une  partie  enflammée  ftirens,  I 
<|u'étant  devenue  l'aboutissnnt  de  l'effort  des  aulri 
a  une  action  considérable  qui  lui  fait  attirer  ou  r 
ment  les  humeurs.  Il  y  a  dans  toute  inflammation  vr 
sieurs  centres  ou  nopux  formés  par  la  compress 
dn  tissu  cellulaire  et  par  leur  collemeul.  C'est  la 
ces  lames  A  se  coller  entre  elles  lorsqu'elles  re 
temps  sans  action  gui  empêche  qu'une  partie  en! 
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S'appuyant  sur  rautorité  de  Van  Helmont,  Bordeu  déclare  que 
l'eslomac  et  les  parties  avoisinantes  sont  le  siège  ou  Técho  du 
phis  grand  nombre  des  maladies,  car  c'est  là  aussi  que  les  nerrs 
abondent,  nerfs  gastriques^  qui,  se  répandant  dans  touteslesparties 
da  corps,  portent  au  loin  les  désordres  dans  les  parties  les  plus 
iloignées  de  l'estomac.  —  L'irritation  produite  par  la  compression 
des  viscères  gonflés  sur  le  diaphragme  est  une  autre  cause  de 
maladie.  —  La  crise  n'est  qu'une  suite  d'excitation,  attendu  que 
Fon  peut  raisonnablement  comparer  une  maladie  à  une  glande. 
L'art  guérit  les  maladies  en  favorisant  la  crise,  en  facilitant  la 
désobstruction  des  viscères  et  des  parties.  —  Dans  toutes  les  ma- 
ladies il  y  a  trois  temps  :  Virriiation^  la  coction  et  Vévacuaiion 
triiiqtte,  (Voy.  p.  1167). 

S'il  y  a  dans  l'œuvre  de  Bordeu  un  écrit  qui  mérite  grâce,  et 
désarme  un  peu  l'historien,  c'est  sans  contredit  celui  qui  a  pour 
litre  :  Recherches  sur  le  traitement  de  la  colique  métallique  à 
^hôpital  de  la  Charité  de  Paris ,  pour  servir  à  P histoire  de  la 
^miiqiie  métallique  y  vulgairement  nommée  colique  de  Poitou 
ffialica  Pictonum  seu  pictorum).  Ce  traité  est  rempli  de  rensei- 
nements  précieux  sur  les  pratiques  observées  à  la  Charité. 
{PTest  à  cet  hôpital  qu'on  envoyait  tous  les  malades  affectés  de 
ladite  colique;  on  croyait  même  généralement  que  les  religieux 
Italiens,  qui  possédèrent  longtemps  cet  hospice,  avaient  un  arcane 
pour  la  traiter.  Mais  enfin  l'empire  du  macûronz  (c'était  le  nom  de 
Varcatie;  il  s'appelait  aussi  mochlique)  commença  à  être  ébranlé 
le  départ  de  ces  religieux  et  par  l'introduction  d'une  méde- 
plus  rationnelle.  Mais  avant,  les  malades  eurent  k  subir  l'in- 
firmier Stanislas  qui  comptait  les  saignées  par  douzaine,  ving- 
taine, trentaine.  D'abord  on  en  faisait  sept  en  l'honneur  des  sept 
loars  de  la  semaine,  puis  une  huitième  pour  que  le  compte  fût 
rond  ;  puis  neuf,  parce  que 

Numéro  Dcus  imparc  gaudet;  etc.,  etc. 

Le  reste  de  la  dissertation  est  consacré  à  la  discussion  des 
opinions  émises  par  Aslruc  et  Dubois  sur  les  causes,  la  nature  et 
le  traitement  de  la  colique  de  Poitou.  Ici  encore  nous  retrouvons 

DAKCMBIAC.  74 
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le  goût  pour  les  hypothèses,  mais  aussi  beaucoup  de  passages 
intéressatits  pour  l'histoire  de  la  maladie. 

Bordêu  a  trouvé  des  admirateurs  à  Montpellier^  mais  on  ne 
saurait  pas  lui  reconnaître  un  disciple  considérable  ni  un  défen- 
seur de  sa  doctrine.  C'est  une  preuve  que  Timpression  qu'elle 
a  produite  n*a  pas  été  très-profonde  et  que  la  réputation  de 
Bordeu  est  une  réputation  de  circonstance. 

Aussi  haut  que  l'histoire  .nous   permet  de  remonter,  nous 
voyons  les  philosophes  et,  plus  tard ,  les  médecins  attentifs  à 
rechercher  le  principe  de  la  vie;  il  n'y  a  pas  jusque  dans  le  Rig 
Véda  et  dans  Homère  (1),  où  Ton  ne  rencontre  quelques  traces 
de  ces  préoccupations  si  naturelles.  Les  plus  anciens  philosophes 
étaient  dans  la  bonne  voie,  sauf  sur  la  question  de  Téternilé  du 
monde,  lorsqu'ils  cherchaientà  expliquer  la  vie  en  dehors  de  toute 
idée  métaphysique  ou  théologique,  et  par  la  supposition  d'une  ma- 
tière organisée  vivant  en  elle-même.  Le  problème  s'esl  com- 
pliqué de  plus  en  plus  à  mesure  qu'on  s'est  éloigné  de  la  con- 
templation de  la  nature  pour  se  perdre  dans  les  régions  de 
la  philosophie.  On  doit  ajouter  aussi,  malgré  le  respect  qu'in- 
spire la  voix  de  TÉglise,  que  la  théologie,  en  s'annexant  tous  te 
domaines  scientifiques,  a  singuhèrement  entravé  la  solution  du 
problème.  La  foi  absolue  s'est  substituée,  sur  des  questions  quj 
ne  lui  appartiennent  pas,  au  libre  examen  des  lois  physiques  et 
biologiques.  Les  plus  hardis,  ceux  c|ui  n'employaient  pas  la  défi- 
nition réputée  orthodoxe,  ou  furent  censurés  quand  ils  s'en  écar- 
tèrent trop,  ou  cherchèrent  un  compromis,  aussi  fâcheux  pour 
la  science  que  pour  la  théologie,  soit  en  dédoublant  l'àrae,  soiî 
en  lui  donnant  un  ou  phisieurs  satellites,  de  sorte  qu'on  ne 
savait  plus  quelle  part  accorder  à  l'agent  spirituel,  immatériel 
qui  fait  de  nous  un  être  moral,  intelligent,  responsable,  eli 
l'agent  périssable,  à  moitié  matériel,  qui  gouvernail  la  vie.  Aojsi 
quand  une  réaction  s'est  définitivement  produite,  on  a  violeffi- 
ment  arraché  Tàrae  de  son  trône  et  l'on  n'a  plus  voulu  considêr-'r 
que  la  matière,  même  pour  expliquer  la  pensée.  Les  philosophe? 
et  les  théologiens  avaient  eu  si  longtemps  la  parole,  qu'il  éui* 

(1)  Voy.  plus  haut,  p.  72  et  suiv. 
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temps  en  effet  que  les  médecins  la  prissent  à  leur  tour  ;  mais 
elle  aurait  acquis  et  conservé  plus  d'autorité  si  biologisme  n'était 
pas  devenu  à  peu  près  synonyme  de  matérialisme  (1).  11  n'y  a 
pas  plus  de  raison,  ni  de  possibilité  d'expliquer  la  vie  par  l'âme, 
que  l'intellect  et  la  responsabilité  morale  par  la  matière.  Pour 
cette  dernière  question,  le  médecin  doit  toujours  se  80uveiiir 
qu'il  y  a  une  âme;  pour  toutes  les  autres,  il  faut  qu'il  cherche  la 
formule  de  la  vie  là  où  celte  vie  est  présente  sous  toutes  ses 
formes,  où  elle  se  révèle  par  toutes  ses  manifestations;  c'est-à- 
dire  dans  la  matière  organisée,  sans  plus  se  préoccuper  des  brefs 
pontiGcaux  ou  des  thèses  de  saint  Thomas,  que  de  la  métaphy- 
sique d'Arislote  ou  des  dialogues  de  Platon.  Aujourd'hui  la  phy- 
siologie, heureusement  émancipée»  ne  peut  plus  s'écarter  que 
librement,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  par  un  vice  de  la  méthode, 
des  voies  scientifiques;  mais  aucune  autorité,  d'où  qu'elle  vienne 
et  quelque  grave  qu'elle  soit,  n'est  capable  de  la  faire  dévier. 

Ce  senlimentde  la  matière  organisée,  des  lois  qui  la  régissent, 
de  leur  autonomie,  malgré  l'union  qui  les  rassemble  en  partie 
avec  les  lois  physiques  et  chimiques,  ce  sentiment,  dis-je,  était  si 
nouveau,  même  après  les  recherches  de  ilaller  (recherches  posi- 
tives s'il  en  fut,  mais  faites  à  un  moment  où  les  esprits  étaient 
plus  attentifs  aux  idées  qu'aux  faits),  qu'il  n'a  pris  pied  dans  la 
science  que  tout  récemment.  Barlhez  n*en  avait  pas  la  moindre 
idée.  En  effet,  ce  n'est  pas  directement  et  par  nécessité  que  ce 
physiologiste  a  imaginé  le  principe  vital,  mais  dans  la  conviction 
qu'il  s'était  formée  a  priori  (|ue  la  vie  ne  peut  pas  s'expliquer 
sans  l'intermédiaire  d'une  force  distincte  isolée  ou  d'un  être 
à  peu  près  indépendant,  ayant  domination  sur  tout  le  corpb, 
et  avec  celte  conviction  non  moins  arrêtée  que  cet  agent,  créé 
de  toute  pièce,  ne  pouvait  être  ni  les  archées  de  Van  Melniom, 
ni  Vdme  de  Stahl.  Donc  le  principe  vital  est  une  simple  cMtfkr; 
contingente  qui  repose  à  la  fois  sur  une  croyance  métnpkim^^ 
et  sur  Vignorance  des  propriétés  vitales.  Le  principe 


(I)  Ainsi  qm-  Ta  Irps-jiMlicieiisiiinnt  rrinan|iii'  M.  1«  proli^KM-ur 
lencc  du  cencau  trt  fum  tmim/  m»iiI  unr  mmlilioii  tU-  Iruumunà^  ut  tt 
Ution  «le   la  pensée  ;  uiai>  il  iif  >'tiiî«iiit   p»-*  M"«'  «  ''  •^"'  '" 
suffisante.  Voy.  Préface  aux  Phéuomén^'ii  phynqwm  'ff  /"  «/<*  • 
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inutile  pour  les  animaux  supérieurs  où  le  système  nerveux  règle 
tout  par  ses  propriétés  primordiales ,  et  impossible  chez  les 
animaux  inférieurs,  à  cause  de  leur  divisibilité,  sans  que  la  vie 
s'éteigne.  D'ailleurs,  il  est  au  moins  aussi  difficile  d'expliquer 
une  force  générale  qui  mettra  d'accord  toutes  les  forces  particu- 
lières, que  de  supposer  la  coordination  spontanée  des  diverses 
•forces  pour  constituer  la  vie  (1). 

Dans  mes  Leçons  je  me  suis  étendu  avec  quelque  complai- 
sance sor  la  biographie  de  Barthez  (1734-1806)  ;  ici  je  me  con- 
tenterai de  renvoyer  à  l'ouvrage  de  Lordat  qui  a  pour  titre  :  Ex- 
position de  la  doctrine  de  Barthez  et  mémoires  sur  la  vie  de 
ce  médecin^  1818.  C'est  un  modèle  du  genre,  un  des  meilleurs 
écrits  de  Lordat,  un  livre  si  excellent,  composé  avec  tant  de 
conscience  et  appuyé  sur  des  informations  si  exactes,  que  malgré 
le  désir,  non  dissimulé,  de  sauver  sur  presque  tous  les  points  la 
réputation  de  son  maître  et  ami,  l'auteur,  entraîné  par  l'amour 
du  vrai,  ne  peut  dissimuler  entièrement  ni  les  insupportables 
défauts  de  caraclere,  ni  la  vanité  puérile  (2),  ni  l'égoïsme  Je 
BarlheZ;  ni  sa  jalousie  pour  toute  personne  qui  s'élève  à  côlé  Je 
lui,  ni  les  tracasseries  qu'il  suscite  à  tout  propos,  ni  ses  inlrigiiei 
percées  à  jour,  car  il  se  prêtait  avidement  à  toutes  les  faveurs  que 
la  fortune  pouvait  lui  offrir,  ni  son  a  plan  d'égoïsme  »  ni  ses  plaisan 
teries  mordantes  (3),  son  mépris  pour  la  a  multitude  »  ;  nise^cm 

(1)  Barlhcz  (voy.  Lordal,  Doctrine  médicale  de  Barthez,  p.  146)  $'cli'\ait  f«»r{i- 
jucnt  contre  Bordeu,  suivant  qui  les  mouvements  et  les  autres  actes  de  la  puiyam^ 
vitale  ne  sont  jamais  spontanés,  mais  sont  toujoun»  provoqués  pur  une  irriUUcu, 
Barthez  lui-même  ne  tombe-t-il  pas  dans  une  faute  analoj^cue  lorsqu'il  soutient «|ti 
les  actes  des  propriétés  vitales  sont  sous  la  .direction  nécessaire  du  principe  *i«l 
tout  en  admettant  qu'il  y  a  des  actes  non  soumis  à  la  sensibilité  ? 

(2)  Dans  une  lettre  (29  décembre  1777)  que  M.  Guardiaa  publiée  pour  k  r^ 
micre  fois  (voy.  Gazette  médicale  de  Paris,  Ti  mars  1866,  n»  9),  Barthez  se  pU» 
à  la  Société  royale  de  médecine  qu'on  ne  lui  ait  pas  donné  son   vrai  litre  sur  us 
diplôme  d'associé.  Il  ne  s'appelle  pas  M.  le  vice-chancelier ,  mais  bien  .V.  if  '■^^ 
celirrj  ou,  à  la  rigueur,  .V.  le  chancelier-adjoint  avec  survivance  ! 

(3)  «  M.  de  Lamure,  lui  rapportait  quelqu'un,  dit  asseï  ouvertement  quiln^ 
croit  pas  à  la  médecine.  —  Parbleu  !  répondit  Barthez,  il  a  fort  rdi>on  ?  il  H^^ 
de  la  sienne.  »  (Lordat,  p    102.)  —  A  son  tour  le  terrible  Bouvarl  disait  lïcU 
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porlemenls  contre  les  moindres  obstacles,  lui  qui  fut  comblé 
d'honneurs  et  de  places  à  Paris  comme  a  Montpellier  ;  ni  ses  ju- 
gements si  |)assionnés  et  si  injustes  qu'il  a  osé  dire  de  Bichat  que 
c  sa  réputation  était  une  des  folies  du  siècle»  (1).  Quelque  effort 
que,  dans  un  zèle  pardonnable,  Lordat  ait  fait  pour  mettre  toutes 
ces  remarques  dans  Tombre,  la  lumière  éclate  de  tous  cotés; 
la  plaie  apparaît  toujours  sous  le  bandaii:e,  quelifue  précaution 
qu'on  ait  prise  pour  le  bien  appliquer. 

Une  ébauche  des  Éléments  de  la  sciencv  de  F  homme  avait  été 
donnée  en  1773  sous  le  titre  :  De  principio  vitnli  hnminis,  La 
véritable  première  édition,  publiée  en  1778  en  un  vol.  in- H**,  est 
devenue  excessivement  rare;  la  seconde  édition  n'a  vu  le  jour 
qu'en  1806,  Tannée  même  de  la  mort  de  Barthez.  C'est  un  des 
plus  beaux  livres  de  la  littérature  médicale  française  ;  j'en  porte 
d'autant  plus  volontiers  un  tel  jugement,  que  je  liens  ce  livn* 
pour  aussi  absolument  faux  dans  son  point  de  départ,  qu'il  est  n*- 
marquable  par  l'habileté  spécieuse  des  déductions  (un**  fois  ce 
point  de  départ  admis),  par  l'élévation  des  idées,  par  la  beauU' 
de  quelques  détails,  par  la  force  du  style,  enfin  par  l'érudi- 
tion (2)  ;  cependant,  malgré  toutes  ses  qualités,  encore  aujour- 
d'hui incontestables,  et,  je  crois,  incontestées,  le  prcnji<*r  <'tl«î( 
des  Éléments  de  la  science  de  Thomnit^  :iu  moment  de  lifu»  ap 
parition  (1778),  sur  l'opinion  publique  ne  dut  pa.s  ll.iltiM  I  jiuiuui 
propre  de  l'auteur,  comme  le  rernaniue  liordal ,  qui  iiti»  ibii*  ï-a- 
échec  décourageant  à  la  nouveauté  de  bi  méUioili-  «i*    ♦ami/MW»* 
en  médecine,  méthode  ardue,  héris^éi;  i)*»  \n\ïUz  Uy.   dfliii;u»A« 

Ihez  :  «  C'est  un  cTivllfiit  iinifciiscur;  •  «i»!  mi  I»oiiiim«  i«<..»i*t  , -mu*  a«*<^'*' 
Il  pliTMquo,  les  mathéiiialiqiR'^  <l  iinim*  'li  lu  %n(*Utï§n  »■  i»  .i#ii-#<*M  ***'  " 
lin  trt-s-mt'chant  tour  qui  <*t  rn-dnl^'-  loii   im  I«*i*k  V»*  i^^wM^--  {^  -it^^" 

(1;  SanHirort,  plus  «quitablr,  icrninl  'I"  *•»-•»»  tt^*^!*^  -^  **^'     '^ 
an«  votre  Hirliat  aur.i  «Jri»a«»i''' nolir   iJfMiiiiiH*»    ^        kuMn^  i  *i** *     '• 
«qu'on  perd  tout  quand  on  ni-Kli^»- <li-  pl'nn  «  *-mf#h|«  «^  '^"J      """ 
ijoute  :  «  S'il  était  a*!K'7.  ju"*!''  |>oijr  m  !•»!•  ^  iiwn  m  " 

frénéri'ui  pour  renoncer  a  la  \iNjr*iiiiM  'p   y/V*  15^ 


(2)  Il  «•♦il  un  liojnni'.'  qui  a  pluf  'l  un  *-\*^fr*  „*,*  „.^.^ 
tenlde  priucipff  oppot^^s,  zi-hi  M.  ii«  ltwMft^<    •  ■^•*^" 
ualegîe  ea  liuBt  Tun  et  l'autn;  c 
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qui  naissent  de  l'extrême  complication  dn  sujet  ;  d'antre  pin, 
Barthez  (et  c'est  le  vice  essentiel  de  ses  recherches)  se  séparait 
complètement  de  la  méthode  expérimentale  hallérienne,  alors  ea 
grande  faveur  (1)  ;  de  plus,  enfin,  il  s'était  fait  de  telles  inimitiés 
qu'on  saisit  le  prétexte  de  l'obscurité  apparente  de  sa  doctrine 
pour  la  condamner  sans  examen,  et  qu'on  mêla  Finjare  à  la  cri- 
tique. De  bonnes  âmes  allèrent  même  jusqu'ft  insinuer  que  Bar- 
thez était  matérialiste  et  peut-être  athée.  Cependant  Barthei  ter< 
mine  ses  Éléments  par  cetle  déclaration  solennelle  :  t  Lorsque 
l'homme  meurt,  son  corps  est  rendu  aux  éléments;  son  principe 
de  vie  se  réunit  à  celui  de  l'univers,  et  son  âme  retourne  à  Diea 
qui  l'a  donnée  et  qui  lui  assure  une  durée  immortelle.  » 

Nous  allons,  Messieurs,  lire  ensemble  et  commenter  les  propo- 
sitions fondamentales  des  Nouveaux  éléments  de  la  scieme  de 
r  homme  (2). 

Barthez  (3)  commence  par  reconnaître  que  les  anciens  onl 
eu  trop  de  facilité  à  multiplier ,  dans  l'étude  de  la  nature,  le 
nombre  des  causes  expérimentales,  t  Ils  ont,  dit-il,  introduil 
souvent  une  cause  ou  faculté  nouvelle,  pour  rendre  raison  des 
phénomènes  (|u'ils  auraient  pu  expliquer  par  leur  analog^ie  avec 
d'autres  phénomènes  dépendant  des  facultés  qu'ils  avaient  déjà 
admises.  Ils  ont  aggravé  encore  celle  multiplication  vicieuse  des 
causes  données  par  rexpérience,  lorsqu'au  lieu  d'énoncer  sim- 
plement une  de  ces  causes,  ils  l'ont  définie  par  une  afleclion 
morale  ou  autre  qu'ils  ont  supposée  arbitrairement  dans  un  prin- 
cipe inconnu.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  donné  pour  cause  de  l'ascen- 
sion de  l'eau  dans  les  pompes  l'horreur  du  vide  qu'ils  attri- 
buaient à  la  nature  ou  au  principe  universel. 

>  La  plupart  des  modernes  sont  tombés  dans  un  défaut  opposé, 
en  diminuant  dans  les  sciences  naturelles  le  nombre  des  causes 
expérimentales  fort  au-dessous  de  celui  qu'indique  l'observation. 

(1)  Barthez,  qui,  dans  ses  Cours  de  physiologie^  traitait  surtout  de  Tusa^re  <k< 
parties  un  peu  i\  la  Taçon  de  Galicn,  confiait  à  un  Démonstrateur  royal  le  ^«mi 
ies  préparations  anatoniiques,    trouvant  cette  besogne  manucUe    au-dessous  de  a 

KQité. 

(S)  Je  me  sers  de  la  nouvelle  édition  donnée  par  M.  E.  Barthei,  en  1858. 
Dite,  pré/tm.y  p.  i^, 
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Quelques-uns  d'entre  eux  ont  voulu  rapporter  toutes  les  forces 
inoirîces  des  corps  à  la  seule  force  de  communication  du  mou- 
vement par  l'impulsion  ;  et  ils  ont  ainsi  voulu  réduire  à  une 
seule  force  les  facultés  occultes  des  anciens,  qu'ils  croyaient  d'ail- 
leur»  pouvoir  détruire  entièrement.  Mais  ce  n'est  qu'en  multi^ 
pliant  de  vaines  hypothèses  qu'on  peut  diminuer  à  ce  point  le 
nombre  des  causes  expérimentales,  C'est  pourquoi  il  est,  par 
exemple,  infiniment  mieux  d'admettre  comme  autant  de  causes 
les  affinités  particulières  qu'indiquent  les  phénomènes  de  la  chi- 
mie >  jusqu'à  ce  qu'on  ait  découvert  successivement  des  principes 
généraux  de  ces  affinités.  C'est  inutilement  qu*on  voudrait  expli- 
quer ces  phénomènes  par  des  applications  arbitraires  des  lois  du 
fieul  principe  de  Tattraction,  lorsqu'elle  a  lieu  entre  les  particules 
des  corps  (ainsi  que  Freind  Ta  tenté  vainement  pour  expliquer 
les  opérations  de  la  chimie).  Dans  toute  science  naturelle,  les 
hypothèses  qui  ne  sont  point  déduites  des  faits  propres  à  cette 
science,  et  qui  ne  sont  que  des  conjectures  sur  des  affections 
pa«^siblcs  d'une  cause  occulle  doivent  être  regardées  comme  con- 
trfiires  à  la  bonne  méthode  de  philosopher.  Leur  introduction 
ue  peut  devenir  utile  que  par  un  hasard  heureux,  dont  les  chances 
'•  sont  trop  rares  b. 

Eh  bien,  Barthez  commet  juste  la  faute  qu'il  reproche  aux 
'  anciens,  puisqu'il  aurait  pu,  lui  aussi,  par  analogie,  expliquer 
avec  des  forces  déjà  connues  (1),  et  celles-là  très-expérimentales, 
ce  qu'il  a  voulu  expliquer  à  l'aide  d'un  principe  nouveau.  Lui- 
même  a  prêté  des  armes  à  ses  adversaires,  lorsqu'il  dit  (p.  17) 
que  dans  chaque  science  naturelle  on  ne  doit  point  se  proposer 
de  deviner  )a  nature  par  des  hypothèses  oii  l'on  emploie  des 
principes  étrangers  aux  faits  qui  sont  l'objet  de  cette  science, 
d'fiutant  qu'on  altère  ou  qu'on  néglige  les  faits,  suivant  qu'ils  fa- 

(i)  U  admet  justemont  pour  la  chimie  des  affinités  particulières  qui  auraient 
dû  le  mettre  sur  ta  voie  de  la  corrtUation  ou  combinaison  des  Torces  qui  est  le  vrai 
principe  vital  ;  de  plus,  dans  ses  cours  de  botanique  où  il  s'occupait  de  la  physio- 
logie, il  a  presque  reconnu  celte  unité  vitale  dans  les  plantes  ;  car,  selon  lui,  la 
cause  qui  anime  le  végétal  est  une  puissance  active  qui  use  des  forces  motrices  et 
autres  dont  elle  est  douée  suivant  des  impulsions  intérieures  primordiales  et  comme 
iosUiictives,  e(  non  suivant  des  impulsions  externes.  Voy,  Lordat,  p.  821« 
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voriseni  ou  contrecarrent  les  hypothèses.  Plus  on  lit  le  discours 
préliminaire  de  Barthez,  plus  on  y  trouve  la  condamnation  de  son 
hypothèse. 

Barthez  (p.  23)  combat  les  mécaniciens  parStahl,  etFani- 
misme  de  Stahl  par  ces  affirmations  qu'il  ne  prend  pas  même 
la  peine  de  démontrer  :  Les  faits  n'établissent  d'aucune  ma- 
nière  que  tous  les  mouvements  qui  s'exécutent  dans  le  corps 
vivant  (sans  être  sensiblement  dépendants  de  la  volonté),  soient 
causés  par  le  même  être  pensant,  dont  l'influence  détermine  les 
mouvements  volontaires.  Cela,  ajoute-t-il  est  même  d'autant 
moins  probable  que  la  nature  et  les  facultés  essentielles  de  oel 
être  n'ont  été  jusqu'ici  définies  que  par  des  notions  purement 
métaphysiques  ou  théologiques,  c  Dans  Tétat  actuel  de  nos  con- 
naissances sur  rhomme,  on  doit  rapporter  les  divers  mouveroeals 
qui  s'opèrent  dans  le  corps  humain  vivant  à  deux  principes 
différents  dont  l'action  n'est  point  mécanique  et  dont  la  nature 
est  occulte.  L'un  est  l'âme  pensante  et  l'autre  est  le  principe  de 
la  vie.  »  — Si  ce  mot,  principe  vital,  n'est  pas  une  pure  abstrac- 
tion ,  si  c'est  un  être  dont  l'action  n'est  pas  mécanique,  mais  presque 
spirituelle,  pourquoi  alors  ne  pas  se  contenter  de  l'âme  qui 
s*acquillera  aussi  bien  de  TofTice  ;  si  c'est  au  contraire  une  réa- 
lité, il  n*y  a  pas  de  raison  logique  contre  Stahl,  pas  de  motifs  pour 
ne  pas  admettre  avecBordeu(voy.  p.ll72,  notel)et  avecVanHd- 
mont,  autant  de  ces  principes  de  vie  qu'il  y  a  de  fonctions  à  accom- 
plir. La  bonne  méthode  de  philosophie  que  Barthez  invoque  à  cha- 
que ligne,  consiste,  non  pas  à  affirmer,  mais  à  prouver,  âne  rien 
inventer  sans  nécessité  ;  il  fallait  donc  prouver  que  le  principe 
existe,  ou  prouver  que  Taccomplissement  des  diverses  fonclion? 
en  a  absolument  besoin.  Notreauleurse  contente  d'afTîrmer(p.  581 
que  la  seule  expérience  nous  fait  connaître  le  principe  de  vie 
dont  les  lois  sont  d'un  ordre  transcendant,  par  rapport  aux  loi? 
de  1.1  pbysi(|ue  et  de  la  mécanique;  après  quoi,  il  réfuie  prune 
succession  de  sophismes  ou  pétitions  de  principe  ceux  qui  regar- 
dent y  organisation  avec  les  forces  unies  comme  une  raison  suffi- 
sante de  la  vie. 

Tout  en  se  réduisant  (p.  32-42)à  un  «  scepticisme  invincible» 
sur  la  nature  du  principe  vital  dansThomme,  Barthez  reconnaît 
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néanmoins,  en  ce  principe,  des  facultés  et  des  modifications  de 
ces  facultés,  ou  des  aiTections  de  ce  principe,  pour  expliquer  les 
modes  de  la  santé  ou  de  la  maladie.  Ce  sont  même  toutes  ces 
brillantes  imaginations  qui  lui  ont,  dit-il,  permis  de  rectifier  les 
régies  anciennes  louchant  la  thérapeutique  des  fluxions  et  de  la 
paralysie  saturnine,  attendu  que,  d'après  sa  théorie,  les  maladies 
sont  essentiellement  des  suites  d'aflections  du  principe  de  vie  ;  à 
peu  près  comme  elles  peuvent  résulter  des  mouvements  ou  désor- 
donnés, ou  thérapeutiques,  de  Tâme.  Après  une  telle  proposition^ 
peut-on  affirmer  qu^Barthez  n'a  aucun  rapport  avec  Stahl  ou  Van 
Helniont?  On  ne  voit  pas,  en  effet,  pourquoi  l'âme  ou  les  archées 
n'auraient  pas  autant  de  droits  ou  de  puissance  que  le  principe 
vital.  De  plus,  le  principe  est  ainsi  élevé  à  la  qualité  d*un  être 
dans  un  être.  C*est  donc,  quoi  qu'en  dise  l'auteur,  une  création 
substantielle,  un  véritable  ontologisme.  La  seule  différence  essen- 
tielle qu*on  puisse  noter  entre  Barthez,  Stahl  et  Van  Helmont, 
c'est  que  Barthez,  quoi  qu  il  en  dise,  a  souvent  montré  une  heu- 
reuse inconséquence  dans  les  conclusions  thérapeutiques  qu'il  a 
tirées  de  sa  doctrine. 

Après  ces  réflexions  préliminaires,  qui,  déjà,  nous  disposent 

mal  en  faveur  du  principe  vital,  nous  arrivons  au  cœur  même 

du  sujet  :   t  J*appelle,  dit  Barthez  (p.  47),  principe  vital  de 

l'homme  la  cause  qui  produit  tous  les  phénomènes  de  la  vie  dans 

le  corps  humain.  Le  nom  de  cette  cause  est  assez  indifférent  et 

peut  être  pris  à  volonté.  Si  je  préfère  celui  de  principe  vitol, 

c'est  qu'il  présente  une  idée  moins  limitée  que  le  nom  d'impettnn 

A'^îem  (tI>  èvop;*wv) ,  que  lui  donnait   Hippocrate,   ou  autres 

'^^Hfis  par  lesquels  on  a  désigné  la  cause  des  fonctions  de  la  vie. 

"^  ï'  paraît  que  les  principes  de  vie  ne  diffèrent  des  principes  de 

"""^^Uvement  qu'en  ce  que  les  premiers  déterminent  et  modifient, 

P^**  des  lois  beaucoup  plus  compliquées,  Faction  des  parties  de  la 

"^^^^îère.  On  peut  observer  une  échelle  de  gradations  assez  mar- 

^^es  depuis  les  principes  de  mouvement  les  plus  simples  jus- 

^^*aux  principes  de  vie  qui  engendrent  et  conservent  les  corps 

^^anisés  des  végétaux  et  des  animaux.  > 

1.6  deuxième  paragraphe  de  cet  extrait  n'est-il  pas  la  preuve 
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qu'ua  effort  de  plus  dans  la  compréhension  des  forces  suffisûl  l 
expliquer  la  vie  ;  c'est  une  question  de  plua  ou  de  moins,  mène 
d'apràs  la  déclaration  de  Barthe^  (p.  AS). 

c  Le  premier  coup  d'œil  que  le^  hommes  jettent  sur  l'aniicfi 
leur  présente  une  étendue  immense  et  fiie  sur  laquelle  ils  m^ 
portent  tous  les  mouvements  des  animaux*  des  éléments  et  di 
corps  célestes.  Ils  ne  reconnaissent  de  l'activité  que  dans  ces  ëln 
mobiles  et  tout  le  reste  de  la  nature  leur  paratt  brute  et  inaniai 
A  mesure  que  l'intelligence  s'élève,  elle  découvre  que  tools 
les  parties  de  la  matière  ont  une  activité  qui  leur  est  propre,! 
qui  manifestent  les  divers  principes  de  mouvement  qui  les  td» 
ment.  » 

BartbeiK  rappelle,  dans  une  note,  que  les  anciens  philosopiw 
avaient  constamment  donné  un  principe  d'animation  h  la  matiéiv. 
Il  eût  été  mieux  de  dire  que,  parmi  les  anciens,  les  uns  croyaiMl 
tout  simplement  la  matière  animée  par  elle-môme ,  mais  sni 
posséder  aucune  idée  expérimentale  des  lois  de  la  nature  braM 
ou  animée  ;  et  que,  suivant  les  autres,  il  y  avait  autant  de  difi- 
nités  (ou  principes  de  vie)  qu'on  reconnaissait  de  mouvemeni 
ou  d'actes  vitaux  ;  c'est  exactement  le  même  motif  qui  a  fait  crk 
le  principe  vital,  car  l'invention  d'une  entité  résulte  néce?Mi^^ 
ment  de  l'ignorance  des  lois  de  la  nature  et  des  mouvemeot» 
innés  de  la  matière. 

Les  solides  réflexions  que  fait  Barthez  (p.  52^53)  surles  forcesqui 
maintiennent  en  équilibre  les  atomes  et  les  particulesdes  malièret 
brutes  et  des  corps  célestes  auraient  dû  également  le  porleràcoi- 
dure  que  la  résultante  des  propriétés  vitales  suffit  à  expliquera 
mouvements  de  Tàme,  comme  l'affinité  de  l'attraction  pourrégfcf 
les  mouvements  cosmiques  et  l'agrégation  des  pierres.  Son  pni- 
cîpe  vital  pour  l'homme  équivaut  à  Yâme  des  astrês,  admise 
dans  les  sphères  célestes  par  les  anciens.  Revenant  sur  desofii' 
nions  d'abord  moins  tranchées  (voy.  p.  1175.  note  1),  relatif* 
ment  aux  plantes,  Barthez  reconnaît  aussi,  avec  les  animis** 
une  puissance  vitale  dans  les  plantes  (p.  ô6  et  suiv.);  tùé^  I 
somme  il  est  bien  contraint  de  réduire  cette  puissance  à  ï^ 
libre  et  à  l'action  réciprorjue  des  forces  motrices  et  sensilii**- 
Tout  cela  d'ailleurs  est  fort  obscur,  puisqu'il  semble  croire^ 
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temps  que  c'est  la  puissance  vitale  qui  est  douée  de  ces 
brces  (1).  II  serait  plus  vrai  de  dire  que  la  puissance  vitale 
i  de  la  combinaison  de  ces  deux  forces  ;  que  c'est  une 
:ie  naturelle,  spontanée,  et  non  pas,  soit  une  force  gêné- 
oit  une  création  substantielle  (2). 
ivant  à  l'homme ,  Barthez  pense  qu'il  faut ,  pour  mieux 
tre  les  forces  du  principe  vital,  les  étudier  séparément  des 
9ns  de  l'âme  et  de  celles  du  corps  simplement  organisé  (3); 
\eu\e  phrase  prouve  que,  contrairement  à  son  prétendu 
ûsme  sur  la  nature  du  principe  vital ,  il  le  considère  au 
comme  quelque  chose  à  part  du  corps  et  de  l'âme,  quoi- 
le  sache  ni  s'il  existe  par  lui  même,  ni  s'il  est  simplement 
ide  du  corps  humain  vivant.  Évidemment  les  idées  ne  sont 
mcordantes  malgré  les  prétentions  contraires  de  Barthez. 
principe  vital  n'est  pas  (cela  est  démontré  par  l'observa- 
joumalière)  plus  uniforme  en  ses  allures,  ni  plus  parrait 
ai  naissance,  ni  plus  persistant  jusqu'à  la  décrépitude,  que 
î  pensante  ;  encore  moins.  D'un  autre  côté,  si  l'âme  est  trop 
le  (p.  103)  pour  s'allier  avec  la  multiplicité  immense  des 
'ements  et  des  sentiments  et  les  tendances  opposées  qui 
'Ut  dans  l'homme  à  chaque  instant  de  la  vie,  pourquoi  le 
ipe  vital  aurait-il  plutôt  celte  faculté?  ne  faut-il  pas,  au 

M.  Flouren8,  qui  adoptait  une  partie  des  idées  «  admirables  n  de  Barthex^ 
N)iir  relier  toutes  les  propriétés  de  la  vie,  un  point  central,  un  nœud  vital  i 
ine  doctrine   anatomique  substituée  à  une  doctrine   métapbysico-physiolo- 
mais  qui  ne  vaut  pas  mieux. 

Lordat  prétend  (p.  168  et  suiv.)  «  que  les  affections  qu'éprouvent  les  Huides  du 
bumain  sont  un  f^and  sujet  de  contestation  parmi  les  physiologistes.  Quand 
►ù  on  s'est  permis  d'affirmer  que  la  vie  est  le  résultat  de  l'organisation,  on 
^cé  de  dire  que  les  fluides,  dont  les  molécules  mobiles  ne  sont  susceptibles 
n  arrangement  constant^  sont  des  corps  inertes  qui  doivent  leur  constitution, 
oosenration,  leurs  mouvements  intestins,  leurs  mutations,  à  l'action  des 
i  ;  et  alors  II  faut  fermer  les  yeui  sur  une  multitude  de  faite  qui  ne  s'accor- 
:iuUement  avec  cette  manière  de  voir,  ou  en  donner  des  explications  tout  à 
rpolhétiques.  •  —  Mais  pas  du  tout  !  Les  liquides  sont  vwant^i  comme  les 
i,  aussi  bien  pour  les  autobiologistes  que  pour  les  animistes,  les  mécaniciens 

vitalistes, 
Voy.  aassi  p.  95,  où  il  est  dit  qu'il  est  impossible  de  passer  par  gradation  du 

à  rame,  c'ett<>à-dire  de  U  matière  à  TespriU 
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contraire,  supp«>ser  alors  plusieurs  principes,  ce  qui  revient, soit  g^j 
aux  arcbées  de  Van  Helmont,  soit  à  la  fédération  de  Bor(ieD,50d  '^ 
enfin  à  la  multitude  des  forces  synei^étiques.  D'ailleurs  Barthaz  ^^, 
semble  bien  regarder  le  principe  vital  comme  simple.  ^  ,±> 

y  est-ce  pas  le  cas  d'appliquer  à  Barthez  le  mot  que  loHnéflK  jo^r 
emprunte  à  Condillac  :  Cela  prouve  l'incertitude  que  pecmi  Im^ 
avoir  des  opinions  a  priori ,  où  des  physiologistes ,  f aillnf!  î^^ 
très-éclairésy  croient  reconnaître  le  caractère  de  révidence  (p.l07, 
note)  ? 

Voici  encore  une  bien  singulière  façon  de  raisonner.  Bartbei 
(p.  11!)  semble  apporter  comme  raison  de  Texistence  da  prii- 
cipe  vital,  qu'on  ne  sait  rien  de  certain  sur  ce  qu'est  le  cerp; 
et  rien  de  solide  sur  les  esprits.  Que  sait-il  donc  lui-même  de  po- 
sitif sur  le  principe  vital,  être  créé  de  toute  pièce  et  qui  n'aps 
même  pour  lui  le  suffrage  de  la  conscience  humaine  ou  deTa- 
périence  directe  et  personnelle?  Il  se  peut,  dit  Barthez  (p.  lU*  kce 
116),  que,  d'après  une  Iqi  générale  qu'a  établie  TAuteurdeli  T^Jq 
nature,  une  faculté  vitale  douée  de  forces  motrices  et  sens-  k  ^j 
tives  survienne  nécessairement  à  la  combinaison  de  inatièRS  Wjp 
dont  chaque  corps  animal  est  formé,  et  que  cette  faculté  reslt  1^ 
raison  de  tous  les  mouvements  vitaux.  Si  c'est  le  principe  \iulq«  l  rfi 
donne  la  vie,  il  se  trouve  confondu  avec  la  nature  ou  avecto  lir*r 
Il  se  peut  aussi  que  Dieu  unisse  ù  la  combinaison  de  m^^ 
qui  est  disposée  pour  la  formation  de  chaque  animal  des  forte  Vt 
vitales  qui  subsistent  dans  cette  matière  et  qui,  dans  Thomiût»  |.? 
diffèrent  de  Tàme  pensante.  Si  les  deux  suppositions  sont  a4- 
missibles,  pourquoi  préférer  la  plus  compliquée  ?  Pourquoi  stf- 
tout  tirer  une  partie  de  la  démonstration  de  la  doctrine,  non  pas 
directement  de  l'étude  des  faits,  mais  indirectement  de  rimp»*- 
sibilité  de  conserver  à  l'àme  le  rôle  que  Stahl  lui  avait  assiguéî 

«  Le  principe  de  vie  (p.  117-118)  dans  les  animaux  peut  étrt 
détruit  sans  aucune  altération  sensible  dans  l'intégrité  et  datf 
les  conditions  physiques  des  organes.  Il  est  des  poisons,  et  il  en 
est  même  de  caustiques,  qui  font  périr  très-promptement ,  el 
dont  la  force  délétère  ne  laisse  point  de  trace  de  lésion  dansas* 
cune  partie  du  corps.  Réciproquement  le  principe  vital  sonit 
longtemps  à  des  lésions  très-considérables  des  organes  les  ptQ$ 
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JelSy  comme  du  cœur  el  du  cerveau,  el  à  la  suspension  de 
onsqui  paraîssenl  indispensables ,  comme  est  la  digeslion 
imenis. 

*  Dans  les  élats  violenls  de  danger  ou  d'irritation  que  le 
pe  vital  ressent  obscurément,  il  imprime  au  corps  des 
sments  que  ne  peut  opérer  aucun  changement  mécanique 
essaire  dans  les  organes  ;  mouvements  qui  sont  tout  autres 
sux  produits  dans  Tétat  naturel  par  ce  principe,  et  qui  sont 
lires  à  ceux  quune  âme  libre  et  prévoyante  devrait  et  pour- 
nprimer  au  corps  pour  le  soustraire  au  danger.  La  terreur 
souvent  dans  un  animal  des  tremblements  et  descontrac- 
violcntes  des  organes  extérieurs  qui  lui  ôtent  tout  pouvoir 
dérober  par  la  fuite  à  l'objet  qu'il  redoute.  > 
première  proposition  est  une  erreur;  la  seconde  est  con- 

à  l'existence  d'un  principe  indépendant  de  la  matière  : 
:ela  pour(|uoi  la  mori,  si  le  principe  veut  retenir  la  vie? 
ne  sorte  A  harmonie  préétablie  entre  les  aflections  du  prin- 
vital  et  l'organisation  du  corps  qu'il  anime,  fait  que  ce 
ipe  essaye  dans  les  diverses  espèces  d*animaux  des  mouve- 
>  relatifs  à  des  organes  qui  n'existent  point  encore  ou  dont 
mation  est  trop  imparfaite.  L'oiseau  que  la  chaleur  a  fait 
i  de  son  œuf  loin  de  sa  mère,  et  par  conséquent  loin  du 
le  qu'il  pourrait  imiter,  s'essiiyc  à  voler  lorsque  ses  ailes 
encore  trop  faibles  pour  le  soutenir  ;  le  jeune  veau  fait 
't  de  tête  avec  lequel  il  doit  un  jour  frapper  des  cornes, 
î  avant  qu'elles  soient  nées,  etc.  (p.  iH>i.  » 

bien,  l'harmonie  préétablie  des  forces  ne  suffit-elle  |)Rn 
t  ce  qu'on  demande  au  principe  vital? 
Le  petit  canard  qui  a  été  couvé  sous  une  poule,  et  qui  ^ 
loin  de  l'eau,  témoigne  de  l'inquiétude  et  de  l'impaU^M*. 
îrcival  a  remarqué  qu'on  le  voit  faire  les  inémoH  ïwmm^ 
s  que  s'il  nageait,  sans  qu'il  connaisse  sa  destiniilMtt.  s 
lent  pour  lequel  ses  plumes  onctueuses  et  ses  pal 
juses  sont  préparées.  Swammerdam  a  tiré  un  lifr' 
Purmé  de  la  matrice  de  sa  mère  :  à  peine  ce  petit; 
i  l'eau  qu'il  se  mil  à  nager  et  à  se  mouvoir  i 
iiire  usage  de  tous  ses  orgaues  aussi  bien  i^\ 


\it^J,  teOLE  M  WOflTPELUtB. 

montra  tout  autant  d'industrie  qu'elle,  soit  en  se  relirsnl  to  I 
sa  coquille  pour  aller  à  fond,  soil  en  en  sortant  pour  rett*oiileri 
la  surface  de  l'eau  (p.  119).  > 

Toujours  même  confusion  de  nature  et  de  principe  fiud.  Les 
autres  raisonnements  de  Barthez  prouvent  seulement  qœ  b 
animauiont  des  instincts  plus  définis  que  Tbomme  eiplosil- 
volontaires. 

c  Quelle  que  soit  la  manière  d*eiister  da*principe  de  lavil^ 
on  a  une  preuve  très-vraisemblable  que  ce  principe  a  one  eu* 
tence  distincte  de  celle  du  corps  qu'il  anime»  dans  les  rësorr»- 
tions  de  divers  insectes  et  d'autres  animaux,  qui  sont  opérés 
par  rhumectation  ou  la  chaleur  après  une  très-longue  intemf- 
tion  de  toutes  les  apparences  de  la  vie  (p.  1^2).  > 

Comment  supposer  qu'un  principe  vital  inimatériel  sommeik 
et  se  réveille  par  Teau  chaude;  ne  s*agitMl  pas  plutôt  de  pro- 
priétés éteintes  ou  engourdies?  Mais  alors  pourquoi  notre  prii- 
cipe  vital  ne  reviendrait-il  pas  aussi  s'il  a  une  telle  vertu  nsRS- 
citante?  Il  y  a  là  quelque  chose  qui  est  voisin  de  Tabsurde-hi 
si  le  principe  vital  est  une  simple  faculté  vitale,  où  réside-t-Hkf 
Pourquoi  disparail-elle  et  revient-elle  quand  les  autres  ne  M 
que  s'engourdir?  Ce  sont  précisément  ces  mêmes  faits  np(*" 
lés  par  Barthez,  ou  d'autres  faits  analogues  en  grand  Donke 
(révivifications  partielles,  grefl'es  animales,  autonomie  de<  Si- 
ments  anatomiques,  tendance  impérieuse,  presque  fatale,  ilt 
restauration  ou  à  Tacquisition  du  type,  etc.),  que  MM.  P.  Bert<* 
Vulpian  ont  mis  en  pleine  lumière  par  la  méthode  elpérine^ 
taie,  et  invoquent  pour  réfuter  victorieusement  l'hypothèse  pv 
tuile  d'un  principe  vital. 

c  On  n'a  pas  su  ou  voulu  m'entendre  quand  on  a  assuré  qv 
je  fais  consister  la  nouveauté  de  ma  théorie  (ou  manière  defctf 
en  physiologie  et  en  médecine,  dans  l'adoption  d'un  principe 
vital,  comme  d'un  être  dont  il  sufiSsait  de  supposer  l'exislence^ 
l'action  pour  expliquer  toutes  les  fonctions  de  la  vie.  > 

Barthez,  en  effet,  loin  de  vouloir  expliquer  les  fonctions  de  h 
vie  par  le  principe  vital,  a  précisément  pour  but  d'expliquer oi 
de  justifier  le  principe  vital  par  ces  fonctions.  Il  n'explique,  ei 
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eûet,  ni  la  circulation,  ni  la  digestion,  etc.;  il  teut  &u contraire 
montrer  par  la  diversité,  encore  plus  apparente  que  réelle,  de  ces 
fonctions  une  justification  de  son  hypothèse  d'un  principe  régu- 
lateur universel;  mais  il  n'y  réussit  guère,  et  il  aurait  mieux  fait 
d'étudier  expérimentalement  toutes  les  propriétés  vitales  de  la 
série  des  tissus  dans  les  diverses  classes  des  animaux,  et  de  récher- 
cher, par  une  observation  attentive,  quel  était  le  lien  de  ceâ  pro- 
priétés dans  la  série  animale. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  Barthez  n^a  pas  dé- 
montré l'existence  du  principe  vital;  qu^il  n'y  a  pas  nécessité 
dMnventer  ce  principe  ;  qu'il  n'y  a  même  pas  possibilité,  car  ce 
principe  met  immédiatement,  et  de  soi,  à  néant  toutes  les  pro- 
priétés attribuées  expérimentalement,  même  avant  Barthez,  à  la 
matière  vivante,  à  laquelle  elles  sont  inhérentes.  Non-seulement 
te  principe  vital  ne  rend  compte  de  rien,  ne  résout  aucune 
des  difficultés  que  présente  le  problème  de  la  vie,  mais  en- 
epre  il  compromet  toutes  les  vérités  ac(|uises  et  qui  seules 
peuvent  mettre  sur  la  voie  de  la  solution.  Ce  principe  a  de  plus 
un  vice  radical  irrémédiable,  c'est  qu'il  est  hors  de  la  portée 
de  l'expérience  et  que  la  biologie  est  avant  tout  une  science 
eipérimentale.  C'est  aussi  une  faute  non  moins  irrémédiable  que 
de  livrer,  à  l'exemple  des  animistes,  le  principe  de  la  vie  aux 
discussions  des  philosophes  et  des  théologiens,  où,  d'un  côté  la 
mobilité  des  jugements  et  de  l'autre  l'absolutisme  de  la  foi  ne 
permettent  jamais  de  regarder  le  problème  en  face. 

Ajoutons  encore  quelques  réflexions  sur  le  principe  vital,  qu'on 
le  considère  comme  inhérent  à  la  matière  ou  comme  un  être 
distinct.  Ce  principe,  cette  force  qui  réunit  ou  rassemble  toutes 
les  autres,  où  réside-t  elle?  dans  quel  système  organique?  Si  c'est 
une  force  générale,  elle  ne  peut  pas  habiter  un  tissu  isolé;  et  si 
elle  est  en  effet  générale,  il  faut  la  tenir  pour  indépendante  :  alors 
nous  retombons  dans  une  variété  de  l'animisme.  Mais,  dit-on, 
Tunité  de  l'organisme  résulte  d'une  force  de  cohésion  vitale, 
comme  l'unité  d'une  pierre  de  la  cohésion  physique  ;  tout  se 
tient  naittrellement  dans  les  êtres  vivants  par  l'agencement  des 
difiérents  systèines  organiques.  Cette  coordination,  cette  unité. 
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veau,  ou  du  moins  le  système  nerveux,  quel  qu'il  soit,  ne  peul-ii 
pas  être  considéré  comme  le  régulateur  suprême  là  où  il  existe, 
et  là  où  il  fait  défaut,  dans  les  plantes,  par  exemple,  la  vie  est 
si  simple  qu'elle  se  réduit  à  une  seule  propriété,  la  nutrition 
et  encore  par  imbibition  et  juxtaposition. 

Franchement,  difficultés  pour  difficultés,  je  préfère  celles  qu'on 
peut  résoudre  petit  à  petit,  par  la  méthode  expérimentale,  sans 
rien  préjuger  d'avance,  à  celles  que  l'on  tranche  d'autorité  par 
on  mol  derrière  lequel  s'abrite  l'ignorance  de  la  physiologie. 

Les  propositions  suivantes  résument  la  théorie  des  maladies 
nilig^es  et  nerveuses,  d'après  Taclion  du  principe  vital. 

c  Dans  les  maladies  nerveuses  (t.  II,  p.  39  et  suiv.),  le  système 
.  entier  des  forces  du  principe  vital  est  affaibli  par  une  altération 
I  habituelle  qui  s'est  introduite  dans  les  forces  sensitives  et  dans 
leur  influence  sur  les  forces  motrices.  »  Voilà  certes  une  défini- 
:  lion  qui  n'apprend  pas  grand'chose  ;  elle  revient  à  dire  que 
les  maladies  nerveuses  sont  des  désordres  du  système  nerveux. 
-fiuthez  ajoute  que,  si  les  affections  vaporeuses  sont  si  fréquentes 
-de  son  temps,  c'est  que  les  passionsy  sont  moins  vives  qu'autre- 
-ftns  et  qu'il  y  a  c  plus  de  passions  faibles  ».  — On  doutera  de  la 
fàleur  de  cette  explication  qui  pèche  de  tous  les  côtés.  —  <  Les 
..vapeurs  ou  névropathies  ne  tiennent  à  aucune  lésion  perma- 
nenie  de  tel  ou  tel  organe.  Très-variées  dans  leurs  effets,  elles 
doivent  être  distinguées  de  l'hystérie,  de  l'hypochondrie  et  de 
l'état  nerveux  qui  est  borné  aux  organes  digestifs,  quoique  cha- 
cune de  ces  affections  différentes  puisse  coexister  avec  les  va- 
peurs et  même  contribuer  souvent  à  les  produire  (1)  » . 

Pour  le  traitement  Barthez  mélange  les  remèdes  sédatifs  et  les 
excitants,  avec  les  toniques  et  les  nervins  ;  ces  moyens  impri- 
ment assidûment  au  principe  de  la  vie  des  affections  qui  effacent 

(1)  «  U  e«t  encore  essenliel  de  recounaitre  et  de  bieu  distinguer  d'autres  causes 
«ai  concourent  souvent  à  produire  Tétat  constitutif  des  maladies  nerveuses  ou 
vaporeuses.  Entre  ces  causes,  les  plus  ordinaires  sont  :  un  vice  des  humeurs  de 
■aiore  goutteuse,  une  humeur  acre  et  irritante,  qui  se  porte  sur  les  nerfs  ;  c'est 
^ana  affection  générale  des  solides  qui  rend  la  libre  roide  ou  lâche  et  fait  le  strie 
ou  le  iaxum.  m 
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particulièrement  lésés.  Si  l'on  ne  réussit  pas,  on  pt 
avec  succès  à  l'usage  combiné  et  alternatif  de  i 
et  excitants  ;  mais  cela  constitue  une  méthode  m 
et  que  Baithez  appelle  mélhodtj  perturbutrice,  ei 
cure  au  principe  vital  des  impressions  qui  se  su 
contraire,  qui  rompent  la  chaine  de  ses  alTectioi 
et  qui  l'amènent,  comme  par  des  sortes  d' oscilla 
dans  l'ordre  naturel  de  la  distribution  et  des  con 
ses  forces  1 

C'est  {'affaiblissement  du  système  nerveux  qui 
dies  nerveuses  ;  c'est  encore  l'affaiblissement  de  a 
qui  donne  naissance  aux  maladies  malignes  (p. 
lesquelles  sont  accompagnées  d'une  véritable 
forces  de  tous  les  organes.  Barthez  ajoute  (en  cela 
avec  les  bons  praticiens)  qu'il  est  (rès-imporlan 
cet  état  de  rêso/ulion  des  forces  laquelle  caractéri 
maligne,  et  réclame  les  analeptiques  et  les  cordia 
de  simple  oppression  des  forces;  d'autant  que,  dai 
sion,  des  évacuations  convenables  dèveloppeni 
promplement  l'action  des  forces  radicales  qm 
éteintes. 

»  Lorsque  le  sysième  des  forces  viiales  (p.  52)  t 
ment  et  en  même  temps  par  lea  sympathies  des  a( 
organes,  dont  les  efforts  ne  sont  point  liés  l'un  à  I 
font  en  des  sens  divers  ou  contraires,  ces  sympa 
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cherche  ensuite  dans  la  théorie  des  sympathies  une 
1,  plus  que  douteuse,  dans  la  majorité  des  cas,  des  acci- 
se manifestent  après  les  grandes  opérations  :  c  On  doit 
sans  doute  à  une  seroblahle  cause  la  terminaison 
l'ont  les  amputations  et  les  plaies  fort  étendues,  lorsque, 
sur  suppuration,  on  vient  à  charger  l'estomac  d*ali- 
ides.  On  voit,  peu  après  cette  erreur  de  régime,  sur- 
abattement extrême  des  forces,  auquel  succèdent  râ- 
la difficulté  de  respirer,  le  délire,  les  mouvements 
et  la  mort.  Il  semble  qu'on  n'a  point  encore  va  ce 
le  dans  son  vrai  jour.  On  a  reconnu  qu'il  ne  peut  être 
a  seule  résorption  du  pus  ;  ni  de  la  gangrène,  qui  n'est 
née  dans  la  plaie  lorsque  les  symptômes  mortels  se  dé- 
)  a  donné  (même  récemment)  pour  raison  de  ce  fait  très- 
ble,  que  la  digestion  stomachique  et  la  suppuration  sont 
illementempêchées,  tandis  que  tous  les  organes  du  corps 
concourir  à  l'une  et  l'autre  fonction  par  des  concen- 
3  leurs  mouvements.  Mais  comment  la  seule  suspension 
IX  fonctions,  dont  chacune  peut  être  longtemps  arrêtée 
n  danger  pressant,  aurait-elle  aussi  soudainement  des 
irtriers?  Cette  mort  prompte  est  sans  doute  causée  par 
1  non  harmoniques  que  le  principe  vital  fait  en  même 
ns  tous  les  organes,  lesquels  sympathisent  jusqu'à  un 
3gré,  et  au  travail  de  la  digestion  et  à  celui  de  la  suppu- 
[forts  qui  font  une  distraction  pernicieuse  des  forces 
rincipaux  organes.  » 

K  a  une  manière  de  traiter  les  fièvres  intermittentes  per- 
qui  ne  recevrait  pas  aujourd'hui  l'approbation  des  pra- 
jisque  le  quinquina  n'y  tient  qu'un  rang  secondaire, 
ju'on  doit  combattre  un  accès  présent  de  fièvre  iotar^ 
pernicieuse,  qui  est  manirestement  accompagné  €fm 
nodique  des  organes  précordiaux  ou  autres  pari 
m  principale  du  traitement  le  plus  sur  et  le  \f\m\ 
iblir  l'activité  des  forces  sensilives  par  le 
1)  donné  convenablement  et  à  assez  grandes 

lei,  commcilii  reste  Brown  (voy.  plu*  haut,  p.  1130;, 
:citante  qui  tient,  pour  aiofi  dire,  le  vertu  oarcoUqiie 


&I«SCe   "V-TIfHISe*    iioaoe-  îBX  mu  m  LHtSB-  =fiBBK*«MIIIE..    ÔOlBii 

insiste:,  nu  •anmrfiaB'  sbhob'  *5Jbi*îE£.  ifr  s  ^ùiui  'litt  iiiRaiig  b 
fn«innt»>  zsl  'îsi  =fgiaf  tttKipg-  'SffneaDf^  p.  ^  -s  sm^.  ^  • 

ir.Fii  .1^  anmiB:  jHr3azTttt£  Ji^  câ>snDiiiaDt£iiB.i]x*LaâàB 

loiir  m  ifi  ,ai{&  &fc  3.  ■amêf&ïÂ  ^iir.  cube  ss^anuiiamiKiff- 

riâic'ïs  jf iicnani  J  dlEti,  stmiiu  srifis^  Tniia"*<i^  ^m^  ji^  Jjricm  è 
i«ri  iri  teà  areïTïs.  i  ^junie  {.  \  p.  iTT.:  .  l^i  r^ssuha:  ôe  ue 
V»  iut&  ne  lAiTUL  ^D^  oKf  1ê  icainoe  tool  oïl  £s  iiààat  i 
!naaiie  luuKie.  -s  nu  ml  jmsïb  bl  acmsge  û  x^if:  ^  riùBaf 
•snuisr.  3#^i£.  isaBr  J  tsaL  aa&ir*si*  inénr  à  âsaçiii  rmaiwfwr  ]e  ]d[«- 
-»»nu^nt  IH  ^^'i  siiEtiiAi  :  juig  gi"l  itsrx  ousanic  ^^ftn:  j^rph*  {^ 
janir.  t  -tiftuuir*.  airanue  ^  laz  smitu»  tosomî  7.K^*r*,  fcaiiii 

;Wri*  J!i.îUir».  le  jnia*  lïiininiiinirïaâin  n^in  j*s  zisrDfs  ^  isr 
b^tti,  iintiair^  [ans  -ûot  j*  r^sti*  iii  mci^  viv3£LC.  i 

7^.:i.t  .-ii.'iî.  *,r.  :♦*  T^  nçor:t:ri»îr  hl  iL*im^  iicn^s  j^ss  uifôct- 
cotant  :.i  §7«icmi»  i»îs  irr±.iis«  jxaxi  scasiis  à  su  vcbée  «2- 
ira* ,  -'*  ^cifliûf •*  lirai  aii#îr»îa:  à  câ>iq^2e  m-SïCie  *l  qui  Ciîi  jan^ 

I^  :aiihfrlt  >h  irzitameni des  ûosiooszifjàèsoji  cbrooiqiKS-i 

^4/*...r#l».i:r,  4<>^'i  pieu  fl<  f<orc«  'Xi  MÛvuLt  on  «MtR  «niiY  4»^  4aB»  1  >Ut  utuvî-  ^ 
ftti  y. .  r  têu  fft^n  vAn  \  i  iniutMo  *lut«  U  prodnctioa  d«  Hkx  :  «io^  a  dit»  tr 
,rn*y.oni  4«f*/.'.ne»  cootidffr'^s  pir  rapport  à  l'ornae  d'où  luit  U  flBir.<  - 
4ti«|tf#:l  *lk  vr  tfTUtinf,^  en  r^.uUit^i  si  ce  liai  ie  hit  dans  des  parties  ckH^ner  ^ 
'/f  jr4ii«.,  <:t  t/^rt9atn;04  lonM|o'ell£  se  fait  dans  lei  par  t  ie* 
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se  réduit  à  cinq  règles  fort  bien  résumées  par  Lordat  (p.  380)  : 
La  fluxion  imminente,  la  commençante  et  celle  qui  se  fait  par 
reprises,  exigent  la  révulsion.  Suivant  la  seconde,  la  fluxion 
avancée,  fixement  établie,  qui  a  déjà  formé  congestion,  dont 
les  mouvements  ont  peu  d'activité,  ou  qui  a  le  caractère  chro- 
nique, demande  les  attractions  dérivatives.  La  troisième,  qui 
se  rapporte  aux  fluxions  très-rapides  avec  grande  congestion, 
ordonne  des  évacuations  locales,  que  par  prudence  on  fait  ordi- 
nairement précéder  de  la  révulsion  et  de  la  dérivation.  Dans  ces 
mêmes  cas,  il  peut  être  nécessaire  d'employer  alternativement,  et 
i  plusieurs  reprises,  les  évacuations  locales,  les  attractions  déri- 
vatives et  les  révulsions.  Dans  les  fluxions  chroniques  qui  recon- 
naissent pour  cause  excitatrice  Taflection  d'un  organe  éloigné 
de  celui  où  les  mouvements  se  portent,  la  quatrième  règle  pres- 
crit de  pratiquer  des  attractions,  non  près  du  terme  de  la  fluxion, 
mais  près  du  point  dont  elle  part^  comme  disent  les  praticiens. 
La  cinquième  règle  porte  que  les  remèdes  qu'on  emploie  comme 
révulsifs,  et  surtout  comme  dérivatifs,  ont  d'autant  plus  d'effica- 
cité, lorsqu'ils  sont  appliqués  sur  les  points  du  corps  qui  ont  les 
sympathies  les  plus  fortes  et  les  plus  constantes  avec  l'organe 
par  rapport  auquel  on  veut  opérer  une  révulsion  ou  une  déri- 
vation. 

On  trouve  dans  ce  Mémoire  des  remarques  sur  l'emploi  des 
vésicatoires,  de  la  saignée  et  des  ventouses  comme  agents  déri- 
vatifs et  révulsifs,  dont  quelques-unes,  bien  comprises  et  isolées, 
ne  manquent  pas  d'une  certaine  utilité  ;  mais  elles  sont,  en  gé- 
néral, vagues;  la  théorie  médicale  y  est  aussi  incertaine  que  la 
physiologie  en  est  fausse.  Lordat  dit  qu'à  Montpellier  les  élèves 
de  troisième  année  savent  ce  livre  par  cœur.  J'espère  que  les 
choses  ont  changé  depuis  1818  ;  ce  qui  est  certain,  du  moins, 
c'est  que  nos  élèves  de  Paris  ne  pourraient  pas  se  contenter  d'un 
pareil  livre,  où  les  idées  ne  sont  ni  absolument  anciennes,  ni  tout 
à  fait  modernes,  où  elles  manquent  surtout  de  l'appui  des  obser- 
vations cliniques,  et  qu'on  n'y  trouve  pas  une  définition  exacte 
de  ce  que  Barthez  entendait  par  maladies  fluxionnaires. 

Pans  son  cours  de  médeçipe  çliniquci  que  nous  ne  connais- 
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sons  que  par  le  résumé  de  Lordat  (1),  Barthez  se  proposait  de 
donner  Vesprit  des  lois  de  la  thérapeutique  ;  il  rapporte  à  trois 
classes  les  méthodes  de  traitement  connues  :  les  naturelles  :  s'en 
rapporter  à  la  nature  (2)  et  la  diriger  le  mieux  qu'on  peut;  les 
analytiques  :  décomposer  les  maladies  simples  ou  compliquées 
en  leurs  éléments,  et  traiter  chaque  élément  ;  heureusement  il 
ajoute  qu'on  doit,  autant  que  possible,  attaquer  plusieurs  élé- 
ments avec  le  même  moyen. 

«  Quant  aux  méthodes  empiriques,  dit  Barthez,  d'après  Lordit 
(p.  soi),  elles  conviennent  surtout  aux  maladies  où  l'on  a  lieu  de 
craindre  que  les  mouvements  spontanés  de  la  nature  ne  soient 
impuissants  pour  opérer  la  guérison,  et  dans  celles  qu'on  De 
peut  décomposer  en  des  éléments  bien  déterminés,  dont  oi 
puisse  être  assez  sûr  de  remplir  les  indications.  Il  est  absolu- 
ment nécessaire  d*y  avoir  recours  dans  les   noaladies  que  Ii 

(1)  La  perte  de  ce  cours  est-elle  si  râchcuse?  On  en  peut  douter,  puisque  Bu^ 
thez,  trop  occupé  des  hautes  questions  de  philosophie  médicale,  dédaignait  de  r^ 

# 

cueillir  des  observations.  Ecoutez  plutôt  Lordat  (p.ft72)  :  «  On  a  paru  reptUff 
sérieusement  que  Barthez  n*ait  pas  rédigé  des  Observations  médicales.  C'est  cofnar 
si  Ton  regrrettait  que  Bramante  et  Vignole  n'aient  pas  travaillé  aux  carrières.  Il  èà 
né  pour  établir  et  enchaîner  des  principes,  pour  réformer  la  philos^tpbie  (ic^ 
science  ;  peut-on  être  fAché  qu'il  n'ait  pas  renoncé  h  uue  telle  vocation  pour  fairtJp 
journaux  de  maladies?  D'ailleurs  on  ne  doit  communiquer  au  public  que  le$  A^' 
plus  féconds  en  conclusions  utiles  que  ceux  dont  il  est  déjà  possesseur.  Or.  ■* 
pense  qu'un  homme  aussi  informé  de  l'état  de  la  médecine  quo  rétail  BarUwi  v  l'D:Qr 
devait  pas  rencontrer  souvent  des  faits  qui  différassent,  par  leurs  circuoftaaM  1;^  j^j^ 
essentielles,  de  tous  ceux  qui  avaient  été  recueillis  avant  lui,  et  qui  mériti$5«ot  ^  w>^^f.T 
description  particulière.  Cette  retenue,  louable  chez  tout  le  monde,  est  ud  «fc** 
pour  ceux  qui  proposent  des  dofs^mes  nouveaux.  Si  parmi  les  observations  f* 
leur  donnent  pour  fondement  les  leurs  dominent  sur  celles  d*autrui,  ils  iM^ 
ront  difficilement  à  l'accusation  d'avoir  arranj^é  les  faits  de  lu  manière  la  ptu^lt^ 
rable  à  leur  théorie,  et,  comme  disait  Craton  d'Amatus  Lusitanus,  d  avoir, p«* 
soutenir  leur  système,  écrit  des  fictions  au  lieu  de  faits,  /Ic/fl,  non  farta.  BarlM* 
pouvait  donc  mieux  faire  que  de  se  prémunir  contre  les  insinuations  de  sesfl*^ 
mis  et  les  préventions  du  public  ;  on  n'aurait  pas  manqué  de  jeter  des  doutff* 
la  solidité  de  l'édiflce  si  l'architecte  en  avait  fourni  les  matériaux.  »  (Lordat,p.i'^ 
n  n'est  pas  possible,  pour  louer  un  ami,  de  méconnaître  ainsi  les  droits  de  la  ■''' 
cine  et  les  devoirs  du  médecin. 

(2)  La  nature  est  encore  une  nouvelle  force  avec  laquelle  le  principe  vitil**' 
trouver  nécessairement,  soit  en  accord,  soit  en  opposition  !  Où  est  donc  \if^ 
des  forces?  et  comment  la  nature  peut-eUe  troubler  ou  apaiser  le  ftrinapt^ 
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nature  seule  ne  guérit  point,  comme  sont  la  fièvre  intermit* 
tente  maligne  et  la  maladie  vénérienne  portée  à  un  haut  degré. 
Il  reconnaît  trois  sortes  de  méthodes  empiriques,  qu'il  distingue 
par  les  noms  à^ imitatrices ^  de  perturbatrices  et  de  spécifiques. 
Il  n'est  pas  hors  de  propos  d'en  rappeler  les  définitions,  puisque 
des  auteurs  assez  récents  ont  singulièrement  altéré  Tucception 
de  068  mots.—  Les  méthodes  imitatrices  sont  celles  qui  tendent  à 
déterminer  la  nature  à  des  mouvements  de  fièvre  ou  autres,  con- 
formes à  ceux  par  lesquels  elle  guérit  souvent  des  maladies  sem- 
'    blables.  Pour  ne  pas  confondre  ces  méthodes  avec  les  naturelles, 
il  faut  faire  attention  que  ces  dernières  ont  pour  objet  de  favo* 
^'  riser  les  efforts  médicateurs  qui  s'opèrent  ;  or,  cette  intention 
'   suppose  qu'on  aperçoit  ou  qu'on  prévoit  la  tendance  de  la  nature. 
-'   Hais  on  a  recours  aux  méthodes  imitatrices  lorsqu'on  n'attend 
^  rien  de  favorable  du  progrès  naturel  de  la  maladie.  Il  suffit  que 
dans  des  cas  pareils  on  ait  vu  l'afTection  se  terminer  par  un  chan- 
;_  gement,  qu'il  est  en  notre  pouvoir  de  produire,  pour  nous  auto- 
:>  riser  à  le  réaliser,  quoique  nous  n'ayons  d'ailleurs  aucune  raison 
'    de  présumer  qu'il  y  ait  une  disposition  à  quelque  métabole  salu- 
taire. Telle  est  la  différence  qui  existe  entre  l'esprit  de  ces  mé- 
^  tbodes  et  celui  des  naturelles.  L'expérience  prouve  que  des  affec- 
r  tiooft  morbides  de  genres  très-divers,  et  toutes  les  habitudes 

-  vicieuses,  peuvent  disparaître  par  l'effet  d'un  trouble,  d'une 
y^ommotion  qui  a  fortement  ébranlé  la  puissance  vitale,  comme 
"ïïô  idée  qui  revient  avec  obstination  peut  être  effacée  par  un 
^^éiiement  quelconque,  capable  de  remuer  profondément  la 
^^îssance  intellectuelle,  quoiqu'il  n'ait  pas  d'ailleurs  une  oppo- 
•■Uon  spéciale  avec  cette  idée.  Il  existe,  en  effet,  un  grand  nom* 

**®  de  méthodes  reconnues  efficaces,  dont  le  résultat  immédiat 
J^^  cle  causer  une  secousse  plus  ou  moins  violente,  et  qui  n'ont 

ailleurs  aucun  rapport  direct  avec  la  nature  des  affections  contre 
^qiielles  on  les  dirige.  Ce  sont  là  les  seules  méthodes  qui  mé- 
^^^tit  le  nom  de  perturbatrices.  On  nomme  spécifique  toute  mé- 
1^  ^de  dont  l'effet  immédiat  est  de  dissiper  une  affection  morbide 

-  ^^ctement,  par  une  sorte  d'incompatibilité  entre  la  modifica- 
^  constitutive  de  cette  affection  et  celle  que  la  puissance  vitale 

Oit  de  l'impression  du  remède.  Pour  rendre  cette  idée  aussi 
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distincte  qu'il  est  possible,  il  faut  opposer  ce  mode  d* action  à 
celui  des  méthodes  qui  amènent  la  terminaison  de  la  maladie,  eo 
provoquant  des  mouvements  critiques ,  ou  en  dérangeant  la 
combinaison  des  actes  vitaux  qui  la  composent;  et  à  celui  des 
méthodes  qui  sollicitent  le  retour  de  Tordre  naturel  par  des 
secousses  ou  des  commotions  capables  d'interrompre  rhabitude 
d'une  propension  vicieuse.  Une  méthode  spécifique  attaque  U 
maladie  sans  aucun  intermédiaire,  et  TefTet  en  vertu  duquel  eHe 
guérit  ne  peut  s'apercevoir  que  chez  ceux  en  qui  se  trouve  actuel- 
lement le  mode  d'affection  dont  elle  est  le  moyen  curatif.  Âiosi 
la  vertu  anlisyphilitique  du  mercure  est  directe  et  ne  dépend 
nullement  des  autres  changements  connus,  que  cette  substaoce 
peut  déterminer  dans  les  forces  vitales.  Il  en  est  de  même  de  h 
propriété  antipériodique  du  quinquina.  > 

Nous  ne  quitterons  pas  Barthez  (1)   sans  dire  un  root  de  soi 

(1)   Outre  les  divers  Mémoires  de  pure  érudilioD,  destinés  à  rAcadcnie  as 
inscriptions  dont  il  était  associé  librc^  Bartbex  a  publié  quelques  articles  dassl'I»- 
q/clopéfh'e  ou  dans  les  Mémoires  de  la  Sodété  médicale  (témitlah'on,  et  un  ft'wwfi 
sur  le  génie  (riiippocrate,  prononcé  le  h  messfdor  an  XI,  à  l'occasion  de  Tioaiigiin* 
tiou  du  buste  d'Hippocrate,  discours  où  l'ou  remarque  un  langage  grave,  loutàfit 
di^nie  du  sujet  et  quelques  vues  élevées  sur  le  côté  pratique  de  ccrtaiu5  ooTrafei 
'  d'Hippocrate.  Toutefois  ou  ne  doit  pas  oublier  qu'à  l'époque  où  écrî\ait  Baithfi 
la  critique  n'avait  Tait  que  des  distinctious  arbitraires  entre  les  ouvrages  quicosp*- 
sent  la  Collection  liippocratique  ;  qu'on  n'avait  pas  bien  déterminé  le  sens  patho- 
logique de  ces  ouvrages;  enfin  qu'il  y  avait  des  phrases  traditionnelles  <  sur  les 
dogmes  Tondamentaux  »   poses  par  le  divin  vieillard,  sur  la  sublimité  des  Apk»- 
rismes  qui  «  surpassent  les  Torces  de  l'esprit  bumain  »,  sur  n  1* immutabilité  te 
principes  du  Pronostic  n .  Quoique  ce  discour?  ait  d'incontestables  mérites^  ctt'ti 
pas  Bartliez,  mais  bien  M.  Littré  qui  uous  a  révélé  le  vrai  génie  d*Hippocratf.  - 
Lu  Noiwei/e  mécanique  des  mouvements  de  l'homme  et  des  animaux  a  paru  en  IT**. 
Borelli  avait  surtout  à  cœur  de  démontrer  que  les  muscles   déploient  ââas  W* 
action  infiniment  plus  de  Torce  que  ne  le  demandent  les  résistances  surmontées  p^ 
leurs  ofTorls;  de  plus  il  expliquait  (comme  on  l'a  vu  plus  haut,  p.  751}  lesnw^ 
menis  de  locomotion  par  le  gonflement  vésiculuire,  tandis  que  Mavow  aviit  iou- 
giué  une   sorte  de  projection.  —  Rarihez   se  rapproche   des  mo<Iernes  quani* 
pose  comme  principe  de  sa  mécanique  l'axiome  suivant  :  lorsqu'un  muscle  secM- 
tracte,  ou  tend  ù  rapprocher  ses  deux  points  d'insertion,   chacun  de  a^  pM^ 
obéit  eu  proportion  de  sa  mobilité  actuelle,  ou   en  raison  inverse  de  la  T^stslÊHt 
qpi  le  relient  j  maj*^  on  lie  dojt  pas  perdpf  t!f  VMC  (jue,  bors  |e$  cas  d'uqe  fin*" 
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Traité  des  maladies  goutteuses  (1).  La  goutte  est  un  état  spéci- 
fique dont  la  nature  nous  est  inconnue  ;  il  faut,  pour  que  cette 
maladie  se  développe,  qu*il  y  ait  disposition  particulière  de  la 
constitution,  et  faiblesse  relative  des  parties  où  elle  se  porte. 
L'état  goutteux  des  solides  serait  dû  à  la  force  de  situation 
démontrée  (!)  par  Barthez  dans  les  muscles  et  les  tendons,  et  sup- 
posée dans  les  autres  tissus.  —  Toujours  des  assertions  en  l'air. 
Ce  qui  fait  croire  i\  Barthez  que  la  goutte  est  un  état  spécifique, 
c'est  rinanité  des  traitements  généraux,  même  en  tenant  compte 
des  indications  fournies  par  les  états  fluxionnaires  ou  autres  élé- 
ments de  la  maladie,  et  au  contraire  le  succès  de  certains 5/9^ct- 
fiques;  il  admet  du  moins,  à  peu  près  comme  les  modernes,  mais 
dans  d'autres  termes,  et  sans  avoir  bien  conscience  de  ce  qu'il 
avance,  un  état  particulier  des  humeurs,  surtout  du  sang  qui 
laisse  échapper  plus  de  matières  terreuses,  lesquelles  se  portent 
surtout  vers  les  os. 

Puis  voici  que,  sans  que  rien  l'y  convie,  intervient  le  principe 
vital,  qui,  modifié  danslagoutte  (comment  modifié?),  fixe  les  mou- 
vements toniques  des  fibres  (voy.  aussi  note  p.  35)  et  enraye  les 
mouvements  intestins  des  fluides  qui  concourent  si  puissamment  à 
rendre  exacte  la  mixtion  de  leurs  parties  constituantes;  de  là  la 
désagrégation  de  ces  parties.  En  vérité  ce  principe  vital  ferait 
"beaucoup  mieux  de  se  tenir  tranquille,  ou  d'agir  vigoureuse- 
ment dans  le  sens  contraire  du  principe  de  la  goutte.  Mais  qui 
le  crée  ce  principe  goutteux?  Si  ce  n'est  pas  le  principe  vital, 
c'est  l'organisme  lui-même.  F)h  bien,  si  l'organisme  peut  faire 
la  goutte,  il  n'a  pas  besoin  du  principe  vital  pour  produire  les 
symptômes  ou  les  causes  déterminantes  de  la  goutte  ni  pour  rien 
autre  chose. 


laVîDciblc  des  deux  points  d'ultachc,  la  contraction  musculaire  ng^it  sur  ces  deux 
points  à  la  fois^  et  que,  si  l'une  des  insertions  est  Axée,  l'autre  fera  tout  le  chemin, 
(i)  Cet  ouvrage  u*aeu  qu'une  édition.  La  prétendue  seconde  ne  consiste  que  dans 
le  renouvellement  du  titre.  —  Je  ne  parle  ni  des  Consultations  de  médecine  (1810)^ 
iBOvrc  d'une  authenticité  douteuse  ;  ni  de  celles  que  Lordata  publiées  en  1820  et 
^ui  n*ont  pas  une  trè^rande  valeur.  —  Dans  Observations  sur  la  constitution  épi- 
démif/ue  de  Vannée  1756,  dans  le  Cotentin^  Barthez  se  montre  bon  observateur,  et 
f|C  méprise  pas  encore  les  fuits  parMcuU^r?  (voy.  plus  |«iut,  p.  iQ90,  note  1). 


ilM  GRIMAUO. 

Le  rhumatisme  goutteux  (mal  distingué  deVinfiammatoire)  est 
une  maladie  congénère  de  la  goutte. 

Le  traité  de  Barthei  est  divisé  en  trois  livres  :  goutte  des  arti- 
culations; rhumatisme,  ou  alTections,  soit  congénères,  soit  seu- 
lement analogues  ;  goutte  des  viscères,  consécutive  à  la  goutte 
articulaire.  C'est  surtout  au  point  de  vue  thérapeutique  que  Bar- 
Ihez  s'occupe  de  la  goutte.  Si  Ton  compare  ce  qu'il  dit  sur  le  trai- 
tement de  la  goutte  chaude  ou  fluxionnaire  avec  les  iiiétbodei 
actuelles,  on  constatera  que  le  traitement  est  trop  actif»  troppep 
turbateur,  surtout  en  ce  qui  concerne  l'emploi  des  émission! 
sanguines  locales  ou  générales.  Je  ne  puis  pas  m'empécberde 
remarquer,  à  propos  du  traitement  de  la  goutte,  qu'un  desplm 
récents  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  Garrod  (traduit  par 
MM.  Ollivier  et  Bergeron)  n'a  fait  mention  qu'en  passant  du  livre 
de  Bai'thez,  oii  il  y  a  cependant  des  prescriptions  à  disculer(par 
exemple  l'emploi  de  l'eau  froide) ,  où  l'on  trouve  aussi  un  histo- 
rique de  la  question  et  des  détails  pathologiques  à  consuiler. 
Après  tout  nous  n'avons  pas  tant  de  monographies  de  la  goutta 
pour  qu'on  les  oublie. 

Il  y  a  un  chapitre  qui  doit  particulièrement  attirer  Tattenliofl; 
c'est  celui  où  Barthez  traite  delà  goutte  compli(|uée  avec  une 
maladie  primitive.  Il  est  clair  que  dans  ce  chapitre  Barthez  a 
pris  pour  des  complications  de  simples  coïncidences.  Il  valait  k 
peine  d'examiner  ces  questions;  il  vaudrait  aussi  la  peine  *  f 
montrer  que  le  diagnostic  différentiel  du  rhumatism^^  eldeb  r*"  ' 
goutte  a  déjà  été  traité  par  Barthez. —  Les  remarques  sur  la goulK  1 
interne  ou  rétrocédée  exigeraient  aussi  un  examen  critique;/ 
signale  ces  questions  aux  savants  traducteurs  de  Garrod. 


X, 
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Quoique  élève  de  Haller  1)  d'abord,  puis  de  Barthez,  et  qflt* 
qu'il  ait  été  le  maîliv  de  Dumas,  Grimaud  (1750-1789),  auquelj'  '^ 
dois  faire  ici  une  petite  place  puisque  nous  sommes  à  MonlpÉr 
lier,  Grimaud  n'en  fut  pas  moins  un  rétrograde,  du  moins  un éJ- 
prit  flottant.  Habile  professeur,  peu  recherché  par  la  clientèle* 
cause  de  sa  timidité  et  de  sa  gaucherie  dans  le  monde,  il  était  tofll 


-ZIï 
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(1)  Grimaud  a  publié  une  thèse  iuau^urale^  eu  1776,  sur  l'irritabilil^  o"  <* 
tractiliU;  miiscuiairc  clans  ses  rapports  avec  la  sensibilité. 
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ri  l'étude;  il  essaya  une  étrange  alliance»  entre  le  solidisme 
nodernes  et  l'humorisme  des  anciens.  Cette  alliance  parut 
e  si  mal  justifiée,  que  l'Académie  de  Pétersbourg  n'osa  pas 
er  à  Grimaud  un  prix  pour  son  second  mémoire  sur  la  nu- 
n  comme  elle  Tavait  fait  pour  le  premier  (I). 
solidisme  de  Grimaud  avait  beaucoup  d'analogie  avec  celui 
»rdeu;  toutefois  s'il  ne  multiplie  pas  comme  lui  les  orga* 
»,  il  multiplie  les  forces,  comme  Van  Helmont,  ce  qui 
it  au  même.  11  voulait  qu'on  n'étudiât  les  maladies,  et  en 
ïulier  les  fièvres,  que  par  les  phénomènes  apparents  sous 
îis  elles  se  produisent  ;  mais  il  les  regardait  comme  des 
inconnus  daqs  leur  nature.  Aussi  la  description  des  sym- 
^  est  ce  qui  fait  le  grand  mérite  de  son  Traité  des  fièvres  (2). 
a  Cours  complet  de  physiologie  (1818)  est  utile  à  consulter 
Mirce  que  la  physiologie  de  Grimaud  est  honne  en  soi,  mais 
que  le  Cours  résume  assez  exactement  l'état  de  la  science 
)ment  où  il  a  été  publié. 

gré  la  force  naturelle  de  son  esprit  et  ses  connaissances 
^s,  bien  qu'il  eût  quitté  un  instant  Montpellier  pour  Paris, 
is-Louis  Dumas  (1765-1813),  successivement  professeur 
fen  de  l'École  de  santé  de  Montpellier,  ne  put  jamais  se 
rasser  complètement  des  doctrines  un  peu  surannées  de 
ud  ;  il  admet  des  forces  fictives  et  abstraites  plutôt  que  des 
réelles  et  expérimentales.  Ainsi,  il  compte  trois  forces  : 
de  réaction  vitale  ;  d'assimilation  ;  de  résistance.  C'est  une 
)n  qui  lui  appartient,  mais  que  personne  n'a  voulu  ad- 
t  après  lui.  Sa  division  des  systèmes  organiques  vient  de 
u  et  donne  la  main  à  celle  de  Bichat.  Sa  classification  des 
les  est  aussi  défectueuse  qu'il  est  possible  et  ne  repose  sur 
principe  fixe.  N'ayant  aucune  homogénéité,  représentant 
les  doctrines,  cette  classification  porte  la  marque  d'un 
sme  désespérant  :  maladies  produites  par  altération  des 
^rces  ;  maladies  par  altération  de  la  sensibilité,  de  l'irrita- 

•st  le  seul  ouvrage,  aTec  sa  thèse,  pobiié  de  son  Tivant. 

bUé  d'abord  en  1818,  puis,  en  2*  édition,  en  182A,  par  Lautiioit,  am 

LUd.  La  meilleure  édition  est  celle  en  4  toI.  in-S^,  1815,  ^  Duiiuit* 


et  sur  les  tissus  organiques,  mais  sur  les  éli^menls 
à-dire  sur  la  douleur,  la  phlogose,  distincte  de 
la  périodicité,  etc.,  doctrine  qui  conduit  touldn 

des  spécifiques  (1). 

En  Allemagne  c'est  J.-Chr.  Reil  (1769-1813) 
sentant  le  plus  accrédité  du  vitalisme;  il  proci 
Hidler,  de  Bordeu  et  de  Bichat  ;  il  sépare  Irès-ne 
(domaine  de  la  psychologie)  de  la  matière  (dor 
siologie;;  il  est  donc  aussi  autobiologisle;  enfii 
de  localiser  toutes  les  fièvres. 

Érasme  Darwin,  qu'il  ne  TauL  pas  confondre 
temporain,  commel'afail  le  rédacteur  d'un  jour 
venait  surveiller  mon  cours  au  Collège  de  Fran< 
win  (1731-1802)  est  brownien  en  physiologie,  i 
gie  il  professe  une  doctrine  opposée.  Pour  lui 
n'est  qu'une  branche  de  la  physiologie.  11  u'ac 
pensée  ail  pour  se  produire  un  autre  instrumcn 
lions;  c'est  une  irritation,  doctrine  qui  lui  valui 
et  les  calomnies  du  libertin,  mais  religieux  John 

Darwin  était  philosophe,  physiologiste,  poète  el 
avoir  fait  sa  fortune  par  la  clientèle  el  par  un  do 
se  retira  à  Derbv  où  il  fonda  une  sorte  de  Sociél 
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loates  les  maladies  à  l'abus  des  stimulants  et  à  vanter  les  calmants 
et  les  délayants.  Tous  deux  avaient  tort,  et  tous  deux  cependant 
eiprimaient  une  partie  de  la  vérité. 

Le  principal  ouvrage  de  Danvin  est  sa  Zoonomie  ou  système 
des  lois  universelles  de  la  nature  vivante^  ouvrage  qui  a  été 
traduit  en  français,  en  allemand  et  en  italien.  Loin  de  chercher, 
comme  Barthez,  dans  la  diversité  des  forces  vitales  une  raison 
pôar  imaginer  un  principe  de  vie  plus  général,  il  trouvait  que 
tous  les  objets  dont  se  compose  la  nature  avaient  une  certaine 
analogie,  et  que  tous  obéissaient  à  certaines  lois  identiques  ;  il 
était  tout  prés  de  deviner  la  loi  de  substitution  des  forces.  11  se 
rapproche  des  mécaniciens  par  ses  opinions  sur  le  mouvement; 
,  toute  la  vie  se  résout,  selon  lui,  en  des  mouvements.  Mouve- 
,    ments  primitifs  :  irritation  interne,  gravitation;  —  mouvements 
_  chimiques  :  nutrition;  —  mouvements  vitaux ,  par  exemple  cir- 
culation, locomotion,  pensée.  Les  mouvements  vitaux  sont  des 
mouvements  secondaires  ou  communiqués  par  les  stimulants  ex- 
térieurs, ou  par  l'irritation  externe.  —  Vous  voyez  qu'il  y  a  du 
L    Brown  et  du  Broussais  dans  le  célèbre  physiologiste  anglais. 
Il  admettait  quatre  classes  de  maladies  :  excès,  diminution  ou 
rétrogradation  des  mouvements  irritatifs,  sensitifs ,  volontaires  ; 
enfin  des  mouvements  associés.  Les  principes  thérapeutiques  sont 
en  rapport  avec  cette  bizarre  théorie  :  les  médicaments  nutrien^ 
iia  maintiennent  l'activité  des  mouvements  irritatifs;  les  inci^ 
taniia  augmentent  cette  activité;  les  revertentia  la  rétablissent; 
les  imminuentia  la  diminuent.  Darwin,  au  rebours  de  Brown, 
compte  plus  de  maladies   aslhéniques  que  de   maladies  sthé- 
niques  ;   car  la  dernière  classe  de  médicaments  n'est  donnée 
que   pour  mémoire.  En  cela ,  il  se  rapproche  à  la  fois  de 
Cullen  et  de  Broussais,  en  mettant  à  part  la  théorie  de  l'incitation 
interne  et  externe. 


XXXlll 

SoMMAiiB.  —  Hiftoire  de  li  médecine  pratique  lu  iviii*  siècle.  FnuMe  (hmk  c( 
quelques  luteurt  de  moindre  importance)  ;  Italie  (Torti»  Bonieh,  etc.)  ;  Aifiê' 
terre  (Huxham,  Pringle,  Lind,  Fother^l,  Fordyce,  Uel»erden>  Cbenie,  Jenaer, 
Baillie^  etc.);  Allemagne  (Ecole  de  Vienne  :  Van  Swieten^  de  Haen,  Stotl,  ÀTtrii- 
brugger,  etc.). —  Société  royale  de  médecine  de  Paris. —  De  Tétat  de  la  médediK 
et  de  la  chirurgie  en  Espace. 

Messieurs, 

Enfin ,  Messieurs ,  nous  quittons  les  systèmes  pour  n'y  plos 
revenir  (1)  et  nous  abordons  l'histoire  de  la  science  positive  au 
xv!!!"*  siècle.  Nous  commencerons  par  la  médecine  interne, et 
ce  sera  presque  un  acte  d'humilité  que  nous  commettrons,  car 
la  France  n'est  ici  représentée  que  par  quelques  noms ,  tandis 
que  ritalie,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  offrent  à  nos  études  les 
personnages  les  plus  distingués  dans  nos  annales  :  Torli,  Bor- 
sieri;  Mead,  Freind  (dont  nous  avons  déjà  parlé  à  propos  de 
l'ialromécanisrae;  voy.  plus  haut,  p.  875  et  879),  Huxham, 
Cheyne,  Pringle,  Lind,  Heberden,  Fordyce ,  Fothergill  ;  Fowler 
(j  736-1801)  ,  dont  le  vrai  titre  à  figurer  dans  l'histoire  est 
d'avoir  préconisé  l'usage  de  l'acide  arsénieux  contre  les  fièvres 
intermittentes  ou  rémittentes;  6rant(2);  Floyer,  médecin  très- 

(1)  Hahnemaiin  appartient  en  effet  au  xix*  siècle. 

(2)  Les  Traités  des  fièvres  (1771-1775)  de  Grant  (mort  en  1786)  sont  rédiges  dt- 
près  les  doctrines  humorales  et  iatrochimiques,  et  en  partie  d'après  les  principes  «ie 
Sydenham.  Les  fièvres  sont  étudiées  surtout  dans  leurs  rapports  de  causalité  eiàt 
modalité  avec  les  saisons;  elles  sont  communes  ou ^/(/(fmtçue^, c'est-à-dire qu'eikf» 
sont  régulières  et  attaquent  un  grand  nombre  de  personnes^  ou  qu'eUesse  manifc5teai 
irrégulièrement  ;  alors  elles  sont  en  général  contagieuses.  Les  aflections  epiiU-in»- 
ques  saisonnières  (fièvres  proprement  dites)  sont  donc  distinguées  des  maladies  épidt^ 
miques  qui  tiennent^  soit  à  un  primipc  contagieux  sut  generis^  propre  à  certune* 
''ontrées,  et  que  les  rapports  commerciaux  ont  importé  dans  d'autres  pajs  (pe>lt'. 

^^c>  etc.),  soit  à  des  combinaisons  accidentelles  qui  peuvent  se  produire  parti«t 
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laborieux,  connu  surtout  par  son  Traité  de  r asthme  (1);  Tim- 
mortel  Jenner,  dont  aucune  discussion,  si  savante,  fi  pat^ 
sionnée  qu'elle  soit ,  ne  diminuera  la  gloire  ;  Van  Swieten,  de 
Haen,  Stoerck,  StoU;  Stark  (17Ô3-1811),  dont  je  recommande 
surtout rffi5/oir«  du  tétanos {\77S  et  1781);  Murray  (1740-1791) 
si  justement  renommé  pour  son  Apparatus  medicaminum  et 
par  ses  nombreuses  dissertalions  académiques;  Avenbrugger(2), 
les  deux  Frank  (3),  Quarin  ;  Strack  (1726-1806),  auquel  on  doit 


(fièvres  des  camps,  des  prisons^  des  vaisseaux).  Les  fièvres  saisonnières  sont  en 
général  inflammatoires  pendant  les  saisons  froides^  et  putrides  pendant  les  saisons  plus 
chiudes.  —  La  classe  des  maladies  dites  pestilentielles  est  asseï  confuse,  et  ma 
milieu  des  discussions  théoriques  qui  font  perdre  ù  notre  auteur  l'idée  de  décrire 
l*aflection^  il  n'est  pas  aisé  de  reconnaître  toujours  de  quelle  espèce  il  s'agit.  On 
entrevoit  du  moins,  en  raison  des  milieux  où  elles  se  produisent^  la  fièvre  pété- 
cbiale^  le  typhus  fever^  et  la  fièvre  typhoïde.  Grant  a  aussi  décrit  deux  épidémies  de 
grippe  en  1775  et  1782.  Les  Traités  des  fièvres  ont  été  traduits  en  français,  par 
Lefèvre  de  Villebrune,  de  1773  à  1776. 

(1)  Ce  traité^  publié  pour  la  première  fois  en  anglais,  en  1698,  a  été  traduit 
<leux  fois  en  français.  L'auteur  avait  souffert  lui-même  une  partie  de  sa  vie  de  cette 
cruelle  maladie.  Floyer  a  voulu  «  faire  un  précis  de  ce  que  les.auciens  ont  écrit  sur 
Tastbme,  mais  eu  s'accommodant  à  la  manière  présente  de  philosopher;  quant  aux 
méthodes  curalives  de  ces  mêmes  anciens,  elles  subsisteront  toujours,  attendu 
qu'elles  sont  fondées  sur  la  nature  même  et  confirmées  par  l'expérience,  o  L'asthme 
est  un  resserrement  et  une  coustriction  des  bronches,  suite  de  l'enflure  de  l'es- 
tomac et  des  membranes  du  poumon  dans  reffer\escence  du  sang.  L'étiologic 
(causes  déterminantes)  est  fondée  à  la  fois  sur  l'humorismc  chimiatrique  et  sur  la 
théorie  des  flatuosités,  des  cacochymies  et  de  l'effervescence.  Les  indications  thé- 
rapeutiques découlent  ualurellement  de  ces  données.  —  On  doit  encore  à  Floyer, 
entre  autres  écrit'*,  un  traité  Sur  Pusnge  des  bains  froids  (1697;  —  on  doit  pré- 
férer les  édit.  de  1702  ou  des  années  suivantes)  que  l'auteur  préconise  pour  presque 
toutes  les  maladie^.  Cet  ouvraff^e^  où  Floyer  moutre  un  peu  de  charlatanisme^  con- 
tient quelques  recherches  historiques  sur  le  baptême  par  immersion,  et  sur  les 
Uaiiis  cbei  les  anciens. 

(2)  Je  mentionne  seulement  les  monographies^  érudites  sans  doute,  mais  fasti- 
dieuses par  la  prolixité^  le  mauvais  style  et  le  peu  de  critique,  que  Schurig  (1688- 
1 733)  a  publiées  sous  les  titres  de  Spermatoloyia,  Chylologiu^  Siaiographia,  etc. 

(3)  J.-P.  Frank  (1745-1821)  et  Jos.  Frank  (1771-1841).  Ces  deux  auteurs  appar- 
tiennent plutôt  encore  au  xix^  siècle  qu'au  xvlll^  Aussi  je  n'en  parle  ici  que  pour 
mémoire  et  pour  recommander  d'abord  comme  un  ouvrage  éminemment  pratique 
ï'£pitome  de  J.-P.  Frank  (1792-1821),  traduit  en  français  par  Gauderetu;  puis, 
comme  une  véritable  bibliothèque  médicale  (par  l'abondance  des  reoieignaments 
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de  bonnes  Observations  médicinales  sur  diverses  maladies  épidé- 
miques  ou  sporadiques;  R.-A.  Vogel  (1724-1774)  qui  a  écril 
avec  talent  et  en  homme  expérimenté  sur  presque  toules  les 
parties  des  sciences  médicales;  Werlhoff  (1699-1757),  un  de 
médecins  les  plus  érudits  de  l'Allemagne^  après  Triller  et  Gniner, 
et  célèbre  surtout  par  ses  études  sur  les  fièvres  intermittentes 
(1732)  et  sur  les  maladies  charbonneuses,  les  anthrax,  les 
varioles  (1735);  Zimmermann  (1728-1795),  enfin  Hureland 
(1762-1836),  si  renommés,  l'un  pour  son  Traité  de  la  solitude, 
l'autre  pour  VArt  de  prolonger  la  vie. 

Et  chez  nous,  en  mettant  h  part  les  créateurs  de  systèmes, 
quel  grand  clinicien  pouvons-nous  opposer  à  celte  vaillante  co- 
horte étrangère?  Chirac  (4650-1732),  plus  fort  sur  les  raisonne- 
ments chimiques  etmécaniques  que  sur  l'observation  (I), homme 
dont  le  caractère  est  peu  sympathique;  Hecquet  (1661-1727], 
ialromalhématicien,  médecin  très-bienfaisant,  janséniste  ardat, 
et  écrivant  plus  pour  plaire  aux  gens  du  monde  ou  pour  soutenir 
d'âpres  controverses  que  pour  faire  avancer  la  science  (2);  if-  1^ 
dry  (1658-1742)  qui  est  surtout  un  polémiste  (3)  de  talent  s»<  l*^ 
doute,  mais  d'un  caractère  équivoque  ;  Astruc  (1684- 1706),  cr  1^ 
lèbre  plutôt  comme  historien  et  polémiste  (4)  que  comme  difli-  1**^ 


i 


^^\ 


historiques  et  bibliographiques)  les  Praecepta  praxeos  medicae  univen»  * 
Jos.  Frnnk  (1821-1835),  traduit,  mais  assez  mal,  en  français  par  Bajie  ^ 
V Encyclopédie  des  sciences  médicales, 

(1)  Il  faut  surtout  distinguer  son  fraiï^ (ouvrage  posthume)  des  fièvres mtSf*'  l^t 
et  pestilentiel/es,  1742;    ses    Consultations^  trad,  en    français  en  1744,'"'  |*Uu 
Observations  sur  les  incommodités  auxquelles  sont  sujets  les  t^uipages  dtti'^ 
seaux  ^  1724. 

(2)  Plusieurs  de  ses  écrits  sont  encore  recherchés  par  les  curés  de  ulligt****^ 
bonnes  femmes. 

(3)  Son  traité  De  la  génération  des  vers  dans  le  corps  de  thomme^  etc-,  ^T^ 
avec  les  Éclaircissements,  1704,  lui  a  attiré  plus  de  sarcasmes  que  d'ék)fe$.  ' 
Dumoins^  dans  les  divers  écrits  qui  sont  la  contre-partie  de  ceux  de  Hecq«tJ> 
quelquefois  raison  contre  le  rigorisme  de  ce  dernier.  Andry  s'est  montré  un  \f^ 
cable  défenseur  des  médecins  contre  les  chirurgiens  (voy.  plus  baut^  p.  283). 

(4)  Voy.  surtout  ses  Recherches  pour  servir  à  r histoire  de  la  Faculté  drmi^  |  j*  '^ 
de  Montpellier,  1767,  et  sa  Bibliographie  des  maladies  vénéricnHeSj  où  il!* H* 
de  travail  que  de  critique.  11  se  montre  ardent  défenseur  de  la  conla(fiood>*'^ 
Dissertations  sur  la  iteste.  Quoique  un  peu  iatromécanicicn,  Asiruc   ciplifl'**'' 
digestion  par  une  fermentation. 


^l,w 
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cieDy  mais  dont  on  consulte  encore  les  traités  Sur  la  maladie 
vénérienne  (17â0),  Sur  les  iumetirs  (1759) ,  et  Sur  les  maladies 
des  femmes  (1761-1765);  Lieutaud  (1703-1780),  assez  habile 
dans  Fanatomie  normale,  mais  qui  n'a  su  tirer  presque  aucun 
parti  des  nombreuses  ouvertures  de  cadavres  qu'il  a  faites  (1); 
Sauvages (1706-1 767),  qui  est,  par  sàNosologiamethodica  (1768), 
Tun  des  précurseurs  de  Pinel.  La  Nosologia  est  fondée,  pour  la 
théorie  médicale,  en  partie  sur  les  idées  de  Boerhaave,  et  pour 
la  méthode,  sur  le  système  de  Linné  (2). 


Je  ne  chercherai  pas  à  cacher  que  Pinel  (1755-1826)  m'a  tou* 
jours  beaucoup  embarrassé.  Si  personne  n*est  tenté  de  lui  mar* 
chander  les  éloges  qu'il  mérite,  à  si  juste  titre ,  pour  les  ser- 
TÎces  éminents  qu'il  a  rendus  aux  malheureux  aliénés,  et  pour 
la  réforme  du  régime  des  hôpitaux,  de  la  Salpètrière  en  par- 
ticulier (3),  il  n'est  pas  aussi  aisé  de  porter  un  jugement  favorable 
^or  ses  doctrines  médicales.  A  lire  un  peu  superûciellement,  dans 
Jes  Préfaces  de  la  Nosographie  philosophique  (1797)  et  de  la 
jtfédecine  clinique  (1802),  ses  professions  de  foi,  ses  déclarations 
^e  principes^  les  règles  qu'il  trace  pour  la  récolte  des  Observa^ 
^ons^  on  est  un  moment  séduit  par  le  ton  affirmatif,  par  un  style 
^Msez  vif  et  entraînant,  et  l'on  croit  avoir  affaire  à  un  homme 
E^iés-positif;  puis,  lorsqu'on  veut  pénétrer  plus  à  fond  dans  sa 
f^^Qsée,  on  y  trouve  une  foule  de  considérations  d'un  vague  dé- 
liant, et  dans  les  déductions  pathologiques  un  manque  absolu 

bases  solides. 

^on,  Pinel  n'est  pas  un  clinicien  dans  la  légitime  acception 

oe  mot  ;  c'est  un  naturaliste^  et  la  preuve  je  la  trouve  dès  les 

P^^'^nières  lignes  de  la  Nosographie.  Que  penser  en  effet  de  cette 

:  0  La  vraie  médecine ,  celle  qui  est  fondée  sur  des  prin- 

!S  qui  consistent  bien  moins  dans  r administration  des  médi^ 

^^y  Essais  anatomiques,  etc.,  1742.  L'édition  de  1776-1777  a  été  donnée  par 
I  qui  y  1  ajouté  beaucoup  de  uotes.  Lieutaud  a  rectiné  beaucoup  d'erreurs  de 
low;  — Précis  de  la  médecine  pratique^  1759;  —  Historia  anatomica  medica 
If  numerosissima  cadaverum  humanorum  exiipicia,  1767. 

^^)  Je  parle  plus  loin  de  la  Société  royale  de  médecine. 

Pinel  avait  été  devancé  par  le  Mémoire  de  Tenon  Sur  ics  hôpitaux,  1788. 
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camentsque  dans  la  connaissance  approfondie  des  maladies 

doit  èlre  reprise  et  cultivée  avec  les  bons  auteurs ,  comme  une 
branche  de  Thistoire naturelle?  »  Tout  pour  Pinel,  élève,  malin- 
spire,  de  Condillac,  consiste  à  appliquer  la  méthode  danaly%e  à  la 
médecine  (1)  •  Classer  les  maladies^  semble  être  le  but  suprême 
auquel  doit  tendre  la  médecine.  Il  s*agit  bien,  en  vérité,  de  ré- 
soudre ce  problème  posé  par  Pitcairne  :  Une  maladie  éiani 
donnée^  en  trouver  le  remède  ;  ce  serait  montrer  bien  plus  de 
présomption  que  de  lumière  et  de  sagesse  (2).  €  Rabattons  de  ces 
•prétentions  exagérées,  prenons  plus  de  circonspection  et  de  ré- 
serve, descendons  au  problème  suivant  qui  est  bien  plus  mesuré 
et  plus  circonscrit  :  Une  maladie  étant  donnée  y  déterminer  ton 
vrai  caractère  et  le  rang  qu'elle  doit  occuper  dahs  Un  taUemt 
nosologique,  »  Grande  consolation  pour  les  malades,  et  grand 
avantage  pour  les  médecins!  Eh  quoi,  la  médecine  ne  serait  que 
Yart  de  guérir!  Fi  donc!  Rlle  à  de  bien  plus  nobles  destinées! 

Certes  on  ne  saurait  nier  que  Pinel  a  contribué  plus  qu'aucun 
de  ses  devanciers  à  tirer  du  chaos  la  nomenclature  médicale; 
mais  sur  quelles  données  de  pathologie  générale  l*epose  sa  cbuf- 
sificalion  (3)? 

Pinel  affirme  que  les  maladies  ne  sont  poiilt  des  écarts  ni  de$ 
déviations  de  la  nature,  qu'elles  ont  un  caractère  évident  de  sta- 

(1)  De  ce  que  la  méthode  anatytique  a  conduit  direnes  Sciences  M^n  le  profr^ 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  soit  exactement  et  uniquement  la  source  de  ceai  et  b 
mcdecinc,  surtout  prutiquée  à  la  façon  de  Pinel. 

(2)  IMus  loin,  dans  celte  même  Introduction  à  la  Sosoyraphie^  Pinel  fait  jn^'i 
des  préff'/ttîons  iftèrnjK'utùjurs  exatjrréeSy  comme  si  la  maladie  n'était  qu'une  n>^ 
de  mécanisme...,  comme  s'il  était  |)os$ible  d'entraver  en  grénéral  ou  de  sntpendr 
son  cours,  et  qu'il  fallût  toiyours  admirer  la  puissance  et  les  ressourres  fécond  ^ 
la  médecine  !  —  En  somme,  et  quoiqu'il  s'en  défende  un  peu  mollement,  di  nsit, 
Pinel  arrive  à  ïa placidité  des  Stahliens.  (Voy.  aussi  Clinique,  sect.  II,  §  3,  iollieii'' 
du  traitement;  méthode  agissante  et  expectante)^  et  comme  Stahl  ou  Hofflouopu 
\oudruit  exclure  les  médicaments  exotiques  au  profil  de  la  médecine  naturelle  «^ 
domestique  ;  cependant^  malgré  sa  bonne  envie,  il  n'y  put  pas  complètement  rrwnr 

(3)  Duiis  un  volume  publié  en  1772  (2°  édit.)  Cnllcn,  sous  le  titre  de  Sff*^ 
nosoloyinc  methodicac^  etc^  a  donné  le  conspectus  des  Nosologies  de  SauTiffN  <^ 
Linné;  de  Vogel^  et  la  sienne  propre,  pour  laquelle  il  a  emprunté  di\er)¥$  iH4ii«^ 
à  Sauvîi^'os.  Il  faut  ajouter  les  Nosoloffit's  de  Sagar,  de  Nietiki,  de  Selle,  df  M*- 
bride  et  de  Van  den  lleuvel. 
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bilîtéy  si  Ton  ne  trouble  point  la  marche  de  la  natore.  Une  obser- 
vation attentive  les  fait  envisager  comme  des  changements  pas- 
sagers dans  les  fonctions  de  la  vie,  et  manifestés  par  des  signes 
extérieurs  avec  une  constante  uniformité  pour  les  traits  prind- 
pauXy  et  des  variétés  innombrables  pour  les  traits  accessoires.  Plus 
loin,  il  ajoute  que  la  maladie  ne  doit  pas  être  considérée  comme 
un  tableau  sans  cesse  mobile,  comme  un  assemblage  incohérent 
d*aflections  renaissantes  qu'il  faut  toujours  combattre  par  des 
remèdes,  mais  qu'elle  forme  un  tout  indivisible,  un  ensemble 
régulier  de  symptômes  caractéristiques  et  une  succession  de  pé- 
riodes avec  une  tendance  de  la  nature  le  plus  souvent  favorable , 
quelquefois  funeste.  Aussi  dans  Texercice  de  la  médecine  on  peut 
à  peine  trouver  une  maladie  qu'un  homme  judicieux  ne  puisse 
déterminer  et  dont  la  description  ne  soit  consignée  dans  quelque 
ouvrage  !  Je  vous  le  demande.  Messieurs,  qui  oserait  aujourd'hui 
signer  de  telles  propositions  et  de  si  absolues?  Pinel  lui-même 
n'est  pas  très-assuré  de  l'unité  et  de  rindivisibililé  des  maladies, 
car  l'impression  qu'il  éprouve  en  entrant  dans  une  salle  d'hôpital, 
c'est  €  une  image  de  confusion  et  de  désordre  »  (1)  sans  parler 
de  la  fluctuation  d'opinion,  de  l'incertitude,  de  Pembarras  ex- 
trême qu'il  ressentit  lorsqu'il  fut  appelé  à  exercer  la  médecine 
dans  les  hospices  (d'abord  à  Bicètre  et,  plus  tard,  h  la  Salpé- 
trière)  (2).  Cependant  c'est  en  1798  qu'il  affirmait  la  sûreté  et  la 
£icilité  du  diagnostic  <  pour  un  homme  judicieux  »,  et  déjà  il 
avait  passé  plusieurs  années  dans  l'étude  et  dans  la  pratique  de 
la  médecine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nosographie  repose  particulièrement  sur 
les  manifestations  extérieures  des  maladies  et  non  sur  l'analomie 
jpathologique,  ce  qui  est  déjà  un  très-grand  vice  de  construction; 
ide  plus,  Finel  soumet  les  maladies  aux  mêmes  opérations  que  les 
naturalistes  font  subir  aux  plantes  et  aux  animaux;  il  forme  des 
loadres  inflexibles  pour  les  classes,  les  ordres,  les  genres,  les 
espèces,  en  procédant  par  a'bstractions  successives.  Puis,  mécon- 
maissant  des  analogies  manifestes  ou  des  dissemblances  non  moins 

(1)  Médecine  clinique  (1802).  Des  fièvreu  ;  considérai,  préliminaires» 
(S)  /6tdL  Introduction. 
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évidentes,  il  forme  des  groupes  artificiels  (1),  en  s'en  rappor- 
tant aux  apparences  et  non  aux  réalités.  Ainsi,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  il  brise  le  faisceau  si  naturel  des  fièyres  ioler- 
roiltentes  dans  le  désir  qu'il  a  de  rapprocher  la  fièvre  tierce 
des  fièvres  gastriques,  la  fièvre  quotidienne  ou  quarte  des  fiè- 
vres muqueuses  continues  ou  rémittentes,  les  fièvres  inter- 
mittentes pernicieuses  des   fièvres    ataxiques  continues  (2). 
La  thérapeutique  y  perd  beaucoup,  et  la  pathologie  n'y  gagne 
rien.  Les  six  ordres  de  fièvres,  fondés  sur  des  affections  da  sys- 
tème circulatoire,  sur  l'irritation  de  l'estomac  ou  du  duodénam, 
ou  de  l'intestin,  ou  sur  l'atonie  de  ce  conduit  (atonie  qui  envahit 
rirritabililé  des  muscles),  sur  les  désordres  du  système  nerveoi 
causés  par  une  lésion  profonde  de  l'irritabilité  et  de  h  sen- 
sibilité, enfin  sur  des  circonstances  particulières  de  mortaliti,  de 
contagion  et  d'une  aiïection  simultanée  des  glandes,  ces  ordres, 
dis-je,  sont  tout  à  fait  factices  ;  on  en  peut  juger  parce  simple 
énoncé.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples  pour  prouver  les  vi- 
ces de  la  méthode,  mais  ce  quej'cnai  dit.suÂBt  pour  montrer qoe 
c'est  bien,  quoi  qu'en  dise  Pinel,  c  un  jeu  de  rimagination  i. 

Les  applications  qu'il  a  faites  de  sa  méthode  dans  la  Climque, 
ne  font  guère  que  confirmer  ce  jugement.  Quelle  différence  entre 
rÉcole  de  la  Charité,  inaugurée  par  Corvisart,  et  V École  de  h 
Salpêtrière  dirigée  pur  Pinel!  Dans  l'École  de  Pinel,  les  autopsies 
n'ont  presque  aucune  valeur  (3),  le  diagnostic  ne  repose  sur 
aucun  moyen  physique,  la  thérapeutique  est  à  peu  près  insigni- 
fiante. On  ferait  un  praticien  avec  les  ouvrages  de  Sydeoharn, 
avec  ceux  de  Stoll,  ou  même  de  Baglivi,  jamais  avec  les  écrits  de 
Pinel  (/i). 

(1)  Voy.,  par  exemple^  de  déplorables  conrusions  dans  la  classe  des  fièrresp*- 
tvldes-adynamiques, 

(2)  Quoi  qu'en  ait  dit  Pinel  (§  97  de  la  Nosographie)  la  dësignation  des  fièrref 
ntcrmittcntcs  par  leur  type  n*a  pas  été  proscrite,  et  il  est  probable  qu'elle  sen 
longtemps  encore  acceptée. 

(3)  Dans  la  seconde  section,  sous  le  titre  Nécrologie,  on  trouve  de  belles  phn^e 
i^ur  les  autopsies  faites  en  présence  de  plus  de  cinquante  élèves  ;  mais  ces  phrar^ 
n'instruisent  pas  quand  il  n'y  a  rien  au  bout. 

(4)  M.  Dubois  (d'Amiens),  secrétaire  perpétuel  derAcadémie  de  nicdecioe  («ovef 
on  Discours,  aussi  ingénieux  que  littéraire.  Sur  ie  degré  de  certitude  en  médecin* 
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Je  reprends  maintenant,  et  par  nationalité,  les  auteurs  les 
plus  importants  dont  j'ai  donné  la  liste  plus  haut  (1) . 

Torti  (1658-1 7 Al)  fut  un  des  plus  ardents  réformateurs  de  la 
matière  médicale  et  un  des  plus  habiles  promoteurs  de  la  méde- 
cine clinique  rationnelle  ;  il  s'attira  la  haine  des  apothicaires  et 
des  galénistes;  mais,  l'impulsion  une  fois  donnée,  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  résister.  De  tous  les  médecins  italiens,  et  même  de 
tous  ceux  du  xviîi*  siècle,  c'est  certainement  Torti  qui  mérite  le 
plus  d'éloges  pour  sa  défense  active  et  victorieuse  du  quinquina 
el  la  distinction  des  diverses  classes  de  fièvres  intermittentes 
simples  ou  pernicieuses  (2).  On  peut  le  regarder  comme  le  second 
inventeur,  après  Sydenham,  du  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes par  récorce  du  Pérou  ;  il  a  signalé  l'imminence  du  danger 
des  fièvres  pernicieuses,  le  moment  opportun,  l'usage  des  doses 
élevées  quand  cela  est  nécessaire,  et  prouvé  que  les  cachexies  qui 

dans  Bulietin,  t.  XXXH,  p.  1128  et  suiv.;  1866-1867),  porte  sur  Pinel  un  jugement 
qui  ne  diilcre  pas  de  celui  que  je  viens  d'exprimer  après  une  étude  attentive  de 
tes  œuvres  principales.  —  Quelque  temps  après  la  lecture  de  M.  Dubois,  M.  le  doc- 
teur Bouvier,  membre  de  l'Académie^  a  relevé  le  gant  (Bulletin,  t  XXXllI,  1868, 
p.  384  et  suiv.),  et  cherché  dans  un  Mémoire  fort  habile  à  réhabiliter  à  la  fois  l'^oo^ 
de  santé  qui,  je  crois^  n'était  pas  en  cause  directement^  et  la  mémoire  de  Pinel  comme 
clinicien.  Sur  ce  dernier  point,  j'ai  le  regret  de  l'avouer,  mon  savant  et  excellent 
eoUègne  ne  m'a  pas  convaincu.  Je  ne  m'en  rapporte  pas  aux  phrases  de  Pinel,  mais 
aux  faits,  aux  résultats  positifs,  je  veux  dire  à  la  métliode  de  classer  les  maladies,  ou 
nosographie  et  à  la  clinique.  Pinel  a^aît  les  meilleures  intentions  du  monde  et  le 
plus  grand  souci  du  salut  des  malades  confiés  à  ses  soins  ;  mais  pour  ma  part,  je  ne 
voudrais  pas  d'un  tel  médecin,  si  philanthrope  qu'il  soit. 

(1)  Je  note  encore  les  Adversaria  et  consultationes  (1714)  de  Lanxoni  (1663- 
1730)  ;  les  Œuvres  (1716).[surtout  la  Pyretologia  (1701)  et  le  traité  De  lue  venerea, 
1689  (l'auteur  tient  pour  l'antiquité  de  la  maladie),  de  Musitanus  (1635-17U), 
prêtre  napolitain  et  médecin  ;  les  Recherches  historiques  et  pratiques  de  Fantoni 
(1675-1758),  sur  la  fièvre  miliaire,  1747  et  1762.  U  même  auteur  avait  donné, 
en  1699,  1701  et  1746,  de  curieux  recueils  é^Observationes  anatomicae. 

(2)  Therapeutice  specialis  ad  fehres  periodicai  perniciosas,  1709.  L'édition  de 
1756  contient  une  Vie  de  l'auteur,  par  L.-A.  Muratori,  et  les  Hesponsiones  ad 
Kamaxmum,  Le  premier  et  le  deuxième  livre  renferment  l'histoire  du  quinquina,  les 
opinions  des  auteurs  sur  son  emploi  ;  le  troisième  et  le  quatrième  sont  consacres  a 
l'exposition  de  sa  méthode  et  au  récit  des  nombreuses  observations  qu'il  a  recuei  - 
^ies  ;  le  cinquième  est  consacré  à  une  discussion  sur  les  indications  et  contrc-mai- 
çations  de  l'emploi  du  quinquina  dans  les  fièncs  continues  ou  pseudo-continues. 
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suivent  les  Cèvres  intermittentes  ne  viennent  pas  du  quinquina, Il 
a  aussi  nettement  reconnu  les  contre-indications  du  quinquina 
d^ins  certaines  fièvres  continues  et  continentes.  Helvetius  aviit 
imaginé  d'administrer  ce  médicament  en  lavement;  d'autres, 
après  l'avoir  réduit  en  poudre  impalpable»  l'appliquaient  en  topi- 
que sur  les  mains.  Torti  (V,  vi,  à)  regarde  remploi  des  topiques 
comme  une  méthode  ridicule  ;  quant  aux  lavements,  il  ne  leur 
accorde  presque  aucune  eiBcacité  et  ne  veut  s'en  servir  que  dans 
les  cas  où  il  est  absolument  impossible  de  faire  prendre  quelque 
chose  au  malade  par  la  bouche;  car,  dîtril,  mieux  vaut  essayer 
un  moyen  d'une  efScacilé  problématique  que  de  rester  inactif 
devant  un  danger  pressant.  Gela  était  vrai  du  quinquina  en  poo* 
dre,  ou  de  sa  macération  ou  décoction,  mais  cela  n'est  plus  mi 
du  sulfate  de  quinine. 

Borsieri  de  Kanilfeld  (1 726*1785)  est  un  des  hommes  qui  ont 
lutté  avec  le  plus  de  courage  et  de  succès  contre  Tadversilé;  il 
dut  tout  à  l'énergie  de  sa  volonté  et  à  la  droiture  de  son  carac- 
tère. Ses  Institutions  de  médecine  (1781-1785.  Voyez  surtoot 
l'édition  de  Hecker,  1826)  sont  en  ce  genre  le  livre  le  plus  com- 
plet et  le  plus  sensé  qu'ait  produit  le  xviii*  siècle.  Ce  qui  dis- 
tingue particulièrement  cet  ouvrage  (outre  qu'il  est  parsemé  de 
renseignements  historiques  et  bibliographiques),  c'est  qu  il  esl 
fondé  sur  Tobservation  de  la  marche  et  des  symptômes  des  ma- 
ladies. L'auteur,  clinicien. avant  tout,  a  tenu  peu  de  compte  des 
systèmes  ;  mais  il  accepte  en  partie  la  doctrine  de  l'irritabililé. 
Il  a  groupé  les  maladies  en  classes  naturelles,  telles  qu'elles  se 
dessinent  et  s'individualisent  dans  les  cas  les  plus  ordinaires.  Les 
indications  thérapeutiques  sont  tirées  des  mêmes  considérations, 
ou  plutôt  elles  dérivent  d'un  empirisme  raisonné,  c'est-à-dire  de 
rjixpérience  qui  prend  pour  base  l'observation  attentive  des  ré- 
sullals  obtenus  et  des  rapports  les  plus  apparents  entre  les  ma- 
ladies et  les  remèdes. 

Lorsque  Borsieri  quitta  la  chaire  qu'il  occupait  à  Pavie,  ilfu^ 
remplacé  momentanément  par  Tissot  (1728-1797),  Tissol,  1^- 
médecin  populaire  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  le  médecin  lit- 
térateur par  excellence,  et  qui  dut  toute  sa  réputation,  toute  sa 
vogue,  à  un  certain  bon  sens  médical,  à  un  caractère  facile,  à  ud 
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Style  coDlanl  (1).  Aussi  mauvais  professeur  qu'il  était  bon  prati- 
cien, Tiflsot  n'a  pas  de  doctrine,  ou  plutôt  il  a  sueoessivement 
toutes  celles  qui  s'imposeot.  Son  plus  grand  mérite  est  d'avoir, 
par  une  traduction  française,  vulgarisé  les  Mémoires  de  Haller  sur 
rirritabilité.  Des  nombreuses  productions  de  Tissot,  dont  la 
réunion  ne  forme  pas  moins  de  onze  volumes  in-8%  il  ne  reste, 
comme  des  ouvrages  de  Berquin,  rien,  rien  qu'un  vague  souvenir 
d'estime.  Tissot,  c'est  le  Berquin  de  la  médecine. 

Il  serait  aisé  de  ranger  Cheyne  (1671-17iS)  parmi  les  iatro- 
mécaniciens,  car  sa  doctrine  sur  la  fibre  (2)  concorde  en  grande 
partie  avec  les  principes  de  Bellini  et  de  Pitcairne;  toutefois  les 
opinions  de  ce  médecin  touchant  la  constitution  du  corps  animal 
sont  trop  originales  ou,  si  Ton  aime  mieui,  trop  excentriques  et 
trop  mélangées  pour  que  je  n'aie  pas  cru  devoir  le  séparer  des 
antres  iatromécaniciens  (3). 

(1)  Yoy.  daus  Médecine ,  histoire  et  doctrines ,  ce  que  j'ai  dit  do  TisMl,  à  propos 
de  ton  Traité  de  la  santé  dm  gens  de  lettres. 

(2)  De  natura  fibrae  ejusque  laxae  sive  resolutae  morbis,  J*ai  gous  les  yeux  l'édi- 
tion de  Paris,  1741.  L'auteur  établit  d'abord  que  les  flbrcs  sont  composées  d'une 
molUtude  innombrable  de  fibrilles  ;  il  tient  surtout  compte  de  Vélasiiciié  de  la 
libre;  au  §  ô  il  énumère  les  affections  de  la  fibre  qui  donnent  lieu  aux  maladies, 
soit  par  elle-même,  soit  par  les  canaux  qui  en  forment  le  tissu.  Quant  aux 
maladies  chroniques  il  les  rattache  à  la  fois  aux  vices  des  humeurs  et  aux  alté- 
ntioDS  de  la  fibre.  Les  maladies  nerveuses,  fixes  ou  passagères,  sont  caractérisées 
par  un  vice,  soit  de  la  sensibilité,  soit  du  mouvement  aboli,  ou  affaibli,  ou  perverti, 
en  mettant  à  part  les  mouvements  désordonnés,  spasmodiqucs,  convulsifs  ou  con- 
tractifs.  Les  impressions  et  les  mouvements  sensoriels  ou  psychiques  dépendent  de 
la  corrugation  et  de  l'oscillation  de  la  fibre.  —  Cheyne  admet  le  fluide  nerveux. — 
La  vie  n'est,  selon  lui,  que  l'exacte  circulation  des  fluides  et  Tintégrité  des  parties 
solides  ou  fibreuses  ;  dans  la  pratique  on  doit,  en  conséquence,  tenir  compte  des  par- 
ties solides,  et  c'est  surtout  par  le  régime  qu'on  parvient  à  maintenir  et  à  rétablir  la 
Mnté.  Lui-même,  en  raison  de  son  état  valétudinaire,  avait  fait  une  longue  et 
minutieuse  étude  de  la  matière  alimentaire.  —  Le  traité  intitulé  :  Fluxiouum 
met/todus  universa ,  sive  quantitntum  fluentium  leges  generaliores,  ad  Pitcar- 
nium^  1703,  est  un  travail  purement  mécanique  et  mathématique  :  «  études  creuses 
et  stériles  »,  c'est  Cheyne  qui  le  dit  lui-même.  ~  Dans  le  Tractatus  de  infirmorum 
sanitate  tuenda^  il  n'y  a  aucun  principe  qui  ne  se  trouve  dans  sa  Méthwte  curative, 

(3)  Voy.  Natural  methodf  of  curing  tlœ  diseasei\  etc.,  1742  ;  trad.  en  françaii», 
e|i  1740,  par  de  la  Chapelle,  qui  y  a  joint  la  description,  l'histoire  et  la  méthode 
de  la  fameuse  transfusion  du  sang. 


De»  le  début  de  si  MMode  euntit^  {ttèfleiims^  etc.,  §  l), 

Ctieyne  moolre  son  |»eiidiant,  liaiîié  oepoiduit  pour  quelques- 

uues  des  idées  de  Suhl.  Les  facallés  natoreiles  de  rrrre,  Saper- 

cetoir^  de  vouloir^  etc.,  leurs  difléreots  d^;rés  ei  leurs  dîfféreotes 

modiftcatioDS  SacUciié^  de  sofodié^  de  désir^  sont,  dit-il,  essea- 

tiellement  et  uuifonnément  inhéraits  à  lai  rahstaoce  spirituelle, 

cliacune  dans  Tordre  et  le  degré  qui  leur  est  propre,  quelque 

espèce  de  corps  que  ces  bcolles  animeiit  oo  vlrifienL  Quand 

l*âme  ne  fait  pas  éclater  ces  qualités  essentielles  et  innées,  cela 

vient  des  bornes  étroites  ou  elle  se  troore  resserrée  par  la  nature 

de  la  matière  grossière  qui  l'enTeloppe,  el  pau*  les  lois  du  corps 

qu'elle  anime  ou  vivifie  ;  obstacle  étranger,  mais  insurmofllaUe 

au  degré  de  son  activité  et  de  sa  mobilité  propre  (I). 

(Jieyne  admet  la  théorie  de  \ évolution;  pour  lai  (§  2)  rani- 
mai est  aussi  parrait,  aussi  complet  dans  son  état  lombagim 

fi)  (ihcyne  (voy,  §  32)  ne  pertbte  pM  avec  uoe  inébranlable  coosUnce  tel 
('(•H  viu>ii  purement  «piritualistes^  ctr  il  iûi  bientôt  intenrenir  U  coostitntion  mtm 
fin  Ny«li>nif)  nerveux  pour  expliquer  les  niiances  et  les  gràccà  de  la  pensée.  Jetm»- 
n'i«  ici  (U*  curieux  pasMge  :  a  A  cause  que  le  cerveau  est  pulpeux,  et  quelesoerii 
Noiil  fort  IArli(*ii,  il  y  en  a  qui  se  sont  imaginé  que  ces  deux  espèces  d'orgases 
u'i''lni(*nt  point  du  tout  propres  à  recevoir  ni  à  communiquer  des  vibrations  oaéei 
uuduialiom^  sans  faire  attention  que  la  grande  activité  de  ces  substances  rtàk 
(liuiH  U'K  nuMubrancs,  dont  chaque  fibrille  nerveuse  ou  chaque  nerf  infinitésimal  est 
rii\cloppô;  ilt(  sont  tous  enfermés  et  liés^  pour  ainsi  dire,  dans  un  sac  mcmbraocai 
(III  il  H  Hoiit  attuclu's  ensemble  par  des  filets  de  même  espèce.  Or  tout  le  monde  nit 
(liic  (lt«  tous  l(*s  corps  il  n*y  en  a  point  de  plus  élastiques  et  de  plus  propres  à  trse»- 
nicllro  dos  vibrations,  que  les  membranes.  On  ne  peut  guère  douter  que  leur  sab- 
«Irtuco  interne  soit  cellulaire,  comme  la  moelle  de  jonc,  et  qu'elle  ne  soit  uniipic- 
nuMildcslinêo  À  faire  la  sécrétion  d'une  substance  lactée^  que  quelques  personnes pei 
nttoulixcA  appt'llent  htfuitie  nerveux;  substance  qui  sert  à  entretenir  leur  élastidté, 
leur  volubilité,  v[  la  propriété  qu'ont  ces  membranes  de  pouvoir  exercer  des  vibra- 
liouit,  en  quoi  consiste  toute  leur  vertu  mécanique.  Les  grâces»  la  facilité  et  l'éléi 
^ance  «le  l'action  de  penser  consistent  dans  la  souplesse^  dans  la  culture  et  dar 
rexercico  habituel  de  ces  organes  nerveux^  de  la  même  manière  précisément  qae 
Ton  acquiert  les  grâces  du  corps,  les  manières  aisées  et  les  façons  aimables  par  «a 
exercice  convenable  et  par  des  actes  répétés.  Pour  mettre  en  action  notre  faculté  de 
|»oiiaer,  il  uo\ia  Ikut  faire  usage  de  cette  espèce  d'exercice  intellectuel,  et  fairt;jovfr 
ces  glandes  nerveujtes,  de  même  que,  dans  l'acte  de  la  vision,  nous  nous  serrons  dri 
'  muscles  |mur  étendre  et  diriger  la  prunelle  à  des  objets  qui  sont  à  aae 
veiiablc,  a 
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permalique  qu'il  l'est  dans  son  état  adulte  ;  mais  il  ne  com- 
Qce  à  être  un  homme  que  dans  ce  dernier  état,  lorsque  ses 
lUés  spirituelles^  en  agissant  sur  les  organes  matériels  de  son 
ps,  n'y  trouvent  plus  d'autre  opposition  que  celle  qui  procède 
limites  de  la  matière  ;  c'est-à-dire  quand  ces  organes  eux- 
mes  sont  complets,  développés  et  revêtus  de  V incrustation 
les  téguments  qui  leur  sont  propres,  et  dans  lesquels  l'ani- 
[  doit  continuer  son  existence  pendant  tout  le  temps  près- 
.  parla  nature  (1). 

)u'esl-ce  que  cette  incrustation  qui  revêt  les  organes?  L'au* 
r  l'a  trouvée  dans  son  imagination  (2),  et  il  nous  en  explique 
30  la  nature,  du  moins  les  usages  aux  §  10  et  suivants. 
[  l^a  tunique  ou  la  croûte  qui  couvre  les  fibres  primitives  et 
Irices,  est  destinée  à  les  mettre  en  état  de  supporter  sans 
ikor  et  sans  violence  les  situations  où  elles  doivent  se  trouver 
18 la  suite;  à  leur  servir  de  gaine,  à  le^ défendre  et  à  garantir 
r  délicatesse,  leur  sensibilité  et  leur  petitesse  extrême,  de  la 
"été,  delà  rudesse  et  des  injures  des  corps  qui  nous  environ- 
it  dans  cet  état  de  caducité  et  de  délabrement  où  se  trouve  la 
aeure  que  nous  habitons. 

»  La  surface  extérieure  des  viscères  n'est  pas  seulement  re- 
ifcrte  de  tuniques  et  de  membranes  particulières  qui  sont  les 
cicipaux  organes  de  leur  activité,  et  qui  les  défendent  des 
ires  des  fluides  ou  des  solides  trop  grossiers,  ou  de  l'élément 
18  lequel  nous  avons  à  vivre  dans  ce  monde ,  mais  encore 
4]ue  fibrille  particulière,  quoique  d'une  petitesse  qui  approche 
L'infiniment  petit,  et  proportioncule  linéaire  d'un  solide,  pour 
^  dire  éthérien  et  spirituel,  est  revêtue  d'une  tunique  qui  lui 
propre,  pour  la  mettre  à  couvert  de  tout  ce  qui  pourrait  lui 
re,  et  la  rendre  capable  de  servir  d  tàme  en  qualité  de  véhi- 
?y  pour  en  porter  l'action  aux  différentes  parties  du  corps,  et 
porter  à  cette  même  âme  l'impression  des  objets  externes  qui 
ivironnent.  Le  tout  est  enveloppé  d'une  membrane  tellement 


.)Voy.  aussi  s  7. 

t)  U  ne  peut  ^èrc  s'agir^  en  cflet^  du  tissu  cellulaire  qui^  pour  certains  organes, 

^IH»  à  peu  près,  rofficc  dilribuc  à  riocrustaliop* 
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coD$4niite.  que  plus  les  fluides  qui  l'environnent  sont  grosÀers 
et  f4iB  ils  h  compriment  plus  elle  croit  en  épaisseur,  plus  elle 
deTÎcnt  serrée  et  compacte,  ainsi  qu'on  le  voit  à  la  paume  des 
mains  el  à  la  plante  des  pieds  des  gens  qui  font  habituellement 
d*^  traTaui  rudes,  de  même  qu'à  la  peau  des  pauvres  gens  et  de 
c»ui  qui  ne  sont  poiot  couverts  I 

»  Chaque  glande  transpîratoire ,  chaque  conduit  excrétoire, 
faisant  sortir  uoe  goutte  de  matière  visqueuse  que  Pair  com- 
prime, cette  goutte s^aplatit  et  sendurcit  en  forme  d'écaillé, afin 
de  couvrir  les  oritices  des  glandes  transpiratoires  qui  sont  au- 
dessous.  Cette  écaille,  semblable  aux  tuiles  d'une  maison,  laisse 
son  entrée  ouverte,  et  nésanmoins,  par  un  mécanisme  menreS- 
leux,  elle  la  défend  contre  les  injures  de  Fair  trop  grossier  et 
trop  piquant,  qui  est  l'aliment  des  animaux  terrestres.  La  peaa 
ou  la  cuticule  de  l'homme  est  entièrement  composée  de  cas 
écailles  qui  s'endurcissent  au  besoin.  On  remarque  dans  les  aai* 
maux  aquatiques  un  mécanisme  analogue  à  celui-ci  :  c'est  oae 
espèce  d'écaillés  minérales  plus  dures  qui  mettent  leurs  teadras 
fibres  à  couvert  des  impressions  trop  fortes  de  Teau,  élémeat 
plus  dense  et  plus  pesant  que  celui  des  hommes.  Il  est  donc  clair 
que  la  mucosité  et  la  cuticule  sont  d'une  nécessité  absolue,  TiuK 
pour  humecter  et  l'autre  pour  mettre  à  l'abri  des  agents  eiteraes 
les  fibres  délicates  et  sensibles.  » 

Voici  maintenant  :§  ô  et  6)  ce  que  Cheyne  pense  de  la  comp^ 
sition  élémentaire  du  corps  el  de  ses  forces  primordiales  : 

c  Tout  ce  que  l'art  le  ;  lus  parfait  de  l'analyse  a  pu  découvrir 
jusqu'à  présent  sur  la  composition  intrinsèque  des  corps,  se  r^ 
duil  à  nous  apprendre  qu'ils  sont  composés  :  1°  desoufrcy  A'hmif 
ou  A^esprit  ou  de  la  matière  du  feu;  2*  de  sel  ou  de  particote 
dures  el  solides  qui  ne  peuvent  être  bien  dissoutes  que  dansTe^o: 
3°  iVair  ou  d'un  fluide  sec,  rare,  élastique  ;  4*  d'e/iw,  c'est-à-dir? 
d'un  fluide  plus  dense,  sans  élasticité  el  qui  a  la  propriété  ^^ 
inoniller;  5**  de  terre,  c'est-à-dire  d'une  substance  grossiép?. 
inaltérable,  permanente,  qui  est  la  base  el  le  ciment  desquatn» 
espèces  de  matière  précédentes.    La  variété  infinie  des  corp^ 
loules  leurs  apparences  diverses,  peuvent  uniquement  procéJer 
du  mélange  el  de  la  combinaison  de  ces  matières,  prises^ 
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loaotité  et  eq  proportions  différentes.  Je  ne  reconnais  parmi  les 
grands  principes  d'action»  dans  les  corps  petits  ou  grands,  qvie; 
1"*  V attraction  ou  la  répulsion  avec  ses  différentes  lois;  2*"  yélas-^ 
ficité  ou  la  réaction;  3*"  h  fermentation  ;  h''  làchaletdr^  lefet4 
ou  sa  matière  et  sa  cause  (1).  > 

La  théorie  de  la  nutrition  (§8  suiv.)  n'est  pas  moins  singu-r 
lière  ;  par  quelques  points  elle  se  rapproche  de  celle  des  iatro- 
mécaniciens  ;  par  les  autres,  elle  est  une  conception  a  priori  de 
rasteur  lui-même. 

c  AÂn  d'être  nourri  pendant  quelque  temps  et  de  faire  les 
fonctions  animales,  c'est-à-dire  d'être  en  action  de  vie,  il  parait 
qq'il  suflSt  absolument  que  la  grandeur  des  particules  destinées 
à  la  nourriture  soit  proportionnée  aux  oritices  qui  les  reçoivent, 
Bjlisî  qu'aux  oritices  excrétoires,  ou  que  ces  particules  ne  soient 
pfl3  plus  grQ9se3que  le  diamètre  de  l'ouverture  des  vaisseaux  où 
elles  doivent  couler,  afin  qu'elles  puissent  entrer  avec  facilité 
diUEis  les  canaux  qui  leur  soqt  propres,  et  y  être  charriées  où 
i|  convient;  car  dans  les  endroits  où  elles  se  trouveraient  d'un 
trop  grand  diamètre,  elles  y  causeraient  nécessairement  des 
obstructions,  de  la  douleur,  et  enfin  la  mort  ou  la  destruction 
de  la  machine.  ]Elles  peuvent  être  moins  grosses  que  ces  orifices 
nos  aucun  inconvénient,  niais  il  ne  faut  pas  qu'elles  le  soient 
plu$.  > 

Cbeyne  conclut  que,  si  les  particules  des  aliments  étaient  ré- 
daites  en  leurs  atomes  primordiaux  et  indivisibles,  elles  ne 
seraient  pas  en  état  de  réparer  les  pertes,  de  rétablir  les  ruptures, 
on  de  remplir  les  vides  qui  se  font  perpétuellement  dans  le  corps 
par  les  seules  actions  de  la  vie  et  par  celles  des  fluides  qui  nous 
envifonnent.  De  plus,  en  raison  de  leur  solidité  et  de  leur  degré 
d'attraction  qui  croît  à  mesure  que  leurs  particules  deviennedtplus 
petites,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  atteint  les  dernières  limites  de 
leur  division,  elles  s'attireraient  les  unes  les  autres  et  se  réduiraient 
ma  cristaux  ;  par  conséquent,  elles  formeraient  des  corps  d'une 
composition  différente  de  celle   qui  constitue  la   chair  et  le 

(4)  En  tont  ceci^  Cheyne  s'appuie  fort  souvent  sur  les  ouvrages  de  Bryan  Ro- 
Uwon.  Voy.  plus  hant,  p.  881. 


iî*2  MtDECniE  PEATIQrE   AD  XTUr  SIËCLE. 

Poar  Cheyne,  cette  maaière   de  conceToir  VatimeBl  ne  rc^ 
pas  au  simple  étal  de  spécalation  ;  il  en  lire  des  conséquences 
pratiques,  qu'il  cherche  même  à  appover  sur  des  expériences  de 
Geoffroy  relatives  h  la  quantité  de  maûére  nutritive  que  conlien- 
nent  les  diverses  espèces  d*aliments.  Il  admet  donc  que  les  jw- 
licules  les  plus  propres  à  la  nature  sont  celles  qui  ont  une  com- 
position et  une  grandeur  moyennes,  uue  texture  rare,  poreuse  e« 
spongieuse,  ou  qui  tiennent  le  milieu  entre  les  particules  com- 
posées de  soufre  et  de  sel,  et  celles  qui  participent  plus  des 
autres  élémenU,  c'est-à-dire  de  l'air,  de  Feau  et  de  la  terre  .ce 
sont  les  plus  petites  particules  intégrantes  des  substances  anima- 
les et  végétales.  C'est  une  des  raisons  pour  lesquelles  les  ligoeors 
fermenlées,  les  esprits  etles  fluides  distillés(l),  de  quelque  espèce 
qu'ils  soient,  sont  si  contraires,  si  dangereux  ou  si  funestes  aox 
corps  des  animaux.  Quant  i  la  chair  des  animaux,  il  faut  préiërer 
les  viandes  blanches,  jeunes,  tendres  ;  le  lait  (?oy.  $  26) ,  le  pan, 
les  végétaux  (2) ,  fournissent  ensuite  les  meilleures  substances  poir 
lanutrition.il  est  vrai  qu'un  tel  genre  d'alimentation  nedoDDe|tts 
une  très-grande  force,  parce  que  ces  substances  se  digèrent  pte 
vite  que  les  autres  et  sont  plus  fugitives  ;  mais  elles  corrigefil 
merveilleusement  l'acrimonie  des  humeurs,  procurent  pliisdV- 
sance  dans  les  fonctions,  et  un  bien-être  complet. 

La  coclion  des  aliments  dans  l'estomac  (§  22  ;  voy.  aussi  27» 
semble  être  le  résultat  d'une  action  douce,  d'une  chaleur  modérée, 
d'une  coction  aidée,  pour  la  transformation  en  substance  animale, 
par  la  grosse  glande  de  l'estomac  (pancréas?)  et  par  les  anires 

(1)  tt  La  même  chaleur  qui  fait  mûrir  les  raisins  et  les  fruits  tardifs  cooUaoïit 
à  agir  sur  eux^  quand  on  les  comprime  et  qu'on  les  enferme,  est  cause  de  leur  fer- 
mentation,  moyennant  quoi  leurs  particules  séparées  et  dégagées  se  meltnu  ^ 
action,  et  par  leur  attraction  propre  et  leur  pesanteur  cUes  tendent  à  se  diftriburf 
dans  leurs  difierentes  classes  ou  leurs  différents  ordres  :  après  qu'une  grande  ptrtit 
des  particules  terreuses,  aériennes  et  aqueuses  s'est  dissipée^  les  sucs  comoKiiA*^ 
&  devenir  vineux;  parla  une  plus  grande  quantité  d'esprit  inflammable  $'yiiAit>'> 
s'y  concentre  (§  17).  » 

(2)  «  Les  substances  animales  et  végétales  diffèrent  principalement  dans  les  pr^ 
portions  des  principes  élémentaires  de  sel^  de  soufre^  cTair,  tfeau  et  de  ierrf,  i» 
y  sont  contenus.  Les  deux  premiers  principes,  le  sel  et  le  soufre,  dominent  àin 
les  substances  Qnimaies;  dans  les  végétaux^  c'est  l'/iir,  Veau  et  la  terre  (§  19).» 
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glandes  plus  petites,  conjointement  avec  l'action  musculaire  des 
membranes,  des  artères  et  des  veines;  à  quoi  Cheyne  ajoute  plus 
loin  l'action  musculaire  des  premières  voies  et  de  l'abdomen. 
Quant  à  la  conversion  du  chyle  en  sang,  elle  est  due  à  Faction  du 
c  moulin  pneumatique,  »  c'est-à-dire  du  poumon,  et  du  nitre  de 
Tair.  La  couleur  rouge  des  globules  (1)  vient  <  d'une  certaine 
grandeur  des  particules  superficielles,  >  de  l'air  et  du  nitre.  Le 
sang,  du  reste,  ne  reçoit  sa  dernière  perfection  (Sylvius  de  le 
Boe  est  aussi  à  peu  près  de  cet  avis  ;  voy.  plus  haut,  p.  552) 
que  dans  des  glandes  particulières. 

Perdant  un  moment  de  vue  ces  vaines  hypothèses  sur  les  con- 
ditions de  la  nutrition,  Cheyne  entrevoit  les  bonnes  doctrines  à 
propos  du  sang  (§  28).  <  Ce  sont,  dit-il,  les  globules  rouges  qui 
font  la  partie  grumeleuse  du  sang;  on  en  trouve  même  beaucoup 
dans  la  sérosité  qui  sont  d'une  couleur  plus  blanche;  et  il  y  a 
apparence  que  ces  derniers  globules  sont  les  vrais  globules  de  la 
nutrition,  qui  servent  à  boucher  les  crevasses  des  fibres,  à  en 
réparer  les  pertes,  et  à  épaissir  les  fibrilles  primordiales.  Quand 
la  sérosité  devient  grossière  ou  lixivielle,  la  plus  grande  partie 
de  ces  globules  rouges  se  compriment,  se  crèvent  ou  s'aplatis- 
sent; moyennant  quoi  les  grumeaux  devenant  sombres  et  noirs, 
ces  globules  perdent  leur  première  beauté,  leur  couleur,  leur 
grandeur  et  leur  forme  originelle.  Les  globules  d'huile  et  de  vi- 
naigre que  l'on  mêle  avec  beaucoup  de  rapidité  présentent  un 
modèle  bien  évident  de  celte  opération  de  la  nature.  > 

De  la  théorie  des  aliments  à  celle  des  médicaments,  il  n'y  a  pas 
loin,  et  Cheyne  franchit  vite  la  distance.  11  est  d'avis  (§  36)  que 
les  médicaments  agissent  principalement  par  leurs  qualités  les 
plus  éminentes  et  les  plus  sensibles.  <  Comme  ce  sont  des  corps 
mixtes,  la  propriété  qui  domine  le  plus  en  eux,  et  celles  des  mo- 
lécules intégrantes  qui  y  abondent  le  plus,  sont  principalement 

(i)  «  Les  globules  du  sang  se  forment  dans  les  gros  troncs  des  artères  et  des 
▼einçs^  même  dans  les  intestins  et  dans  les  réservoirs  du  chyle,  par  l'attraction  innée 
de  leurs  parties  les  plus  fines  ;  une  particule  centrale  ou  d'air  le  plus  subtil,  ou  de 
lel»  ou  do  soufre  attirant  à  elle  toutes  les  molécules  qui  se  trouvent  dans  la  sphère 
de  son  attraction,  c'est  une  nécessité  mécanique  qu'elle  devienne  un  globule 
(§  28).  > 


at  'la'oii  ▼  (innsià^rt  en  taéàtmoB.  ^  fTtst  ipisv  près  ropîoioiide 
Calien.  Q  en  «^  des  partkaics  iotiîfrsDlo  «ïe«  m^klicameiits 
c.mme  de  celles  des  alimeats;  daas  leurs  op^ntionâ  elles  se  bri- 
sent et  «e  dniseat  :  mais  ensuile  elles  se  nssemblent  en  partie 
danâ  les  artères  eapOlftires,  dans  les  TÎscéres  et  dans  les  gtudes, 
povr  <erTir  aax  dif^reats  osafes  de  la  nature  ;  elles  consenot 
toajoars  leors  qualités  priarîpales  et  dominaBles,  ainsi  qn'oi 
robsenre  «oovenf  par  le  goftc,  la  eoQleur  et  Fodeor  des  sécrf- 
lions  '!>. 

Les  tié^resi  sect.  II.  ch.  m,  §  1^  sont  caraetérisées  par  no  moutt- 
nent  excessif  da  saag  /nif>aTeaient  que  décèle  le  pools  dont  k 
dérangement  provient  de  la  snrabondaoee  des  globules  demoff 
trop  denses  et  trop  tenaces),  et  par  Famertame  de  b  bouciic.  Celte 
araename  p<'>assée  à  ses  dernières  limites  accuse  une  forte  acn- 
monie  des  humenrs,  et  caose  les  fièTres  putrides. 

Hniham  lo9S-!75S)  est  on  des  meilleurs  obsenrateon  (k 
r Angleterre.  Il  vivait  i  Plrmoath.  Son  Traité  des  /Sèvres  cAn- 
marqnable  par  la  part  qn*il  accorde  i  réiémeni  inflammatoire. - 
n  prescriTait  le  qainquina  comme  antiseptique  dans  h  pelilf 
▼érole,  ainsi  qne  Brown  le  fit  pins  tard.  Il  emplorail  bardioKfll 
l'opium  dans  les  inflammations,  toutefois  après  les  évacuatiosî 
sanguines.  On  lui  doit  aussi  une  très-bonne  description  (1757)  de 
Tangine  gangreneuse,  maladie  qui  semble  avoir  commencé  i  sénr 
de  1610  à  1620,  et  qui  ût  en  Angleterre  de  très-grands  raTagts 
au  xvui*  siècle;  il  la  traitait  par  le  quina,  l'acide  sulTurique^ 
d'autres  remèdes  analogues.  11  a  décrit  une  espèce  de  typbus  ap- 
pelée ^rre  lente  fterf:euse  (FBvxham. 

Pringle  (1707-1782),  élève  de  l'École  de  Leyde,  plus  aï»» 
que  lluxliam,  a  exercé  sur  de  plus  grands  tbéâtres,  a  occupé  d^ 
postes  plus  éminents,  et  a  rendu  de  plus  grands  services  à  l'An- 
gleterre  en  appelant  l'attenlion  du  gouvernement  sur  Thygièfi- 
des  hopilaux,  des  camps  et  des  vaisseaux.  Son  ouvrage  Suri^ 
maladies  des  armées  (1762)  a  si  peu  vieilli  que  M.  Perrier,njédecit 

1;  Parnii  lc*9  médicaments  qui  répondent  le  mieux  aux  Toe?  de  Cherif,  il*- 
en  a  point  de  »upérieur  au  mercure  ;  c'e^t  «la  vraie  panacée  cherchée  psnk^' 
contre  left  maladies  héréditaires^  les  raiblesset,  les  putridités,  et  le«  maladw^*^ 
nique»* 
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principal  de  l'armée,  a  cru  devoir  faire  réimprimer  une  ancienne 
traduction  française  (1771),  en  l'accompagnant  d'une  longue 
étade  complémentaire  et  critique  (1).  Pringle,  longtemps  attaché 
aux  armées,  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a  yu  et  obsenré,  Surtout  dans 
les  Pays-Bas  pendant  les  campagnes  de  17  i2  à  17i8  (guerre  de  la 
succession  d'Autriche).  Le  traité  est  divisé  eu  trois  parties  :  de  l'air 
el  des  maladies  des  Pays-Bas  ;  des  maladies  des  armées  en  général  ; 
observations  sur  les  fièvres  inflammatoires  rémittentes,  suivies  de 
recherches  sur  les  fièvres  des  hôpitaux  et  des  prisons.  Les  Expé- 
riences sur  les  substances  septiques  ou  antiseptiques  ne  sont  pas 
trés-rigoureuses  ni  toujours  très-probantes,  en  raison  du  temps 
où  elles  ont  été  faites  (2),  cependant  elles  méritent  qu'on  ne  les 
oublie  pas  tout  à  fait.  Pringle  a  été  attaqué  avec  plus  de  véhé- 
mence que  de  justice  par  de  Haen,  esprit  jaloux  et  emporté  ;  le  mé- 
decin anglais  lui  a  répondu  très-pertinemment  et  avec  calme. 

Lind  ( —  179â)  a  voulu  aussi  aussi  être  utile  aux  armées 
de  terre  et  de  mer  en  publiant  son  célèbre  Traité  du  scorbut 
(175Î,  traduit  en  français  par  Savary  ^n  1766),  traité  si  rempli  de 
renseignements  historiques  et  de  bonnes  observations  cliniques, 
qu'il  sert  encore  de  guide  aux  praticien^.  C'est  un  de  ces  livres 
qu'on  peut  appeler  impérissables;  car  ils  repôseï^t  moins  sur  dés 
hypothèses  que  sur  un  grand  nombre  de  documents  authentiques. 
Les  médecins  anglais  qui  exercent  sur  les  flottes,  dans  les  camps 
ou  aux  colonies,  semblent  avoir  présents  à  l'esprit  les  modèles  et 
les  exemples  que  leur  ont  donnés  Lind  et  Ringle.  On  doit  encore 
à  Lind  Un  Mémoire  Sur  ta  santé  dès  marins  (1757)  et  un  ou- 
vrage important  Sur  les  maladies  des  pays  chauds  (1768). 

On  range  communément  W.  Heberden  (1710-1801)  parmi  les 
grands  cliniciens  de  l'Angleterre  ;  il  semble  qu'en  efi'et  il  a  été 
fort  recherché  par  la  clientèle  de  Londres;  toutefois,  ses  écrits 

(1)  Peut-être  le  texte  n'est-il  simplement  qu'un  tirage  extrait  de  V Enq/dopédie 
wtédieale,  publiée  par  Bayle. 

(2)  On  sait  que  Pringle  traitait  la  dy«euterie  (où  il  reconnaissait  beaucoup  moins 
d*efpèces  que  Sydenham)  par  un  mélange  de  quinquina  et  d'opiuih  ;  il  crojait^ 
par  suite  de  ses  expériences,  que  l'opium  retarde  la  putréfaction.  Il  a  beaucoup 
contribué  à  propager  l'usage  de  la  liqueur  de  Van  Swieten  contre  la  syphilis.  — 
Les  éruptions  pourprées,  dans  les  Heures  graves,  lui  semblaient  être  te  résultat 
d'tuM  crise  el  non  du  traitement  échauffant  ou  sudoriflque  exagéré. 


^    3-  3Tir 
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faisance  envers  les  pauvres,  par  sa  générosité  princiérc  pour  le 
progrés  des  sciences  naturelles,  que  par  son  heureuse  pratique 
dans  la  ville  de  Londres. 

Georges  Fordyce  (1736-1802),  ami  de  Cullen,  et  élève  de 
rÉcole  de  Leyde,  aussi  habile  physicien  et  chimiste  que  savant 
médecin,  a  publié  des  recherches  neuves  et  précises  pour  le 
temps,  sur  la  température  des  animaux  (On  experiment  on 
keai,  1787).  Dans  un  autre  travail  {A  treatise  on  the  digestion 
of  foodf  1791),  il  range  la  nutrition  sous  l'action  des  lois  vi- 
tales, enlevant  presque  entièrement  cette  fonction  à  la  méca- 
nique  et  limitant  Tintervention  de  la  chimie  pure.  Le  même 
George  Fordyce  a  aussi  publié  une  série  de  très-importantes  dis- 
sertations Sûr  la  fièvre  simple  (éphémère),  1794  ;  Sur  les  fièvres 
miermittenteSy  tierces  régulières^  1795  ;  Sur  les  fièvres  inter- 
miiienies  irrégulières  y  1802;  et  Sur  leur  traitement  ^  1802; 
Sur  la  fièvre  continue^  1798;  et  Sur  son  traitement^  1799; 
enfin  Sur  les  fièvres  continues  irrégulières^  1803  (ouvrage  pos- 
thume). Les  Élémetits  de  médecine  pratique  (1767-1791)  sont 
divisés  en  deux  parties  :  Histoire  naturelle  du  corps  humain; 
Méthode  de  traiter  les  fièvres  et  les  inflammations  externes. 
Quoique  très-courte,  l'histoire  naturelle,  ou  physiologie,  du  corps 
humain  prouve  que  Tauteur  est  un  savant  éloigné  de  presque 
toutes  les  vaines  hypothèses.—  De  William  Fordyce  (1 724-1792), 
je  ne  connais  que  son  Traité  des  maladies  vénériennes,  1767 
(l'auteur  préconise  le  mercure  même  dans  la  gonorrhée,  et  il 
blâme  Sydenham  de  purger  dans  cette  affection)  et  les  Fragmenta 
ehirurgica  et  medica,  1784,  où  Fordyce  traite  brièvement  des 
abcès  du  foie,  des  maladies  de  l'anus,  de  l'asthme,  des  calculs 
biliaires,  du  danger  des  ceintures  de  mercure  usitées  contre  la 
gale,  do  cancer,  de  la  colique,  de  la  dysenterie,  des  fièvres  inter* 
mitlentes,  de  l'hydropisie,  du  rhumatisme,  de  la  saignée,  etc. 
Le  plus  souvent  une  ou  plusieurs  observations  parliculières, 
donnent  lieu  aux  diveifes  remarques  ou  notices.  Fordyce  a  aussi 

cépbftlc,  It  consomption,  rhydrophobie,  Vnngine  de  poitrine,  et  remploi  de  divers 
médicamenis.  Le  3*  volume  contient  une  longue  vie  de  Fothergill^  écrite  par 
Gaming. 
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aussi  publié,  en  1778,  un  ouvrage  qu'on  dit  très-pratique  Sur 
r angine  gangreneuse. 

Macbride  est  surtout  un  nosologiste  (1)  qui  plus  de  dix  aos 
avant  Pinel  avait  appliqué,  en  invoquant  Tautorité  deSydeabam, 
à  la  classification  des  maladies ,  la  méthode  analytique  (II,  \) 
employée  dans  les  sciences  naturelles;  il  a  des  classes,  des 
ordres,  des  genres,  des  espèces  (IIl,  2)  ;  il  distingue  les  sym- 
ptômes en  essentiels  et  en  secondaires  (III,  1)  ;  c'est  sur  Teiaiueo 
de  ces  symptômes  qu'il  fonde  sa  nosologie,  imitée  du  resie  de 
celle  de  Cullen  (2).  Or,  si  l'on  veut  bien  se  reporter  à  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  de  Pinel  (p.  1201) ,  on  verra  que  des  deux  côtés  ce 
sont  à  peu  près  les  mêmes  principes,  ce  qui  ôte  à  Pinel  même 
le  mérite  de  la  nouveauté. 

Dans  sa  physiologie,  Macbride  ne  veut  ni  tout  expliquer  par  le 
mécanisme,  ni  attribuer  l'omnipotence  à  l'âme  ;  mais  il  n'est  pas 
très- ferme  sur  ses  opinions;  ici  (I,  3),  il  soutient  que  les  fonc- 
tions du  système  nerveux  échappent  aux  raisonnements  méca- 
niques ;  là  (I^  A),  il  admet  volontiers  que  ce  système  est,  comme 
le  fluide  électrique,  le  siège  de  vibrations  continues  et  à  l'aide 
desquelles,  sous  le  ministère  de  l'âme,  se  transmettent  même  le^ 
impressions  ou  les  sensations  et  s'opèrent  les  mouvemenU; 
ailleurs  (I,  3)  il  reconnaît  comme  premières  puissances  dans  l'é- 
conomie animale  C attraction  et  la  répulsion  électives  (il  les  ap- 
pelle forces  inaniviées)  et  l'irritabilité  qui  est  une  force  viuk 
inhérente  aux  fibres  musculaires.  Ce  sont  les  divers  élatsdeb 
fibre  qui  constituent  la  diversité  des  tempéraments  (II,  2).  U 
maladie  n'est  qu'une  série  de  phénomènes  opposés  à  ceux  de  b 


(1)  Meihodical  introduction  to  the  theory  and  practicc  of-Ote  art  of 
1772.  Trad.  en  français  par  PetiURadel,  1787,  sur  la  2«  édit.  —  VioH''^ 
dans  V Éloge  de  Macbride,  le  Yante  beaucoup  comme  accoucheur  et  comme  chiBi*< 
Voy.  pour  ce  dernier  point  ToUTrage  suivant  :  Experifnentat  essais  m  thef^ 
wing  subjects  i  l.  On  the  fermentation  of  the  alinientary  mixturts»  il*  0*  * 
nature  and  properties  of  fixed  air,  III,  On  the  res^^tive  powers  and  mtM»ff  '^ 
actiny  of  the  di/fcnnit  kinds  of  antiaeptics,  IV,  On  the  Scurvy  ;   with  a  yr*»* 

ror  tri/ing  new  methods  to  prcvent  or  cure  the  same^  nt  sea,  V,  On  the  th<^'^ 

power  of  (Juick-Lime  (chaux  \ivej,  17G4. 

(2;   \o).  sur  Its  ciassificutioHs  été  pathologie^  Uuhier  et  Hardy,   Tmtie  fiff"^ 

taire  de  pathologie^  2«  cdiU,  t.  Jl,  p.  1  etsuiv. 
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santé  ;  Macbride  en  a  même  dressé  le  tableau  sur  deux  colonnes 
(II,  1).  Les  maladies  sont  divisées  en  générales,  locales,  sexuelles 
et  maladies  de  l'enfance  ;  ces  quatre  classes  se  subdivisent  en 
ordres,  qui  à  leur  tour  comprennent  des  genres,  lesquels  se  frac- 
tiennent  en  espèces;  il  y  a  même,  en  outre,  des  variétés.  L'auteur 
a  donné  une  exposition  critique  des  nosologies  publiées  avant  la 
sienne. 

Les  méthodes  thérapeutiques  sont  au  nombre  de  cinq  ;  car 
les  indications  à  remplir  se  rapportent  à  l'augmentation,  on 
i  la  diminution,  même  à  la  suspension  des  mouvements  du 
système  vasculaire  ;  aux  désordres  du  système  nerveux  ;  à  la  cor- 
rection des  matières  nuisibles  qui  existent,  soit  dans  les  pre* 
miéres  voies,  soit  dans  la  masse  des  humeurs  ;  enfin  à  régula'^ 
riser  les  sécrétions  augmentées,  diminuées  ou  perverties. 

Je  n'ai  rien  vu  qui  fût  vraiment  digne  de  remarque  dans  la 
pathologie  spéciale.  Il  sufGt  de  dire  que  c'est  un  instructif  et 
substantiel  résumé  de  l'état  de  la  médecine  en  Angleterre  sur- 
tout, et  que  la  thérapeutique  y  tient  une  place  assez  importante. 
Macbride  ne  dissimule  pas,  du  reste,  qu'il  a  pris  un  peu  partout 
et  qu'il  n'y  a  guère  que  la  rédaction  qui  lui  appartienne  ;  il  cite 
les  auteurs  qu'il  a  mis  à  contribution.  Les  seuls  ordres  de  mala- 
dies que  Macbride  ait  traités  sont  les  fièvres,  les  inflammations, 
les  flux,  les  maladies  douloureuses,  les  incapacités  et  privations, 
les  affections  spasmodiques,  les  maladies  mentales  et  les  mala- 
dies humorales. 

Voici  quelques  propositions  tirées  de  la  préface  de  VAnatomie 
pathologique  {The  morbide  anaiomf/y  1793  et  1797;  trad.  de 
l'anglais  sur  la  2<  éd.  par  Ferrai),  de  Matthew  Baillie  (1761-1823). 
Quoique  la  connaissance  des  altérations  pathologiques  ne  con- 
duise pas  avec  certitude  à  la  connaissance  de  l'action  déréglée 
qui  les  a  produites,  ces  altérations  bien  observées  doivent  servir 
de  base  à  toute  théorie  pathologique.  Nos  progrès  dans  la  con- 
naissance des  maladies  doivent  garder  une  certaine  proportion 
atec  l'étendue  et  l'exactitude  de  nos  connaissances  en  anatomie 
pathologique.  Distinguer  les  altérations  de  texture,  souvent  con- 
fondues, permet  une  observation  plus  attentive  des  symptômes 
lui  accompagnent  les  actions  morbiûques,  perfectionne  le  dia- 
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gnosticy  et  fournil  le  moyen  de  corriger  les  théories  hasardées. 
Baillie  appelle  Touvrage  de  Morgagni  un  livre  étonnant  (stu- 
pendons)  et  dont  aucun  éloge  ne  peut  égaler  le  mérite,  quoique 
la  description  soit  trop  générale  ou  contienne  bien  des  détails 
accessoires.  L'auteur  étudie  successivement  Tanatomie  patholo- 
gique des  organes  cardiaques  et  pulmonaires,  de  la  glande  thy- 
roïde, du  larynx,  de  l'abdomen  ,  du  tube  gastro-intestinal  et  de 
ses  appendices*  des  organes  génitaux  urinaires,  enfin  du  cerveau. 
En  général,  c'est  bien  de  Vanatomie  morie^  c'est-à-dire  de  Tana- 
tomie  à  peu  prés  stérile,  en  ce  sens  qu*il  y  a  peu  de  remarques 
sur  l'état  du  malade  durant  sa  vie;  de  plus,  les  descriptions  sont 
trop  brèves.  —  Un  bel  atlas  {i  SOS)  accompagne  l'ouvrage,  mais 
il  a  le  grand  défaut  de  n*étre  pas  colorié.  — Je  n'ai  point  à  parier 
ici  d'un  autre  ouvrage  du  même  Baillie,  publié  en  1825,  et  inti- 
tulé Lectures  and  observations  on  medicine  ;  cet  ouvrage  appar- 
tient au  XIX*  siècle. 

A  moins  de  deux  siècles  de  distance  l'Angleterre  a  produit  les 
deux  hommes  qui  ont  rendu  le  plus  de  services  à  la  science  et  à 
l'humanité  :  Harvey  et  Jenner.  Par  ses  principaux  écrits,  Jenncr 
(17â9-1823)  appartient  au  xviii*  siècle  (1);  toutefois  la  grande 
controverse  entre  la  vaccination  et  Tinoculation  (dont  il  faudrait 
également  faire  l'histoire)  date  des  premières  années  du  \\t\ 
mais  ce  sujet,  si  vaste  par  lui-même  et  qui  vient  encore  d'être 
agrandi  par  les  discussions  retentissantes  qui  se  sont  produites 
à  TAcadémie  de  médecine  de  Paris,  mérite  un  examen  particu- 
lier; je  ne  voudrais  donc  pas  elQeurer  ici  un  tel  sujet  qui  rentre 
mieux  d'ailleurs  dans  une  histoire  de  la  pathologie,  histoire  que 
je  me  propose  de  rédiger  très-prochainement  puisque  j'en  ai 
rassemblé  les  immenses  matériaux  à  travers  des  milliers  de 
volumes.  Lors  des  Conférences  historiques  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris  (1865),  M.  le  docteur  Lorain  a  pris  Jenner  p(Mir 
sujet  de  son  discours;  j*y  renvoie  volontiers  pour  la  biographie 
scientifique  de  l'inventeur  de  la  vaccine,  de  l'élève  privilégia 
du  célèbre  J.  Hunter,  et  pour  l'esquisse  de  l'histoire  de  1  inocula- 


(1)  l'ne    Vin  très-détuillée  et  Ircs-bifii  fuite  tic  Jciiiior  a  été  publiée  eu  à<*^ 
volumes  par  John  Baron.  Londres,  1827. 
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tion  et  de  la  vaccination,  en  mettant  toutefois  en  garde  contre  les 
conclusions  de  l'auteur  relativement  aux  origines  historiques 
de  la  variole  ;  notre  honorable  confrère  n'a  pas  consulté  les  ou- 
vrages les  plus  récents  et  les  plus  accrédités,  ouvrages  qui  recu- 
lent de  beaucoup,  pour  l'Occident,  la  première  apparition  de  cette 
maladie. 

Nous  passons  maintenant  à  la  fameuse  école  clinique  de 
Vienne  (1),  où  l'on  rencontre  tant  d'hommes  supérieurs,  peu  ce- 
pendant qui  aient  acquis  plus  de  renom  que  les  médecins  anglais 
ou  italiens  que  nous  venons  de  signaler.  Le  mérite  capital  des 
médecins  de  Vienne  consiste  moins  peut-être  dans  la  nouveauté 
des  aperçus  et  des  résultats  que  dans  l'importance  qu'ils  ont 
donnée  à  l'étude  de  la  médecine  clinique  et  dans  la  généralité  de 
leurs  écrits. 

Van  Swieten  (1700-1772),  Hollandais  d'origine,  élève  parti- 
culier de  Boerhaave,  dut  aux  petites  misères  qu'il  eut  à  subir 
comme  catholique  d'être  choisi  pour  médecin  par  Marie-Thérèse. 
Il  n'usa  de  son  grand  crédit  que  pour  fonder  et  faire  libéralement 
doter  une  école  de  médecine  clinique  à  Vienne  ;  il  fut  le  soutien, 
le  directeur  de  cette  école.  S'il  ne  fut  guère  que  l'écho  des  doc- 
trines de  Boerhaave  dans  ses  écrits  et  son  imitateur  dans  la  pra- 
tique ,  il  se  montra  du  moins  un  homme  des  plus  érudits  et  il  a 
rendu  un  immense  service  à  son  maître  en  commentant  les  Apho^ 
rismes  (2). 

Dans  ses  Constitutions  épidémiques  observées  à  Leyde  (éd.  de 
Stoll,  1782),  Van  Swieten  remarque  que  les  maladies  les  plus  fré- 

(1)  Voy.  pour  rhistoire  de  cette  École  (formée  à  rimitation  de  celle»  d'Ulrcclit 
»t  de  Leyde,  établies  en  1636,  l'une  par  Van  der  Straten,  et  l'autre  par  Heur- 
nius)  le  savant  travail  de  Hecker  dans  Geschichte (1er  neuren  Heilkunde,  Berlin,  1839. 
L'auteur  donne  la  Vie  de  Van  Swieten,  de  Haen,  et  de  Stoll;  il  analyse  méthodi- 
qoement  et  juge  leurs  ouvrages.  Les  autres  célèbres  médecins  ou  chirurgiens 
appartenant  à  l'École  de  Vienne  (pur  exemple  Plenck,  Plencis;  Trnka,  dont  les 
nombreuses  et  savantes  monographies  sont  bien  connues,  Stoerk,  Crants,  Collin), 
durant  le  xv»i«  siècle,  trouvent  aussi  leur  place  dans  cette  étude.  Des  notices  bio- 
ip«phiques  et  une  ample  bibliographie  terminent  le  volume. 

(2)  Voy.  plus  haut,  page  901,  notç  i. 


122î^  MÉDEDINE  PRATIQUE  AU  X9lW  SIÈCLE. 

quentes  ont  été  les  fièvres  bilieuses  aboutissant  souvent  aux  putri- 
des, et  que  les  aphthes  se  développaient  surtout  quand  on  avait 
omis  les  purgatifs  et  les  vomitifs;  il  tire  ses  indications  dessjm- 
ptômes;  il  n'use  pas  de  vésicatoires,  mais  de  fomentations  avec  le 
lait  et  le  savon  dans  les  pleurésies  bénignes,  et  se  montre  du  reste 
opposé  aux  vésicatoires  dans  les  maladies  aiguës,  excepté  dans 
Xarthritis.  Puis,  chose  étrange!  il  ne  veut  pas  de  quinquina  dans 
les  fièvres  automnales,  qu'il  traite  volontiers  par  des  dissolvant 
salés  et  les  amers  ;  dans  les  fièvres  tierces  il  purge  six  heures  avant 
l'accès;  il  prescrit  l'opium  après  l'accouchement;  dans  la  pre- 
mière période  delà  variole  il  saigne  légèrement  et  administre  des 
boissons  délayantes  en  abondance. 

Van  Swieten  eut  pour  successeur  Stoerck  (1741-1803)  comme 
directeur  de  l'École  de  Vienne.  On  doit  à  ce  médecin  une  série 
d'ouvrages  fort  remarquables  sur  les  propriétés  ei  l'emploi  thé- 
rapeutique de  la  ciguë,  de  la  stramoine,  de  la  jusquiame,  de 
l'aconit,  du  colchique  et  de  la  pulsatille  (1).  Mais  ni  le  nom  de 
l'auteur  ni  les  médicaments  nouveaux  qu'il  préconisait  ne  se 
répandirent  d'abord  au  delà  de  l'Autriche.  La  thérapeutique resla 
en  effet  plus  longtemps  encore  engagée  dans  les  vieilles  forrnule> 
que  la  médecine  dans  les  vieilles  théories. 

Les  deux  élèves  les  plus  distingués  de  Van  Swieten  furent  de 
Haen,  Hollandais  de  naissance  (1704-1776),  et  StoU  (1742-1788), 
qui  tous  deux  devinrent  rivaux.  De  Haen  n'a  dû  sa  renommée 
qu'à  son  seul  talent  de  praticien,  car  il  n'avait  aucun  des  avan- 
tages extérieurs  qui  assurent  le  succès;  il  supportait  mal  b 
contradiction,  montrait  beaucoup  de  morgue  et  portait  envie  i 
toutes  les  réputations  qui,  sans  menacer  la  sienne,  pouvaient  du 
moins  Tégaler.  A  cela  prés,  c'était  un  homme  bienfaisant,  ho- 
noré pour  la  fermeté  de  son  caractère.  Sa  mort,  comme  aussi 
celle  de  StoU,'  fut  un  deuil  pour  la  cour  et  pour  la  ville. 

(i)  Son  Annus  medicuff  (1779-1790)  renferme  «ne  foule  de  malériaut  prccitu» 
pour  l'histoire  des  maladies  aiguës  et  chroniques. —  Les  Vraccepta  mrdttyj'pnfh"' 
traduits  de  l'allemand,  par  J.-M.  Emschosulen,  1791  (2«  édil.,  en  2  vol.  in-^^ 
sont  un  manuel  de  médecine  pratique,  surtout  un  Mémento  thérajjeutn/u*^  rioij»!" 
de  formules  et  destiné  plus  particulièrement  aux  médecins  qui  exercent  dan*  1^ 
armées  et  à  la  campa^^ne. 
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La  méthode  de  de  Haen  consiste  non  pas  à  décrire  les  cas  les 
plus  importants,  mais  à  donner  un  résumé  systématique  et  cri- 
tique de  presque  tous  les  faits  qui  se  sont  présentés  h  son  obser- 
vation, jour  par  jour,  heure  par  heure  ;  il  notait  tous  les  phéno- 
mènes, les  changements  dans  les  fonctions,  les  lésions  de  diverse 
sorte,  les  doses  et  les  effets  de  chaque  médicament  Son  livre  (1) 
renferme  plus  de  mille  observations.  L^auteur  s'excuse  de  paraître 
on  homme  singulier,  attendu  qu'il  n'a  pas  les  opinions  de  tout 
le  monde  ;  mais  il  ajoute  finement  que  c'est  seulement  auprès 
des  gens  mal  instruits  qu'il  aura  cette  réputation  ;  car,  dit-il, 
lorsqu'on  lit  les  monuments  de  notre  science  on  voit  à  quelles 
conditions  et  comment  s'opèrent  les  progrès. 

Ses  modifications  aux  idées  reçues  portent  principalement  sur 
les/iêcres  malignes,  la  fièvre  nerveuse^  les  règles  relatives  aux 
émissions  sanguines  et  le  traitement  prophylactique  de  la  peste. 
D'un  autre  côté,  de  Haen  ne  craint  pas  de  changer  d'opinion 
quand  il  quitte  l'erreur  pour  la  vérité,  et  il  se  déclare  prêt  à  dis- 
cuter scientifiquement  avec  toute  personne  qui  voudra  bien  accep- 
ter un  débat  sérieux. 

De  Haen  insiste  sur  la  distinction  des  maladies  en  bénignes  et  en 
malignes  :  distinction  féconde  pour  la  pratique,  mais  qui,  il  faut 
le  remarquer,  n'est  que  secondaire  pour  la  théorie;  car  le  fond, 
la  nature  des  maladies  ordinairement  bénignes  et  qui  deviennent 
malignes,  n'est  pas  changé  pour  cela  ;  il  n'y  a  que  des  circon- 
stances particulières  ajoutées  ;  quant  aux  maladies  qui  sont  ordi- 
nairement malignes  d'emblée,  elles  le  sont  en  raison  même  de 
leur  constitution, car  la  bénignité  accidentelle  des  maladies  ma- 
lignes n'altère  pas  non  plus  leur  nature.  De  Haen  semble  le  re- 
connaître lui-même,  puisqu'il  dit  que  depuis  réphémère  tout 
peut  être  malin,  et  depuis  la  peste  tout  bénin. 

Le  peu  ou  le  trop  d'intensité  des  causes  n'est  pas  ce  qui  déter- 
mine la  malignité  ou  la  bénignité  des  maladies,  comme  le  croit 
de  Haen.  Nous  ne  connaissons  pas  assez  la  nature  des  causes,  leur 
poids  dans  la  balance,  ni  leurs  rapports  avec  les  symptômes  pro- 

(1)  Ratio  methndi,  etc.,  15  vol.  in-8",  1758-1773.  In  excellent  index  est  «goûté 
à  l'ouvrage.—  De  Vi|riliis,  dans  sa  Bibliotheca  rhirurgicn^a  mié  tout  ce  qui  dans 
le  Ratio  medendi  se  rapporte  à  la  chirurgie. 
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duits  pour  établir  une  exacte  proportion.  Telle  cause,  en  apparence 
petite,  peut  produire  une  jQèvre  typhoïde,  une  pneumonie  grave; 
et  telle  cause,  grave  en  apparence,  n'entraîner  qu'un  rhume  de 
cerveau.  Au  surplus,  quoique,  en  théorie,  malin  pour  de  Haen 
soit  synonyme  de  grave,  en  réalité  c'est  un  mot  synonyme  de 
septique. 

De  Haen  donne  une  énumération,  en  général  juste,  des  ma- 
ladies qui  ordinairement  sont  bénignes  (Gèvres  intermittentes; 
mais  cela  dépend  du  pays  ;  et  les  fièvres  inflammatoires);  et  celles 
qui  le  plus  souvent  sont  malignes  :  fièvres  exan thématiques. 
—  Les  signes  de  la  malignité  sont  indiqués  d'après  Boerhaave; 
ils  consistent  surtout  dans  la  dépression  des  forces,  dans  les 
efllorescences  cutanées,  dans  les  déjections  anomales.  Notre 
auteur  fait  l'application  de  ces  principes  aux  maladies  suivantes: 
variole,  rougeole,  scarlatine,  peste. 

De  Haen  a  plutôt  vanté  l'anatomie  pathologique  qu*il  ne  s*efl 
est  servi;  cependant  il  a  décrit  et  fait  figurer  quelques  cas 
rares. 

Les  premières  parties  du  Ratio  medendi  sont  consacrées  à  des 
généralités  sur  le  régime,  la  thérapeutique,  les  crises,  les  urines, 
le  sang;  on  y  trouve  aussi  une  comparaison  des  méthodes  d'Hip* 
pocrale,  de  Sydenham  et  de  Boerhaave;  puis  l'auteur  aborde  le 
détail  des  maladies,  mais  sans  ordre,  et  en  suivant  moins  rigou- 
reusement que  StoU  la  méthode  analytique  :  par  exemple  :  coli- 
que dite  du  Poitou,  calculs,  fièvres  malignes,  anévrysmes, 
coxalgie,  apoplexie,  fièvres  exanlhématiques,  épilepsie,  hydropi- 
sie,  cardialgie,  etc.  Ça  et  là  se  trouvent  des  dissertations  sur 
réJectricité,  les  médicaments,  l'irritabilité  (contre  Haller). 

De  Haen  dans  son  Ratio  medendi  s* ndresse  aux  gouvernants  au- 
tant qu'aux  médecins;  il  pense  que  la  science  médicale  intéresse 
l'État  autant  que  les  malades.  Il  signale  les  questions  sociale^ 
engagées,  et  la  nécessité  de  tenir  les  citoyens  dans  les  condi- 
tions de  santé  que  réclament  la  vie  publique  comme  la  vie  privée. 
Il  insiste  particulièrement  sur  l'urgence  qu'il  y  a  de  présener 
les  populations  de  la  variole  à  l'aide  de  l'inoculation  ;  de  prendre 
des  mesures  contre  les  épidémies  et  les  endémies.  S'il  ne  se  fait 
pas  d'illusion  sur  l'inanité  de  beaucoup  de?  nuesures  que  Von 
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peut  prescrire,  du  moins  il  veut  qu'on  mette  toutes  les  bonnes 
chances  de  son  côté,  et  il  invite  ses  collègues  à  lui  venir  en 
aide.  Il  s'occupe  aussi  des  noyés,  des  moyens  de  les  rappeler  à  la 
vie;  delà  salubrité  des  eaux  potables  qui  laissaient  tant  à  désirer 
à  Vienne. 

'  Parmi  les  monographies  dues  h  la  plume  de  de  Haen,  il  faut 
distinguer  celle  Sur  la  colique  du  Poitou^  que  je  n'ai  pas  pu  me 
procurer  (1)  ;  puis  la  Dissertatiim  sur  les  hémorrhoîdes^  où  il 
étadie  les  causes  finales  et  les  causes  prochaines.  La  cause  finale 
est  un  salutare  molimen  ;  les  causes  prochaines  sont  une  âcreté 
du  sang  qui  excite  les  vaisseaux,  une  impulsion  accidentelle  ou 
permanente  des  veines  hémorrhoîdales  et  qui  cause  des  modifi- 
cations dans  la  circulation.  —  Causes  particulières  :  suppression 
d*hémorrhagies  naturelles  {menstrues)^  ou  accidentelles,  pédé*' 
rastie,  usage  trop  fréquent  des  sangsues,  etc.  Les  hémorrhoïdes 
servent  particulièrement  contre  la  pléthore  et  la  cacochymie  ; 
leur  suppression  a  de  graves  inconvénients;  ces  considérations 
sont  tirées  en  partie  d'Hippocrate.  De  Haen  reconnaît  aussi  les 
inconvénients  qui  peuvent  résulter  d'un  flux  trop  abondant  ou 
non  nécessaire  et  purement  mécanique  ;  il  se  montre  ici  très-peu 
Favorable  à  la  doctrine  slahlienne. 

Dans  une  autre  dissertation,  dirigée  en  partie  contre  Pringle, 
de  Haen  demande  si  la  miliaire  et  les  pétéchies  sont  le  produit 
i'ane  crise  ou  d'un  mauvais  traitement  ;  il  pense  que  le  second 
:as  est  le  plus  fréquent  ;  mais  il  est  évident  que  dans  cette  disser- 
lalion  Fauteur  confond  les  exanthèmes  critiques  ou  accidentels 
]ai  se  produisent  dans  certaines  maladies,  et  ceux  qui  font  partie 
ntégrante  ou  essentielle  d'une  unité  morbide,  comme  sont  la 
lèvre  miliaire  et  le  typhus  pétéchial.  On  voit  aussi  par  la  divi- 
sion des  fièvres  combien  peu  de  Haen  avait  le  sentiment  de  la 
lélimitation  des  maladies,  puisqu'il  semble  considérer  parfois 
a  vraie  fièvre  miliaire  comme  un  accident  de  la  fièvre  éry- 
(ipélateuse,  ou  de  la  fièvre  scarlatine.  Pour  la  miliaire  en  par- 
ticulier il  montre  une  ignorance  complète  de  son  histoire;  il 
confond  trop  souvent  la  miliaire  proprement  dite  avec  les  érup- 

(1)  Elle  ^9|  %m^  doute  résuipée.  d^ns  B^tio  nmlendi, 
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lions  miliaires  et  celles  des  femmes  en  couche,  inême  avec  le 
pourpre  ou  les  éruptions  pourprées. 

Stoll  (1752-1788)  était  un  excellent  praticien«  fort  bon  obser- 
vateur des  symptômes  et  delà  marche  des  maladies  ;  mais  il  n'avait 
qu'une  très-mauvaise  physiologie,  celle  de  Boerhaave  ;  et  mieux 
vaudrait,  pour  l'avancement  de  la  médecine  clinique,  n'avoir 
point  de  physiologie  que  d'en  avoir  une  mauvaise. 

Les  principaux  ouvrages  de  Stoll  sont  :  l""  Baiio  medendi,  en 
sept  parties  (177^1700),  dont  il  existe  des  traductions  fran- 
çaises partielles  par  Gorvisart  et  Mahon.  —  S""  Les  Préleçom  sur 
diverses  maladies  chroniques,  1788-1789.  —  3*  Les  Disserte^ 
lions  sur  les  maladies  chroniques.  —  h^  Enfin  les  Aphmmts 
(1786)  qui  ont  été  commentés  par  Eyerel.  ^—  Séduit  par  la  forme 
aphoristique  que  Boerhaave  avait  si  bien  mise  en  œuvre,  Stott  a 
refait  et  corrigé  la  partie  des  Àphorismes  du  professeur  de  Leide 
qui  traite  des  fièvres. 

Stoll,  grand  admirateur  de  Sydenham,  qu'}l  prend  pour  guide, 
divise  les  fièvres  de  la  façon  suivante:  stationnaires,  qui  régnent 
pendant  un  certain  nombre  d'annés;  — annuelles,  qui  revien- 
nent chaque  année;  et  saisonnières;  —  fièvres  inflammatoires, 
comprenant  presque  toutes  les  maladies  locales  inflammatoires; 
par  exemple  la  pneumonie,  la  pleurésie  (1),  les  affections  céré- 
brales, etc.  ;  —  fièvres  bilieuses,  qui  jouent  un  grand  rôle  dans 
sa  pathologie  ;  fièvres  pernicieuses;  —  fièvres  intermittenlei; 

—  fièvres  épidémiques  intercurrentes  :  variole,  rougeole,  sca^ 
latine;  —  fièvres  nouvelles,  inconnues;  —  fièvres  sporadiques: 
celles  qui  apparaissent  hors  de  leur  saison  ;  —  fièvre  de  lait: 

—  fièvre  puerpérale;  fièvre  hectique  comprenant  la  phlhisif 
pulmonaire  (2). 

(1)  M.  Perrot  (Voy.  Conft}rence.f  sur  Stof/,  (iaiis   Conféren*'*'s'  hiHorùjuei  "•  '' 
Faculté  ih  méfffcme  de  Paris)  a  dinUngué  dans  les  pncumonu'S  décrilc«  par  St*»ll 
1ns  pnettmonirs'  inflatnmaluirejt  ;  la  bilieuse  ou  fausse  inflammaioit*e  {embant*  •»• 
fièvre  gastrique^  ou  catarrlii;  hronchiquc  avec  embarras  gastrique);  enfin  U  «*-'•'' 
qui  est  vraiment  une  pneum«)nie  bilieuse  avec  prédominance  gastrique. 

(2)  Outre  les  inlluences  générales  qui  embrassent  presque  toute  rétiologie,  i^''' 
admettait  encore  une  sorte  de  prédisposition  individuelle. 
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Vous  voyez  que  pour  StoU  la  fièvre  était  rélément  principal,  le 
^terminatif  de  la  maladie  locale.  Aujourd'hui  c'est  l'affection 
cale  qui  est  le  déterminatifde  la  fièvre. 
Le  Eaiio  medendi  est  un  recueil  d'observations,  comme  celui 
s  de  Haen,  avec  des  différences  marquées  :  Stoll  insiste  sur  les 
institutions  météorologiques  de  Tannée  ;  il  donne  mois  par 
lois  l'indication  des  maladies;  chaque  année  forme  une  partie; 
la  suite  des  descriptions  nosologiques  se  trouvent  les  ouvertures 
3  cadavres  et  des  Excerpta  ex  necrologiis  qui  constituent  une 
spéce  de  statistique  mortuaire;  le  tout  e^  semé  de  dissertations 
>éciales. 

Analysons  une  partie,  afin  que  vous  jugiez  mieux  de  la  mé- 
kode.  En  janvier  1776,  varioles  graves  ;  à  la  fin  de  janvier,  avec 
ibtissement  de  la  température,  inflammation  du  parenchyme 
limonaire  d'emblée  ou  pleuropneumonie  ;  —  en  février,  conti- 
lation  des  pneumonies,  malgré  la  douceur  presque  subite  de 
température  ;  — en  mars  de  grandes  alternatives,  et  finalement 
le  véritable  épidémie  de  grippe^  décrite  sous  le  nom  de  fièvre 
iarrhale;  il  y  eut  des  complications  de  pleurésie  et  môme  de 
leumonie  ;  quoique  Stoll  ne  donne  pas  son  vrai  nom  à  cette 
aladie,  il  l'assimile  à  l'épidémie  de  1580,  laquelle  a  parcouru 
le  partie  de  l'Europe  en  y  causant  passablement  de  ravages. 
I  1788  Huxham  avait  décrit  une  épidémie  semblable. 
Au  mois  d'avril,  froid  humide  d'abord,  froid  sec  ensuite  : 
aucoup  de  pleurésies  et  de  pneumonies  bilioso-inflammatoi- 
B  (1)  ;  les  remèdes  souverains  étaient  dans  ce  cas,  non  pas  la 
ignée,  mais  les  expectorants  et  le  tartre  stibié  ;  il  prescrivait  yo- 
Qlîers  l'émétique  en  lavage.  Les  vésicatoires  eurent  aussi  un 
and  succès. 

Messieurs,  lisez  Stoll,  lisez-le  attentivement  ;  sans  doute  vous 
y  apprendrez  pas  toute  la  médecine,  mais  vous  y  appren- 

(1)  StoU  iaiift6  lur  les  complications  bilieuses  ou  gastriques  pour  presque  toutes 
\  maladies  subiuflaromatoires,  et  même  pour  certaines  affections  franchement 
Oammatoires.  Gen*est  cependant  pas  un  /mmortWe dans  le  sens  ordinaire  du  mot; 
n'appartient  à  aucune  secte,  et  prend  de  tous  les  systèmes  ce  qui  lui  semble  vrai 
utile.  Ce  simple  titre  de  Hatio  medendi,  le  désir  de  guérir^  premier  et  principal 
ity  est  peai^tre  encore  mieux  justifié  ehei  Stoll  que  chex  de  Haen. 
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drez  la  bonne  clinique,  celle  du  moins  qui  sait  varier  les  Iran 
tements  en  raison  de  la  physionomie  particulière  des  maladies. 
La  meilleure  preuve  que  Stoll  ait  donnée  de  son  sens  pnli- 
que  (il  l'a  plus  développé  encore  que  de  Haen) ,  c'est  que,  la  con- 
stitution ayant  changé  à  Vienne  dans  les  dernières  années  de  sa 
pratique,  il  reconnut  très-vite  ce  changement  et  roodiGa  sa  thé- 
rapeutique en  conséquence.  La  première  constitution  étant  bi- 
lioso-gastrique,  les  évacuants  faisaient  merveille;  la  seconde  éiiDt 
inflammatoire,  il  tira  les  plus  grands  avantages  du  traitement 
antiphlogistique. 

Revenons  à  l'année  1776.  Au  mois  de  mai,  il  y  aune  importaote 
discussion  sur  le  diagnostic  différentiel  entre  la  pleurésie rheuma- 
tique,  qui  est,  je  crois,la  simple  pleurésie,  car  SloU  note  un  épan- 
chement  dans  la  plèvre,  et  la  vraie  pleurésie  qui  est  presque  tou- 
jours une  pleuro-pneumonie,  comme  on  le  voit  par  Tautopsie.Voicî 
les  réflexions  que  lui  suggère  le  traitement  :  Dans  la  pleurésie  rfaeu- 
matique  au  début  saignée,  quelquefois  redoublée,puisvésicatoires 
volants,  en  se  gardant  de  les  faire  suppurer  et  même  d'enlever 
Tépiderme,  car  ces  pratiques  augmentent  la  douleur  et  la  fièvre. 
Comme  SloII  pensait  que  la  vertu  curative  des  vésicatoires  réside 
surtout  daus  l'absorption  du  principe  des  cantharides,  peu  lui 
importe  le  lieu  où  on  les  place;  toutefois,  dans  le  cas  présent, le 
lieu  d'élection  était  l'entre-deux  des  épaules.  —  Les  vésicatoires 
exaspèrent  la  pleurésie  vraie  ou  inflammatoire,    surtout  pen- 
dant la  période  la  plus  aiguë  ;  encore  sont-ils  plus  nuisibles 
qu'utiles  dans  la  période  de  décroissance.  Les  saignées  répé- 
tées sont  le  remède  souverain.  Les  circontances  où  l'on  peot, 
où  Ton  doit  même  employer  les  cantharides  sont  les  suivantes: 
laxité  de  la  fibre,  déliquescence,  refroidissement  et  diminution  des 
humeurs,  obstructions  des  poumons  parles  crachats,  dépressios 
des  forces.  —  Dans  la  pleurésie  ou  la  péripneumonie  bilieuse, 
l'application  des  vésicatoires,  avant  qu'on  ait  débarrassé  les  p^^ 
mières voies  est  nuisible;  car  les  cantharides  provoquent alorsdes 
sueurs  de  mauvaise  nature,  elles  resserrent  le  ventre,  et  elles  pous- 
sent dans  le  torrent  de  la  circulation  la  matière  peccaote  accu- 
mulée dans  la  région  précordiale.  Lorsque,  après  l'administralioi 
des  évacuants,  Texpecloration  est  difficile,  que  Içs  crachats  sôfli 
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nsqaeux,  des  boissons  chaudes  abondantes  et  aromatisées  doi- 
\reni  être  prescrites  ;  on  termine  merveilleusement  la  cure  par 
un  vésicatoire. 

Les  maladies  chroniques  étudiées  par  Stoll  sont  :  le  scorbut, 
le  rachitis,  les  scrophules,  Thydropisie,  Tanasarque,  Thydropéri* 
cardile,  la  tympanite,  la  syphilis,  les  convulsions^  les  maladies  des 
enfants,  les  maladies  du  cerveau,  épilepsie,  manie  ;  opbthalmie^ 
angine,  odontalgie,  palpitations,  toux,  diverses  affections  de  poi- 
trine, vomissement,  colique,  diarrhée,  dysenterie,  hémorrboï- 
des,  ictère,  hypochondrie,  maladies  des  femmes.  Dans  tout  ce  , 
livre  il  y  a  autant  de  pathologie  générale  que  de  pathologie  spé- 
ciale. 

Malgré  le  vague  de  la  classification,  malgré  la  marche  un 
peu  incertaine  et  l'absence  soit  d'un  diagnostic  précis  soit  d'une 
exacte  anatomie  pathologique,  los  leçons  de  Stoll  sont  encore 
aujourd'hui  remplies  d'enseignements.  —  On  pourra  se  convain- 
cre, par  exemple,  en  lisant  l'article  angine^  que  les  divisions  en 
espèces  (sauf  le  croup  qu'il  y  mêle)  sont  encore  en  partie  adop- 
tées aujourd'hui,  en  changeant  seulement  les  termes  ;  cepen- 
iant  Stoll  est  à  peine  cité  par  nos  auteurs  contemporains. 

Donnez  à  Stoll,  avec  la  percussion  qu'il  pratique  déjà,  le  sté- 
hoscope  qu'il  ne  connaît  pas,  ce  sera  un  des  plus  habiles  et  des 
>las  sûrs  praticiens  des  temps  modernes. 

Je  viens  de  prononcer  le  mot  percussion  ;  il  faut.  Messieurs, 
]ue  je  vous  fasse  mrûntenant  connaître  son  inventeur,  Aven- 
tyrugger  (1722-1899),  né  à  Graetz,  dans  la  Styrie,  mort,  dans  un 
Ige  avancé,  médecin  d'un  des  hôpitaux  de  Vienne  (1).  L'inven- 
tion de  la  percussion,  cette  merveilleuse  méthode  d'exploration 
des  Cîivités,  a  été  méconnue,  méprisée  même,  jusqu'à  Corvi- 
Mirt  (2),  qui,  le  premier,  a  rendu  et  fait  rendre  pleine  justice  à 

(1)  Voy.^  sar  rhistoire  de  la  percussion^  Clar  :  Uopold  Aoenhrugger  (1er  Erfvi' 
der  der  Percussion  der  Bruitkorbes,  und  sein  Inventam  novum,  Graz,  1867  ;  avec 
le  portrait  d^Avenbniggcr  et  une  nouvelle  édition^  en  latin,  de  VInventum. 

(2)  SouveUe  méthode  (le  titre  d'Avenbrujrger  est  Inventum  novum,  etc.,  1761) 
ptmr  reconnaître  les  maladies  internes  de  la  poitrine  par  la  percussion  dé  cette  cavité f 
ouvrage  traduit  et  commenté  par  Corvisart.  Paris,  1808.  —  En   1770,  Roiière 
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rillustre  praticien  de  Vienne.  Pour  yous  donner  une  idée  de  la 
façon  dont  on  a  su,  de  tout  temps,  apprécier  les  plus  utiles  dé- 
couvertes ,  et  aussi  la  nuance  qu'on  affecte  trop  souvent  de 
mettre  entre  les  inventions  des  étrangers  et  celles  des  conci- 
toyens,  permettez*moi  de  tous  citer  un  curieux  passage  de  la 
Biographie  médicale^  en  1820.  Après  avoir  décerné  de  grands 
éloges  à  Avenbrugger,  dont  la  découverte  est  c  la  vraie  booasole 
du  médecin,  »  Tauteur  de  l'article  continue  :  c  M.  Laennec,  poir 
obvier  à  Tinsuffisance  que  la  percussion  a  présentée  dans  cerlmm 
caSf  a  imaginé  le  stéthoscope  ou  pectariioque. . .  Le  temps  déci- 
dera du  mérite  respectif  de  ces  deux  méthodes.  La  nooTelie 
aura  pendant  longtemps  contre  elle  les  difficultés  qu'elle  pré- 
sente, les  précautions  minutieuses  qu'elle  exige  et  Tair  de  char- 
latanisme qu'on  peut  craindre  qu'elle  ne  donne  à  celui  qui  b 
met  en  usage  (1)  !  > 

Après  cela,  étonnez-vous  qu'on  se  soit,  au  xvu*  siècle,  mcmlré 
si  violent  contre  la  circulation  du  sang,  le  chyle  et  la  lymphe  I 
Aujourd'hui  on  tomberait  volontiers  dans  l'excès  contraire  en  » 
montrant  enthousiaste  pour  la  moindre  trouvaille,  surtout  lors- 
qu'elle nous  arrive  de  l'étranger. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  Avenbrugger  ou  plutôt  sur  son 
petit  mémoire  si  plein  de  résultats  et  si  gros  d'avenir  (2).  L'au* 
teur  avance,  et  tout  bon  médecin  souscrira  avec  empressement 
à  cette  proposition  :  €  J'affirme  que  les  signes  fournis  par  la  pe^ 
cussion  sont  très-utiles,  non-seulement  pour  connaître,  mai^ 

de  la  Chassagne  avait  aussi  traduit  Vlnventum  novum;  uiais  cette  traduction  ne  p*' 
rait  Hvoit  eu  aucun  retentissement.  C'est  vraiment  Gorvisart  qui  a  introduit  A^«fi* 
bru^cr  en  France.  —  Avenbru^er  commenté  par  Corrisart,  Laennec  fomroeiî"? 
par  M.  Andral,  le  traité  pratique  û' Auscultation  et  de  percH9sion^  de  MM.  Barlhf> 
Roger,  sont  trois  ouvrages  qu'il  faut  lire  et  sans  cesse  relire. 

(1)  Si  l'on  veut  avoir  une  appréciation,  aussi  judicieuse  que  saTante^  deTomm 
de  Laennec  el  de  la  puissante  inlluence  qu'il  a  exercée,  on  doit  lire  la  Couffrr*- 
de  M.  CIiaulFart,  dans  Conférences  hùioriques  de  la  Faculté  de  médrcine  de  Nr'^* 
1866.  Il  n'entre  pas  dans  mon  plan  de  pénétrer,  si  ce  n'est  indirectement,  «ir  ^^ 
domaines  du  xix*  sircle. 

(2;  Avenbrnggrer  ne  dit  rien  des  voies  par  lesquelles  il  est  arrivé  à  perrutcr  1- 
poitrine.  Son  livre,  publié  en  1760,  le  31  décembre,  est  d'un  ton  très-modfMt; 
l'auteur  a  longtemps  hésité  à  le  mettre  au  jour,  dans  la  crainte  d'être  expo»  *bi 
morsures  de  l'envie. 
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"•  les  maladies;  après  l' examen  du  pouls  et  de  la 
4  le  premier  rang.  >•  On  peuldire  aujourd'hui 
<l  percuter  el  ausculter  possède  la  moitié 
.deux  tiers  du  diagnostic.  Le  lificlhis 
■é  d'une  suite  de  propositions  funda- 
'livie  d'un  commentaire,  ou  déve- 
^.  le  nom  de  sc/tolia.  —  On  trouve 

*i6^.  ^  on  du  thorax  ;  procédé  opéra- 

non  naturels  du  thorax;  ma- 
^  donnent  lieu  à  des  modificaliona 
-ces  modincations;  rapport  du  diagnoslic 
.  j)âlnologique  (vous  voyez,  rien  n'y  manque); 
_ -cS  aux  diverses  affections  de  la  poitrine,  aux  hydro- 
-^^nte»  et  aux  anévrysmes  ;  champ  déjà  bien  v  aste  pour  une 
'^^we  lentaUve. 

\i     'Cnbrugger  veut  qu'on    percute   plus  vigoureusement  les 
^  ^''SK  pourvus  de  grus  muscles,  et  plus  faiblement  les  thorax 
^vèlus  de  muscles  grêles.  Il  prétend  qu'il  faut  interposer  quel- 
lliË  chose  (percussion  médiate  recommandée  et  perfectionnée 
fWM.  Piorry)  entre  lu  surface  du  tliurax  el  le  doigt,  ou  simple- 
^eBl  un  gant  d'un  cuir  inégal.  L'auteur  indique  toutes  sortes 
fja  précautions  qui  ne  sont  pas  absolument  néceisaires  ;    sea 
WcoiDmaodalions  les  plus  pratiques  sont  d'arrondir  le  dos,  et 
^e  croiser  les  bras  sur  la  poitrine  pour  la  percussion  du  dos. 
«  Sans  doute,  dit  Corvisart,  Avenbru^er  n'a  pas  tout  vu,  oi 
t    tout  dit  sur  les  objets  qu'il  a  traités  ;  il  y  a  même  des  maladies 
qu'il  n'a  point  saisies  sous  leur  juste  point  de  vue;  mais,  si  l'on  se 
reporte  au  temps  où  il  écrivait  cet  ouvrage  (en  1760),  et  si  l'on 
veuL  se  souvenir  combien  peu,  à  cette  époque,  on  avait  d'idées 
saines  sur  les  maladies  dont  il  parle,  sans  compter  le  procédé  de 
la  percussion  dont  il  est  l'inventeur,  el  qu'il  a  su  réduire  à  des 
règles  trés-posilivca,  on  verra  qu'il  a  beaucoup  fait  pour  l'avan- 
cement de  l'art,  dans  l-uue  des  parties  les  moins  avancées  de  la 
médecine  pratique.  » 

On  comprend  que  l'idée  de  percuter  la  poitrine  se  soil  pro- 
duite tardivement;  on  n'avait  pu  y  être  amené  que  par  le  hasard 
ou  par  l'anatomie  pathologique  révélaut,  par  exemple,  la  den- 
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site  des  tissus  pulmonaires  dans  la  pneumonie  ;  mais  ce  que  je 
comprends  moins,  c'est  que  personne  (sauf  peut-être,  il  y  a  plos 
de  deux  mille  ans,  un  auteur  hippocratique?),  avant  Laenoec, 
n'ait  été  tenté,  quand  il  entendait  à  distance,  soit  les  bruit  de  la  res- 
piration troublée,  soit  même  les  violents  battements  du  cœur, 
d'appliquer  son  oreille  sur  le  thorax  pour  suivre  et  mieux  déter- 
miner ces  bruits  1  C'est,  du  moins,  un  étemel  honneur  pour 
l'Allemagne  et  pour  la  France  d'avoir  découvert  à  quelques  an- 
nées de  distance  ces  deux  puissants  moyens  de  diagnostic  :  la 
percussion  et  l'auscultation  ! 

Si  l'on  compare  Quarin  (1783-181A)  aux  auteurs  dont  nous 
venons  de  parler,  on  reconnaîtra  que,  quoiqu'il  ne  soit  pas  saos 
mérite  (1),  il  est  cependant  d'un  ordre  inférieur.  Il  est  particu- 
lièrement en  défaut  pour  les  maladies  chroniques  (2).  kvm  il 
range  parmi  les  apoplexies  (qui  sont  cependant  plutôt  une  affec- 
tion aiguë)  les  accidents  rapidement  mortels  causés  par  des  po- 
lypes du  cœur  ou  par  la  rupture  des  gros  vaisseaux,  altérations 
que  révèlent,  pendant  la  vie,  l'intermittence  du  pouls  et  de  fré- 
quentes syncopes  (3).  Sous  la  rubrique  touxy  Quarin  confond 
plusieurs  maladies  fort  différentes  et  nettement  caractérisées, 
quoique  la  toux  soit  un  de  leurs  symptômes  communs  :  par 
exemple,  la  coqueluche,  la  laryngite  suffocante,  etc.  La  descrip- 
tion de  la  phthisie,  trop  séparée  de  l'hémoptysie,  ne  vaut  guère 
mieux.  Cette  maladie  n'est  pas,  dit  notre  auteur,  aussi  contagieQ>e 
qu*on  le  croit  communément;  cependant  il  raconte  gravement 
c  qu'un  mari  ayant  embrassé  sa  femme  qui  se  mourait  de  cette 
maladie,  éprouva  une  dépilation  complète  dans  la  partie  do 
menton  sur  laquelle  la  malade  avait  appliqué  ses  lèvres,  quoique 
la  barbe  continuât  de  croître  en  abondance  autour  de  l'endroit 
dépilé  :».  Quarin  a  fort  bien  vu  que  les  hydropisies  ascites  oi 

(1)  On  lui  doit  surtout  de  la  reconnaissance  pour  le  développcmoDl  que.  crii<'' 
sa  position  de  premier  médecin  de  Joseph  II,  il  a  donné  aux  iosUluis  cliniqa^- 

(2)  Ammadrersiones praciicae  in  diversos  morbos,  1786. 

(3)  Son  traducteur,  Sainte-Marie  (1807),  n'est  pas  plus  expérimonlé,  car  ri  pn^ 
pour  une  apoplexie  une  fièvre  intermittente  pernicieuse  avec  prédominance  «^^ 
symptf'imes  cérébraux. 
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les  leucophlegmasies  ont  souvent  pour  cause  des  tumeurs  qui 
compriment  la  veine  cave.  Il  se  montre  peu  partisan  de  la  pa- 
racentèse,  surtout  quand  on  a  reconnu  de  graves  désordres 
dans  les  viscères  de  Tabdomen  (1)  ;  c'est  du  moins  un  palliatif 
qu'il  ne  faut  pas  négliger  dans  certains  cas.  Quarin  connaît  les 
hydropisies  enkystées  et  peut-être  celles  de  l'ovaire. 

Le  chapitre  de  la  blennorrhagie  simple  mérite  encore  d'être 
consulté  ;  mais  les  détails  relatifs  aux  maladies  vénériennes  propre- 
ment dites  sont  assez  ^nédiocres.  Ce  qui  dans  cet  ouvrage  offre  un 
intérêt  particulier,  c'est  l'histoire  critique  des  divers  traitements 
préconisés  contre  les  maladies  dont  il  est  successivement  ques- 
tion. On  ne  doit  pas  oublier  toutefois,  que  le  diagnostic  man- 
quant ordinairement  de  bases,  la  thérapeutique  n'a  pas  non  plus 
un  bien  ferme  soutien,  et  que  le  lecteur  se  trouve  fort  souvent 
en  doute  pour  déterminer  avec  assurance  contre  quelle  affection 
les  médicaments  sont  dirigés. 

Le  Traité  des  fièvres  et  des  inflammations  (2)  est,  si  je  ne  me 
trompe,  supérieur  au  Traité  des  maladies  chroniques  ^  maladies 
qui  étaient  en  effet  difficiles  à  reconnaître  et  à  délimiter  dans  un 
temps  où,  d'une  part,  l'analyse  des  symptômes  n'était  pas  encore 
très-avancée,  et  où,  d'autre  part,  nos  moyens  actuels  de  diagnostic 
faisaient  défaut  pour  la  plupart;  d'ailleurs  la  tradition  scienti- 
fique était  plus  ancienne  et  mieux  assise  pour  les  maladies  aiguës 
que  pour  les  maladies  chroniques.  Selon  Quarin,  qui  suit  en  cela 
Van  Swieten,  la  fièvre  est  une  «  accélération  du  mouvement  du 
sang  avec  lésion  des  fonctions  » ,  ce  qui  est  déjà,  comme  on  voit, 
un  premier  assaut  contre  l'essentialité  des  fièvres.  Toutefois,  cette 
vue  ne  repose  pas  sur  l'anatomie  pathologique,  mais  sur  cette  con- 
sidération que  dans  beaucoup  de  fièvres  du  genre  malin  le  pouls  ne 
donne  aucun  signe  pathognomonique,  et  qu'il  est  même  souvent 
naturel  ou  presque  anéanti,  comme  si  cet  anéantissement  n'était 

(1)  H  blâme  sévèrement  les  injections  irritantes  que  quelques  médecins  anglais 
recommandaient  après  h  paracentèse.  En  tout  cas^  il  veut  que  Ton  évdcuc^  autaut 
que  faire  se  peut^  leseaui  d'un  seul  coup;  si  le  liquide  est  gélatineux^  on  agrandit,  à 
l'aide  d'une  incision,  l'ouYcrture  Taite  par  le  trocart. 

(2)  Commentaiio  de  curandis  febnbus  et  inflatnnwtionibusy  1781,  Les  Fièvres  ci 
les  /fi/famiiMi/<o/i5  avaient  paru  séparément  en  1772  et  en  1774. 
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pas  loî-oiéiiie  un  signe  (  1  !  L'aoleor,  rejetant  les  nombreuses 
sobdÎTÛions  admise  par  San^ages,  traite  seulement  des  fièvres 
1»  plus  conunones  et  les  mieux  caractérisées  :  la  synoque  non  pa> 
Inde*  la  fièvre  ardente,  la  fièvre  putride,  la  fièvre  maligne,  les 
fièvres  èrnpûves,  les  fièvres  inlermitlentes,  la  fièvre  puerpérale. 
Comme  pour  les  maladies  chroniques,  Quarin,  évilant  les  discus- 
sions Ihèîiriques,  s'^attache  i  la  description  symptomatique  et  au 
traitemenu  mèlani  presque  toujours  une  partie  historique  à 
Texpc^ition  dogmatique.  • 

Les  angines  sont  divisées  i  peu  près  comme  dans  Boerhaave; 
toutefois,  en  suivant  avec  attention  le  texte  de  Fauteur,  on 
y  reconnaît  une  partie  des  espèces  ou  formes  adoptées  aujoor- 
d*hui.  Sous  la  dénomination  d'anyine  paralytadée^  il  rapporte 
un  cas  de  paralysie  de  Toesophage  et  chute  de  la  paupière  su- 
périeure gauche  à  la  suite  d'un  vtriigt;  le  malade  succomba.  II 
a  eu  peu  d'occasions  dobsener  l'angine  gangreneuse,  aulrefois 
fréquente  à  Vienne.  \2 angine  aqueuse  est  selon  lui  X angine  œdé- 
mateuse; enfin  il  parle  d'angines  inflanimaioires  cm  annoneeni 
tme  affection  paralytique.  Sous  la  rubrique  phrénésie,  on  pcol 
distinguer  la  méningite.  Le  chapitre  sur  la  péripneumonie  mé- 
rite d'être  étudié  pour  beaucoup  de  remarques  cliniques  inté- 
ressantes qu'on  peut  découvrir  malgré  le  vague  du  diagnostic. 

En  présence  de  cette  réunion  de  cliniciens  éminents  ou  distin- 
gués qui  abondent  dans  les  pays  voisins,  sommes-nous  donc  si 
absolument  dépourvus  que  h  comparaison  demeure  impossible? 
Non,  pas  précisément,  Messieurs  I  Nous  avons  la  Société  roMie 
de  médecine,  fondée,  en  1776,  par  Lassone(2) ,  premier  méderio 
du  roi  Louis  XVI,  Société  qui,  malgré  les  tracasseries  de  tout 
genre  qu'elle  a  eu  à  essuyer  de  la  part  de  TÉcole  de  médecine, 
a  jeté  un  véritable  éclat  sur  la  médecine  en  France    à  la  6n 

{{]  On  notera  on  passant  que,  pour  Quarin,  comme  pour  Brown,  Ugn^tn^iH 
causée,  soit  par  rinOammaUcn  des  parties  voisines  de  l'estomac,  soil  par  riiig«i»i 
de  substances  acres.  —  Il  est,  comme  on  voit,  loin  de  Broussais. 

(2)  Ussone  (1717-1788)  a  publié  un  |,'rand  nombre  de  Mémoires  dans  1^ 
recueils  de  l'Académie  des  sciences,  di?  l'Académie  de  chirurgie  et  de  U  S«i* 
royale  d£  médecine. 
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do  x^mf  siècle.  Cette  Société  a  compté  comme  membres  lito- 
laires  ou  comme  associés  et  correspondants.  Gaze,  Lepecq  de 
la  Clôture  (1) ,  le  R.  P.  Colle,  Tessier,  Paolet  (2),  Daubenton, 
J.*B.-Fr.  Carrère,  le  savant  auteur  d'une  Bibliothèque  de  la 
médecine  ancienne  et  moderne  et  d'un  Catalogue  des  livres 
publiés  sur  les  eaux  minérales;  Chabert,  Mauduit,  Lieutaud,  le 
vénérable  Halle,  Saillant,  Chabrol,  Thouret  qui  a  importé  la 
vaccine  en  1801  (3),  l'abbé  le  Noble,  le  Roux,  Lorry  (i),  et,  au- 
dessus  de  tous,  Vicq  d'Azyr  qui  a  immortalisé  son  nom  par  une 
longue  suite  A' Éloges  prononcés  au  sein  de  la  compagnie.  Tout 
admirables  qu'ils  soient  par  leur  simplicité,  et  malgré  les  con- 
naissances variées  qu'ils  reflètent,  ces  éloges  n'ont  pas  réussi  à 
sauver  de  l'oubli  plusieurs  noms  alors  fort  en  vue. 

Les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine  se  composent 
de  dix  volumes  in- A*,  dont  le  premier  a  paru  en  1776,  et  dont 
le  dernier  a  été  publié  en  1789  par  les  soins  de  l'École  de 
santé.  Chacun  de  ces  volumes  comprend  la  liste  et  souvent  Tana- 
lyse  des  ouvrages  composés  par  les  membres  de  la  Société  ;  les 
éloges  des  membres  français  ou  étrangers  morts  pendant  Tannée  ; 
l'histoire  des  travaux  annuels  de  la  Société  ;  les  observations 
météorologiques  faites  en  France  ou  dans  les  pays  voisins;  la 
description  topographique,  médicale  et  hygiénique  des  villes  ou 
même  des  bourgs  et  villages  de  France  ;  la  description  des  ma- 
ladies épidèmiques,  endémiques  ou  sporadiques,  même  de  quel- 
ques affections  chirurgicales  ;  les  épizooties  ;  l'analyse  chimique 
des  aliments,  des  remèdes,  des  eaux  minérales  ;  des  remarques 
toachant  l'histoire  naturelle  et  la  physique  médicales.  La  préface 

(i)  Ses  Ohtervatûms  sur  les  matadiê$  épidtimiqwi,  etc,  1776  et  1778^  ont  cou- 
jervé  une  joste  renommée. 

(2)  Voy.  son  Traité  de  la  vipère,  ses  Recherches  historiques  et  physiques  sut' 
les  maladies  épizootiques,  1776  ;  et  son  Histoire  de  la  petite  vérole^  1765,  qui  lui 
▼alut  la  menace  de  la  Bastille,  parce  qu*il  avait  dit  que  cette  maladie  est  conta- 
giesMl 

(3)  Voy.  aussi  plus  haut,  p.  3. 

(à)  Praticien  très-occupé  et^  en  même  temps,  médecin  émdit  et  lettré.  Lorry  a 
donné  diverses  éditions  d'opuscules  et  d'ouvrages  d^auteurs  anciens  ou  récents;  il  a 
écrit  un  Essai  sur  les  aliments ^  1753,  et  un  traité  De  praecipuis  morborum 
mutaHonUmi,  etc.,  1784. 
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du  premier  volume  pourrait  encore  servir  de  programme  et  de 
guide  pour  des  recherches  de  ce  genre.  On  remarquera,  parmi 
les  Mémoires  relatifs  à  la  médecine,  ceux  qui  se  rapportent  à  la 
rage,  aux  maladies  des  troupes  pendant  l'automne,  à  la  suetle, 
à  l'induration  du  tissu  cellulaire. 

Ne  vous  semble-t-il  pas.  Messieurs,  qu'une  telle  Société  peut 
soutenir,  sans  trop  de  désavantage,  la  compai*aison  avec  l'École 
de  Vienne  ?  Sans  doute,  la  Société  de  médecine  n'a  pas  jelé  au- 
tant d'éclat  que  Y  Académie  de  chirurgie;  du  moins,  par  la 
spécialité  de  ses  travaux,  par  toutes  les  recherches  qu'elle  a  sus- 
citées dans  cet  ordre  d'idées,  elle  a  rendu  des  services  que  rbis- 
toire  ne  doit  pas  oublier. 

A  consulter  les  historiens  de  la  médecine  espagnole,  Morejon 
et  Chinchilla,  l'Espagne,  durant  le  xvnr  siècle,  serait  toute 
remplie  d'Hippocrates,  de  Galiens,  même  de  Leibnilz  et  de  New- 
tons inconnus.  Cependant  les  mêmes  historiens  avouent  ingénu- 
ment (il  faut  même  les  louer  de  cette  franchise),  que  les  médecins 
espagnols  n'onljamais  accepté  volontiers  les  innovations,  et  qu'en 
vrais  provinciaux  ils  suivaient  les  modes,  quand  déjà  depuis 
longtemps  la  capitale  n'en  voulait  plus.  Ces  historiens  répètent 
à  Tcnvi  «lu'il  faut  s'en  tenir  à  la  méthode  d'Hippocrate,  méthode 
.qu*ils  ne  comprennent  ni  dans  sa  généralité  ni  dans  ses  détails;  ils 
en  appellent  aussi  à  l'expérience  et  à  Tobservation  ;  mais  jusleraenl 
ils  ne  sont  au  courant  de  presque  aucun  des  procédés  de  rexpê- 
rienec  et  de  l'observation.  Toutefois  remarquons,  à  la  décharjic 
des  médecins  et  de  leurs  biographes,  que  la  liberté  de  [>en5er 
n*a  jarjiais  régné  en  Espagne;  que  la  médecine  y  échappe  à  peine 
encore  aux  entraves  d'une  métaphysique  réputée  orthodoxe,  et 
de  la  théologie.  Si  la  médecine  espagnole,  au  xviii^  siècle,  n*a 
pas  été  très-puissante  ni  très-originale,  elle  a  été,  on  doit  le  re- 
connaître, très-féconde;  et  c'est  marquer  un  trop  grand  dcJain 
ou  une  trop  gronde  ignorance  que  de  ne  pas  même  lui  donner 
une  place  dans  los  résumes  d'histoire  de  la  médecine.  Au  moinf 
ne  faudrait-il  pns  oublier  Piquer. 

Il  est  vrai  que  les  anciens  livres  espagnols  sont  excessivomoni 
rares  en  France,  qu'ils  coûtent  fort  cher,  et  que  leur  lecture 
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n'est  pas  toujours  trés-amusante  ;  mais  les  prétextes  à. un  complet 
oubli  ne  sont  plus  permis  depuis  que  nous  possédons  les  histoires 
analytiques,  ou  plutôt  les  bio-bibliogra{diies  de  Morejon  et  de 
Chinchilla  (1),  quelque  opinion  que  Ton  ait  sur  leurs  procédés  his- 
toriques et  quels  que  soient  les  jugements  qu'ils  portent  sur  leurs 
compatriotes,  leurs  livres  n'en  sont  pas  moins  fort  instructifs. 

Morejon  remarque  que ,  malgré  les  tristes  auspices  sous  les- 
quels s'ouvrit  le  xviii''  siècle  (guerre  de  la  succession  d'Espagne), 
ce  siècle  fut  fécond  en  tous  les  genres  de  littérature.  Philippe  V  se 
montra  protecteur  des  lettres  et  des  sciences  ;  il  fonda  l'Académie 
espagnole,  la  bibliothèque  de  Madrid,  l'Académie  d'histoire,  des 
musées  d'histoire  naturelle.  De  plus  les  calamités  de  la  guerre 
servirent  à  quelque  chose.  Beaucoup  de  médecins  et  chirurgiens 
arrivèrent  en  Espagne  à  la  suite  des  armées  étrangères  et  répan- 
dirent les  connaissances  acquises  déjà  depuis  longtemps  dans  les 
autres  pays. 

Il  faut  placer  au  premier  rang  des  médecins  espagnols  durant  le 
xvm*  siècle, Piquer (1711-1772)  médecin,  érudil  et  philosophe; 
il  a  traduit  Hippocrate,  publié  un  Traité  des  fièvres  (lequel  a  été 
traduit  à  Montpellier)  ;  des  ouvrages  de  philosophie  morale  et  de 
logique.  Dans  les  premiers  il  montrait  les  rapports  de  la  science 
et  de  la  religion;  malgré  leur   orthodoxie,  ils  lui  attirèrent 
toutes  sortes  de  désagréments  de  la  part  du  clergé.  Piquer  fut 
de  plus  un  botaniste  distingué  et  un  écrivain  habile.  Il  décrit 
plutôt  qu'il  ne  définit  la  fièvre;  pour  lui  elle  ne  réside  essentiel- 
lement ni  dans  l'augmentation  de  la  chaleur  ni  dans  l'accéléra- 
tion du  pouls;  il  adopte  une  division  particulière  des  fièvres 
en  éphémères,  putrides  et  hectiques  ;  les  fièvres  putrides  sans 
inflammation  se  subdivisent  en  ardentes,  sinoques,  malignes, 
hémitritées  et  quotidiennes;  division  imparfaite  et  fausse  en  plu- 
sieurs points.  L'auteur  étudie  d'abord  la  fièvre  en  général  dans 
ses  causes  et  dans  ses  symptômes,  puis  les  fièvres  ardentes,  sino- 
ques, malignes,  hémitritées,  quotidiennes,  éphémères,  tierces 

(i)  Déjà,  avec  les  seules  Bibliothèques  de  Hailer,  il  était  possible  de  parler  som- 
maireroent  de  la  médecine  espagnole  au  iviii®  siècle;  mais  au  xvii*  la  disotte  de 
f  enseignement  s  est  plus  grande  pour  la  Péninsule, 
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el  quartes;. il  semble  qu'il  ne  range  pas  la  qooiidieiiae  parmi lei 
intermittentes.  Piquer  tient  Hippocrate  en  grande  estime  et  fait 
consister  la  certitude  de  la  médecine  dans  rezactîtnde  des  obser- 
vations ;  /nais  il  ne  se  conforme  pas  toujours  à  cette  proposition. 
*—  Les  Institutiones  medicae^  1762,  renferment  en  deox  partiel 
un  traité  de  physiologie  générale  et  spéciale,  et  un  traité  dept- 
thologie  générale,  le  tout  d'après  les  hippocratistes  et  les  galé- 
nistes  (1). 

Gaspar  Casai  a  Tait  la  topographie  médicale  des  Asturies  i  h 
façon  d'Hippocrate.  C'est  Casai  qui,  le  premier,  au  moins  ei 
Espagne,  a  parlé  du  mal  de  la  rose  ou  pellagre.  Il  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  médecins  de  Montpellier.  On  loi  doit 
aussi  une  bonne  description  de  la  lèpre.  —  Alcinet  avait  deov- 
vert  un  moyen  d'ôter  au  quinquina  son  amertume,  sans  lui  lîei 
enleverde  ses  vertus  fébrifuges.—  José  Ignacio  de  Torres a  trooré 
également,  à  ce  qu'il  parait,  le  secret,  perdu,  d'empêcher  le 
mercure  de  produire  la  salivation  ;  il  s*était  beaucoup  occupédes 
maladies  syphilitiques.  — Ânt.  Gapdevilla,  un  des  médecins  les 
plus  érudits,  et  possesseur  d'une  riche  bibliothèque,  était  le  cor- 
respondant de  Haller  pour  la  bibliographie  médicale  espagnole. 
—  Ânt.  Franseri  a  publié  de  précieuses  observations  sur  la  danse 
de  Saint-Gui.  —  Au  nom  de  Ignacio  Luzuriaga  se  rattache  Tbis- 
toire  de  la  colique  de  Madrid.  —  Masrlevall  a  écrit  des  remarques 
pratiques  sur  la  fièvre  putride  qui  a  sévi  en  Catalogne  depuis 
1764  jusqu'en  178S.  —  C'est  à  Lafuenle,  Salva,  Arejula  qu'on 
doit  les  premières  descriptions  européennes  de  la  Gèvre  jaune 
(qui  apparut  en  Espagne  en  1725)  et  les  discussions  sur  son  ca- 
ractère et  sa  contagiosité.  —  Amar,  Gil  et  Salva  ont  eu  le  très- 
grand  mérite  de  propager,  en  Espagne,  dans  ce  pays  rétrograde, 
la  nouvelle  invention  de  Jenner  ;  c'est  à  peu  près  en  même  temps 
qu'ont  eu  lieu,  comme  dans  tout  le  reste  de  TEurope,  de  violentes 
disputes  sur  l'inoculation  ;  enfin  Solano  de  Luque  a  poussé  l'étude 
(lu  pouls  jusqu'en  ses  derniers  détails. 

La  chirurgie  n'est  pas  restée  non  plus  en  arrière  :  on  prali- 

(1)  Voy.  aussi  dans  Guardia,  Médecine  à  travers  ies  siècles^  p.  274,  la  curit'UM 
Relation  de  In  dernière  maladie  de  Ferdinand  T/,  roi  d*Espagne^  par  son  tne- 
decin  ordinaire  Andres  Piquer, 
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quai!  hardimenl  les  opérations  les  plus  redoutables  :  ligature  de 
raorte  dans  le  ventre,  comme  l'avait  fait  Cov?per,la  trachéotomie, 
l'extirpation  de  Tutérus,  la  ponction  du  péricarde.  —  Les  plaies 
d'armes  à  feu  sont  l'objet  de  travaux  particuliers  et  où  l'on  sim- 
plifie beaucoup  le  traitement  d*après  les  méthodes  suivies  à 
l'étranger.  —  C'est  un  Espagnol,  Gimbemat,  qui  a  donné  une 
description  du  canal  crural  et  de  l'expansion  fibreuse,  qui  porte 
encore  le  nom  de  ligament  de  Gimbemat  (1).  Charles  III  l'avait 
chargé  de  visiter  tous  les  hôpitaux  du  continent  et  de  rapporter 
en  Espagne  le  fruit  de  ses  observations  ;  il  fut  particulièrement 
apprécié  en  Angleterre  par  Hunter,  pour  son  procédé  opératoire 
de  la  hernie. 

La  première  moitié  du  xvuf  siècle  fut  occupée  par  une  discus- 
sion  des  plus  vives,  à  la  fois  populaire  et  médicale,  sur  Temploi 
de  l'eau  froide  naturelle  comme  remède  universel.  De  là  le  fameux 
médecin  Sangrado(2).  Comme  une  conséquence  à  peu  près  natu- 
relle de  cet  enthousiasme  pour  l'eau,  certains  médecins  en  vin- 
rent à  proscrire  entièrement  la  saignée  et  les  purgatifs  dans  les 
cas  où  cependant  ces  remèdes  sont  le  plus  clairement  indiqués; 
tout  cela  sous  prétexte  de  bien  interpréter  Hippocrate.  L'hémo- 
phobe  Don  Miguel  Marcelino  Boix  y  Moliner  publia  Bipo- 
craies  defendido;  Corral  lui  répondit  dans  VHipocrates  vindi- 
cado,  —  Morejon  remarque  encore  que  durant  le  xviii*  siècle  les 
médecins  espagnols  s'occupèrent  activement  des  eaux  minérales, 
et  qu'on  a  publié  un  grand  nombre  de  monographies  pour  les 
décrire  et  en  indiquer  les  vertus  thérapeutiques. 

Le  plus  habile  des  anatomistes  espagnols  est  Martin  Marlinez, 
qui  a  écrit,  en  1 716,  un  traité  sous  forme  de  dialogue  ;  cette  ana- 
tomie  est  surtout  destinée  aux  chirurgiens.  Il  a  publié  aussi,  en 
1722,  un  traité  de  médecine  opératoire,  et  plusieurs  mémoires 
sur  la  chirurgie. 

Les  diverses  parties  de  l'histoire  des  sciences  médicales  ont 
eu  aussi  des  représentants  distingués  dans  le  xvni°  siècle  ;  il 

(1)  i:n  long:  extrait  de  son  Mémoire  (1793),  a  été  traduit  dans  les  Archives  géné- 
rales (le  médecine,  I"  sér.,  t.  VIIl,  1825  ;  p.  119  et  suiv. 

(2)  Voy.  plus  haut,  p.  831,  ce  que  je  dis  de  Grescenxo. 
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nous  sufGra  de  rappeler  (1)  Y  Histoire  de  la  médecine  de  Daniel 
Leclerc  dont  rédition  définitive  a  paru  en  1702;  celle  de  Freind; 
VHistoria  medicinae,  de  Schulze;  le  Compendium  d' Ackermann  ; 
la  Palaeologia  therapiae  d'Hebenstreit  ;  les  Monographies  de 
Triller,  de  Gruner,  de  Moehsen;  les  travaux  de  Grimm  sur 
Hippocrale,  de  Bianchoni  et  de  Targa  sur  Celse ,  de  Cocchi  sur 
les  chirurgiens  grecs;  les  Biographies  de  Baldinger;  les  travaux 
historiques  ou  bibliographiques  d'Aslruc,  de  Goulin  ;  YHisioirt 
de  lanatomie  et  delà  chirurgie^  de  Portai  (2),  etc. 

(1)  Voy.  plus  baut^  p.  29  et  suiv.^  pour  plus  de  détails  sur  les  histoires  gi'nérilt^ 
de  la  médecine. 

(2)  J'en  ai  déjà  parlé  plus  haut^  p.  1013;  plus  loin  (p.  1273),  je  donne  qurbiuo 
détails  nouveaux  touchant  VHUtoire  de  la  chirurgie^  de  Dujardin  et  Peyrilik-. 
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SoMMAnE.  —  Histoire  de  la  Chirurg^ie  clinique  au  iviii*  siècle.  Spécialistes.  — 
Allemagne  et  pays  du  Nord  (Heister,  Platner,  Bilguer,  Theden,  Henkel,  Richter, 
Gallisen^  etc.)*  — Italie  (Molinelli,  les  dcuxNannoni,  Bertrandi,  Brambilla,  Ma- 
lacame«  Palletta,  etc.); —  Angleterre  (Cheselden^  Monro,  Sharp^  Goocb,  J.  Hun- 
ier, Bell,  etc.);  —  France  (Académie  royale  de  chirurgie;  revue  des  ouvrages 
des  principaux  membres  de  cette  compagnie,  et  de  quelques  autres  chirurgiens 
français).  —  Histoire  de  la  chirurgie,  par  DiJÛ^rdin  etPeyrilhc. —  Études  spéciales 
sur  Pott,  Louis,  Jeau-Louis  Petit,  Desault.  —  Ck>nsidérations  sur  les  premières 
années  du  xix<^  siècle.  —  Conclusion. 

MSSSIECAS, 

Le  point  le  plus  lumineux  dans  les  annales  des  sciences  mé- 
dicales, au  xviii^  siècle,  c'est  sans  contredit  la  chirurgie  (1),  cet 
astre  s'élève  de  notre  France ,  du  sein  de  celte  Académie  fa- 
meuse qui  a  régné  pendant  de  longues  années  sur  le  monde 
entier  ;  la  plupart  des  travaux  qui  sont  exécutés  en  dehors  de  la 
France  sont  inspirés,  parfois  dictés^  par  TAcadémie  de  chirurgie. 
Nous  devons  donc  nous  arrêter  avec  quelque  complaisance  sur 
l'histoire  de  la  chirurgie  et  spécialement  sur  l'histoire  de  la 
chirurgie  française.  Sans  doutQ  l'anatomie,  comme  nous  l'avons 
TU,  a  jeté  aussi  un  vif  éclat,  mais  on  n'y  remarque  pas  de  doc- 
trines nouvelles;  il  n'y  a  qu'un  accroissement  régulier,  continu, 
des  acquisitions  déjà  faites  au  xvii'  siècle,  tandis  que,  pour  la 
chirurgie,  une  véritable  révolution  s'accomplit  par  l'application 
raisonnée  de  l'anatomie  normale,  de  l'anatomie  pathologique  à  la 
clinique,  je  veux  dire  au  diagnostic  et  au  traitement  des  affec- 
tions chirurgicales.  Les  systèmes,  les  idées  préconçues,  s*évanouis- 
sent  peu  à  peu  pour  faire  place  à  la  méthode  d'observation. 

(1)  La  théorie  et  la  pratique  des  acouchements  u*ont  pas  fait  moins  de  progrès 
que  le  reste  de  la  chirurgie  ;  mais  c*est  un  sujet  très-spécial  que  je  n'ai  pas  cru 
devoir  traiter  dans  ce  livre  ;  il  a  d'ailleurs  donné  lieu  ù  la  publication  de  bonnes 
monographies  historiques. 
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Mais  rien  ne  pousse  ni  subitemenl  ni  spontanément  ;  il  but 
le  temps  et  des  germes  ;  le  xvii''  siècle  et  le  commencemenl  da 
XVIII''  sont  une  préparation  efficace  à  la  transformation  de  la 
science  opérée  par  l'Académie  de  chirurgie.  Nous  avons  déjà 
jeté  un  coup  d*œil  sur  Thistoire  de  la  chirurgie  au  xvii*  siècle, 
suivons  maintenant  ses  développements  au  début  du  xvui*. 

Puisqu'il  faut  choisir  et  se  borner  dans  ce  vaste  ensemble  de 
la  littérature  chirurgicale,  nous  rappellerons  d*abord  sommaire- 
ment les  mérites  des  auteurs  d*un  ordre  moyen,  après  quoi  nous 
aborderons  l'étude  plus  détaillée  des  ouvrages  écrits  par  les 
hommes  qu'on  peut  considérer  comme  les  coryphées  de  la  chi- 
rurgie au  xviii''  siècle  :  J.  L.  Petit,  Louis  (l)yDe8auU,  en  France; 
Pott  en  Angleterre  ;  Richter  en  Allemagne.  L*Italie,  l'EsfUfne 
(voy.  plus  haut,  p.  1 238)  n'offrent  guère  en  pâture  à  nos  inves- 
tigations que  des  écrivains  secondaires  qui  sont  souvent  des  échos 
de  notre  grande  École  de  chirurgie,  ou  de  l'École  anglaise. 

Entre  les  années  1707  et  1717,  nous  rencontrons  IcsooTrages 
d'Anel  (2),  d'abord  médecin  militaire,  puis  attache  à  la  cour 
de  Savoie,  homme  fort  ingénieux,  mais  âpre  à  la  dispute.  (1  a 
attaché  son  nom  à  la  méthode  de  tirer  le  sang  des  cavités  du 
corps  et  le  pus  des  plaies  ou  des  abcès  à  l'aide  d'un  siphon  S), 
et  à  un  traitement  de  la  fistule  lacrymale  par  les  injections,  les 
dilatateurs  et  les  tubes,  sans  le  secours  du  fer  et  du  feu  (de  1/lS 
à  17l7),  méthode  qui  convient  dans  certaines  espèces  de  fistules, 
mais  qui  ne  suffit  certainement  pas  dans  toutes,  notamment  daD> 
celles  où  les  os  ne  restent  pas  sains  et  où  le  canal  est  complète- 
ment oblitéré. 

Woolhouse  (—  1730),  J.  Daviel  (1606-1702),  Pallucci 
(1719-1797)  sont  aussi  des  spécialistes  de  savoir  et  surtout  J»* 

(1)  Si  I^iiis  a  été  la  tête,  l'Ame  de  rAcadi^mic  do  chirurgie,  on  peut  lïirt^ 
J.  L.  pL»tit  en  éiô  le  braj». 

(2)  On  ignore  la  date  de  fia  nnssance  et  de  sa  mort.  On  voit  par  s«.»«  oB^r»r* 
qu'il  a  résidé  une  partie  de  sa  vie  en  Piémont. 

(3)  Dans  VArt  fie  sucer  les  p/nïes  (1707),  Anel  dit  qu'il  y  avait  dan?  le*  hApilu^ 
et  dans  les  armées  des  suceurs  à  i^a^e,  métier  danfçereux,  ajoiite-t-il,  si  le  «««f 
ou  le  sure  sont  atteints  de  quelque  maladie  contaj^ieuse.  Après  la  succion  on  injert"* 
divers  liquides  dans  la  plaie. 
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i^ractéres  différents  (1).  Woolhouse,  chirurgien  périodeute,  a^ 
mmoie  Anel,  toutes  les  allures  d'an  charlatan  ;  il  est  peu  instruit, 
largneox  et  d'une  conscience  douteuse.  Il  a  imaginé  divers  in- 
traments  oubliés  pour  les  opérations  sur  les  yeux  (2). — Davieli 
chirurgien  de  Marseille,  puis  oculiste  du  roi  à  Paris,  ami  de 
laller,  fort  recherché  à  l'étranger  comme  en  France,  a  si  heu- 
leuseinent  perfectionné  Topération  de  la  cataracte  par  Textrac- 
ion,  en  ponctionnant  la  cornée,  que  sa  méthode  et  ses  instru- 
nenls  ont  été  généralement  adoptés.  Ses  divers  mémoires  sur 
i6  sujet  sont  malheureusement  disséminés  dans  des  journaux  ou 
recueils  académiques,  et  son  ouvrage  sur  les  maladies  des  yeux 
»l  resté  inédit.  —  Quant  à  Pallucci,  qui  a  vécu  successivement 
ï  Paris,  à  Vienne  et  à  Florence,  son  pays,  il  a  contribué  à  per- 
fectionner la  méthode  par  abaissement  (3)  pour  la  calaracte  (mé- 
thode qu'il  préconisait,  attendu  que  l'extraction  ne  lui  avait  pas 
d'abord  réussi)  (A),  et  les  divers  procédés  employés  pour  la  taille, 
car  il  paraît  n'en  avoir  d'abord  exclu  aucun.  Toutefois,  pour 
celte  dernière  opération,  il  a  imaginé  une  méthode  qui  tient  le 

(1)  Outre  les  Dissertations  sur  ia  cataracte  et  le  glaucome  (en  fk>ançais,  1717; 
en  Utin^  *  71 9).  Yoy.  aussi  ses  Expériences  des  différentes  opérations  manuelles  et 
de»  guérisons  spécifiques  :  pannus,  staphjlôme,  fistule  lacrymale,  ulcères  de  ia 
,  cataracte,  etc.;  avec  l'adresse  dudit  Woolhouse^  gentilhomme. 
(S)  n  faut  rappeler  aussi  les  Observations  fur  la  cataracte  (1706  et  1708),  par 
u  (1631-1717).  L'auteur  insiste  sur  le  Yéritable  siéfre  et  sur  la  nature  de  la 
cataracte;  il  opérait  par  abaissement.  M.  Sichel  a  signalé  dans  un  savant  Mé- 
moire sur  le  glaucome^  p.  106  et  169)  les  recherches  de  Brisseau  relatives  au 
^ancome.  —  Les  travaux  de  Tenon  (1724-1816)  sur  la  cataracte  (1755  et  1757)  et 
diverses  maladies  des  yeux  ne  doivent  pas  être  négligés.  Voy.,  du  reste,  le 
mémoire  de  M.  Sichel^  pour  Tappréciation  des  oculistes  du  xyiii*  siècle. 

(3)  n  avait  inventé  (1750)  pour  la  cataracte  une  aiguille  enfermée  dans  un  tube 
Irèa-délié  ;  il  perçait  les  tuniques  de  Tœil  avec  raig:uille  et  abaissait  la  cataracte 
avec  le  tube  qui  était  plat  II  dit  lui-même  que  la  manœuvre  était  difficile,  et  il  Ta 
rendue  moins  aisée  en  inventant^  en  1752^  un  instrument  plus  compliqué.  —  Il 
conseinait  au  malade  de  ne  se  servir  de  son  œil  que  six  mois  après  rabaissement  de 
fat  cataracte.  U  prétend  avoir  enlevé  à  travers  une  incision  de  la  cornée  la  capsule 
opaque  en  laissant  la  lentille  qui  était  transparente  ;  il  a  vu  plusieurs  fois  la  cata- 
racte abaissée  se  résorber. 

(4)  Cependant,  en  1763,  il  spécifie  les  cas  où  il  faut  extraire  au  lieu  d'abaisser, 
alU  décrit  on  instrument  de  son  invention*  —  Il  a  aussi  une  méthode  et  des  instru- 
ments particuliers  pour  la  cure  des  polypes  du  nés  (1763). 
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milieu  entre  le  petit  et  le  grand  appareil  (176&).  Ses  ouvrages, 
que  je  n'ai  pu  du  reste  réunir  qu'à  grand'peine,  présentent, 
en  général»  un  caractère  purement  scientifique.  Il  traitait,  en  se 
fondant  sur  la  cure  radicale  de  riiydrocèle,  la  fistule  lacrymale 
par  des  mèches  enduites  d'onguents  digestifs,  et  proscrivait  les 
escharotiques  ainsi  que  les  tiges  de  plomb. 

Mauchart  (1696-1751),  de  Tubiugue,  est  aussi  un  oculiste 
habile  qui  a  écrit  un  grand  nombre  rie  dissertations  sur  lesmab- 
dies  des  yeux  et  les  opérations  qui  leur  conviennent  ;  elles  ont 
été  réunies  en  1783,  par  Chr.-Fr.  Reuss,  sous  le  titre  de  :  /«- 
sertaliones  tubingenses^  etc.  On  lui  doit  encore  une  dissertalioo 
sur  la  hernie  étranglée  (1722);  il  y  combat  l'opinion  que  le  pé- 
ritoine est  rompu  dans  la  descente  de  Tintes  tin. 

Heister  (1683-1758),  l'un  des  noms  les  plus  considérables  deb 
première  moitié  du  xviii*  siècle,  a  débuté  par  des  mémoires  et  des 
controverses  (1711-1719)  sur  la  nature  de  la  cataracte  et  sur  m 
traitement  (abaissement).  On  ne  peut  comparer  aux  disputes  qui 
se  sont  élevées  à  cette  époque  au  sujet  de  la  cataracte  que  celb 
qui  ont  eu  lieu,  à  peu  près  au  même  temps,  et  un  peu  a\ifit. 
sur  Topération  de  la  pierre  (1).  Un  point  surtout  doit  nous  éton- 
ner, c'est  qu'on  ail  si  longtemps  discuté  sur  le  caractère  le  plit 
ordinaire  de  la  maladie,  l'opacité,  du  cristallin.  Heister  a  décrit 
aussi  la  forme  beaucoup  plus  rare,  appelée  cataracte  memhH- 
net(se.  Notre  chirurgien  se  montre  fort  partisan  de  la  mêlboii? 
d'Ane!  pour  la  fistule  lacrymale  (1716);  mais,  moins  exclusif,  il 
emploie  le  cautère  actuel  quand  l'os  est  attaqué.  Il  a  aussi  pu- 
blié, outre  de  nombreuses  observations  dans  les  Actes  des  Curinx 
de  la  nature^  et  qui  ont  été  pour  la  plupart  réunies  en  1'»* 
et  1770,  près  de  quarante  dissertations  sur  divers  sujets  de  dr 
rurgie,  mais  qui,  presque  toutes,  ont  échappé  à  mes  recherclk^' 
quelques-unes  ont  été  réimprimées  par  Haller  dans  ses  cuUft* 
tions,  entre  autres  celles  sur  Thydrocèle  (17â/i)  ;  un  méawir? 

(1)  U  y  aurait  a  faire,  sur  ce  double  sujet,  surtout  sur  le  dernier^  raêin^*^' 
travail  cependant  sérieux  de  Descliamps  :  Traité  fiùilot  ique  et  dogmatiaw  *  ' 
(ai/ie,  avec  un  supplément  de  Bégin,  1797-1826,  deux  monographies  bt.'tdr)(i^ 
très-intéressantes. 
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sur  les  avantages  du  procédé  de  Celse  pour  pratiquer  la  taille 
(17A5) .  La  plupart  des  travaux  particuliers  de  Heister  sont  résu- 
més dans  ses  Institutions  de  chirurgie,  publiées  pour  la  première 
fois  en  1718  (en  allemand),  traduites  ensuite  en  latin  et  dans 
presque  toutes  les  langues  de  TEurope.  C'est  le  traité  de  chirur- 
gie le  plus  ample,  le  plus  savant,  le  plus  érudit  (1),  le  plus  com- 
plet qui  ait  été  donné  jusqu'à  la  fin  du  xv!!!""  siècle,  où  nous 
trouverons,  entre  autres,  le  Système  de  chirurgie  de  B.  Bell, et  les 
Éléments  de  chirurgie  de  Richter.  Heister  a  pris  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  de  bon  avant  lui  (2),  mais  presque  toujours  il  Ta  amélioré 
d'après  les  résultats  de  sa  longue  expérience.  Le  texte  est  accom-* 
pagné  de  nombreuses  figures.  Les  Institutiones  chirurgiae  sont 
donc  un  ouvrage  à  la  fois  dogmatique  et  historique  ;  il  y  en  a  peu 
qui  soient  aussi  instructifs. 

A  l'époque  où  nous  en  sommes  on  ne  peut  guère  rapprocher  de 
ce  traité  que  celui  de  Platner  (1694-1747),  de  Leipzig  (Institu- 
tiones chirurgiae  rationalisa  1745,  plusieurs  fois  réimprimées), 
où  Tauteur  use  également  de  ses  lectures  et  de  son  expérience, 
maïs  pour  un  simple  résumé  ;  et  le  Traité  complet  de  chirurgie 
(1722,  surtout  Tédilion  de  1771  donnée  par  Sabalier),  de 
G.  Mauquest  de  La  Molle  (1655-1737),  quoiqu'il  soit  beaucoup 
moins  complet  que  celui  de  Heister,  peut-être  aussi  moins  origi- 
nal. Ce  qui  distingue  particulièrement  ce  traité,  c'est  qu'il  ren- 
ferme un  grand  nombre  à' observations ,  et  que  l'auteur,  fidèle 
aux  principes  de  Magatus  (3),  a  fait  de  louables  efTorts  pour  sim- 
plifier la  chirurgie.  Peut-être  pourrait-on  lui  reprocher  cepen- 
dant d'avoir  trop  d'aversion  pour  l'emploi  du  fer,  aversion  qui 
n'étonnera  pas  de  la  part  d'un  homme  qui,  dans  sa  longue  pra- 
tique obstétricale  (4),  ne  s'est  presque  jamais  servi  que  de  la 
main. 

(i)  Une  bonne  bibliographie  chirurgicale  est  placée  en  tête  de  Touvragc. 

(2)  Mais  pfeut-ètrc  sans  assez  de  ménagements  :  par  exemple  il  copie  presque  le 
trutc  de  J.  L.  Petit  Sur  les  maladies  des  os, 

(3)  Ghabert^  de  Marseille,  dans  ses  Observations  de  chirurgie  (i72^)  se  montre 
4<itii  un  partisan  décidé  de  Magatus  ;  il  en  est  de  même  de  GuisaK,  médecin  de 
Montpellier,  dans  sa  Pratique  de  chirurgie,  1735.  On  doit  prérérer  Téd.  de  17A7. 

(4)  Voy.  Traité  des  accouchements,  etc.  f  1722;  plusieurs  fois  réimprime  et 
améliore. 
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Le  Journal  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chmttgie  (Medi- 
cinische  and  chirurgisehe  berimisehe  Nachriehteny  17(M-I7â7), 
de  Samuel  Schaarschmidl  (1708-1 7A9),  professeur  et  prUicieD  i 
Berlin,  anatomiste  aassi  dislingué  qu'habile  cbirargien,  renlenne 
un  très-grand  nombre  de  remarques  et  d'observations  d'onbaot 
intérêt,  relatives  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie.  Haller  appeOe 
Scbaarschmidt  insignis  clinictis.  Quoique  je  n'aie  fait  que  par* 
courir  le  recueil,  j'ai  été  frappé  de  la  richesse  des  matériain 
rassemblés  par  un  homme  mort  à  la  fleur  de  l'flge  (1).  <—  Le 
recueil  (Sammlung)  de  remarques  médicales  et  chirurgide! 
{deux  séries,  1747-1772),  de  J.  Fr.  Henkel  (1712^1779),  méde 
cin  militaire,  puis  professeur  à  Berlin,  est  du  même  feorequt 
le  Journal  de  Scbaarschmidt  (2).  Cet  auteur  a  aussi  puUiéditers 
ouvrages  sur  la  chirurgie ,  les  opérations  et  les  accoocbe- 
ments  (S) . 

J.  G.  Gûnz  (1714-1754),  Kaltschmidt  (1706-1760),  Eller 
(1689-1760),  Mobrenheim  (1736-1807),  HuDczoT5ki(— 1796). 
Scbmucker  (1712-1766),  Mursinna  (174A-1882),  Jos.-Jacqoe5 
Plenck,  et  d'autres  chirurgiens  allemands  de  cette  époque,  nt 
me  sont  connus  que  par  Haller,  par  Haeser,  ou  par  les  bio^ 

(1)  Auguste  Scbaarschmidt  (1720-1 791)  a  écrit  plusieurs  tableaux  aDatoini(|o<^fi 
ont  été  longtemps  considérés  comme  classiques,  ils  ont  été  traduitt  en  Utis  ^ 
J.  Fr.  Érasme. 

(2)  Le  plus  important  des  recueils  périodiques  de  ce  genre  publiés  en  AHesu» 
pendant  le  xvm«  siècle  est  la  Chirurghche  Bibliothek^  de  Aug.-GoUL  Richkr.A 
1771  à  1797. 

(3)  Les  Neue  medicinische  und  chirvrgische  Anmerkungen  (1»*  partie,  170:? 
n'ai  pu  me  procurer  que  cette  partie)  du  même  Henckel,  sont  un  i«ciifild' 
lions,  encadrées  dans  des  remarques  pratiques  et  souTeot  n rr empagiicct  ée 
gnenicnts  bibliographiques  très-précieux.  —  Les  retnnrques  sont  au  oonkrt  -k 
vingt-quatre.  Les  principales  sont  relatives  au  spina  bifida^  à  la  putréfa^tioi  ^ 
intestins  et  de  Tépiploon  dans  une  hydropisie  aficite,  au  traitement  de  laSstllkitf^ 
maie,  à  la  carie  de  l'os  maxillaire  inférieur,  à  la  fracture  de  la  rotule,  au  traittfvi- 
heureux  d'une  hydropisie  universelle^  à  divers  cas  de  vices  de  conformatioB  sbiin^ 
chez  des  enfants  nouveau -nés  ;  enliu  à  des  relations  d'accouchements  laboncsi-  " 
Je  connais  encore  un  mémoire  du  même  auteur  Sur  l'opération  de  In  calfir«dr(l7^ 
où  Ton  trouve  un  bon  historique,  une  exacte  bibliographie  des  méUuMlcj»  liflrî"* 
pour  l'abaissement  ou  l'extraction  de  la  cataracte,  et  une  dissertatMo  s«r  i«^ 
verses  autres  espèces  de  cataracte. 
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ihies;  la  plupart  ne  se  irouvenl  même  pas  à  Paris  (1).  — Bram- 
lilla  (1728-1800),  que  l'Ilalie  et  rAIIemagne  se  disputent,  ne 
raat  pas  tant  d'honneur  ;  c'est  un  homme  de  plus  de  savoir  faire 
|ue  desavoir,  et  qui  étale  sa  vanité  jusque  dans  la  façon  luxueuse 
lont  il  fait  imprimer  ses  livres  qui  méritent  à  peine  une  mention, 
auf  peut-être  son  Trattato  chirurgico  pratico  sopra  il  /lem- 
nane  (1777);  c'est  un  résumé  assez  exact,  mais  sans  critique. 
Sa  Siaria  délie  scoperte  fisico-mediciMmatomictMihirutgiche 
^aiie  dagliuomini  illmtri  italiani  (1777),  est  un  plagiat  près- 
|oe  perpétuel,  et  la  honte  de  l'érudition.  Le  Discours  stir  la  pré- 
fminence  et  Futilité  de  la  chirurgie ^  traduit  en  français  par  Lin- 
2;aet,  1787,  avec  un  long  Avertissement  du  traducteur,  est  une 
déclamation  sans  valeur. 

Bilguer  (1720-1796),  qui  avait  longtemps  exercé  à  l'armée, 
est  surtout  connu  dans  l'histoire  de  la  chirurgie  par  une  aversion 
plutôt  systématique  que  raisonnée  des  amputations  {De  tnem- 
brarum  amputatione  rarissime  administranda,  aut  quasi  abro- 
gimday  1761).  Ni  les  violentes  et  incoercibles  hémorrhagies,  ni 
les  os  brisés  n'ont  pu  le  décider  à  amputer;  il  assure  avoir  traité 
à  la  suite  d'un  combat,  6622  blessés  dont  667  seulement  sont 
morts.  Peut-être  ce  chiffre,  qui  représente  surtout  des  fractures 
du  fémur,  dépose-t-il  contre  son  système  absolu.  Il  cite  beau- 
coup d'autorités,  et  rapporte  plusieurs  observations^  pour  justi- 
fier son  abstention.  —  Ses  autres  ouvrages  {Anweisung  zur  aus- 
ûbenden  Wundarzneikunst  in  Feldlazarethen ,  1768;  Chirur- 
gische  Wahrnehmungen,  1768  ;  Medicinisch-chirurgische  Pra-^ 
genj  1/71),  moins  consultés,  sont  cependant  recommandables  par 
le  grand  nombre  de  remarques  ingénieuses  et  de  bonnes  observa- 
Hans  qu'ils  renferment. 

Theden  (1714-1797),  Mecklembourgeois ,  d'abord  domes- 
tique, puis  tailleur,  puis  garçon  chirurgien,  puis  enfin  chirur- 
gien militaire,  durant  la  guerre  de  Sept  ans,  finit  par  gagner  la 
confiance  du  grand  Frédéric  et  Famitié  de  Sam.  Schaarschmidt; 

(1)  h^%  Abhandlungen  von  der  vornehmsten  chirurgtschen  Operationen  du  chiror- 
gien  danois  Heuerraann,  publiés  en  allemand  en  1756, 1757  ei  1773  (j*ai  ces  trois 
4f^f^  tous  les  yeux  pour  les  deux  premiers  et  le  troisième  volume)  reflètent  sur- 
toat  La  chirurgie  française  et  la  chirurgie  traditionnelle.  Ce  livre  contient  des  remar- 
qiiei  sur  les  maladies  elles-mêmes  qui  nécessitent  les  opérations. 
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son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :   Keue  Bemerlamgen  m\d 
Erfahrungen  zur  Bereicherung  der  Wundarzneikumt  und  Mt- 
dicin,  1771  et  1795.  La  première  partie  a  été  traduite  en  fran- 
çais par  Ghayrou  (1777)  sous  le  titre  :  Progrès  ultériew  de  la 
chirurgie.  Theden  rapporte  surtout  les  résultats  de  sa  propre 
pratique.   Il  était  renommé  pour  ses  succès  dans  la  cure  des 
plaies  anciennes  à  l'aide  de  bandelettes  ;  il  recommande  l'em- 
ploi des  bandages  pour  la  cure  de  Tanévrysme  faux  consécalif; 
dans  les  affections  des  extrémités  et  dans  les  amputations  des 
membres  pour  diminuer  la  douleur;  il  substitue,  pour  lootes 
les   amputations,    les  tampons  de  charpie    à    la  ligature,  ce 
qui  est  une  pratique  fort  aventureuse  ;  il  proscrit  la  ligëlurt 
du  cordon  dans   la  castration  et  toutes    les    sutures.  Tteden 
paraît  avoir  retiré  de  grands  avantages  des  douches  simp\es  oo 
médicamenteuses  tombant  de    très  •'haut    (de  Aô  pieds,  par 
exemple)  pour  diverses  affections  des  articulations,  et  se  semil 
volontiers  d'eau  froide ,  intiis  et  extra]^  pour  toutes  sortes  de 
maladies  chirurgicales  ou  médicales,  même  dans  les  éropte 
aiguës.    Les  préparations    de  Goulard  et  Teau  d'arquebosade 
lui  ont  paru  trèseflicaces.  Les  débridements  et  les  pansemenls 
émollients  sont  recommandés  dans  les  plaies  d'armes  a  feu; 
tous  les  spiritueux  ou  excitants  sont  proscrits.  —  En  l/^â, 
Theden  a  ajouté  deux  nouvelles  parties  qui  n'ont  pas  été  traduiles 
et  qui  renferment  des  remarques  avec  observations  sur  les  sujets 
suivants  :  Hydrocèle  et  sarcocèle,  inutilité  du  trépan,  commolion 
cérébrale,  heureuse  opération  d'une  énorme  tumeur  au  cou,  cas 
de  rage  sans  morsure  d'un  animal  malade,  emploi  du  gaïac  ou  de 
l'asa  fœtidadans  la  goutte  et  le  rhumatisme,  formes  particulières 
de  panaris;  machines  pour  les  fractures  des  membres  inférieurs  oo 
supérieurs  et  autres  machines  ou  instruments  pour  diverses  opéra- 
tions, par  exemple,  une  pince  pour  l'extraction  des  polypes  du  nci 
par  l'arrière-gorge  ;  emploi  du  sublimé  dans  les  maladies  véné- 
riennes pendant  trente-quatre  ans  de  pratique;  plaies  des  articoLv 
tions,  bons  effets  de  la  belladone  dans  la  fièvre  intermittente  quarto 
et  dans  l'hydropisie  ;  rétroversion  de  l'utérus  ;  possibilité  de  t 
luxation  des  vertèbres  (par  le  chirurgien  Schack)  ;  testicule  vén^ 
rien,  etc.;  chute  qui  entraîne  une  déchirure  du  foie,  une  în^ 
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ture  de  la  jambe  et  la  morU  abcès  de  la  main,  singuliei^s  effets 
produits  par  des  éclairs  sur  le  corps  de  plusieurs  soldats  (par  le 
docteur  Mayer) ,  etc. 

Dans  les  Eléments  de  chirurgie  {Anfangsgrûnde  der  Wand- 
arzneikunst  u.  s.  w.;  7  vol.,  1782-180/1),  A.  G.  Richter  a  em- 
brassé comme  Bell,  comme  Boyer,  à  peu  prés  tout  l'ensemble  de 
la  chirurgie.  Ce  livre  a  servi  de  base  à  beaucoup  de  manuels  de 
chirurgie  en  Allemagne,  et  il  a  été  traduit  en  italien  par  Volpi, 
en  179&  et  années  suivantes.  On  y  distingue  spécialement  ce  qui 
regarde  les  plaies  de  tôte,  les  hernies  et  les  maladies  des  yeux, 
sujets  sur  lesquels  Richter  avait  fait  de  savantes  recherch3s. 
L'auteur  donne  une  bonne  description  des  divers  genres  de  plaies 
de  tête,  et  des  accidents  qui  en  sont  la  suite.  Comme  Pott,  il  veut 
qn'on  respecte  les  lambeaux  charnus  et  membraneux,  dans  les 
Tastes  plaies  par  instruments  tranchants  ou  déchirants;  mais  il 
ji'est  pas  d*accord  avec  le  chirurgien  anglais  touchant  l'emploi 
da  trépan  pour  presque  toutes  les  fractures  du  crâne.  \\  énumère 
avec  détails  les  signes  à  l'aide  desquels  on  peut  reconnaître  la  com- 
motion ou  la  compression.  C'est  particulièrement  la  compression 
qui  doit  régler  l'application  du  trépan.  Richter  ne  permet  Topéra- 
tion  de  la  hernie  que  si  la  tumeur  est  étranglée  et  compléletnenl 
irréductible  ;  l'opération  est  grave  par  elle-même,  et  surtout  par 
les  accidents  fortuits  qui  peuvent  se  produire.  —  Les  trois  fasci- 
cules des  Observationes  chirurgicae  (1770-1780)  renferment 
de  précieux  Mémoires  sur  la  cataracte,  les  hernies,  le  cirsocéle, 
la  trachéotomie,  les  abcès  des  sinus  frontaux,  l'amaurose,  et  di- 
verses autres  maladies  des  yeux  (y  compris  la  fistule),  le  cancer 
du  sein,  enfin  sur  une  nouvelle  méthode  d'opérer  la  cataracte  : 
abaisser  ou  extraire  la  capsule  en  même  temps  que  le  cristallin, 
suivant  qu'on  emploie  l'une  ou  l'autre  méthode  (1). 

La  Hollande  compte  parmi  ses  meilleurs  chirurgiens  Palfyn, 
Tittsingh,  Vylhoorn  (élève  de  l'École  de  Paris),  Schlichling,  Van 
Gesscher,  dont  les  ouvrages,  tous  écrits  en  hollandais,  ne  me 
sont  connus  que  par  Haller  qni  les  a  longuement  analysés. 

(1)  Yoy.  aussi  Von  der  Augziehung  (1er  grauen  Staares,  1773. 
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La  Syslema  clùruryiae  hodiernae  (1798)  de  Heoii  CaUlsen 
(L7A0-182&),  brille  plus  par  la  clarté  de  l'exposilioa  et  la  sûreté 
du  jugement,  que  par  la  nouveauté  des  recherches.  C'est  un  ré- 
sumé succinct  des  connaissances  chirurgicales  du  temps^  on  texte 
sous  forme  aphoristique,  pour  des  leçons  pubUques.  La  classiû* 
cation  des  maladies  y  est  très-systémaliqae  et  ne  repose  ni  sur 
un  diagnostic  toujours  rationnel,  ni  sur  les  résultats  d'une  exacte 
anatomie  pathologique,  car  on  y  trouve  des  alfections  qui  oui  i 
peine  une  existence  réelle,  indépendante.  C'est,  pour  la  chirur- 
gie, avec  plus  de  science  positive,  un  livre  analogue  aux  Âj^- 
rismes  de  Boerhaave  pour  la  médecine. 

En  Italie,  nous  trouvons  avant  le  célèbre  Bertrandiplosieuns 
chirurgiens  de  distinction,  entre  autres  Ant.  Benevoli  (1(585-1156) 
qui  a  écrit  Sur  la  cataracte  lenticulaire  (1722);  sur  les  caroo- 
cules,  les  carnosités  ou  les  rétrécissements  de  Turèthre  (172i), 
qu'il  traite  volontiers  par  de  simples  bougies,  de  préférence  aux 
escharotiques;  enfin  sur  les  hernies  (17A7)  dont  il  attribue  la 
cause  à  la  laxité  du  mésentère.  —  Ângelo  Nannoni  (i71ô-17M], 
disciple  de  Benevoh  et  à  qui  Ton  doit  des  Dissertations  sur  k 
fistule  lacrymale  (il  y  blâme  la  perioration  de  Tos  unguis)  ttk 
cataracte  (1748) ,  un  Discours  sur  la  cfdruryie^  où  il  est  surtoat 
question  de  Thistoire  et  de  la  pratique  des  amputations  (1750i, 
un  traité  Sur  les  maladies  de  la  mamelle  (17(52),  a  aussi  publié, 
en  1771,  un  Trattato  chirurgico  sopra  lasimplicita  di  medican 
i  mali  d'attenenza  délia  chirurgia^  que  Ualler  appelle  majui 
opus.  L'ouvrage  de  Nannoni  se  divise  en  deux  parties  :  la  première 
comprend  des  considérations  sur  la  simplification  du  tiaitemeai 
des  blessures,  des  plaies,  des  tumeurs,  etc.,  avec  des  observa- 
tions à  l'appui  ;  la  seconde  partie  se  compose  de  cinquante  obser- 
vations, accompagnées  de  quelques  réflexions  pratiques.  Dans  ù 
première  partie  il  est  traité  du  danger  de  laisser  les  corps  étran- 
gers dans  les  plaies,  surtout  dans  celles  des  parties  tendineosef 
ou  fibreuses,  à  la  main,  par  exemple;  de  la  prompte  réunion  de? 
lambeaux  de  chairs  dans  les  plaies  de  la  face  ou  du  cràn^r 
avec  ou  sans  suture,  même  s'il  existe  une  perte  de  substanc;;- 
du  traitement  par  l'incision  et  la  réunion  immédiate  de  tumeiu^ 
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OU  d'ulcères  cancrénoïdes  des  lèvres  ;  des  hernies  étranglées  ré- 
duites avec  succès  sans  opération,  et  de  celles  qui  réclament 
riutervenlioa  du  fer;  enlin  de  toutes  sortes  de  tumeurs  anévrys- 
maies  ou  autres.  Dans  la  seconde  partie  {observaiions  proprement 
dites)  on  peut  signaler  les  observatiom  qui  sont  relatives  aux  tu- 
meurs du  sommet  de  la  tèie  ou  du  scrotmu;  à  la  carie  des  os;  à 
de  vastes  sarcomes  du  tronc  et  des  membres  ;  au  charbon;  à  de 
nombreuses  maladies  des  yeux.  L'auteur  aime  tant  les  observa- 
lions  (et  nous  ne  devons  pas  nous  en  plaindre)  qu'il  en  insère 
dlntéressan tes  jusque  dans  sa  Frél'ace. 

Son  lils,  Laurent,  élève  de  Paris,  lut  aussi  un  chirurgien  dis- 
tingué; il  a  publié  en  6  volumes,  178ô,  un  Trattato  di  chirur- 
gialeoricopratica^ediostetriccia.iQ  counais  de  lui  un  Trattato 
deil'idrocele  (1779).  De  toutes  les  méthodes  préconisées  pour  la 
cure  radicale  de  cette  allection,  Nannoni  semble  prélerer  Tinci- 
sion  qui  permet  de  voir  le  mal  dans  toute  son  étendue  et  Tétat 
du  testicule.  11  a  égalementpublié,  en  I7b  i ,  un  traité  Sulla  rege- 
neraùone  délie  parti  siinilari^  et  eu  1780,  une  Dissertazione  aulla 
eaiaretta. —  Tanaron,  un  élève  de  Paris,  et  qui  s'était  pert'ectionné 
dans  les  camps,  a  écrit,  en  i75A,  un  Traité  de  chirurgie  où  il  cite 
volontiers  les  chirurgiens  fran^^ais.  —  Dans  un  traité  des  plaies 
cutanées  de  la  tète,  M ic.  Cappelietti,  de  Lucques,  se  montre  un 
partisan  très-instruit  de  la  rèlorme  deMagalus;  uiTun  ni  l'autre 
de  ces  ouvrages  n'existent,  que  je  sache,  dans  nos  bibhothèquoSy 
ttl  je  n'ai  jamais  pu  les  rencontrer  dans  le  commerce. 

Mohnelh  (l(59»-i7bA)  et  Bertrand!  (1725-17(5ô),  deux  célèbres 
chirurgiens  italiens,  appartenaient,  comme  membres  correspon* 
cbntfi,  à  l'Académie  de  chirurgie;  c'est  en  raison  de  cet  hon- 
neur, tort  recherché  en  France  et  à  l'étranger,  que  Louis  a 
prononcé  leur  éloge.  Moliuelli  est  un  des  meilleurs  élèves  des 
écoles  et  des  hôpitaux  de  Paris,  où  il  se  montra  d'une  rare  assi- 
duité (1).  il  a  écrit  plusieurs  mémoires  de  chirurgie  (particuliè- 
rement sur  la  lisluie  lacrymale,  les  anévrysmes  et  les  ruptures 
du  tendon  d'Achille),  de  physiologie  expérimentale  sur  le  sys* 

(i)  MoUaelli  a  foudé  a  Bologue  un  coun  d'opératious  à  l'instar  de  c«ux  qu  il 
avait  suivis  et  admiré<  à  Paris.  —  Où  qu'où  jette  les  yeux  à  celte  époqua»  c'est 
Paris  qui  gouverne  l'Europe,  comine  autrefois  c'étaient  l'italie  ot  l'ficoU  ds  t4|dfl« 
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lème  nerveux,  d'anatomie  pathologii|ue  relative  aux  plaies  de 
télé  et  aux  abcès  du  foie  ou  d'autres  parties  qui  eu  sont  la  consé- 
quence (1).  C'est  à  propos  de  Fétonnement  qu'on  manifestait  snr 
l'élégance  du  style  de  Molinelli,  quoique  chirurgien,  que  Louis 
s'écrie  avec  un  noble  et  légitime  orgueil  :  c  Pourquoi  s'allcn- 
dait-on  moins  à  trouver  ce  talent  dans  un  chirurgien  que  dans 
tous  ceux  qui  cultivent  les  autres  sciences?  Y  a-t-il  quelque  pro- 
fession qui  exige  plus  d'esprit,  d'études,  de  lumières,  de  juge- 
ment et  d'expérience,  que  la  chirurgie?  La  précision,  la  justesse 
et  l'élégance  du  style  ne  sont  point  des  ornements  étrangers  i 
notre  art.  >  Qui  a  donné  les  modèles  les  plus  accomplis  de  toutes 
ces  qualités,  n'est-ce  pas  l'illustre  secrétaire  de  l'Académie  de  chi- 
rurgie? 11  lui  était  donc  bien  permis  de  se  révolter  contre  un  juge- 
ment aussi  injurieux  que  mal  fondé  ;  et  Louis  n'a-t-il  pas  fait  une 
bonne  action  en  profitant  de  l'occasion  pour  engager  les  élèves 
en  chirurgie  à  ne  se  pas  négliger  sur  les  talents  littéraires  dont 
ils  doivent  éprouver  journellement  le  besoin  dans  les  consulta* 
tions  et  dans  la  rédaction  des  faits  que  la  pratique  leur  présente; 
il  leur  cite  en  même  temps  tous  les  noms  des  médecins  ou  chi- 
rurgiens qui  ont  illustré  à  la  fois  la  science  et  les  lettres. 

Bertrandi,  formé  d'abord  aux  meilleures  disciplines  littéraires, 
se  livra  de  bonne  heure  à  Tétude  de  Tanatomie  et  de  la  chirur- 
gie. Il  acquit  une  si  grande  habileté  dans  les  dissections  que 
Bianchi,  comme  Louis  nous  l'apprend,  lui  demanda  de  l'aider 
dans  ses  études  sur  la  structure  des  viscères;  mais  lorsque  ce 
médecin,  d'un  caractère  peu  recommandable,  dévoila  à  Ber- 
trandi  le  dessein  où  il  était  de  se  servir  de  ses  travaux  contre 
Morgagni,  l'élève  marqua  au  maître  la  ferme  volonté  de  ne  pas 
se  prêter  à  une  pareille  manœuvre  ;  aussi  Bianchi  ne  lui  pardonna- 
t-il  jamais  d'avoir  refusé  de  servir  ses  rancunes  pour  prix  des  ser- 
vices qu'il  prétendait  lui  avoir  rendus  en  le  recevant  chez  lui 
chaque  année.  Une  pareille  conduite  est  aussi  fréquente  que 
honteuse.  Bertrandi  vint  compléter  ses  études  en  France,  où  il 
contracta  d'illustres  amitiés,  et  en  Angleterre.  Outre  plusieurs 

• 

(1)  Cette  seule  recherche  de  la  concomitauce  des  abcès  du  foie  et  des  plaies^  U 
tête  prouve  queUe  nouvelle  et  exceUente  marche  avait  suivie  Tanatomie  pathok»- 
fique,  même  depuis  Morgagni. 
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inémoires  anatomiques  sur  le  foie  et  sur  l'œil,  elc,  il  a  publié  en 
4763  (trad.  en  français  en  1769)  un  Traité  des  opérations  de 
chirurgie  qui  comprend  les  sutures,  surtout  celles  des  intestins, 
la  panicentèsc,  l'opération  césarienne,  le  cathétérisnie,  la  taille» 
riiydrocèle,  et  quelquesautres  opérations,  où  je  n'ai  rien  trouvé  de 
bien  nouveau.  En  effet,  quand  on  étudie  les  ouvrages  mêmes  de 
Bertrandi,  on  est  tenté  de  croire  que  Louis  l'a  un  peu  surfait, 
comme  chirurgien.  Les  divers  ouvrages  de  Bertrandi  ont  été 
réunis  après  sa  mort  (de  1786  à  1802),  en  lA  vol.  in-8''  (1). 

W.  Cheselden  (1698-1752)  (2),  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus 
haut  (p.  1009)  comme  anatomiste,  se  recommande  à  l'historien 

(1)  Les  Ohservazioni  di  chirurgia  (en  deux  parties)  :  Precetii^  Esempliy  publiées 
«u  1784,  par  Mulacarne,  occupent  aussi  un  rang^  distingué  dans  la  littérature  chi- 
rurgicale du  iviii'^  siècle.  Dans  les  Esempi  ou  Observations,  on  trouve  plusieurs 
relations  importantes  d'hydrocéphalie,  d'anévrysmes,  de  néphrotoniie,  etc.,  avec 
beaucoup  de  remarques  anatomiques.  Son  mémoire  Deile  operazioni  chirurgiche 
spettanti  aUn  rùiuzione,  1796,  renferme  d'utiles  préceptes  pour  la  réduction  des 
parties  molles  et  des  parties  dures. —  Rappelons  aussi  le  traité  de  Troja,  De  novorum 
(fs.tium  regenerntione  expérimenta  (1775),  qui  a.  préparé  les  voies,  par  d'ingénieuses 
expériences,  aux  belles  recherches  des  modernes  sur  ce  sujet.  —  Enfin  citons  le 
beau  travail  eipérimental  de  Fontana  Sur  le  venin  de  la  vipère  ^  etc,,  1781,  et  sur- 
tout les  savants  Mémoires  de  Pallelta  (1747-1832)  qui  ont  été  publiés  en  partie  au 
commencement  du  xix'  siècle  et  en  partie  a  la  fin  du  xviiie,  et  qui  portent  sur  des 
sujets  très-nombreux.  Les  Adversaria  chirurgica  de  Palletta  renferment  :  !<'  un  très- 
important  mémoire  sur  la  claudication  congénitale,  sur  les  diverses  causes  et  sur  les 
lésions  anatomiques  dont  elle  est  la  conséquence  ;  2®  une  série  d'expériences  sur  le 
saog,  au  moment  où  il  vient  d'être  tiré  de  la  veine,  a%ec  les  cantharides  en  poudre  ou 
en  teinture,  et  avec  d'autres  substances,  afin  de  s'assurer  de  leur  action  sur  ce  fluide  ; 
à  ce  propos  il  étudie  avec  grand  soin  les  effets  des  vésicatoires  sur  l'économie  animale; 
30  des  oltservations  anatomo- pathologiques  sur  le  mal  de  PotL —  Les  Exercitationes 
pathologicaey  publiées  de  1820  a  1826,  renferment  plusieurs  mémoires  spéciaux, 
sur  les  polypes  utérins,  la  phlébite,  la  scialique,  les  maladies  de  la  hanche,  les 
tubercules  des  os,  le  sarcocèle,  les  abcès  sanguins,  les  morts  rapides,  la  dyspbagie, 
les  fractures  des  vertèbres,  les  maladies  des  femmes  en  couches,  les  hernies»  les 
affections  de  la  vessie,  etc.  Parmi  ces  mémoires,  il  doit  s'en  trouver  qui  avaient  été 
disséminés  dans  des  recueils  périodiques.  —  Du  reste,  je  n'ai  eu  entre  les  mains 
que  les  Adversaria  et  les  Exercitationes,  —  Tous  ces  travaux  sont  marqués  au  coin 
de  l'observation  pratique  la  plus  attentive. 

(2)  Cheselden  avait  acquis  une  telle  habileté  qu'il  opérait  dans  l'espace  de  quel- 
ques minutes,  on  dit  même  d'une  miniite,  avec  l'appareil  Utéralisé.  Un  des  Colot 
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de  la  chirurgie,  non-seulement  par  ses  travaux  sur  l'opération  de 
la  taille,  mais  encore  par  son  recueil  d'instruments  (t7&9)  et  par 
toutes  les  remarques  ou  représentations  figurées  d'anatomîe  pa* 
thologique  touchant  les  maladies  des  os  qu'il  a  consignées,  soit  dam 
son  Ostéographie^  soit  dans  son  Traité  d'anaiomie  du  corps  hu- 
main. — Cheselden  a  publié  (i72S)  un  traité  où  il  célèbre  les  a?aii« 
tages  de  la  taille  par  le  haut  appareil  ou  taille  9us*pubienne  imagi* 
née  par  Franco,  et  où  il  rapporte  d^s  observations  à  l'appui  ;  mais, 
finissant  par  y  reconnaître  d'assez  graves  inconvénients,  il  adopta 
en  1730,  et  perfectionna  la  méthode  de  Raw,  qui  lui-même 
Tavait  empruntée  au  Frère  Jacques,  en  la  corrigeant  très -heu- 
reusement (taille  latérale  ;  —  trad.  franc,  par  Guérin,  en  1818, 
avec  un  mémoire  où  Thompson  expose  les  modifications  qu'il  a 
fait  subir  aux  instruments  et  aux  incisions,  et  l'opinion  deDu- 
puytren  sur  le  même  sujet).  Le  premier  traité  de  Cheselden  a  éti 
traduit  en  français  par  Noguez  (172/i),  à  la  suite  de  l'ouvrage  de 
Jean  Douglas.  —  Cet  ouvrage  de  Jean  Douglas,  publié  d'abord 
en  171 9y  comprend  une  brève  histoire  critique  des  divers  pro- 
cédés  usités  pour  l'opération  de  la  taille,  et  la  description,  avec 
observations^  du  haut  appareil  qu'il  préfère  à  tous  les  autres. 
—  Jacques  Douglas  (1675-1742),  son  frère,  a  publié  en  1726 
(avec  appendice  en  1731)  une  Histoire  de  la  taille  latérale  sans 
intéresser  l'urèthre,  la  prostate  et  les  vésicules  séminales.  Les 
deux  Douglas  sont  frès-âpres  contre  Cheselden.  —  Dans  une 
thèse  soutenue  en  1730,  sous  la  présidence  de  Falconet,  Malouin 
a  vanté  la  taille  latérale. 

Alexandre  Monro  (l'ancien,  1097-1767)  tient  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  chirurgiens  anglais.  Ses  différents  mémoires  sur 
la  paracentèse,  les  anévrysmes,  les  maladies  des  voies  lacrymales, 
les  hernies,  Thydrocèle,  le  sarcocéle,  la  carie,  l'exarthrose,  la 
cataracte,  etc.,  ont  été  publiés  dans  les  Actes  delà  Société 
d'Edimbourg, 

Sharp  (—1765),  un  ennemi  acharné  de  la  routine,  était  disciple 

• 

(Français),  qui  vivait  à  cette  époque,  préconise  le  grand  appareil  et  rejette  aNolt- 
ment  le  haut  appareil.  —  Aujourd'hui  quelques  chirurgien»,  adoptant  le  pr(»c«U 
de  M.  le  professeur  Dolbeau,  réunissent  avec  succès  la  taiUe  périnéâlt  et  U  hiho* 
tritie  (roy.  Dolbeau,  Traité  pratique  de  la  pierre,  1864). 
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de  Gheselden»  mais  supérieur  à  son  maître  ;  il  a  publié  deux  ou* 
vrages  :  ses  Opérations  de  chirurgie  (i)  et  ses  Recherches  critiques 
sur  Pétat  présent  de  la  chirurgie  {il hO) y  qui  lui  assurent  une  des 
premières  places  dans  Thistoire  de  la  chirurgie.  Voici  quelquesr 
uns  des  points  les  plus  importants  à  signaler  dans  ses  Opérations 
de  chirurgie  :  il  défend  d'ouvrir  les  abcès  avant  leur  maturité  ; 
il  proscrit  les  tentes  pour  les  abcès  profonds,  les  accusant  avec 
raison  de  produire  des  trajets  fistuleux;  il  employait  hardiment 
la  pierre  infernale  pour  raviver  les  vieux  ulcères  ;  il  use  aussi 
volontiers  de  Veau  de  chaux  ;  il  brûle  mais  ne  coupe  pas  les. 
fongosilés  ;  déjà  il  avait  imaginé  des  canules  de  drainage  dans 
les  fistules  ;  il  guérit  les  abcès  des  articulations  par  l'immobilité 
qui  procure  l'anchylose;  il  ne  veut  pas  enlever  les  amygdales 
avec  l'instrument  tranchant,  mais  avec  la  ligature,  comme  Cher 
selden  etLevret;  dans  le  cas  d'épanchement  de  sang  ou  de  pus 
dans  la  cavité  thoracique,  il  ouvre  dans  la  région  moyenne,  entre 
répineet  le  sternum.  Sharp  a  donné  au  trépan  sa  forme  cylin- 
drique actuelle. 

Dans  ses  Recherches  sur  Pétat  présent  de  la  chirurgie^  Sharp 
compare  la  chirurgie  française  (il  avait  fait  un  voyage  à  Paris) 
avec  la  chirurgie  anglaise.  —  Dans  l'opération  de  la  hernie  il 
défend  d'inciser  l'intestin  au  moment  de  le  remettre  en  place,  et 
de  le  recouvrir  de  glace,  mais  il  ne  veut  pas  non  plus  qu'on 
fasse  rentrer  le  sac  avant  qu'on  y  ait  pratiqué  une  petite  incision, 
contrairement  à  la  coutume  de  beaucoup  de  chirurgiens  français. 
Sharp  est  partisan  de  la  taille  latéralisée.  Il  se  plaint  que  les  chi- 
rurgiens français  ne  soient  pas  assez  explicites  sur  les  signes  de 
la  commotion  du  cerveau;  il  rejeUe  la  ligature  de  l'épiploon 
gangrené  avant  de  le  réséquer  ;  il  n'y  a  pas  d'hcmorrhagie  h 
craindre.  En  général  il  se  montre  peu  favorable  aux  Français. 

Bromfield  (1712-1792),  chirurgien  de  moindre  renom  que 
Sharp,  mais  fort  estimable  cependant,  a  donné  en  1773  un  recueil 
de  précieuses  Observations  qui  est  encore  consulté.  — G.Arnaud, 
Français  d'origine,  obligé,  en  suite  de  quelques  calomnies,  de 

(1)  Loudres,  3«  éd.,  1740,  —  C'est  la  meilleure  édition  de  ce  livre;  U  première 
a  paru  fers  1737.  Les  Opérations  de  chirurgie  et  le»  Recherchée  critiques  ont  été 
IraduitM  su  Crauçais  par  Jaolt. 
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quitter  son  pays,  se  réfugia  en  Angleterre^  où  il  a  écrit  k  la  fois 
en  anglais  et  en  français.  Ses  Mémoires  de  chirurgie  (il^S)  ren- 
ferment en  français  de  savantes  recherches  sur  les  hernies  (her- 
nies congénitales;  hernies  de  Tépiploon  ;  hernies  crurales  chez 
l'homme  ;  inconvénients  des  descentes  chez  les  prêtres),  les  ané- 
yrysmes,  l'hermaphrodisme,  les  différences  locales  des  testicules, 
sur  divers  instruments  ou  machines,  sur  les  avantages  de  fana- 
tomie,  enfin  sur  la  vie  de  W.  Hunter,  mais  je  n'y  vois  pas  Ggo- 
reries  Instructions  pour  les  maladies  de  la  yessie  et  del'urèlhK 
(1768  et  1764). 

Le  Practical  treatise  on  woundsand  other  chirtirgical  suhjects 
(2«  édit.,  1767,  3  vol.  in-8'),  de  Gooch  (mort  vers  1780  Ans 
un  âge  très-avancé),  comprend  d'abord  (1"  vol.)  ud  recueil 
d'observations  qui  sont  dues  pour  la  plupart  à  Gooch  lui-même, 
et  qui  portent  sur  toutes  sortes  de  sujets  de  chirurgie;  plosiears 
sont  fort  intéressantes.  Des  planches  nombreuses,  représentant 
surtout  des  machines  que  l'auteur  appelle  simplifiées,  accom- 
pagnent le  texte.  Il  est  impossible  d'analyser  un  pareil  ouvrage. 
Le  second  volume  s'ouvre  par  une  pitoyable  Histoire  de  la  cU- 
rurgie  et  de  Panatomie  qui  comprend  62  pages;  il  renferme  en- 
suite des  remarques  générales  sur  les  plaies,  sur  leur  proiioslic; 
sur  les  principales  indications  à  remplir  dans  le  traitement,  sur 
les  bandages,  les  sutures,  etc.,  et  sur  les  plaies  ou  aflectioosde 
diverses  parties  du  corps,  avec  quelques  renseignements  histo- 
riques. Ce  volume  est  une  espèce  de  commentaire  du  premier. 
—  Le  troisième  volume  contient  de  nouveau  des  observatim 
chirurgicales,  ou  relatives  à  quelques  fièvres  épidémiques  qui 
ont  régné  de  1739  à  1741,  soit  sur  terre,  soit  sur  des  vaisseaui. 

John  Hunier  (1728-1793)  est  un  des  plus  habiles  praticiens 
qu'ait  eus  l'Angleterre  ;  il  est  surtout  célèbre,  comme  chirurgien, 
par  ses  Leçons  sur  les  principes  de  la  chirurgie^  par  son  Troit^ 
du  sang  et  de  rinflammation  et  par  ses  Mémoires  sur  les  plaies 
d'armes  à  feu,  sur  la  phlébite,  ranévrysme  poptité,  rhydro- 
cèle,  etc.  On  reconnaît  dans  ces  ouvrages,  non-seulement  le  gran»^ 
chirurgien,  mais  aussi  l'homme  verse  dans  l'élude  des  quesliofl? 
générales  d'histoire  naturelle  et  de  physiologie.  &ms  mépriser 
les  faits,  Hunier  insiste  sur  les  principes  qui  conduisent  à  U 
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connaissance  des  causes^  lesquelles,  à  leur  tour,  sont  la  source 
des  indications  et  de  la  bonne  direction  du  traitement.  En  lisant 
les  Principes  de  chirurgie,  on  est  émerveillé  de  tout  ce  que  Tao^ 
leur  a  vu  et  admirablement  décrit;  quand  on  parcourt  le  Traité 
de  r inflammation^  on  est  frappé  de  la  profondeur,  de  la  sûreté 
de  ses  observations  et  de  son  habileté  à  manier  la  méthode  expé* 
rimentale. 

Âlanson  a  préconisé  comme  le  meilleur  de  tous,  pour  éviter  la 
saillie  de  Fos,  un  procédé  d'amputation  (1),  qu'on  a  trouvé 
cependant  compliqué,  douloureux  et  auquel  on  a  renoncé.  Voici 
en  quoi  consiste  ce  procédé  :  Appliquer  le  tourniquet  ;  faire  re- 
lever fortement  la  peau  par  un  aide  (car  l'auteur  proscrit  la  liga- 
ture du  membre);  inciser  circulai  rement  la  peau;  la  séparer 
du  tissu  cellulaire  et  de  ses  attaches  à  une  assez  grande  hauteur; 
couper  les  muscles  obliquement  (c'est-à-dire  en  cône  dont  le 
sommet  est  dirigé  vers  la  racine  du  membre) ,  la  pointe  de  Tin- 
stniroents  étant  toujours  en  contact  avec  l'os;  inciser  circulaire- 
ment  le  périoste  à  la  pointe  du  cône  ;  scier  l'os;  attirer  les  artères 
avec  une  pince,  et  pratiquer  la  ligature  immédiate  aDn  d'éviter 
tous  les  inconvénients  attachés  à  la  ligature  médiate  ou  en  masse 
avec  Taiguille.  —  Alanson  usait  de  la  méthode  à  lambeaux  pour 
l'amputation  au-dessus  de  la  malléole  (2).  Après  Bromfield,  il  a 
pratiqué  avec  succès  l'amputation  dans  l'articulation  scapulo- 
bumérale.  Son  livre  contient  beaucoup  d'observations. 

On  peut  dire  de  Benj.  Bell  qu'il  est  le  Boyer  de  l'Angleterre; 
des  deux  côtés  même  bon  sens,  même  respect  pour  la  tradition, 
et  en  même  temps  égal  désir  de  mettre  à  profit  les  découvertes, 
les  divers  genres  de  progrès  que  l'expérience  personnelle  peut 
constater;  mais  des  deux  parts  aussi,  peu  de  goût  pour  les 
trop  récentes  nouveautés;  les  préjugés  nationaux,  ou  le  manque 
d'érudition,  ne  leur  permettent  pas  non  plus  de  se  tenir  toujours 
au  courant  de  ce  que  font  les  étrangers  ou  même  leurs  conci- 

(1)  Practical  observations  ujton  amputation  and  the  after  trcatement,   1779; 
traduit  en  français  par  Lassus  en  1784.  —  Voy.  plus  haut  page  967. 

(2)  Alanson  cite  pour  l'amputation  à  lambeaux  L.owdham,  1679  (dans  le  Currus 
Iriumphalis  e  terebintho,  de  Young).  Déjà  Wbite  en  1669  avait  fuit  l'amputatioii 
circulaire  aa-dessus  des  maUéoles;  il  ne  dit  rien  de  Verduyn. 
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toyens  ;  ainsi  Bell  reproche  aax  Français  de  pratiquer  trop  iaâ\e« 
ment  l'opération  de  la  hernie  ;  et  lui,  qui  cite  Pott  si  voîonliers, 
ne  se  souvient  pas  que  ce  grand  chirurgien  se  vante  d'avoir 
pratiqué  très-fréquemment  la  kélotomie,  qu'il  regarde  du  reste 
comme  une  opération  aisée  et  sans  grande  conséquence,  quaad 
elle  est  faite  à  temps. 

Bell  semble  avoir  eu,  en  écrivant  son  Système  de  chirurgie  (I), 
le  dessein  de  substituer  ce  livre  à  celui  de  Heister  que  la  science 
avait  de  beaucoup  dépassé;  il  s'est  proposé,  avant  tout,  de  don- 
ner un  ouvrage  où  Tétat  actuel  de  la  chirurgie  fût  exactemenl 
présenté,  et  dans  lequel  il  donnait  en  même  temps  le  résumé  de 
sa  grande  pratique.  Le  Système  n'a  pas  beaucoup  d'ordre;  fin- 
teur  n'a  même  prétendu  donner  qu'une  suite  de  monographies. 
Ainsi  il  traite  successivement  des  sutures,  de  la  saignée,  ^es 
anévrysmes,  des  hernies,  de  l'hydrocèle  et  des  autres  nudidîes 
des  organes  génitaux  et  urinaires,  y  compris  les  calculs  ;  des  hé- 
morrhoïdes,  de  la  fistule,  de  l'empyème,  de  la  bronchotomie,  de 
l'œsophagotomie,  du  cancer  du  sein,  des  plaies  de  tète,  dis 
affections  des  yeux  et  des  autres  organes  de  la  face  et  du  cou;  dsi 
fractures  el  des  luxations,  des  plaies  en  général,  des  brûlures  et 
des  tumeurs,  sans  oublier  Yinoculation,  alors  fort  en  vogue. 
Comme  Pott  (voy.  plus  loin  p.  1260),  Bell  veut  qu'on  fasse  dans 
les  fractures,  surtout  dans  celles  de  la  cuisse,  l'extension  quand 
le  membre  est  au  moins  dans  une  demi-flexion,  afin  qu'on  a'tit 
pas  à  lutter  contre  la  contraction  des  muscles. 

Quand  on  lit  avec  attention  les  ouvrages  de  Percival  PoU 
(1713-1788),  réunis  par  son  disciple  Earle,  qui  y  a  ajouté  une 
biographie  (traduits  en  français,  1777-1792,  en  3  volumei 
in-8°),  on  ne  peut  qu'admirer  ce  dont  est  capable  le  génie  de 
l'observation  chez  un  homme  bien  doué  d'ailleurs,  placé  dans  ui 
milieu  vraiment  scientifique,  mais  qui  avait  plus  étudié  les  malade 
que  les  livres,  dont  il  ne  connaissait  guère  que  les  plus  récM^ 

(1)  System  of  surgenj,  1783-1787  ;  traduit  en  français  par  Bosquillon,  1796.- 
On  doit  aussi  à  Boll  un  Traité  des  ulcères^  1779;  un  Traité  lie  la  gonwrh^ft* 
la  maladie  vénérienne^  1793,  égralemont  Irad.  eu  français,  enfin  uii  Mémmrr  rr 
les  maladies  des  tesitcule^  ;  1794. 
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les  plus  classiques.  Pott  est  un  des  chirurgiens  qui  rappellent 
mieux  J.  L.  Petit  par  l'originalité  de  ses  travaux  ;  il  a  eu  sur 
i  l'avantage  d*être  attaché  &  un  des  grands  hôpitaux  de  Lon- 
es,  celui  de  Saint-Barlhélemy. 

Les  Œuvres  de  Pott  se  composent  de  monographies  sur  les 
lies  de  tête,  la  fistule  lacrymale,  les  hernies,  Thydrocèle,  les 
Iules  à  Tanus,  les  fractures  et  luxations,  la  cataracte,  les 
ilypes  du  nez,  la  mortification  des  orteils ,  Tamputation, 
tftn  la  carie  des  os  de  la  colonne  vertébrale,  appelée  vulgaire- 
eni  mal  de  Pott  (1),  et  que  l'auteur  a  désignée  par  un  sym- 
ôiiie  qui  n'est  pas  constant  :  la  paralysie  des  extrémités  infé- 
eures.  Chaque  monographie  est  suivie  d'un  nombre  quelquefois 
»iuidërable  de  très-bonnes  observations. 
PoU  fait  reposer  la  chirurgie  sur  les  connaissances  exactes  en 
latomie  et  en  physiologie.  Ce  sont  là  les  deux  sciences  qui 
>naent  au  chirurgien  l'exactitude  du  diagnostic,  la  sûreté  de  la 
lain,  et  qui  manifestent  refOcacité  de  son  intervention.  Il  ne  suffit 
fts  seulement  de  guérir,  mais  de  guérir  pruinplement,  propre- 
lenC  et  sans  faire  trop  souffrir  (2).  Pott  se  montre  très-partisan 
M  réformes  opérées  de  son  temps,  spécialement  do  l'aniputa- 
on  à  lambeaux  ;  il  loue  la  chirurgie  d'ôtre  moins  barbare  et 
lus  conservatrice;  il  réprouve  les  terribles  machines  de  réduc- 
on,  et  défend  de  fouiller  les  cavités  pour  y  chercher  les  corps 
Irangers.  Le  mémoire  Sur  les  plaies  de  tête  renferme  des  ro- 
larques  précieuses  touchant  la  commotion,  les  contre-coups  et 
i  compression.  Le  retentissement  que  produisent  les  blessures 
es  parties  molles  ou  dures  du  crâne  sur  les  organes  contenus 
ans  cette  cavité  ne  s*expliquent  plus  par  la  continuité  des  fibres 
lu  péricrâne  avec  la  dure-mère,  mais  par  les  anastomoses 
les  vaisseaux.  Pott  recommande,  et  non  sans  de  bonnes  raisons, 
le  saigner  après  les  coups  reçus  à  la  télé,  lors  même  qu'ils  ne 
emblent  devoir  entraîner  à  leur  suite  aucun  accident.  La  pre- 
nière  indication  du  trépan  est  fournie  par  les  signes  de  corn- 

(1)  Cestce  chirurgien  qui  l'a, sinon  indiquéti  le  premier  (%oy.  plusliiut,  p.  99H,, 
1q  moins  le  mieux  (lécrite  au  xviir  siècle,  et  qui  a  accuinpa^né  cette  (JeftriptMK 
''observations  anatoino-piilhoht^iqiic'i. 

(2)  Préface  au  mémoire  Sur  la  fistuie  lacrymale. 
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pression  et  par  les  fractures  ;  cette  opération  n'est  pas  réclamée 
pour  les  plaies  externes,  quand  le  péricrâne  reste  fermemeal 
attaché  aux  os. 

Le  grand  principe  sur  lequel  repose  la  pratique  de  Pott,  c'est 
qu'il  ne  faut  pas  donner  de  r^les  trop  générales,  mais  celles-li 
seulement  qui  embrassent  très-exactement  les  faits  recueillis  aiee 
une  critique  sévère;  il  dit  cela  particulièrement  pour  les  plaies 
de  tête  et  pour  celles  de  ces  plaies  qui  n'intéressent  que  les  léja- 
ments.  L'expérience  lui  a  appris,  par  exemple,  qu'on  ne  doit  pas 
se  hâter  de  réséquer  les  lambeaux  de  chair,  car  on  parvient  or- 
dinairement à  les  réunir  par  cicatrisation  ,  lors  même  qoe  les 
ravages  paraissent  considérables.  S'il  se  forme  des  clapiers,  ooab 
ressource  des  contre-ouvertures.  Il  tient  pour  plus  ndreoses/es 
blessures  par  instruments  piquants  que  les  déchirures  ou  tes  largfê 
sections. 

Pott  a  établi  des  différences  essentielles  entre  les  fistules  krf- 
males  suivant  le  degré  d'obstruction  du  canal,  l'altératios  de  b 
membrane  qui  recouvre  le  sac,  celle  du  sac  lui-même,  de  Fos, 
enfin  suivant  Tétat  général  du  malade.  II  pense  que  souvent oa 
peut,  au  moyen  de  certaines  précautions  hygiéniques,  éfiter 
l'opération  ;  d'autres  fois  la  simple  ouverture  du  sac  suffit;  nuis 
on  f  st,  en  quelques  circonstances,  obligé  de  désobstruer  le  canal 
et  de  le  dilater  avec  des  éponges  préparées.  Évitant  les  esdia- 
rotiques,  il  ne  permet  la  répression  des  chairs  foogoeoses 
qu'avec  le  nitrate  d'argent;  enfin,  lorsque  le  canal  estcoa 
plétement  fermé,  il  autorise  la  création  d'un  canal  artificiel, 
en  perçant  Vos  unguis  avec  le  trocarl  courbe,  opération  qiii«st 
encore  pratiquée  aujourd'hui  et  à  laquelle  M.  Laugier  a  tenté  ik 
substituer  l'ouverture  du  sinus  maxillaire. 

J'ai  entendu  M.  le  professeur  Broca  s'élever  avec  vivacité  con- 
tre la  pratique  de  Poil  dans  les  fractures,  surtout  dans  les  fractu- 
res de  cuisse  ;  il  pense  que  mettre  le  membre  dans  la  flexion  oub 
demi-flexion,  et  qu'employer  peu  de  force  pour  la  réduction, sont 
les  deux  causes  les  plus  ordinaires  du  raccourcissement  du  mem- 
bre; il  vante,  au  contraire,  les  chirurgiens  américains (i)  quincc? 

(1)  Au  delà  de  l'Atlantique  les  clients  ont  la  triste  habitude  d'exiger  apei«^* 
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>nl  appris  à  faire  l'extension  direcle»  en  employant  une  force 
graduée,  continue,  mais  assez  énergique  dès  le  début,  tandis  que 
Poil  réclamait  au  débuiune  petite  force  qu'il  ne  poussait  jamais 
j^-loin.  Néanmoins  on  ne  saurait  méconnaître  que  noire  au- 
:ear  a  donné  des  règles  en  général  très-méthodiques  pour  Tex- 
BDsioD,  la  contre-extension,  la  coaptation  et  l'application  des  ban- 
lages  ou  appareils.  Dans  les  luxations  il  prescrit  de  porter  toute 
la  force  sur  l'extrémité  de  l'os  opposée  à  l'extrémité  luxée.  Il  est 
ravis  (|ue  le  degré  de  violence  qui  a  luxé  un  os  n'appelle  pas  un 
iegré  équivalent  de  force  pour  le  réduire  ;  il  pense  en  même 
lemps  que  le  déchirement  des  téguments  est  beaucoup  plus  rare 
qu'on  ne  le  croit  communément;  en  tout  cas  ce  déchirement, 
s'il  survient,  n*a  pas  de  graves  conséquences. 

Le  mémoire  Sur  les  amputations  semble  particulièrement  di- 
rigé contre  Bilguer  et  son  traducteur  Tissot,  qui  prétendaient 
proscrire  cette  opération  (voy.  plus  haut,  p.  1247).  Pott  reconnaît 
quatre  indications  urgentes:  fractures  compli(|uées,  tumeurs 
blanches,  carie  des  os,  certains  anévrysmcs  ou  tumeurs  fongueu- 
ses. On  avait  objecté  contre  l'amputation,  dans  le  cas  d'anévrysme 
kla  cuisse  ou  au  jarret,  que  cette  opération  était  inutile,  puis- 
que généralement  les  malades  étaient  atteints  en  même  temps  de 
dilataiionde  quelque  autre  gros  vaisseau  de  l'intérieur  du  corps; 
Pott  réfute  cette  objection  par  le  succès  durable  de  l'amputation. 
Notre  chirurgien  avance  en  outre  que  si  les  circonstances  le  per- 
metlent,  si  l'artère  n'est  pas  sensiblement  lésée,  on  peut  prati- 
quer la  ligature  de  l'anévrysrae  au-dessus  et  au-dessous  de  la 
Uuneur.  II  range  à  côté  des  anévrysmes,  m  lis  en  les  distinguant, 
certaines  tumeurs  probablement  cancéreuses  ou  fongueuses  de 
la  jambe. 

Le  mémoire  Sur  les  hernies  est  un  des  plus  remarquables  (1). 
^oU  y  étudie  avec  soin  les  diflerences  que  présentent  les  hemîet. 


iié  de«  chirurgiens  qui  n'ont  pas  m  éviter  la  claudicatioo,  eu  remettjuit 
imée  !  De  là,  nécessité  de  trouver  des  moyens  de  réduction  aussi 

owible. 

(1)  Pott  a  TU  le  côlon,  le  cascum  et  l'appendice  vermirulaire  dans  dea-mat 
ktairea  ;  U  débridait  ordinaireoieat  l'anneau  sur  son  doigt. 
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eu  égard,  soil  au  danger  qu'elles  cnlrainent,  soil  à  la  ftcililèâe 
la  réduction,  ou  de  la  cure  radicale,  chez  les  eafants,  les  adultes 
et  les  vieillards.  Il  est  rare  (quoiqu'il  en  ait  vu  quelques  cas)  que 
la  hernie  s'étrangle  chez  les  enfants  (1)  ;  la  hernie  se  guérit  ra- 
dicalement sans  opération  chez  les  enfants,  très-difficUemenl 
chez  les  adultes,  jamais  chez  les  vieillards.  Il  réprouve  tous  les 
moyens  usités  par  les  charlatans  ou  les  barbiers  pour  la  cure  n- 
dicale  des  hernies;  il  eut  même  encore  à  combattre  la  castralioo, 
la  cautérisation  et  le  point  royal.  Il  n'a  jamais  eu  l'occasion  d'ob- 
server de  hernie  ventrale  ;  il  se  contente  de  bandages  conteotils 
pour  les  hernies  ombilicales;  quelquefois  des  parties  de  l'esto- 
mac ou  du  foie  s'échappent  par  ces  hernies .  L'opération  de  li 
hernie  étranglée  parait  à  Pott  une  des  moins  dangereuses  quand 
elle  est  faite  dans  de  bonnes  conditions  ;  il  la  pratiquait  avecia- 
tantde  succès  que  de  hardiesse.  Il  ne  s'effrayo  pas  non  plu  s  de 
la  nécessité  où  se  trouve  parfois  le  chirurgien  d'ouvrir  oo  de 
laisser  ouvert  un  anus  contre  nature  dans  le  cas  de  gangrène  des 
intestins  ;  il  a  vu  plusieurs  fois  des  hernies  non  réductibles  (mais 
non  étranglées)  à  cause  des  adhérences  du  sac. 

Dans  son  mémoire  Sur  thydrocèle^  Pott  montre  beaucoup  de 
discernement  dans  le  diagnostic  de  diverses  espèces  de  cette  af- 
fec'ion  ("2),  qu'il  sépare  avec  soin  des  hernies  vraies  ou  des  her- 
nies dites  venteuses^  des  sarcocèles,  de  l'hydropisie  des  bour- 
ses (3),  de  rhématocèle,  du  cirsocèle,  etc.  Pott  n'a  pas  montré 
moins  de  sagacité  pour  la  fistule  à  l'anus,  qu'il  faut  se  garder  de 
confondre  avec  de  simples  abcès  à  la  marge  de  l'anus  (4).  Dans 
l'opération  de  la  iistule  il  défend  de  réséquer  des  portions  de 

(1)  Pott  décrit  lu  hernie  congénitale  qui  renferme  souvent  le  testicule,  lldout*?  J* 
rétranglemcnt  de  la  hernie  par  le  sac,  étranglement  que  les  chirur^ens  franviiv 
entre  autres  Ledran  et  la  Faye,  admettaient. 

(2)  11  décrit  l'hjdrocèle  de  la  tuiiique  vaginale. 

(3)  Dans  ce  cas  il  se  contente  de  simples  piqûres  pour  évacuer  l'eau  èptncli't», 
tandis  qu'il  ouvre  assez  largement  les  hydrocèles  avec  le  trocart  qui  lui>erteoii)'ii><^ 
temps  à  passer  un  séton,  auquel  il  attribue  la  plus  grande  efficacité  pour  procunrr 
la  cure  radicale  et  dont  l'emploi  a  persisté  fort  longtemps  ;  pour  ma  part  j'y  ai  ea^- 
coui*s  plusieurs  fois  quand  j'étais  attaché  à  Thôpital  de  Dijon.  Aujourilbiii  1« 
préfère  les  injections  irritantes^  surtout  la  teinture  d'iode  iodurée  et  étendiie. 

(4)  C'est  lui  aussi  qui  a  décrit  le  cancer  du  scroiiun  dit  cancer  det 
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rinteslin  ou  deia  penu,  comme  on  le  faisait  encore  de  son  temps. 
Si  Pott  ne  surpasse  pas,  du  moins  en  beaucoup  de  points  il 
égale  nos  plus  grands  chirurgiens  français  du  xviii''  siècle. 

€  Tout  est  bien  qui  finit  bien  >,  dit  un  proverbe  fort  applicable 
à  rbistoire  de  la  chirurgie  française.  En  effet,  ce  sont  les  déplora- 
bles querelles  entre  les  chirurgiens  barbiers  et  les  perruquiers, 
entre  les  uns  et  les  autres  et  les  chirurgiens  de  Saint-Côme,  entre 
tou8y  enfin,  contre  les  médecins,  querelles  qui  aboutirent  finale- 
ment, par  suiie  de  la  fusion  des  barbiers-chirurgiens  et  des  mem- 
bres de  la  Confrérie  de  Saint-Côme,  à  la  création  de  Y  Académie 
de  chirurgie,  c  Ce  fut,  dit  M.  Malgaigne  (1),  ce  fut  avec  ces  tristes 
éiéments  qu'un  homme  de  cœur  et  de  génie  songea  à  assurer 
da  même  coupla  dignité  de  lart  et  l'avenir  de  la  science,  sans 
s'inquiéter  de  personne,  luttant  à  la  fois  contre  la  rigueur  avilis- 
sante des  statuts^  contre  la  jalousie  de  ses  confrères,  contre  la 
résistance  de  ses  élèves.  —  Dès  171  A,  J.  L.  Petit  avait  été 
nommé  prévôt  de  la  communauté  de  Saint-Côme.  > 

Je  ne  raconterai  pas  eu  détail  l'histoire  de  la  fondation  de 
TAcadémie  de  chirurgie  ;  cette  histoire  a  été  esquissée  (2) ,  de 
manière  à  satisfaire  les  plus  impatients,  par  M.  Dubois,  d'Amiens, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine.  Pour  l'écrire 
d'une  façon  plus  complète,  il  faut  mettre  en  ordre  et  extraire 
tous  les  papiers  que  l'Académie  de  médecine  a  reçus  de  l'Acadé- 
mie de  chirurgie,  papiers  que  j'ai  trouvés  enfouis  dans  les  gre- 
niers (3),  dont  personne  ne  s'était  jamais  inquiété,  et  qui,  je 
l'espère,  serviront  bientôt  à  un  travail  définitif  de  la  part  du 
bibliothécaire  adjoint,  M.  le  docteur  Lempereur.  Ici  je  me  con- 
tenterai de  citer  quelques  dates  et  de  rapporter  les  titres  des 
principaux  membres  de  cette  savante  compagnie. 

Le  12  décembre  1731   (à),  lettre  de  Maurepas  à  Mareschal, 

(i)  LeUreJt  sur  VhMoire  de  la  chirurgie ^  p.  92. 

(2)  Voy.  Introduction  aux  Éloges  lus  dans  les  séances  de  rAcoflimie  roy«/f  de 
chirurgie,  de  1750  à  1792,  par  A.  Ix)ui8.  Paris,  1859. 

(3)  Voy.  plus  haut,  note  1  de  la  page  1 1 . 

(4)  Le  8  août  1793  la  convention  nationale  supprimait  rAcadcmie  de  ebinirjfi«> 
avec  «  toutes  les  autres  académies  et  sociétés  littéraires  patenta  «M  Méa  ^r  U 
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premier  chirurgien  du  roi,  approuvant  le  projet  d'une  Sociitf 
académique  composée  desoixante-dix  membres,  dont  dix  libres, 
tous  choisis  parmi  les  maîtres  chirurgiens  jurés  ;  —  première 
séance,  18  décembre  1731.  Lecture  du  règlement  et  formalioa 
du  bureau:  Mareschal,  premier  chirurgien  du  roi,  président; 
J.  L.  Petit,  directeur;  Morand,  secrétaire;  Maleval,  vice-secré- 
taire ;  le  Dran,  secrétaire  pour  la  correspondance  ;  Garengeot, 
secrétaire  pour  les  extraits  ;  Bourgeois,  trésorier.  L#a  Société  se 
réunissait  les  mardis  de  chaque  semaine  de  trois  à  cinq  heures, 
dans  la  grande  salle  Saint-Côme.  Tous  les  chirurgiens-jurés  de 
Paris  étaient  associés. 

La  paix  fut  bientôt  troublée,  d'abord  par  les  nnembres  de  h 
compagnie  de  Saint-Côme  qui,  mécontents  de  n'être  qu'associés, 
intriguèrent  de  façon  qu'on  établit  un  certain  nombre  de  places 
muables  ou  temporaires.  LaPeyronie,  qui  avait  succédé  &  Mares- 
chai,  prit  lui-même  cette  fatale  décision  qu'il  devait  si  bien  répa- 
rer plus  lard  par  ses  largesses.  On  fut,  au  bout  de  quelque 
temps,  obligé  de  revenir  à  l'ancienne  organisation.  —  Avec  la 
Peyronie  apparaît  un  homme  qui  devait  être  à  la  fois  l'âme  el 
l'une  des  gloires  de  TAcadémie,  et  par  suite  de  toute  la  chirur- 
gie française:  Louis,  d'abord  aide  de  Morand,  qui  avait  succédé 
à  J.  L.  Petit,  puis  définitivement  secrétaire  perpétuel. 

Avant  de  parler  des  chefs  de  cette  noble  et  puissante  compa- 
gnie, je  dirai  quelques  mois  de  ses  membres  les  plus  distingués 
ou  les  plus  en  renom,  laissant  dans  l'ombre  les  personnages  de 
troisième  ordre.  Ça  et  là,  et  pour  ne  pas  trop  rompre  Tordre 
chronologique,  je  citerai  quelques  chirurgiens  français  contem- 
porains, mais  non  associés  de  l'Académie. 

R.  J.  Croissant  de  Garengeot  (1(5^58-1759),  homme  île  plu> 
de  savoir-faire  que  de  savoir,  a  été  plutôt,  par  sa  jactance,  sa 
mauvaise  foi,  une  honte  qu'une  gloire  pour  la  chirurgie  fran- 
çaise; il  a  audacieusement  pillé  une  grande  partie  de  ce  qu'il 
rapporte  d'important  en  ses  Opérations  de  chirurgie.  Dans  la 
première  édition  (1720)  il  cite  quelques  chirurgiens  de  Paris 

nation  !  »  Seulement,  il  faut  remarquer  que  c'était  la  Peyronie  et  non  la  nation  qn' 
«vait  doté  l'Académie  de  chirurgie. 
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I  dépouille  (1);  dans  la  seconde  (1731)  il  supprime  tous  les 
is  de  ceux  qu'il  a  volés!  Cependant  il  n'était  pas  assez  pau- 
de  son  propre  fonds  pour  en  être  réduit  à  cliasscr  ainsi, 
I  permis,  sur  les  terres  d'autrui;  car,  outre  qu'il  était  un 
rateur  adroit,  on  trouve  dans  son  livre  plusieurs  bonnes 
^squi  lui  appartiennent  légitimement.  On  lui  doit  la  c/<?/(|ui 
le  son  nom  et  (|ui  sert  à  arracher  les  dents  ;  il  a  défendu  avec 
îur  les  droits  des  chirurgiens  contre  les  prétentions  des  me- 
ns. Ses  recherches  les  plus  originales  paraissent  être  celles 
se  rapportent  à  l'usage  du  trépan,  au  bec  de  lièvre,  aux  her- 
1  (pour  les  débrider  il  se  servait  avec  succès  d'une  sonde  can- 
ie,  perfectionnée  par  lui),  à  la  paracentèse  (il  évacuait  tout 
quide  d'un  seul  coup  et  avait  recours  ensuite  à  la  compres- 
i  réhabilitée  par  Monro),  à  la  taille  latéralisée  ('2).  Conlrairc- 
it  au  sage  avis  de  J.  L.  Petit,  il  pousse  trop  à  la  suppuration 
plaies  contuses  ou  avec  déchirures.  Pas  plus  que  ses  conlem- 
ains,  Garengeot  n'est  très-érudit,  car  ce  n'est  pas  dr  l'éru- 
on  que  de  prendre  le  bien  de  tout  le  monde;  ses  ran.'M 
lions  concernent  des  livres  qui  étaient  écrits  de  son  louip**. 
•hirurgie,  au  Tiwu'  siècle,  est  toute  personnelle;  elle  ne  pro- 
pas  de  l'autorité,  mais  des  libres  recherches;  c'est  là  préci- 
nt  ce  qui  en  fait  le  très-grand  mérite  et  la  force. 

rand  (1697-1773)  est,  comme  homme,   et  comnu»  chirm 

un  des  membres  les  plus  renoimnA»  ih^  rAcsidôinii»  a-  .;*- 

î(il  appartenait  aussi  à  l'AcadcMiiie  des  h.i.'mr.v),  ,,Miiw 

gage  scientifique  ne  soit  ni  très-coiisia.'Mahlr  uiiu^tm^ 

),  et  qu'il  ait  compromis  son  nii^rito  par  «»  vuiiit-.  i>w 

»iqu'il  oùt  pris  à  Winslou  loiilc  son  niinloiiiii',  »»  U  m^uU^  »mà  - 
à  sont  encore  assez  à  la  mode  do  non  jour»-  '*"*  **«_** 

(1724),  il  doit  égaicmcnl  hrniir«Hi|»   "    l>"»K»-      »    ' 
ogifif  1  728. 

oiHirahon  fie  la  taille  par  Inpp""*'  '"''""  •  ^" 
-rigée  tle  toux  sei  fié  faut  s,  1730. 
m.Cfflr's'  (l'Cftirurf/ir,   I7«H.    m  iili  ••••'"■ 
ilicT  le  Di^roHis  linns   h-ffit*  f    ""    £»»**""'     '' 
Son  élève  rniclarji,  rhirin /«'  '•  '^*    .«•••—•• 
fi*nrmr^  fi  f'*itj  1740,  ■<  ••*■   ••^••^   * 
fils,  J.  F.  Clênicfii  Mi*ia»«'l   •*  —  ••• 
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loué  jmbliquemtntj  parfois  avec  malice  ;  pais  dans  des  noies  res- 
tées longtemps  manuscrites  et  publiées  pour  la  première  fois  psr 
M.  Dubois  d'Amiens  (i),  le  panégyriste  officiel  se  Tenge  des  élo- 
ges de  commande  ou  des  ménagements  de  situation,  par  des  cri- 
tiques assex  améres.  Peut-être  plus  d'un  secrétaire  perpétuel 
a-t-il  tenu  la  même  conduite?  Est-elle  bien  noble T  Je  ne  le  pense 
pas,  quoiqu'il  m*en  coftte  de  relever  cette  tache  dans  le  candm 
de  Louis,  qui  a  montré  cependant  plus  de  courage  pour  Le  Ca(  ; 
mais  le  chirurgien  de  l'hôtel  royal  des  Inyalides  était  un  plus 
grand  personnage  et  avait  plus  d'attaches  que  le  chirurgien  de 
Rouen  (2). 

Ledran  (1686-1 770)  a  établi  une  école  anatomiqne  à  bCbarité 
et  il  a  été  un  des  maîtres  de  Haller  ;  ce  sont  là  deux  grands  titres 
devant  la  postérité  ;  il  fiit  de  plus  un  homme  d'antant  de  sa- 
voir que  de  circonspection ,  de  sincérité  que  de  modestie,  on 
praticien  des  plus  exercés  et  des  plus  habiles.  Il  a  été  Télève  d'an 
chirurgien  dont  il  n'y  a  plus  d'exemplaires,  de  Jacques  Petit 
u  qui  a  vécu  à  l'Hdtel-Dieu  depuis  l'âge  de  treize  ans  jnsqu'i  celui 
de  quatre-vingt-dix-sept)  si  singulièrement  occupé  de  son  état 
au  service  des  pauvres  que,  si  Ton  en  croit  la  tradition,  il  o*a 
pas  passé  le  seuil  de  la  porte  de  cet  hôpital,  pendant  les  qnatre- 
vingl-quatre  ans  qu'il  y  a  exercé  la  chirurgie,  quoique  sa  répu- 
tation le  fit  désirer  au  dehors  >  (3) .  —  Louis  distingue  particu- 
lièrement les  Observations  de  chirurgie^  avec  des  réflexioss 
(1731)  ;  le  Traité  des  plaies  d'armes  à  feu  (17S7),  qui  était  t  tout 
en  préceptes,  comme  le  second  était  tout  en  exemples  >.  Wts^ 
plus  réservé  à  l'égard  du  Traité  des  opérations^  1742  (4). 

€  La  vente  du  baume  vert  (Louis,  Éloge  de  Ledran^  p.  162), 
avait  fait  faire  une  fortune  inespérée  à  la  famille  de  Ledran 

(i)  Voy.  Éloges,,,  par  Louis^  p.  S80  et  stiW.^  et  p.  XLII  et  suW.,  les  nf^" 
éclaircissements . 

(2)  Ou  voit  aussi  que  Louis  ne  pensait  pas  aÎMohtmeni  tout  le  bien  qu'il  disait  «ii^ 
ouvrages  de  J.  L.  Petit. 

(3)  Élofje  (le  Ledran^  p.  163,  dans  les  Éloges  par  Louis. 

(4)  Voy.  aussi  Parallèk  ctef  différentes  manières  de  tirer  la  pierre  hors  df  ''■ 
veséie,  1730. 
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et  la  soutenait.  Mais  ce  commerce  ne  panit  pas  offrir  une  res- 
source assez  stable.  Le  seul  moyen  de  l'assurer  était  de  mettre 
le  jeune  Ledran  dans  la  chirurgie.  La  réputation  du  baume  était 
un  présage  de  celle  qu'acquerrait  un  chirurgien  qui  passerait 
pour  en  avoir  exclusivement  le  secret,  et  qui  saurait,  par  les  con- 
naissances de  son  art,  en  faire  un  usage  raisonné  et  méthodique. 
L'abbé  Feuillet  déploya  toute  son  éloquence  pour  prouver  h  son 
neveu  :  f  que  Dieu  ne  lui  avait  fait  parvenir  la  connaissance  d'un 
remède  si  souverain  que  pour  rendre  de  grands  services  aux 
pauvres  et  faire  subsister  honorablement  sa  famille;  qu'il  ne 
pouvait  prévoir  que  de  la  satisfaction,  étant  assuré,  au  moyen  de 
ce  remède,  de  pouvoir  guérir  tous  ceux  qu^il  panserait,  et  même 
ceux  à  la  guérison  desquels  les  soins  des  autres  chirurgiens  au-^ 
raient  été  donnés  en  vain.  Touché  par  ces  raisons,  le  jeune 
homme  sacrifia  enfin  ses  propres  inclinations  aux  espérances  de 
aa  famille,  elonle  plaça  en  conséquence  &  l'Hôtel-Dieu  de  Paris, 
80U9  la  eonduile  de  Jacques  Petit,  premier  chirurgien  de  cette 
maison  >. 

De  la  Paye'  ( —  1784),  quoiqu'il  ait  peu  écrit,  est  une  des 
gloires  de  la  chirurgie  française,  un  des  membres  de  l'Académie 
de  chirurgie  qui  ont  jeté  le  plus  de  lustre  sur  cette  compagnie. 
Ses  Principes  de  chirurgie  (1788)  ont  eu  au  moins  six  éditions  ; 
ses  notes  sur  Dionis  (17 AO)  ont  eu  également  un  grand  succès, 
quoique  Louis  prétende  que  de  la  Paye  eût  mieux  fait  de  laisser 
te  livre  de  Dionis  périr  de  sa  belle  mort.  Après  avoir  été  l'élève 
de  La  Peyronie  à  la  Charité,  de  la  Paye  fut  attaché  pendant  dix 
ans,   en  qualité  d'interne,  i   l'Hfttel-Dieu,   et  suivit  l'armée 
en  1733.  4  Formé  en  de  si  bonnes  écoles  que  celles  où  les  occa- 
sions d'observer  sont  habituelles,  où  les  faits  de  pratique  si  di- 
versifiés se  renouvellent  sans  cesse  >,  comme  s'exprime  Louis 
dans  son  Éloge^  notre  jeune  chirurgien  devint  rapidement  un 
des  maîtres  de  l'art.  Ses  observations  sur  le  bec  de  lièvre,  ses  re. 
marques  sur  le  trop  grand  nombre  d'instruments  destinés  à 
l'opération  de  la  cataracte,  sont  des  modèles  du  genre  ;  il  ne  fut 
pas  moins  bien  inspiré  dans  son  examen  de  la  méthode  d'arapu- 
tition  à  lambeaux. 
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A  lire  Y  Éloge  que  Louis  a  fait  de  Quesnay  (1694-1774)  elles 
propres  écrits  de  ce  chirurgien,  on  reconnaît  aisément  que  c'était 
un  homme  de  plus  de  jugement,  de  travail  et  de  littérature  que 
de  génie.  Ses  trois  ouvrages  les  plus  connus  Sur  la  suppuralion 
(1749),  Sur  la  gangrène  (1749),  Sur  les  effets  et  F  usage  dt  la 
saignée  (1750)  ont  vieilli,  bien  qu'ils  renferment  de  bonnes  ob- 
servations. Son  ouvrage  sur  la  saignée  a  du  moins  contribué  i 
détruire  bien  des  préjugés  touchant  l'utilité  spéciale  d'ouvrir 
toutes  sortes  de  veines  du  corps  (1).  Ses  Mémoires  sur  le  trépan 
et  les  plaies  du  cerveau,  insérés  au  premier  volume  Ae&Mémoi' 
resde  f  Académie  de  chirurgie^  ont  conservé  plus  d'importance; 
enfin  son  Examen  impartial  des  contestations  des  médecins  et  des 
chirurgiens  est  un  précieux  document  historique,  et  il  paraft  que 
Quesnay  lui-même  y  attachait  beaucoup  de  prix  (2). 

Ici  je  veux  rapporter  quelques  lignes  écrites  par  Louis  {filage 
de  Ledrany  p.  168),  au  sujet  de  la  manière  dont  Quesnay  consi- 
dérait les  observations,  f  M.  Ledran  a  dédié  ses  observations 
aux  élèves  en  chirurgie,  et  le  titre  porte  que  c'est  en  faveur  des 
étudiants  qu'on  y  a  joint  des  réflexions.  M.  Quesnay  a  envisagé 
la  chose  sous  un  autre  point  de  vue.  Il  assure,  dans  le  premier 
tome  des  Mémoires  de  l'Académie,  que  les  observations  ne  peu- 
vent instruire  les  jeunes  chirurgiens  que  lorsqu'elles  sont  interpré- 
tées par  des  maîtres  savants  et  expérimentés.  C'est  une  restrictioo 
aussi  judicieuse  qu'importante.  Il  faut  lire  et  méditer  les  remar- 
ques de  ce  grand  maître  sur  l'usage  des  observations.  C'est  ua 
chef-d'œuvre  vraiment  philosophique  et  le  fruit  des  plus  pro- 
fondes connaissances.  Souvent  les  observations  n'éclairent  p£ 
même  ceux  qui  les  communiquent,  et  les  observateurs  envisa- 


(1)  Quesnay  a  eu  dans  Bagieu  un  redoutable  antagoniste  ;  ce  chirurgien  àpskèt 
entre  autres  travaux,  en  1756  et  1757,  deux  précieux  volumes  intitulés  :  £i*«^ 
de  plusieurs  parties  de  la  chirurgie  diaprés  les  faits  qui  peuvent  y  avoir  mff^ 
où  il  suit  volontiers  Ravaton,  Louis  et  Sharp,  en  ajoutant  beaucoup  de  son  pr«r^ 
fonds.  On  lui  doit  aussi  {Mémoire  dePAcad.  de  chir.,  t.  H,  p.  274)  un  MémoirtPf 
cette  question  :  s*il  est  plu9  avantageux  d'attendre  que  fa  tiature  sépatr  lapvt^ 
d'os  saillante  (après  les  amputations)  ou  de  la  réséquer  par  une  seconde  amp^t^ 
réponse  affirmative  à  la  seconde  question). 

(2)  Voy.  p.  283,  note,  pour  ses  liecherches  sur  tfiistci^  de  la  chirurfie» 
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gent  rarement  les  faits  par  le  côté  qui  peut  être  le  plus  mstrucUf. 
La  grandeur  de  la  maladie  et  le  succès  de  la  cure  est  ordinaire- 
ment l'objet  qui  les  frappe  le  plus.  Néanmoins  on  n'a  pas  toujours 
beaucoup  de  pari  aux  plus  grandes  guérisons.  On  n'y  conlribue 
la  plupart  du  temps  qu'en  satisfaisant  aux  préceptes  les  plus  con- 
nus et  les  plus  ordinaires.  La  nature  seule  doit  parler  dans  les 
observations,  mais  son  langage,  lors  même  qu'on  nous  le  rend 
fidèlement,  est  presque  toujours  enveloppé  et  ambigu,  et  même 
souvent  trompeur;  on  ne  peut  l'interpréter  que  par  le  concours 
des  lumières  qu'une  grande  pratique'  et  une  profonde  théorie 
peuvent  réunir.  Il  n'y  a  donc  que  les  maîtres  qui  ont  acquis  les 
eonnaissances  que  l'une  et  l'autre  peuvent  procurer  qui  puissent 
démêler,  dans  les  observations,  la  réalité  d'avec  les  apparences; 
qui  puissent  y  remarquer  les  mauvais  procédés  qui  y  sont  auto- 
risés par  un  succès  équivoque  et  passager,  et  y  reconnaître  la 
bonne  pratique  dans  les  cas  mêmes  où  elle  n'a  pas  été  favorisée 
par  l'événement. 

)>  Ce  serait  donc  tromper  grossièrement  les  jeunes  praticiens 
que  de  leur  donner  des  observations  particulières  pour  leur  ser- 
vir de  modèles.  Ils  ont  besoin  d'instructions  sûres  et  précises 
pour  se  conduire  dans  la  pratique.  Le  meilleur  et  l'unique  parti 
qu'ils  puissent  prendre,  c*est  de  s'attacher  aux  maximes  et  aux 
régies  établies  et  digérées  par  des  maîtres  qui  peuvent  employer 
sûrement  les  observations  à  réformer  les  préceptes  mal  conçus 
ou  erronés,  à  vérifier  ceux  qui  sont  encore  incertains,  à  marquer 
les  bornes  de  ceux  qui  ne  sont  établis  que  d'une  manière  vague 
et  indéterminée,  à  entrer  par  des  exemples  dans  le  détail  des  cas 
particuliers,  qui  ne  peuvent  être  assujettis  aux  règles  ordinaires, 
et  dont  on  ne  connaît  point  encore  assez  l'étendue  pour  être  fixés 
et  réduits  en  préceptes. 

>  Suivant  ces  réflexions,  non  moins  savantes  que  judicieuses, 
M.  Quesnay  réduit  la  plupart  des  observations  à  la  qualité  de 
simples  récits,  de  pures  histoires  de  guérisons,  telles  qu'auraient 
pu  les  donner  des  spectateurs  attentifs  qui  n'auraient  été  ni  mé- 
decins ni  chirurgiens.  On  peut  regarder  comme  un  devoir  1  at- 
tention de  rappeler  ces  vérités  lorsque  l'occasion  s'en  présente  ; 
car  la  juste  sévérité  avec  laquelle  M.  Quesnay  a  parlé  de  celle  ma- 
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nière  d'écrire  les  observations  n'a  pas  déraciné  la  vice  qu'il  con- 
damne. > 

n  n'est  pas  permis  d'oublier'  Goulard,  chirurgien  de  Montpel- 
lier, qui  a  donné  son  nom  à  la  solution  d'acétate  de  plomb  ; 
c'était  pour  lui  un  spécifique  contre  les  maladies  de  Turétlire, 
y  compris  les  rétrécissements.  (17A6) .  Aujourd'hui  celte  c  eau 
merveilleuse  >  est  généralement  employée  pour  d'autres  affec- 
tions (1).  Goulard  ne  pense  et  n'écrit  que  sur  cette  eau;  aussi 
ses  travaux,  sans  en  excepter  ses  Œtwres  de  chirurgie ^  1763  et 
1766,  sentent  im  peu  le  charlatanisme  (2).  —  Rapprochons  de 
Goulard  un  litbotomiste  membre  du  collège  de  Saint-Cdme,  et 
assez  réputé,  Allies,  qui  a  mis  au  jour,  en  1756,  un  Traité  des 
maladiei  de  Furèthret  canienant  fariginâf  les  progrès,  la  gué- 
risoti  de  plusieurs  camosités^  rétention  d'urine ^  et  la  cofnpositim 
de  bougies  de  toute  espèce.  Encore  un  sujet  qui  mériterait  une 
monographie  historique  spéciale. 

La  réputation  de  Le  Cat  (1700-176S)  est  des  plus  contestées  et 
des  plus  contestables.  Louis,  dans  VÉloge  qu'il  a  fait  de  ce  chi- 
rurgien, ne  dissimule  pas  qu'il  doit  satisfaire  d'abord  aux  éguit 
que  méritent  l'Académie,  le  public  et  la  vérité,  en  parlant  d'nn 
homme  dont  le  premier  souci  a  été  celui  de  sa  réputation,  et  qui 
ne  savait  ni  profiter  de  ses  fautes  ni  accepter  la  moindre  critif|ue. 
Le  Cat  est  un  de  ces  esprits  inquiets,  jaloux,  à  Vaiïùi  de  toutes  b 
idées  nouvelles,  de  toutes  les  découvertes,  de  toutes  les]questioo$ 
agitées  (3) ,  pour  en  faire  son  profit  et  en  tirer  gloire,  comme  si 

(i)  Voy.  Goulard,  Lettre  kU,  de  La  Marlinicre  sur  les  bougies  eudiiites  d'i^itmi 
de  Saturne^  1751,  et  Mémoire  sur  tes  maladies  de  Vurèthre,  1746.  —  Allies,  ùi»' 
son  traité  des  Maladies  de  furet hre,  préconise  les  bouges  calmantes  ou  TondiBic 
contre  la  gonorrhée  et  les  rétrécissements.  La  composition  de  ces  bougies  i^t  ï»t- 
quéo  p.  118  et  suiv.  —  On  troufe  aussi  dans  ce  livre  la  critique  des  autres  métb«>i^ 
employées  pour  le  traitement  des  maladies  de  Turèthre. 

(2)  I^  chirurgien  G.  Arnaud  (voy.  plus  liaut^  p.  1255)  a  modifié  les  forinuK-'': 
Goulard,  d'après  ce  que  dit  Haller;  mais  je  n'ai  pas  vu  Topusctilc  d'ArnaulJ,  '• 
il  est  question  de  cette  modification. 

(3)  11  a  même  osé  se  mesurer  avec  Rousseau  :  Réfutation  des  discours  de  M.  A^ 
seau^  1752. 
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s'agissait  de  son  propre  bien,  souvent  aussi  pour  dénigrer  les 
auteurs  qui  l'avaient  instruit.  Le  Cat  se  souciait  moins  de  l'ap- 
probation des  juges  compétents  que  des  applaudissements  des 
gens  du  monde  ;  il  rechercha  et  obtint  plus  de  titres  honori- 
fiques que  de  considération.  Le  nom  de  Le  Cat  se  rattache  sur- 
tout à  Topération  de  la  taille  (1)  et  à  quelques  questions  de  phy- 
siologie dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Ravaton  est  sans  contredit  un  de  nos  plus  habiles  chirurgiens 
militaires.  Son  ouvrage  Stir  les  plaies  (T armes  à  feu  et  larmes 
blanches  (1750  et  1768),  malgré  le  peu  d'ordre  qui  y  règne, 
renferment  de  très-précieux  matériaux,  de  bonnes  observations 
et  d'heureui  perfectionnements  à  diverses  opérations.  C'est  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  prévaloir  l'amputation 
près  des  malléoles  dans  les  cas  où  le  pied  seul  est  intéressé.  Sa 
Pratique  moderne  de  chirurgie^  publiée  et  annotée  par  Sue  le 
jeune,  en  1776,  A  volumes  in-12,  est  le  fruit  d'une  longue 
observation  personnelle.  L'auteur  a  trop  de  faible  pour  sep 
propres  inventions,  et  se  montre  un  peu  sévère  pour  celles  des 
autres;  Sue  a  rectifié  assez  souvent  ce  point  de  vue  partial  ;  mais, 
en  somme,  le  livre  est  un  des  plus  instructifs  du  xviii*  siècle,  et 
▼aul  mieux  que  bien  des  compilations  plus  savantes.  —  On  sait 
que  Ravaton  a  imaginé  et  propagé  la  méthode  d'amputation  à 
deux  lambeaux. 

L'ouvrage  de  Loubet  Sur  les  plaies  d'armes  à  feu  (1765)  a 
moins  d'étendue  et  de  réputation  que  celui  de  Ravaton,  mais  il 
n'en  mérite  pas  moins  considération  ;  l'auteur  s'est  particulière- 
ment attaché  à  simplifier  les  opérations  et  les  pansements  (2)»  — 

(i)  Lettre  concernant  V opération  de  la  taille,  1749  ;  Becueil  de  pièces  sur  r opé- 
ration de  la  taille  ;  1749-1752  ;  Parallèle  de  la  taille  latérale,  1766.  —  C'est  lui 
qui  appelait  le  velouté^  les  membranei  muqueuses. 

(2)  Loubet  veut  qu'on  débride  les  plaies  d'armes  à  feu  avec  fracas,  ou  introduc- 
tion de  corps  étrangers,  qu'on  enlève  autant  qu'on  le  peut,  ces  corps  ou  ces  esquilles. 
En  tout  cas,  il  pousse  trop  à  la  suppuration.  Il  craint  beaucoup  les  fusées  purulentes 
et  les  clapiers.  Les  plaies  des  articulations  sont  particulièrement  dangereuses;  après 
elles  viennent  les  plaies  de  la  diaphyse  des  os  ;  celles  qui  intéressent  seulement  les 
chairs  ne  doivent  pas  inspirer  autant  d'inquiétude.  Les  plaies  par  armes  blanches 
sont  beaucoup  moins  redoutables  que  les  plaies  par  armes  à  feu,  quoiqu'il  ne  croie 
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On  doit  aussi  recommander  le  Recueil  des  observations  de  chi- 
rurgie (1753)  de  Délaisse,  chirurgien  à  Montforl-rAinaury. 

Les  OEiivres  posthumes  (1783)  qui  comprennent  les  Mélanges 
de  chirurgie  (1760),  V  Essai  sur  la  rage  (1763);  le  Mémoire  sur 
la  taille  (1763),  mettent  Pouteau  (1725-1775),  chirurgien  de 
Lyon,  au  rang  des  meilleurs  et  des  plus  hardis  praticiens,  des 
observateurs  les  plus  originaux  de  son  époque. 

On  voit,  en  lisant  ces  auteurs,  que  les  plus  notables  progrès  de 
la  chirurgie,  comme  ceux  de  la  médecine,  datent  de  Tépoque  où 
les  hôpitaux,  ces  grands  centres  de  véritable  instruction  diniqae, 
sont  ouverts  aux  maîtres  et  aux  disciples. 

«  Les  grands  chirurgiens,  disait  Quesnay  (Louis,  Éloge  de 
Quesnay^  p.  257),  sont  aussi  rares  qne  le  génie,  le  savoir  el  les 
talents.  Le  génie  est  la  source  des  lumières;  c'est  rinstromeot 
universel;  mais  il  est,  pour  ainsi  dire,  tel  que  le  corps,  il  s'en- 
gourdit quand  il  est  dans  l'inaction.  L'esprit  qui  n'a  pas  été 
cultivé  est  aussi  incapable  de  distinguer  les  objets,  d'en  voir  les 
liaisons,  de  suivre  exactement  le  fil  d'un  raisonnement,  que  k 
corps  est  incapable  d'agilité  et  de  souplesse  lorsqu'il  n'a  pasélé 
exercé.  Il  faut  donc  que  l'esprit  soit  préparé  pour  entrer  daoi 
la  chirurgie  comme  il  doit  l'être  pour  entrer  dans  les  autres 
sciences,  c'est-à-dire  qu'il  faut  porter  dans  l'étude  de  l'art  les 
connaissances  qui  nous  dévoilent  les  opérations  de  la  nature. 
Sans  ces  connaissances,  on  ne  saurait  pénétrer  jusqu'aux  vérités 
(|ui  forment  les  règles  par  lesquelles  on  doit  se  conduire  dans  la 
cure  des  maladies.  » 

L'anatomie  et  la  chirurgie  ont  eu,  grâce  à  Portai,  leur  histoire 
ou  plutôt  leur  bibliographie  analytique  (voy.  plus  haut,  p.  lOlS); 
la  chirurgie  a  trouvé  dans  Dujardin  et  Peyrilhe,  au  sein  de 
l'Académie  de  chirurgie,  des  historiens  qui  présentent  la  soitt 
des  faits  suivant  une  méthode  qui  tient  à  la  fois  de  rhistoire^ 
de  la  bibliographie  raisonnée.  Cependant  V Histoire  de  la  cki- 

pas  que  ces  dernières  soieDt|veniineuses.  Il  signale  les  complications  de  la  vért>le  i^'^ 
ses  plaies;  se  fondant  sur  ce  qui  arrive  dans  les  panaris,  il  veut  qu'on  tcbè«e ii 
section  des  tendons  endommagés  par  les  pansements  -,  il*u8e  volonliers  de  chirp 
lèche,  et  proscrit  les  alcooliques. 
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rtirgie  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours  (1774-1780),  en 
deux  volumes  în-A*"  (1),  est  loin  de  satisfaire  aux  exigences  de 
l'érudition  naoderne  ;  les  auteurs^  quoique  fort  instruits  et  des 
plus  consciencieux,  n'ayant  pas  eu  ni  l'entière  possession  ni 
l'intelligence  suffisante  des  textes,  c'est  un  ouvrage  à  refaire. 

Rapport  (2)  fait  à  l'Académie  de  chirurgie,  le  jeudi  12  mai  1791,  sur  le 
troisième  volume  manuscrit  de  THistoire  de  la  chirurgie,  par  M.  Peyrilhe. — 
Chargés  par  TAcadémie,  M.  Baudelocque  V  et  moi,  de  lui  rendre  compte 
du  troisième  volume  (3)  manuscrit  de  V Histoire  de  la  chirurgie  par  M.  Pey- 
rilhe, nous  avons  cru  que  la  meilleure  manière  de  justifier  le  jugement 
que  nous  devons  porter,  était  de  mettre  l'Académie  en  état  de  juger  elle- 
môme  l'auteur  en  lui  présentant  une  courte  analyse  de  son  travail. 

Le  manuscrit  qui  nous  a  été  remis  contient  plus  de  mille  pages  d'écri- 
ture très-fine,  ce  qui  parait  devoir  suffire  pour  la  composition  d'un 
▼olume  in-4"  de  grosseur  ordinaire. 

Dans  le  sixième  livre,  qui  finit  le  second  volume  imprimé  de  V Histoire 
de  la  chirurgie,  M.  Peyrilhe  a  examiné  l'état  de  la  chirurgie  depuis  Galien 
Jusqu'à  Paul  d'Égîne,  c'est-à-dire  depuis  le  règne  de  Marc- Aurèle  jusqu'à 
la  prise  de  la  ville  d* Alexandrie  par  les  Sarrasins.  Dans  le  septième  livre, 
qui  commence  le  troisième  volume,  l'auteur  considère  l'état  et  la  déca- 
dence de  cette  science  depuis  la  prise  d'Alexandrie,  vers  l'an  fiùl»  jusques 
à  la  fin  du  xvi«  siècle. 

Pour  répandre  quelques  lumières  sur  l'obscurité  qui  couvre  les  an- 
ciennes écoles  de  médecine  de  ces  temps  reculés,  l'auteur  a  réuni  le  peu 
de  monuments  qui  nous  sont  i^esiés  poui:  éclairer  l'enseignement  général, 
et  il  parcourt  les  établissements  faits  à  ce  sujet  chez  les  Égyptiens,  les 
Juifs,  les  Grecs  et  les  Romains.  L'homme  alors  qui  se  sentait  le  talent 
nécessaire  pour  réussir  dans  l'enseignement,  ouvrait  une  école  qu'il 
transmettait,  à  la  fin  de  sa  carrière^  à  celui  de  ses  disciples  qu'il  jugeait 
le  plus  digne  de  lui  succéder.  C'est  ainsi  qu'Hîppocrate  légua  la  sienne  à 

(i)  L'ouvrage  s*arrête  au  vi«  siècle.  Le  manuscrit  du  troisième  volume  se  trouve, 
dit-on,  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  professeur  Paul  Dubois.  J'ai  découvert  le 
Plan  de  ce  volume  dans  les  papiers  de  TAcadémie  de  chirurgie  qui  font  partie  des 
Archives  de  l'Académie  de  médecine.  Ce  plan  est  présenté  par  Sue  dans  son  rapport 
fait  i  l'Académie.  Je  transcris  ici  ce  document  inédit  et  inconnu  ;  il  donne  une  idée 
exacte  de  l'étendue  et  de  l'esprit  des  recherches  des  deux  auteurs. 

(2)  Sue  a  indiqué  page  par  page  les  différentes  parties  du  manuscrit  qu'il  a  ana- 
lysées^  mais  j'ai  cru  pouToir  ici  supprimer  celte  indication. 

(3)  Des  rapports  ont  été  faits  sur  les  deux  premiers  volumes  ;  mais  ils  sont  très- 
brefs  et  à  peu  près  insignifiants.  Ils  sont  également  conservés  dans  les  Archives  de 
l'Académie  de  médecine. 
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Polybe,  son  gendre;  c'csl  aïDsi  que  Platon,  Arislote»  Libaniui  ettutreiM 
choisirent  leurs  successeurs,  et  que  Lycon,  qui  succéda  par  testamenlà 
Straton,  chargea  ses  amis  de  nommer  le  sien  après  sa  mort. 

Galien  nous  apprend  que  les  médecins  de  l'École  d'Alexandrie  n'étùent 
pas  plus  instruits  dans  la  pratique  de  la  médecine  que  l'empirique  igno- 
rant que  l'exercice  seul  a  formé.  C'est  pourtant  au  milieu  d'eux  que  Paul 
d'Égine,  cet  écrivain  judicieux  qui  sut  mettre  à  profit  les  préceptes  d'flip- 
pocratc  et  de  Celse^  qui  quelquefois  même  s'écarta  de  ses  modèles  et  sub- 
stitua à  leurs  doctrines  ses  propres  découvertes,  qui  enfin  compila  mmas 
qu'il  ne  composa  d'après  un  plan  qui  n'appartenait  qu'à  luL  M.  Pejrilbe 
lui  assigne  la  première  place  après  Galien.  Comme  écrivain  de  médecioe 
il  balance,  dit-il,  Celse^  et  le  surpasse  comme  écrivain  en  chirurgie.  C'ft»t 
pour  Justifier  ce  Jugement  et  faire  connaître  à  ses  lecteurs  le  talent  de 
Paul  d'Égine  que  M.  Peyrilhe  réunit  dans  jun  seul  faisceau  les  améliora- 
tions qu'il  a  portées  dans  l'art  de  guérir.  C'est  dans  son  livre  de  Teisec- 
tion  du  fœtus  que  Paul  Justifie  la  qualification  d'accoucheur  qu'il re^ul 
de  ses  contemporains,  et  qui  fait  parmi  les  médecins  grec«  son  caractère 
distinctif. 

Le  siècle  où  vécut  Charlemagne  fournit  peu  de  chose  pour  Thistoirede 
la  chirurgie  ;  les  efforts  de  ce  prince  pour  chasser  Pignorance  furent  inu- 
tiles. Les  moines  se  maintinrent  dans  la  possession  de  renseignement  et 
de  la  pratique  de  la  médecine,  et  aux  ix*,  x«  et  xi«  siècles  les  ecclésiaiti- 
ques  étaient  à  peu  près  les  seuls  qui  sussent  lire  ;  ils  durent  être  ainsi  les 
seuls  qui  pussent  puiser  dans  les  écrits  sur  l'art  les  moyens  de  guérisoD 
qu'ils  renferment.  Nous  ne  recueillerons  pas  dans  notre  ouvrage,  dit 
M.  Peyrilhe,  l'aride  et  sèche  nomenclature  d'une  multitude  des  ministres 
des  autels  qui  cultivèrent  la  médecine  dans  les  Gaules  depuis  le  iv«  siècle 
Jusqu'au  xiv.  La  liste,  ajoute-t-il,  en  serait  trop  longue  et  n'aurait  pas 
môme,  au  défaut  de  l'instruction,  le  mérite  de  l'agrément.  On  y  verrait 
des  ahhés,  des  évoques,  des  cardinaux,  des  papes  mt^me,  qui,  avec  beau- 
coup de  talents  pour  If^ur  siècle,  n'ont  enfanté  aucune  production  |ulile 
pour  l'art  de  guérir,  ( '.  dont  les  compilations  ou  recueils  do  recettes  sonl 
perdus  depuis  longtemps,  ou  sont  restés  ensevelis  dans  la  poussière  des 
bibliothèques  claustrales. 

Depuis  Paul  d'Égine  jusqu'à  Nicète,  écrivain  du  xi«  siècle,  l'empiro 
d'Orient  n'offre  pas  un  seul  médecin  qu'on  puisse  placer  avec  honneur 
dans  l'histoire  de  la  chirurgie.  On  ne  devrait  pas  sans  doute  s'attend^' 
que  ces  mêmes  barbares  qui  avaient  pris  les  mesures  les  plus  rOflécliiV? 
pour  étouffer  Jusqu'au  souvenir  des  sciences  transmises  à  des  peuples  qîii 
n'avaient  pas  su  les  conserver,  seraient  ceux  qui  feraient  croître  le  cr<''- 
puscule  du  jour  inespéré  qui  leur  rendrait  la  vie  et  la  splendeur  dont 
elles  jouissaient  auparavant.  C'est  cependant  ce  qui  est  arrivé.  Les  Arabes 
recueillirent  les  faibles  restes  des  sciences  qu'ils  n'avaient  pu  détruira 
et  les  transmirent  aux  peuples  d*Europe  préparés  pour  les  recevoir.  Vers 
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la  fin  du  vui*  siècle,  les  califesy  songeaot  à  conserver  leurs  conquêtes, 
crurent  qu'un  des  moyens  à  employer  était  de  protéger  les  sciences  et  les 
arts  utiles.  La  médecine  fut  une  des  premières  qu'ils  accueillirent,  en 
accordant  des  honneurs  et  des  distinctions  à  ceux  qui  Texerçaient. 

Les  Perses,  les  chrétiens  et  môme  les  Juifs  furent,  suivant  M.  Peyrilhe, 
les  canaux  principaux  qui  portèrent  la  médecine  chez  les  Arabes  ;  ce  qu'il 
prouve  par  l'histoire  de  cette  science  chez  ces  peuples.  H  suit  sa  marche 
dans  les  dégradations  qu*elle  éprouve,  et  la  conduit  en  Espagne,  en  Italie  ' 
et  de  là  en  Grèce  où  elle  végète  Jusqu'à  la  renaissance  des  lettres  au 
xvi«  siècle.  Un  coup  d'œil  rapide  sur  la  profession  et  le  caractère  des 
principaux  médecins  arabes  lui  fournit  l'occasion  de  rapporter  des  anec- 
dotes très-curieuses  et  très-intéressantes.  Avant  de  passer  à  l'examen  de 
leurs  ouvrages,  il  fait  quelques  réflexions  sur  la  manière  dont  la  méde- 
cine existait  chez  eux  ;  il  fait  voir  que  le  talent»  le  goût  et  d'autres  cir- 
constances,  que  nous  ne  sommes  plus  à  portée  d'apprécier,  attachaient 
à  la  chirurgie  certains  médecins  d'une  manière  plus  particulière  que  les 
autres.  Tels  étaient  les  chirurgiens  dont  Rasi  parle  en  cent  endroils  avec 
distinction,  qu'il  appelle  ses  confrères  et  de  qui  il  convient  d'avoir  beau- 
coup appris.  Avenzoar  distingue  le  médecin-cbirurgien  du  simple  méde- 
cin; c'est  celui-là  qu'il  veut  qu'on  appelle  lorsqu'il  s'agit  de  grandes 
opérations,  parce  que  lui  seul  possède  les  connaissances  anatomiques 
nécessaires  pour  opérer  avec  sûreté.  Avenzoar  fait  en  môme  temps  la 
remarque  que  cette  classe  de  médecins-chirurgiens  était  alors  fort  peu 
nombreuse,  tandis  que  celle  des  médecins  qui,  suivant  sa  propre  expres- 
sion» fM  guérissaient  qu'avêc  des  moto,  était  fort  abondante. 

Mézué,  Rasi,  Avicenne,  Avenzoar,  Jésu  Hali,  Albucasis,  tels  sont  les 
auteurs  arabes  dont  M.  Peyrilhe  analyse  les  ouvrages  avec  cette  clarté, 
cette  précision  qui  caractérise  le  style  du  second  volume  de  V Histoire  de 
la  chirurgie.  Nous  n'hésitons  pas  à  prononcer  que  l'appréciation  des  tra- 
vaux médicinaux  et  chirurgicaux  de  ces  auteurs  est  faite  de  main  de 
maître. 

Les  médecins  arabes  ne  tardèrent  pas  à  donner  aux  Siciliens  le  désir 
de  connaître  et  d'étudier  un  art  dont  ils  éprouvaient  les  bienfaits  :  peut- 
être  leur  en  fournirent-ils  l'occasion  en  ouvrant  des  écoles  particulières 
en  Italie.  Salerne  était  alors  une  ville  considérable.  Sa  situation  agréable, 
aoD  port  commode  pour  entretenir  une  communication  nécessaire  avec 
les  Arabes  d'Afrique  et  d'Espagne,  appelèrent  dans  ses  murs  les  princi- 
pales forces  des  vainqueurs^  les  principaux  ofBciers,  et  avec  eux  les  méde- 
cins grecs,  juifs,  arabes,  qui  avaient  suivi  les  drapeaux  de  leurs  conqué- 
rants. Ainsi  naquit,  suivant  la  plus  commune  opinion,  la  fameuse  École 
de  Salerne,  la  première  de  ce  genre  ouverte  en  Europe,  et  le  modèle  de 
toutes  les  universités  qui  se  sont  successivement  formées.  L'organisation 
du  collège  de  Salerne  est  établie  avec  la  plus  grande  exactitude  dans 
VHiftoire  de  la  chirurgie.  L'auteur  rapporte  les  principales  preuves  de  son 
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antiquité  et  fait  connaître  sa  constitution,  son  ancienne  célébrité,  ses 
révolutions,  sa  décadence  et  sa  chute.  11  jette  uo  coup  d'œil  rapide  sur 
les  premiers  médecins  qui  l'ont  illustré.  Il  passe  de  là  aux  chirurgiens 
italiens,  Roger,  Théodoric,  Salicet  et  autres  dont  il  analyse  les  ouTrage». 

Tandis  que  ces  chirurgiens  établissaient  la  chirurgie  arabe  dans  leur 
patrie,  cette  même  science  s'introduisait  en  France  avec  le  secours  de 
deux  peuples,  les  Juifs  et  les  Sarrasins,  qui  en  étaient  devenus  les  dépo- 
sitaires après  la  ruine;  d'Alexandrie.  De  là  naquit  l'École  de  Montpellier^ 
dont  M.  Peyrilhe  trace  l'histoire  avec  le  môme  soin  quMl  a  employé  pour 
celle  de  l'École  de  Salerne.  11  nous  apprend  qu'elle  existait  sans  ordre, 
sans  règle  de  discipline,  lorsqu'en  1220  le  cardinal  Conrad  Jeta  les  pre- 
miers fondements  de  son  organisation. 

Apprécié  comme  chirurgien  et  comme  historien ,  Lanfranc  joue  un 
rôle  différent  dans  ces  deux  États.  On  voit  par  l'extrait  de  ses  ournges 
que  les  services  qu'il  a  rendus  à  l'art,  mesurés  sur  les  coanaissaoces 
actuelles,  sont. absolument  nuls;  que  cependant  l'importance  de  ces  ou- 
vrages n'est  plus  douteuse,  quand  on  l'envisage  comme  l'étincelle  long- 
temps attendue  qui  excita  nos  pères  à  l'étude  de  la  chirurgie. 

L'origine,  le  sujet,  la  durée  et  la  fin  jdes  débats  réciproques  entre  k 
Faculté  de  médecine  et  le  Collège  des  chirurgiens  de  robe  longue  ne 
pouvaient  manquer  d^occuper  une  place  distinguée  dans  VHistoiredilt 
chirurgie.  Nous  ne  pouvons  suivre  M.  Peyrilhe  dans  tous  les  détails  que 
lui  ont  fournis  des  querelles  aussi  longues,  dictées  par  la  Jalousie  et  l'aot- 
mosité,  et  qui  n'ont  pu  finir  que  par  la  destruction  d'une  des  deux  com 
pagnies  rivales.  Contentons-nous  de  présenter  les  résultats  des  recherche; 
de  l'auteur  qu'il  termine  ainsi  :  Ceux  qui  reverront  après  nous  les  titre; 
allégués  par  les  deux  parties  se  convaincront,  comme  nous  sommes  con- 
vaincu nous-môme  :  1°  que  les  chirurgiens  du  Collège  Saint-Louis,  de 
robe,  longue,  ou  vieux  chirurgiens  (car  ils  ont  été  connus  sous  ces  trois 
dénominations),  ont  toujours  eu,  depuis  le  xiii"  siècle  jusqu'en  1*57, 
époque  à  laquelle  le  procès  finit,  une  école  latine  et  des  lecteurs  ou  pro- 
fesseurs qui  faisaient  des  leçons  publiques;  2»  que  durant  le  mômeespâc? 
de  temps  les  chirurgiens  ont  été  en  possession  de  conférer  les  grades  df 
licencié  et  de  maître  à  leurs  candidats,  quoique  le  titre  ecclésiasliçnf 
de  celte  possession  ne  remonte  pas  au  delà  de  1579,  les  chirurgie» 
n'ayant  eu  jusqu'à  cette  époque  d'autre  autorisation  que  celle  des  édiB 
et  ordonnances  de  nos  rois;  3°  que  le  Collège  de  chirurgie  a  joui  dutitK 
de  Faculté  depuis  le  commencement  du  xiv®  siècle,  quoique  ce  titre  ail 
été  combattu  et  méconnu  par  le  corps  de  l'Université,  et  que,  reliti^^ 
ment  à  la  puissance  civile,  le  môme  Collège  a  été  de  môme  ordre  et  i 
joui  des  mômes  privilèges  que  les  autres  Facultés;  A»  que  les  maîtres da 
Collège  de  chirurgie  ont  toujours  exercé  le  droit  exclusif  d'examiner  et 
d'approuver  leurs  candidats  qui  se  destineraient  au  plein  exercice  de  k 
chirurgie,  ainsi  que  ceux  qui  se  borneraient  à  quelqu'une  (Je  s^hnB- 
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ches  ;  5*  enfin  que  les  chirurgiens  de  Paris  se  sont  toujours  gouvernés 
par  leurs  statuts,  et  qu'ils  n'ont  jamais  reconnu  pour  chefs  et  pour  supé- 
rieurs que  les  deux  chirurgiens  du  Châlelet  de  Paris  et  l'un  de  leuri 
membres  élu  prévôt,  sans  aucune  dépendance  réelle  de  la  Faculté  de 
médecine  ou  de  l'Université. 

M.  Peyrilhe  aurait  bien  désiré  pouvoir  laisser  dans  l'oubli  ces  vils 
instruments  de  l'ambition  de  la  Faculté,  ces  éternels  rivaux  des  chirurgiens 
ainsi  que  leurs  suppôts,  les  barbiers;  mais  leur  histoire  ayant  une  con- 
nexion directe  et  immédiate  avec  celle  du  Ck)llége  de  chirurgie,  il  a  fallu 
vaincre  une  répugnance  légitime  et  tracer  avec  la  môme  exactitude 
rorigine,  les  progrès  et  les  usurpations  toujours  favorisés  par  le  méde* 
cins  de  cette  société  rivale  jusqu'aux  contrats  de  1577  et  ceux  qui  sui- 
virent. 

Lorsque  parut  Guy  de  Chaulîac,  la  chirurgie  était  opprimée  par  un 
double  fléau,  l'ignorance  générale  et  la  fureur  des  sectes.  Ses  ouvrages 
analysés  prouvent  les  services  qu'il  a  rendus  à  cette  science.  Ce  fut  vers 
l'an  1/^2  que  prit  naissance  en  Italie  l'art  de  réparer  certaines  mutila- 
tions par  des  enie^  (greffes)  que  le  mutilé  prenait  sur  lui-môme  ou  qu'il 
empruntait  à  quelque  malheureux  porté  par  l'indigence  à  ce  douloureux 
sacrifice. 

L*histoire  de  la  vérole  et  des  chirurgiens  italiens  du  xvi«  siècle  forme 
une  grande  partie  du  troisième  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Peyrilhe;  il 
revient  ensuite  en  France  et  fournit  une  nouvelle  carrière  qui  devient 
plus  intéressante  pour  nous.  Depuis  deux  siècles,  dit-il,  la  France  n'avait 
produit  aucun  écrivain  de  chirurgie  qu'elle  pût  opposer  à  ceux  dont 
ritalie  s'honorait  aux  yeux  de  l'Europe  entière,  lorsque  enfin  le  célèbre 
Paré  vint  effacer  l'espèce  d'opprobre  que  cette  longue  stérilité  semblait 
jeter  sur  sa  patrie;  en  décrivant  sa  vie  et  ses  travaux,  il  nous  fait  voir  que 
tout  est  prodigieux  dans  cet  homme  rare.  Il  le  considère  d'abord  c  jmme 
écrivain,  ensuite  comme  chirurgien  militaire,  et  enfin  dans  l'ordre  de  la 
société  et  dans  la  carrière  des  honneurs.  On  n*a  jamais  élevé  à  Paré  un 
monument  de  gloire  plus  solide  et  plus  durable  que  celui  que  lui  con- 
sacre M.  Peyrilhe  dans  son  histoire. 

Les  disciples  de  Paré,  Thierry  de  Hery,  Franco,  Pigray,  Guillemeau, 
reçoivent  aussi  le  tribut  d'éloges  dus  à  leurs  utiles  travaux  dans  l'art  de 
guérir;  l'analyse  de  leurs  ouvrages  en  donne  une  idée  aussi  nette  que 
précise. 

Après  s'être  livré  au  plaisir  de  tracer  les  heureux  effets  de  l'influence 
de  Paré  sur  son  siècle,  après  avoir  fait  connaître  les  grands  chirurgiens 
sortis  de  son  école,  et  ceux  qui  furent  autant  instruits  par  ses  livres  qu'é- 
chauffés par  son  exemple,  M.  Peyrilhe,  revenant  sur  ses  pas,  examine  et 
décrit  l'état  de  la  chirurgie  chez  les  étrangers,  en  Italie,  en  Allemagne, 
et  analyse  les  ouvrages  de  ceux  qui  se  sont  distingués  par  leurs  écrits. 
Joignant  les  préceptes  de  l'art  à  l'histoire  de  ses  restaurateurs,  il  avance 
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â'un  pas  fenne  et  soutenu  yen  la  fin  du  xn*  siècle,  et  prolonge  ses  recher- 
ches jusque  dans  les  premières  années  du  xvn*. 

Voilà»  en  abrégé^  quels  sont  les  sujets  des  recherches  historiques,  litté- 
raires et  critiques  de  TouTrage  soumis  à  Totre  examen.  L'analyse  que 
nous  venons  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Académie  la  rend  autant  {oge 
que  nous  du  mérite  et  de  l'importance  du  nomreaa  travail  de  notre  con- 
frère* Nous  ne  parlons  pas  de  la  diction,  parce  que  les  preuves  de  l'au- 
teur à  cet  égard  sont  faites  depuis  longtemps.  Tous  ceux  qui  saveot  Urt 
conviennent  que  le  second  volume  de  YHistoire  de  ia  chirurgie,  pablîé 
avec  l'approbation  de  l'Académie,  présente  le  modèle  d'un  style  oerveoi, 
élégant  et  harmonieux  dans  certains  endroils,  serré  sans  être  obscor, 
abondant  sans  être  diffus.  îl  ne  dégénère  pas  dans  la  composition  do 
troisième  volume  que  nous  venons  de  parcourir.  Nous  croyons  donc  et 
nous  concluons  que  l'Académie  doit  revêtir  du  sceau  de  son  approbation 
ce  troisième  volume  de  VHisUnrt  de  la  chirurgie^  et  permettre  i  VèateuT 
de  prendre  à  la  tête  le  titre  d'académicien.  —  Baudelocque,  premier.  — 
F.  Sue,  second. 

Les  premiers  travaux  de  Louis  (1723-1792),  sans  excepter  son 
Cours  de  chirurgie  pratique  sur  les  plaies  dC armes  à  feu  (17&6) , 
sont  assez  médiocres  (1);  mais  son  talent  d'écrivain  et  son  savoir 
chirurgical,  la  fermeté  de  son  jugement  se  révèlent  bientdt  dans 
Èlo(jc  de  J.  L,  Petit  (1750),  dans  la  traduction  des  Aphorismes 
de  chirurgie  de  Boerhaave  (1767),  dans  un  mémoire  de  méde- 
cine légale  Sur  la  distinction  du  suicide  et  de  Passassinat  (1707  ; 
à  propos  de  Taffaire  Calas)  ;  dans  un  Recueil  d'observations  pmir 
servir  de  base  à  la  théorie  du  contre-coup  (1766),  quoique  les 
matériaux  y  soient  pour  la  plupart  empruntés  à  divers  chirur- 
giens. On  peut  dire  que  Louis  est  tout  entier  dans  les  Hé- 
moires  de  F  Académie  et  dans  les  Éloges  qu'il  a  prononcés  aux 
séances  publiques;  c'est  lui  qui  prépare  les  discussions,  qui  rédige 
les  jugements,  qui  dicte  les  réponses,  qui  fait  le  choix  des  lecture^ 
et  des  morceaux  à  imprimer  ;  lui  enfin  qui  donne  le  ton  à  ces 
Mémoires  par  les  communications  qu'il  y  a  insérées  sur  les  cal- 

(1)  Voyez  cependant  les  Observations  de  l^uis  sur  Véievtrkiié,  son  artioo  «itr 
l'économie  et  son  utilité,  1747,  où  Ton  rencontre  d'intéressantes  observatiimM^mv^- 
uù  Ion  remarque  en  même  temps  que  Fauteur  n'avait  peut-être  pas  toote  rbabâfU^ 
ni  l'expéricHce  requises  dans  l'emploi  de  ce  moyen,  ni  des  connaissances  suffinat^ 
pour  bien  distinguer  les  ca^  où  convient  l'électricité  de  ceux  où  eUe  peat  aairt  oa 
rester  infructueuse. 


LCHJIS.   —  JRAN-LOrift  rRTIt\  <)7tl 

ciils^  sur  rampnlalion  (particulièrement  sur  Io8  moyonn  ilo  \\r%^* 
venir  la  saillie  de  l'os),  sur  lagrenouillcttc,  sur  loii  liornlon  iMnin- 
glées,  sur  la  taille,  sur  le  bec  de  liôvrn,  sur  la  lironrlioloniio,  ol 
sur  vingt  autres  sujets.  Une  chaleur  (|ui  vient  toujoum  iln  hi  vow- 
viction,  et  quelquefois  d'un  certain  mouvement  de  |mHfiion(1), 
anime  les  dernières  productions  de  Louis  rt  Irur  dcmnc  rolln 
autorité  souveraine  dont  Petit  et  plus  lard  Dcsaull  (Mirent  «^Kidi*- 
ment  le  secret,  sous  des  formes  moins  littèrnirrH,  mm  pcul-^lrn 
mélangées  de  moins  de  hauteur  ou  d'amour-propni  qun  v.\u't 
Louis. 

Quant  aux  Éloges  de  Louis,  je  ne  trouve  que  ceux  f\t*  Knnlif- 
nelle  à  leur  comparer  :  compliments  bien  tourn/îs,  M/lineH  Uni!" 
ment  indiqués,  mesure,  sobriété,  élégance,  réilexionn  profondi*» 
ou  délicates,  parfois  de  l'esprit,  toujours  une  raJMin  infl<'xible  cl 
jamais  de  rhétorique  f 2);  telles  sont  les  qualilf's  qui  brillant  thtivi 
la  plupart  des  Eloges  de  Louis  et  qui  lui  as«<urent  un^;  pf:rpétu<'llr 
renommée  (3). 

Si  j'ai  parlé  de  Louis  en  premier  lieu,  c'est  qu*ii  a  été  le  véri- 
table organisaieur  de  TAcadémie  de  chirurgie;  mais  je  dois 
revenir  i  J.  L.  Petit  WékAlW}^  dont  le  nom  est  inséparable  de 
celui  du  plus  iJlustr*:  de^  wrcrétaires  p*:rp4tuel5  que  cette  compa- 
gnie ait  eus. 

Jamais  peut-être  livre  n'a  ^i^  attaqué  av^r  autant  de  riolenee 
sur  les  poîntç  les  rnoin*  vainérabler  =  5  •  î"^  ^^   T-nitc  des  m^ 


OpÏBHW  et  Li»V: 

Unre  ^  Ift  rtf^utu'^*n.    */<■'■    '-^  "•'•;>■  :  *  c  piu>  i)o  phran 
ti^éf  et  «ifcrwifr 

'3^  V«rT    da&r   > -sr- *   •/-" -   *-  -       «S66.  ■•  40.  -il  ^^  «'tr-  .i.,,,/,., 

1*1 ';y  *T Aztr 

Â-rcam*  >eîr         *■  .-'  '••    -.    -upiun-  du  umkm  /f**"**   "*  ■''    <»• 
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premier  ouvrage  de  J.  L.  Petit  (1674-1750);  mais  jamais  non 
plus  d'aussi  habiles  champions  n*ODt  pris  avec  une  conviction 
aussi  apparente  (1)  la  défense  d'un  auteur  outragé.  En  somme  ce 
traité,  quoiqu'il  soit  loin  démériter  toutes  les  louanges  que  lui 
donnait  Boerhaave,  porte  la  marque  d'un  chirurgien  de  premier 
ordre.  Son  principal  mérite,  c'est  d'être  fondé  sur  une  anatomie 
très-sérieuse  et  sur  de  bonnes  observations  cliniques;  ses  vrais 
défauts  tiennent  aux  circonstances  suivantes  :  Petit,  n'étaot  pas 
très-versé  dans  la  mécanique  des  os  et  des  muscles,  s'en  rapporte 
trop  à  la  force  pour  les  luxations,  et,  pour  les  fractures,  il  a  quel- 
ques appareils  trop  compliqués  ;  il  ne  possède  pas,  comme  Duver- 
ney,  une  idée  suffisante  de  la  formation  du  cal  ;  enfin  ranatomie 
pathologique  ne  vient  pas  assez  souvent  à  son  aide  pour  la  dis- 
tinction des  diverses  espèces  de  luxations,  surtout  de  fractares. 
En  parcourant  seulement  les  généralités  que  Petit  a  mises  en 
tète  de  son  ouvrage,  on  voit  cependant  combien  il  se  montre 
supérieur  à  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  des  os  sans 
avoir  pris  pour  fondements  de  leurs  remarques  Tanatomie  des 
parties  molles  et  des  parties  dures,  sans  avoir  fait  non  plus  ni 
des  études  sur  la  facilité  comparative  de  la  production  des  luxa- 
tion (2),  sur  leur  forme  et  leur  pronostic,  ni  des  recherches 

les  luxations,  que  l'on  compare  aux  clicvalcts  de  torture,  mais  qui  n'avait  d*aatrei«* 
convcnieut  que  d'être  souvent  inerficace  par  son  excès  même  de  puissance  qui 
maintenait  les  muscles  en  révolte.  —  Voyei  aussi  dans  Y  Eloge  de  Petit  par  Loni<, 
les  moyens  honteux  employés  contre  lui  par  ses  ennemis^  et  l'offre  qui  lui  fut  faito, 
par  l'auteur  même,  d'acheter  2000  Tr.  le  manuscrit  d'un  libelle  plus  qu'infamant. 

(1)  Quand  je  dis  co/ii'ic/iow  apparente,  je  pense  surtout  au  Discours  où  Louis  (»<»y. 
aussi  son  Éhge  de  Petit)  prend  avec  tant  de  calme  et  de  raison  les  intérêts  àt 
Petit  et  de  la  chirurgie  rationnelle;  mais  on  voit  par  Sue  {Éloge  de  Louis),  qu'il  fai- 
sait, au  fond  et  dans  son  particulier,  peu  de  cas  du  traité  de  Petit,  et  qu'il  en  son* 
haitait  un  meilleur,  qui,  du  reste,  s'est  longtemps  Tait  attendre. 

(2)  Petit  a  distingué  les  luxations  causées  par  de  simples  mouvements  spaiino- 
diques  des  muscles  de  celles  qui  proviennent  de  quelque  choc  ou  autre  cause  eit^ 
rieure  ;  il  sait  aussi  que  la  rotule  se  brise  transversalement,  plus  souvent  peut-être 
par  des  efforts,  des  Taux  pas,  que  par  des  coups  directement  portés  sur  cet  m.  Il  « 
de  bonnes  remarques  sur  la  Traclure  du  col  du  Témur  et  sur  les  cxostoses.  Petit  re- 
gardait comme  imaginaires  les  fractures  en  long  ;  Fabrice  d'Acquapendcntolesa^ait 
théoriquement  admises  ;  Duverney  est  du  même  avis  ;  Louis  se  range  du  côlif  àe 
Petit.  Longtemps  les  chirurgiens  n'ont  reconnu  que  des  fractures  très-obliquesytîi^ 


J.   t.    PETIT.  I2g^ 

relatives  aux  changements  que  ces  déplacements  produisent 
dans  les  parties;  toutes  considérations  auxquelles  presque  per* 
sonne  ne  s*était  livré  depuis  les  immortels  ouvrages d*Hippocrate 
sur  ce  sujet.  Seulement  Petit,  qui  ne  connaissait  pas  aussi  bien 
que  les  modernes,  même  aussi  bien  que  Louis,  la  série  des  mou» 
vements  combinés,  parallèles  ou  antagonistes  des  muscles,  a  eu 
recours  à  des  machines  trop  puissantes  et  qui  agissent  dans  un 
seul  sens,  tandis  que  l'emploi  des  mains  qui  suit,  corrige  et  change 
les  mouvements  musculaires,  suffit  le  plus  souvent  à  des  réduc- 
tions en  apparence  fort  difficiles.  L'u$age  des  anesthésiques 
est  encore  venu  simplifier  les  méthodes  de  réduction.  C'est  à 
l'aide  des  saignées  abondantes,  répétées,  saignées  souvent  dan- 
gereuses, que  nos  anciens  maîtres  cherchaient  à  triompher  de 
cette  résistance  des  muscles,  contraction  ou  constriction,  prin- 
cipal obstacle  à  la  remise  en  place  des  os  sortis  de  leurs  ca* 
vités. 

Louis  (1)  remarque  très-judicieusement  qu'il  faut,  si  l'on  veut 
proQfer  de  la  lecture  des  anciens,  avoir  des  principes  qui  per- 
mettent de  saisir  et  d'apprécier  les  diflérentes  circonstances  dé« 
crites  pour  chaque  cas  de  pratique.  Les  connaissances  générales 
sont  des  faits  primitifs  et  fondamentaux  qui  éclairent  les  com- 
mençants sur  les  faits  particuliers  dont  les  connaissances  elles- 
mêmes  sont  le  résultat.  C'est  là  précisément  ce  qui  distingue 
le  liyre  de  Petit  qui  remplaça  si  heureusement  celui  de  Verdier. 

Cl  Toutes  les  tracasseries,  ajoute  Louis,  que  M.  Petit  a  essuyées 
ont  tourné  à. sa  gloire  et  il  a  eu  l'avantage  d'en  jouir.  Personne 
n'a  plus  contribué  que  lui  à  la  renaissance  de  la  chirurgie;  elle 
lui  doit  une  partie  de  ses  progrès;  ses  principes  sont  enseignés 
dans  les  écoles  et  adoptés  dans  les  meilleurs  ouvrages.  Et  le  traité 
de  M.  Duvemey,  quoique  rempli  de  plus  d'observations  et  plus 
volumineux,  n'a  pu  faire  oublier  celui  de  Petit.  On  juge  mal  du 
mérite  respectif  des  deux  ouvrages  par  leur  masse  ;  c'est  la  par-< 

noD  paii  posilivoinent  en  long  ;  aujourd'hui  elles  sont  établies  par  des  pièces  paUio- 
logiques.  La  fêlure,  comme  l'a  démontre  M.  le  professeur  Gosseliu^  est  une  des 
conséquences  assex  ordinaires  de  la  fracture  en  V  du  tiers  inférieur  du  tibia. 

(I)  Discours  sur  le  traité  (les  maladies  de$  os,  de  Pelit^  p.  9,  édit.  17ô8;  voyei 
aussi  Éloges  de  Ledran  et  de  (Juesnay. 

DAlEMBEaC  SJ 
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lie  dogmatique  qu'il  Taut  considérer;  c'est  parla  que  brille Fimi- 
vrage  de  M.  Petit  (p.  98-99  du  Discùurs).  i 

Outre  un  très-grand  nombre  de  Mémoires  de  haute  iropor- 
lance  sur  divers  points  de  la  chirurgie  (1),  insérés  dans  les 
recueils  de  rAcadémie  des  sciences  et  de  rÀcadéniie  de  chirur- 
gie, Petit  a  laissé  un  ouvrage  posthume  et  malheureusement 
incomplet,  publié  par  les  soins  de  son  élève  Lesne.  Cet  ouvrage, 
qui  a  eu  deux  éditions  (177A  et  1790,  avec  de  nonibreuses  plan- 
ches), est  intitulé  :  Traité  des  maladies  c/Ururgicales  et  des 
opérations  gui  leur  conviemient  ;  il  résume  ou  reproduit  même 
une  partie  des  travaux  précédents  de  Tauteur,  sauf  le  Traité  des 
maladies  des  os,  publié  séparément.  L'éditeur  nous  apprend  que 
c  Petit  lirait  presque  tout  de  son  propre  fonds;  la  nature  èuil 
Tunique  source  où  il  puisait  ses  principes  ;  il  ne  lisait  les  livres 
de  chirurgie  que  pour  avoir  une  idée  générale  des  progrès  que 
Ton  avait  réalisés  jusqu'à  lui,  faisant  peu  de  cas  de  l'érudilioa  qui 
se  borne  à  donner  un  air  savant  aux  talents  médiocres.  >  Pour 
les  larges  plaies  récentes.  Petit,  sans  proscrire  les  sutures, 
comme  l'a  fait  Pibrac,  en  a  restreint  et  simpliGé  l'usage;  il  rap- 
porte plusieurs  observations  de  cures  très-heureuses  obtenues  à 
l'aide  de  ce  moyen.  Quand  les  sutures  ne  sont  pas  réclamées  par 
rétendue  de  la  plaie,  il  préfère  les  bandelettes  agglutinatives  aui 
bandages  unissants  dont  on  n'est  jamais  sûr.  Il  répudie  les  émoi- 
lients  pour  les  plaies  récentes  ou  anciennes.  On  est  étonné  qu'il 
se  montre  partisan  de  la  ligature  en  masse  contre  les  hémorrhi- 
gies  ;  il  agit  ainsi  par  suite  d'une  fausse  crainte,  celle  de  coupei 
le  vaisseau  en  usant  de  la  ligature  immédiate. 

Quant  aux  plaies  en  particulier,  Petit  n'a  traité  que  de  celles 
de  la  tête  et  de  la  poitrine,  mais  de  façon  à  nous  faire  regretter 
qu'il  n'ait  pas  pu  relater  ses  observations  sur  les  plaies  des  aulr^ 
régions.  11  traiteles  tumeurs  sanguines  des  téguments  du  crâne  (vir 
la  simple  compression,  ou,  suivant  les  cas,  par  une  incision,  daii5 
la  crainle  que  le  sang  en  s'altérant  ne  cause  des  désordres  dans 
l'intérieur  du  crâne.  Cette  pratique  est  sans  doute  bonne,  mai?  la 

(i)  Polit  a  IrèM-bien  démontré  la  iiecefKité  de  la  foniialion  du  auU«»4  puur  ^       ^ 
^éniurrhogies  prennent  tin.  i 
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raison  qu'il  en  assigne  est  controversable.  La  fracture  des  os  du 
crâne  indique  seule,  quand  elle  est  compliquée,  la  nécessité  du 
trépan  ;  elle  l'indique  par  elle-même  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'épan- 
chement  apparent  ou  d'antres  signes  immédiats  de  danger  ;  car, 
s'il  y  a  des  exemples  de  guérison  sans  l'emploi  du  trépan,  il  arrive 
beaucoup  plus  souvent  que  des  accidents  trés^-graves  surviennent, 
lors  même  qu'au  début  ils  ne  s'annoncent  d'aucune  manière. 
L'auteur  entre  dans  de  grands  détails,  appuyés  sur  des  observa- 
tions, relativement  aux  cas  où  il  convient  de  recourir  au  trépan. 

Les  plaies  de  poitrine  (même  les  contusions  violentes)  quoique 
non  pénétrantes  (1),  méritent  toujours  une  grande  attention 
de  la  part  du  chirurgien,  lorsqu'elles  intéressent  des  parties  de 
cette  région,  particulièrement  l'aisselle,  où  peuvent  se  former 
des  inflitrations  sanguines  ou  de  véritables  hémorrhagies  pro- 
fondes, qu'il  importe  de  combattre  par  des  incisions  ou  des  con* 
ire- ouvertures  et  par  les  divers  moyens  hémostatiques.  Il  n'est 
pas  moins  utile  que  le  chirurgien  étudie  avec  le  plus  grand  soin 
les  symptômes  de  la  pénétration  de  la  plaie  dans  l'inlérieur  delà 
poitriae,  et  qu'il  ne  se  laisse  égarer,  ni  dans  un  sens  ni  dans  un 
autre,  par  les  signes  équivoques  (par  exemple,  l'emphysème  et  le 
crachement  de  sang)  qui  peuvent  lui  inspirer  trop  de  crainte  ou  lui 
donner  trop  de  sécurité,  suivant  qu'ils  existent  ou  qu'ils  manquen. 

Le  chapitre  consacré  aux  tumeurs  (2),  enkystées  ou  non,  est 
riche  en  observations  particulières  et  en  remarques  sur  les  di- 
vers procédés  opératoires  pour  leur  extirpation  ou  sur  les  autres 
moyens  de  guérison.  Pour  le  cancer  de  la  mamelle  Petit  a  heu- 
reusement modifié  le  nombre  et  la  direction  des  incisions;  il  re- 
commande de  ne  laisseï*  dans  Vaisselle  aucune  glande  suspecte. 
C'est  à  propos  des  tumeurs  qui  ont  leur  siège  près  des  oreilles  et 
qui  sont  accompagnées  de  carie  des  os  que  Petit  a  présenté  des 
réflexions  d'un  grand  intérêt  pratique ,  sur  l'exfoliation  des  os, 
sur  la  pénétration  de  la  carie  jusque  dans  la  cavité  du  crâne,  et 
8ur  ce  phénomène,  qui,  dit-il,  trompe  tant  de  jeunes  chirur- 

(1]  C'est  surtout  de  ces  sortes  de  blessures  que  Petit  s'occupe. 

(3)  Parotides  ;  tumeurs  des  eufirons  de  la  lM>uche  et  du  gosier;  grenouillettc  : 
abcès  de  la  voûte  et  du  voile  du  palais  ;  loupes  ;  tumeurs  variqueuses  ;  tumeurs 
fonnécs  par  la  rétention  de  la  bile  ou  des  calculs  dans  la  vésicule  du  foie. 
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gienSy  à  savoir  qu'un  jour  il  y  a  fluctuatioii  et  qu'un  autre  jour 
les  doigts  n'eu  perçoivent  plus  aucune  trace  (1).  Ces  traits  d'une 
observation  si  attentive,  et  bien  d'autres  qu'il  serait  trop  long  de 
relever,  ne  se  trouvent  pas  dans  les  chirurgiens  qui  ont  précédé 
Petit,  ou  même  dans  ses  contemporains  ;  ils  révèlent  en  quelques 
lignes  le  véritable  génie  chirurgical. 

C'est  en  se  fondant  sur  l'anatomie  et  sur  la  physiologie  que  Pe- 
tit a  si  fort  avancé  le  traitement  des  tumeurs  et  des  fistules  la- 
crymales, en  ouvrant  le  sac  lacrymal  et  en  introduisant  une  bou- 
gie dans  le  canal  nasal,  afin  de  rendre  aux  larmes  leur  libre 
cours  (2),  au  lieu  de  se  contenter  des  procédés  ingénieux,  mais 
rudimentaires  et  insuffisants  d'Ânel,  dont  il  reconnaît  du  reste 
les  bonnes  intentions. 

Petit  n'a  pas  montré  une  moindre  rectitude  de  jugement  en 
parlant  des  vastes  abcès  du  fondement;  comme  son  collègue 
Foubert,  mais  avec  plus  d'autorité  et  en  s'appuyant  sur  un  plus 
grand  nombre  de  faits,  il  distingue  très-nettement  les  cas  où  il 
faut  se  contenter  d'ouvrir  l'abcès  de  ceux  où  il  convient  de  fen- 
dre aussi  le  rectum.  Un  progrès  que  notre  chirurgien  prétend 
avoir  fait  faire  au  traitement  des  hernies  consiste  à  ne  pas  ouvrir 
le  sac  herniaire  dans  tous  les  casj  comme  on  le  faisait  assez  gé- 
néralement avant  lui,  mais  à  se  contenter,  quand  l'état  des  par- 
lies  le  permet,  de  débrider  et  de  faire  rentrer  en  bloc  les  parties 
horniées  après  l'opération.  • 

Le  nom  de  J.  L.  Petit  se  rattache  d'une  façon  plus  éclatante, 
b'il  se  peut,  aux  amputations  qu'aux  autres  genres  d'opéra- 
tion; quoique  toutes  ses  idées  et  tous  ses  préceptes  ne  soient  pas 
demeurés  dans  la  pratique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  lui 
qui  a  tiré  les  chirurgiens  de  l'ornière  où  ils  s'obstinaient  à  restera 
l'égard  de  l'ablation  des  membres.  Sans  parler  d'un  paragraphe 

(1)  Vo).  au$»i  sur  ce  siyet  les  remarques  historiques  de  Lcsnc,  dans  son  Dt^oAn 
fttrhmùi(urt\  —  Potit  a  souvent  aussi  montre  une  grau  do  hardiesse  à  cherchtTpr»- 
fiMidêim  lit  lo  pus  a\oc  la  pointe  de  sou  bistouri. 

(2)  Petit  proscrivait  l'ouverture  de  l'os  unguis,  opération  inutile,  que  \ne\  auit 
doj(k  ioutrihué  à  faire  tomber  eu  désuétude  et  que  Mouro  avait  voulu  rétablir.  — 
Voy.  plus  haut. 
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excellent  et  des  plus  judicieux  sur  les  cas  qui  exigent  l'amputa- 
tion, notons  que  J.  L.  Petit  a  inventé  (171 8),  pour  suspendre 
la. circulation,  un  tourniquet  beaucoup  plus  simple  et  plus  com- 
mode que  l'ancien  tourniquet  ou  garrot  auquel  on  tenait  tant ,  et 
soulignons,  ce  précepte  :  c  Dans  les  amputations  on  doit  couper 
des  chairs  le  moins  qu'il  est  possible^  et  des  os  le  plus  qu'on  peut^ 
car  plus  on  conserve  de  chairs,  plus  tôt  Pos  se  recouvre ,  souvent 
même  sans  s  exfolier,  et  plus  promptes  sont  laréunion  et  la  cica- 
trisation, >  Âpres  avoir  rappelé  les  différents  moyens  employés 
ju$qu*à  lui  pour  obtenir  ce  résultat  tant  désiré,  J.  L.  Petit  rap- 
porte, avec  une  admirable  simplicité,  le  procédé  qu'il  a  imaginé 
pour  remplir  plus  sûrement  cette  indication.  C'est  ce  qu'il  a 
appelé  lui-même  la  section  des  chairs  en  deux  temps,  c  Je  com- 
mence, dit-il,  l'incision  circulaire  un  pouce  plus  bas  que  l'en- 
droit où  j'ai  dessein  de  scier  les  os  ;  je  ne  coupe,  par  cette  pre- 
mière incision,  que  la  peau  et  la  graisse,  jusqu'à  la  membrane 
qui  couvre  les  muscles  ;  je  fais  tirer  vers  le  haut  ces  téguments, 
en  sorte  que  les  chairs  se  trouvent  découvertes  de  plus  d'un  pouce 
(une  légère  dissection  rend  plus  efficacement  ce  sei*vice).  Alors 
je  coupe  les  muscles  circulairement,  au  niveau  de  la  peau  ;  je  les 
relève  encore  avec  la  compresse  fendue,  et  lorsque  j'ai  scié  l'os, 
je  le  trouve  enfoncé,  ce  qui  fait  qu'en  peu  de  temps  le  centre  est 
rempli  et  cicatrisé  entièrement.  En  suivant  cette  méthode  les 
chairs  du  moignon  et  l'os  sont  au  niveau  l'un  de  l'autre  lorsque 
le  malade  est  guéri  ;  quelquefois  même  la  cicatrice  est  plus 
enfoncée  au  centre  qu'à  la  circonférence  du  moignon,  ce  qui  est 
avantageux  pour  l'application  d'un  membre  artificiel.  » 

Petit,  loin  de  rejeter  l'amputation  à  lambeaux,  y  trouve  plu- 
sieurs avantages,  suivant  les  cas  et  les  régions  ;  mais  il  n'en  dit 
que  quelques  mots.  Comme  avec  la  méthode  de  Petit  il  arrive  en- 
core assez  souvent  que  les  os  (particulièrement  le  fémur)  sont 
dénudés  par  suite  de  la  rétraction  des  muscles,  Louis  a  cherché 
un  perfectionnement  à  cette  méthode  ;  il  fixait  d'abord  les  chairs 
avec  une  ligature,  coupait  d'un  seul  trait  la  peau  et  les  muscles 
jusqu'à  l'os,  ôtait  ensuite  la  bande  qui  fixait  les  chairs,  pour  don- 
ner aux  muscles  qui  ne  sont  pas  adhérents  à  l'os  la  liberté  de  se 
f  étraçter  ;  après  quoi  il  coupait  itvec  un  bistouri  les  adhérences, 
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i*elevait  toutes  les  chairs  avec  la  compresse  fendue,  et  sciait  Tes  à 
trois  travers  de  doigt  plus  haut  qu'on  ne  raurail  fait  si  on  Teùt 
scié  au  niveau  des  chairs  affermies  par  la  ligatura.  Les  deux 
méthodes  combinées  (car  le  principe  demeure  intact)  sont  defe* 
nues  la  base  des  procédés  opératoires  actuels  pour  l'ampaU* 
lion  circulaire  (1). 

M.  Malgaigne  était  bien  inspiré  quand  il  appelait  J.  L.  hiic 
le  génie,  le  réformateur  de  la  chirurgie  moderne.  Mais  Desanll, 
venu  après  Petit,  est  illustre  aussi,  non  pas  seulement  parce  qu'il 
est  venu  après  ce  chirurgien,  mais  par  ses  propres  travaui,  mar« 
qués  au  coin  de  la  plus  savante  observation. 

Desault  (17&M796),  comme  Dupuytren,  avec  lequel  il  atsnt 
de  rapports,  a  très-peu  écrit;  même,  à  en  croire  Bichat,  son  élève 
favori,  élève  devenu  lui-même,  en  son  genre,  plus  illustre  qoe 
son  maitre  (2)  à  en  croire  Bichat  (S),  Desault  n'avait  jamais  ré' 
digé  qu'un  seul  Mémoire^  qu'il  a  communiqué  à  rAcadéroie  de 
chiinirgie,  mais  dont  on  ignore  mémeletitre.C'est  dans  les  cahiers 
publics  par  ses  élèves,  dans  le  Journal dec/nrurffie{l79\^9i){h), 

(1)  Petit  a  remis  eu  usà^  la  Honde  en  x  décrite  par  les  nucienu  ;  il  a  triompha  par 
un  taxis  perséférant  et  bien  dirigé,  des  hernies  qui  semblaient  les  plus  rebelles. 

(2)  Buisson,  Roux,  ont  été  aussi  les  élèves  de  Desault.  On  sait  que  Desault  Irm- 
porta,  en  1788,  sur  PeUetau  pour  la  place  de  chirurgien  en  chef  de  rHùt«*l- 
Dieu;  mais  PeUetau  fut  unanimement  désig^né  pour  son  successeur  ;  ce  n'él.iit  q»»* 
justice  rendue  à  une  de  nos  célébrités  chirurgicales. 

(8)  Éiogp  fie  Detauit,  en  léte  des  Œuvres  chirurgicales ,  iSOI.  Après  plD«eu^ 
autres  panégyristes,  M.  le  docteur  Labrune  a  publié,  en  1807,  une  Ètud*'  êvr  M 
vie  et  les  travaux  fie  Desault,  travail  qui  a  obtenu  le  prix  d'éloquence  pro|>ost'  par 
r Académie  de  Besançon  (Desault  était  Franc-Comtois).  Cette  élude  ma  parutn 
rffet  surtout  digne  d*un  prix  de  rhétorique;  sauf  quelques  renseignements  sur  li* 
relations  de  Desault  arec  Louis  XVI  et  avec  sa  famille,  il  n'y  a  absolument  rien  df 
iioufoau  dans  ce  travail  qui  semble  rédigé  plutôt  d'après  V Eloge  de  Birhat  et  d'au- 
tres biographies  que  d'après  la  lecture  des  ouvrages  composés  sous  l'iuspiration  liu 
grand  chirurgien.  — La  notice  tie  M.  Descuret  dans  la  Biographie  médirnlr  esi  plu'^ 
instructive  et  fort  bien  écrite. 

(4)  Sans  qu'on  puisse  affirmer  avec  Bichat,  dans  son  Introduction,  €  que  le  Journal 
peut  tenir  lieu  de  tous  les  ouvrages,  et  qu'il  peut  les  remplacer»,  il  est  certain 
<tt'on  y  trouve  un  très-grand  nombre  d'observations  et  de  remarques  d'un  frrind 
^trii  p«r  leur  originalité  et  Idurs  conséquences  pratiques.  Quoi  qu'en  dise  encmv 
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rédigé  sous  sa  direction  et  d'apràs  sa  propre  pratique,  enfin  dans 
les  Œuvres  chirurgicales' que  Bichat  ou  Chopart  ont  recueillies, 
qu'il  faut  chercher  la  doctrine  de  Desault.  Cette  doctrine  elle* 
même,  Desault  l'a  prise  moins  dans  les  livres(bien  qu'on  ne  puisse 
pas  dire  qu'il  s'en  soit  passé,  malgré  son  peu  d'érudition),  que  dans 
l'observation  attentive  et  continue  des  malades;  nous  savons  même 
qu'une  fois  h  la  tête  d'un  service  chirurgical,  soit  à  la  Charité,  soit 
à  l'HAtel-Dieu,  et  quoiqu'il  fût  marié,  il  ne  quittait  l'hôpital  que 
pour  la  pratique  particulière.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Bichat 
que  la  perpétuelle  concentration  de  l'esprit  sur  un  même  sujet  a 
jeté  plus  d'éclat  sur  la  carrière  de  Desault,  que  ne  Taurait  fait 
réparpillement  des  recherches  de  divers  côlés;  c'est  le  mot  para- 
phrasé :  Timeo  hominem  unius  libri.  Bichat  ajoute  qu'il  faut  au 
chirurgien, comme  au  médecin,  outre  le  génie,  l'expérience,  et 
que  l'expérience  ne  s'acquiert  que  sur  un  grand  théâtre  :  ce 
théAtre,  qui  justement  manqua  à  J.  L.  Petit  pour  qu'il  égalât, 
et  peut-être  même  surpassât  Desault,  fut  la  Charité  et  l'Hôtel- 
Dieu  (1).  Avant  Dupuytren  jamais  chirurgien  n'avait  régné  comme 
Desault  sur  ses  malades  et  sur  ses  élèves,  et  depuis  Dupuytren 
personne  n'a  pu  ressaisir  cette  autorité  vraiment  royale, 

Desault  comprit  de  très-bonne  heure,  comme  l'ont  fait  tous 
nos  grands  chirurgiens,  que  la  première  école  à  fréquenter  était 
celle  del'anatomie;  non-seulement  il  s'appliqua  pour  lui-mémeà 
cette  science,  mais,  malgré  l'opposition  des  confrères  jaloux,  il 
ouvrit  bientôt  des  cours  publics  qui  servirent  de  modèle  à  tous 
ses  successeurs,  et  où  affluaient  les  élèves.  L'anatomie  n*était 
pas  pour  lui  une  simple  spéculation  d'histoire  naturelle,  il  la 

Bichat,  les  journaux,  mùm<'  ceux  de  chirurgie,  vieillissiMil  comme  les  autres  livres, 
parce  quG  la  science  cala  pratique  qu'ils  représentent fieillissent  elles-mêmes.  Seu- 
lement on  peut  regarder  celui  de  Desault  comme  un  des  plus  rivants,  attendu  que 
rfipéricnce  y  est  celle  d'un  gr^^nd  maître  aidé  par  de  savanU  élèies.  Un  pareil 
ri'cueil  se  consulte  sans  cesse,  mais  ne  s*analyse  pas. 

(1)  Dans  un  excès  d'enthousiasme  que  l'histoire  même  excuse,  ^Bichat  semble 
croire  que  Desault  s'est  fait  en  quelque  sorte  tout  seul  ;  mais  si  le  champ  de  la 
chirurgie  n'avait  pas  déjà  été  profondément  et  savamment  labouré  par  Petit  et  par 
tant  d'autres,  le  chirurgien  de  l'HAtel-Dieu  n'aurait  pas  réussi  à  y  faire  germer  tant 
de  brillantes  inventions. 
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voulait  toujours  unie  à  la  physiologie,  appliquée,  soit  au  diagoos- 
tic  des  maladiesy  soit  au  manuel  opératoire;  il  voulait  qu'elle 
servit,  par  la  comparaison  de  l'état  normal  avec  les  changemenis 
pathologiques,  à  éclairer  le  chirurgien  sur  la  nature  des  affec- 
tions qui  se  présentent  à  son  observation,  et  sur  le  rapport  qui 
existe  entre  ces  changements  et  les  indications  thérapeutiques. 
C/est  ainsi  qu'il  devint  le  créateur  de  cette  anatomie  chimrgicaJe 
que  Dupuytren  a  mise  en  si  grand  honneur,  et  que  les  diirar- 
giens  du  monde  civilisé  ont  cultivée  avec  une  éroulalionqoe 
l'anatomic  microscopique  a  fortifiée  loin  de  l'amoindrir. 

Desault  fut  assez  longtemps  à  perfectionner  ses  connaissances 
positives  avant  de  se  signaler  par  quelque  notable  inTeotion; 
mais  le  premier  pas  qu'il  ait  fait  dans  la  voie  des  déeoaverles  a 
été  dirigé  par  l'anatomie  et  par  la  physiologie  (1) .  C'est  en  ellel 
en  réfléchissant  sur  la  forme  de  la  clavicule,  sur  Tenseaible  des 
muscles  auxquels  cet  os  est  soumis,  et  en  calculant  ensuite  la  force 
des  puissances  musculaires  dans  le  déplacement  des  fragments  de 
cet  os  fracturé,  qu*il  est  arrivé  à  inventer  un  bandage  qui  opp(^ 
à  ces  puissances  un  degré  égal  de  résistance  (2).  L'application 
de  cet  appareil  a  été  couronné  de  succès,  et  depuis,  son  emploi  a 
pris  rang,  avec  quelques  modifications,  dans  la  chirurgie  clas- 
sique. Les  diiïérentes  espèces  de  fractures,  les  signes  qui  les  font 
reconnaître,  la  diversité  des  chevauchements,  les  complications, 
le  mode  de  réduction,  sont  étudiés  avec  un  grand  soin.  Desault  a 
aussi  remarque  que  dans  certaines  fractures  (notamment  celles 
qui  ont  lieu  à  Textrémité  humérale  ou  à  l'extrémité  sternale), 
les  fragments  s'écartent  à  peine  de  la  position  naturelle  (8).  — 
Ses  recherches  sur  les  fractures  de  l'extrémité  supérieure  de  Thu- 
mérus,  du  col  du  fémur  et  du  grand  trochanter   n^ofiTrenl  f^ 

(1)  Son  étuilc  de  rarticulation  scapulo- humérale  et  de  l*ArticulatioD  du  coude,  t^a 
vue  des  luxations  qui  s*y  produisent,  prouve  aussi  combien  c'est  surtout  parl^n^ 
tomie  qu'il  est  supérieur  ù  ses  devanciers  dans  ses  remarques  sur  les  fracturr^^ 
les  luxations. 

(2)  Il  est  également  Tinventeur  du  bandage  ù  extension  continue  pour  la  luutù>n 
de  la  clavicule  à  ses  extrémités  sternale  ou  humérale. 

(3)  Voy,  aussi  le  Mémoire  sur  la  fracture  fie  la  rotule.  Le  moyen  de  reduclii-n 
que  Dcsnult  y  propose  est  ingénieux  et,  en  général,  suffisant.  Pour  la  rupture  du 
tendon  d  Achille,  il  a  très-heMreusemeflt  modifié  Tappareit  de  Petit. 
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moins  d'intérêt,  quoique  elles  aient  peu  d'originalité.  11  n'en  est 
pas  de  même  du  mémoire  sur  la  fracture  de  l'extrémité  inférieure 
de  l'huméruSy  avec  séparation  des  condyles,  espèce  de  fracture 
dont  Petit,  Duverney,  Bell  et  les  chirurgiens  contemporains  ne 
font  nulle  mention  avant  Desault.  Le  principe  d'après  lequel 
Desault  a  conçu  ses  appareils  pour  les  fractures,  principe  déjà 
entrevu  par  Petit,  repose  sur  cette  considération  essentielle  qu'ils 
doivent  contribuer  à  maintenir  pendant  la  durée  du  traitement 
Fextension  et  la  conformation  donnée  au  membre  lors  de  la 
réduction  (1). 

Il  serait  difficile,  impossible  même,  en  un  livre  de  la  nature 
de  celui-ci,  de  dresser  l'inventaire  de  toutes  les  heureuses  inno- 
vations dont  la  chirurgie  est  redevable  à  Desault,  sans  mentionner, 
au  moins,  celles  qu'il  a  apportées  au  rétablissement  des  voies 
naturelles  dans  la  fistule  lacrymale,  à  l'opération  et  au  panse- 
ment du  bec  de  lièvre  et  de  la  bronchotomie,  à  l'incision  des  fis- 
tules à  Tanus,  au  traitement  des  polypes  par  la  ligalure,  à  la  résec* 
tien  des  amygdales,  ou  de  la  luette.  Laissant  aussi  de  côté,  mais 
à  regret,  l'exposé  des  modifications  qu'il  a  fait  subir  à  un  grand 
nombre  d'instruments  destinés  à  pénétrer  dans  les  cavités  profon- 
des, soit  pour  des  ligatures,  soit  pour  des  excisions,  aux  sondes  (2), 
au  trépan,  au  gorgeret  de  Marchetlipour  la  fistule  à  l'anus;  nous 

(  I  )  Voyex  particulièrement  Mémoires  sur  les  fractures  de  t avant-bras  et  du  fémur. 
On  voit  dans  ce  dernier  mémoire  que  Desault  avait  l'intention  de  donner  une  sta* 
tistique  comparative  de  toutes  les  maladies  qui  étaient  traitées  à  motel-Dieu,  et 
en  particulier  des  fractures,  suivant  leur  degré  de  fréquence,  ea  égard  aux 
divers  os. 

[2)  On  sait  qu'il  avait  généralisé  l'emploi  des  sondes  élastiques  perfectionnées  par 
Bernard,  soit  pour  les  affections  de  Turèthre  et  de  la  vessie,  soit  aussi  pour  l'ali- 
mentation  des  malades  chez  qui  la  déglutition  naturelle  était  devenue  impossible 
par  suite  de  quelque  accident  ou  affection  ;  il  y  a  sur  ce  point  un  mémoire  fort  inté- 
ressant :  «L'invention  des  sondes  de  gomme  élastique,  par  Bernard,  est  une  des  décou- 
vertes les  plus  heureuses  dont  ou  ait  enrichi  la  chirurgie  dans  ce  siècle.  Les  praticiens 
avaient  senti  la  nécessité  des  sondes  flexibles  pour  le  traitement  des  maladies  des 
voies  urinaires,  et  toutes  celles  qui  ont  été  faites  avant  cet  habile  mécanicien  n'of- 
frent que  des  imperfections.  Les  sondes  de  corne,  proposées  par  Van  Helmont, 
ont  l'inconvénient  d'être  trop  roides  et  de  s'incruster  promptement  Celles  de  cuir, 
recommandées  par  Fabrice  d'Acquapendentc^  amollies  par  les  urines  et  le  mucus 
de  l'arètbre,  s'affaissent  sur  ellfs-niémfs  et  ne  eofisenrent  plus  leur  (î»^W.  Mb 
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rappellerons  que  Desault  usait  avec  succès,  comme  dériniit, 
de  rémétique  €  en  grand  lavage  >  dans  les  plaies  de  tète,  dam 
celles  surtout  qui  sont  compliquées  d*un  érysipèle  ou  qui  s'ac- 
compagnent de  commotion  ;  qu*il  a  précisé  encore  plus  eiaete- 
ment  qu'on  ne  Tavait  fait  et  réduit  comme  Petit  à  un  nombre 
restreint  de  cas  les  indications  du  trépan  (enfoncement  et  épan* 
chemont)  ;  enfin  qu'il  a  donné  des  remarques  trés^neuves  9ur 
les  maladies  du  tissu  maxillaire. 

Quoique  opérateur  très-habile  et  très-hardi  quaod  les  circoo* 
stances  Texigeaient,  Desault  était  essentiellement  conservateur. 
L'amputation  était,  selon  lui,  une  ressource  extrême  où  les  revers 
qu'on  éprouve  effacent  souvent  les  succès  qu'on  oblienL  Mais 
«  la  médecine  longuement  expectante  >,  à  laquelle  U  donnait 
d'abord  la  préférence,  n'a-t-elle  pas  aussi  le  grave  inconvénient 
de  laisser  le  temps  à  toutes  sortes  d'accidents  de  se  produire,  de 
rendre  l'opération  inutile  et  de  compromettre  ainsi  indirectement, 
mais  souvent  avec  certitude,  la  vie  du  malade?  fiichat  ne  nous 
apprend  pas  dans  quelles  circonstances  son  maître  substituait 
l'opération  à  la  temporisation  ;  c'eût  été  un  élément  de  plus  pour 
la  solution  d'un  problème  qui  est  encore  fort  agité  aussi  bien  dan> 
la  pratique  civile  que  dans  l'exercice  de  la  chirurgie  sur  k 
champ  de  bataille. 

Néanmoins,  Desault  a  fait   faire  de  très-grands  progrès  aui 
firocédés  opératoires  en   usage  de  son  temps  pour  les  ampu- 

peaiii  qui  recouvrent  celles  qui  sont  Taites  de  lils  ou  de  lames  d'argent  contourni^ 
on  spirales,  s'altèrent  et  se  pourrissent  proniptenient,  et  leur  bec,  ne  tenant  plt» 
alorti  nii  corpft  de  la  sonde  que  pur  le  fil  d'arn^ent  qui  s'y  termine,  arrêté  au  lol  il* 
la  vessie  ou  <lan8  quelque  autre  endroit  du  canal,  peut  »o  détadier  et  rcNter  (iuii< 
ces  cavités.  On  ne  peut  reprocher  aucun  de  ces  défauts  aui  scuides  de  Bernard  ;  lil'- 
sont  f«»rméeg  d'une  espèce  de  tresse  de  fil  de  soie  ou  de  poil  tle  chè\re.  recim\«rt> 
de  ^onime  élastique.  Elles  ont  la  flexibilité  nécessaire  pour  se  mouler  au\  (iiiT>- 
rentes  courbures  de  l'urèthre,  ne  s'amollissent  point  par  les  urines,  et  con^-r^nl 
toujours  la  liberté  de  leur  canal  ;  leur  surface  lisse  et  polie  les  préser\e  aussi  luii^'- 
lem|)s  que  les  alf^alies  des  incrustations  terreuses.  Comme  ces  sondes  sont  speciaK" 
ment  employées  dans  le  traitement  des  maladies  de  l'urètbre,  où  leur  inlroduclii»ii 
devient  souvent  difficile,  on  les  garnit  d'un  stylet  ou  mandrin  de  fer,  courb»-  ciniiiui- 
W  aigalies.  Ces  stylets  sont  préférable;^  à  ceux  de  cuivre,  parce  qu'ils  plient  m<ûv 
it  conservent  leur  courbure  plus  exactement.  > 
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latioof  ;  ainsi  il  a  remplacé  le  conteati  courbe  par  le  couteau 
droit)  et  il  a  fait  effiler  ces  imlruments  de  façon  qu'ils  pussent 
servir  en  même  temps  à  couper  les  muscles  interosseux  ;  il  a 
définitivement  fkit  prévaloir  la  ligature  immédiate  directe  sur  la 
ligature  médiate  ou  en  masse ,  et  réfuté,  moins  par  le  raisonne- 
ment que  par  les  expériences»  les  objections  que  Petit  lui-même 
formait  contre  la  ligature  immédiate.  Sans  nier  les  avantages  que 
le  garrot  et  surtout  le  tourniquet  (1)  peuvent  rendre  pour  pré- 
venir ou  suspendre  l'hémorrhagie ,  Desault  a  montré  que  ce 
tourniquet  ne  s'adaptait  pas  aisément  à  toutes  les  régions  où  son 
emploi  devient  nécessaire,  et  en  conséquence  il  a  recours,  soit  à 
la  simple  pelote,  soit,  toutes  les  fois  qu'il  le  faut,  à  la  compres- 
sion plus  intelligente  opérée  par  les  doigts  d'un  aide  qui  se  mou- 
lent, pour  ainsi  dire,  sur  les  ondulations  des  parties,  et  suivent 
tous  les  monvements  du  malade. 

Desault  pandt  avoir  employé  la  méthode  à  lambeaux  aussi  bien 
que  la  méthode  circulaire;  mais  Bichat  ne  rapporte  qu'un 
exemple  pour  chacune  de  ces  méthodes.  La  section  des  chairs 
itait  pratiquée  en  trois  temps  :  incision  de  la  peau  à  un  pouce  et 
lemi  au-dessous  du  point  obl'os  devait  être  scié,  dissection  de  la 
)eau  d'avec  les  muscles,  section  des  muscles  après  avoir  relevé 
a  peau. 

On  est  assez  étonné  de  voir  Desault  préconiser,  en  suivant 
'exemple  d'A.  Paré  et  surtout  de  Saviard  (voyez  plus  haut,  p.  069), 
a  ligature  des  téguments  et  du  sac  pour  la  hernie  ombilicale 
jhez  les  enfants,  en  ayant  grand  soin  toutefois  de  s'assurer 
lu'aucune  anse  intestinale  n'est  comprise  dans  le  sac. 

Enfin  la  chirurgie  des  anévrysmes  doit  à  Desault  de  réels  per- 
ëctionnements,  qui  ont  été  exposés  et  appréciés  avec  un  rare 
aient  de  critique  historique  par  M.  Broca  {Des  anévrysmes; 
>.  AA9,  suiv.).  Desault  n'a  pas  toujours  été  heureux  dans  ses  ten- 
atives,  surtout  en  ce  qui  regarde  l'anévrysmede  l'artère  axillaire, 
nalgré  l'invention  de  son  aiguille  à  ressort  et  toutes  les  précau- 
ions  que  lui  suggérait  la  structure  si  compliquée  de  la  région  ; 

{{)  Les  plus  gprands  perfectionnements  apportés  à  cet  instrument  sont  dus  à  notre 
réifrbre  médecin  militaire,  le  baron  Larrey,  «  le  plus  honnête  homme  de  Tempire  «, 
uWant  le  mot  de  l'empereur  Napoléon  I*'. 
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mais  pour  d'autres  (par  exemple  pour  TaDé^rysme  popUlé)/ila 
pleinement  réussi.  Les  anévrysmes  vrais  avaient  paru  au-dessas 
des  ressources  de  Tart,  lorsque  leur  extrémité  sopérienre  est 
inaccessible  aux  instruments.  Desault  ne  pouvant  se  résoudre 
à  abandonner  ainsi  les  malades  à  la  certitude  d'une  mort  plus  ou 
moins  éloignée,  proposa  le  procédé  suivant,  qui  fut  mis  pour  h 
première  fois  en  pratique,  mais  avec  insuccès,  sur  l'artère  fémo- 
rale, par  le  citoyen  Deschamps  :  diviser  les  téguments  suixant 
la  direction  de  l'artère,  mettre  celle-ci  à  nu,  faire  la  ligature  im- 
médiatement au-dessous  de  la  tumeur,  qu'on  abandonne  ensuite 
aux  soins  de  la  nature  ;  le  sang,  arrêté  dans  son  cours  direct, 
refluera  vers  les  collatérales;  celui  qui  est  amassé  dans  la  partie 
s'y  condense  en  un  épais  caillot^  et  contracte  des  adhérraces  avec 
ses  parois  resserrées  sur  lui  ;'  le  tube  artériel  s'oblitère  depuis 
la  ligature  jusqu'à  la  première  coUatérale  supérieure. 

Les  remarques  qui  précèdent  sont  tirées  des  deux  premiers 
volumes  des  Œuvres  chirurgicales  de  DesaulL  Le  troisième 
volume,  publié  par  Bichat  et  par  Roux,  qui  y  a  ajouté  quelques 
mémoires  de  sa  composition,  contient,  entre  autres  sujets,  les 
leçons  célèbres  du  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  Star  les  maladif^ 
des  voies  urinaires^  leçons  publiées  d'abord  en  extraits  par  Cho- 
part,  puis  dispersées  dans  le  Journal  de  chirurgie^  enfin  rassem- 
blées en  un  volume  qui  constitue  le  cinquième  de  ce  journal. 
Bichat,  dans  le  troisième  volume  des  OEuvres  chirurgicales 
(1803) ,  déclare  que  dans  cette  édition,  augmentée  de  remarques 
nouvelles,  il  a  conservé  exactement  le  fond  même  des  leçons  du 
maître,  et  que  la  rédaction  seule  lui  appartient.  C'est  d'après 
celte  édition,  bien  que  je  n'y  aie  pas  relevé  de  notables  différences 
avec  la  précédente,  que  j'en  dirai  quelques  mots. 

Ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  vantéee  de  l'œuvre  de  DesaulL 
cependant  c'est  peut-être  celle  qui  a  laissé  le  champ  le  plus  libre 
h  de  nouveaux  perfectionnements  pour  le  diagnostic  et  le  traite- 
ment des  maladies  de  l'appareil  génito-urinaire.  —  Il  est  inutile 
de  s'arrêter  sur  le  premier  chapitre  consacré  au  diabêie.  Bicbal 
lui-même  a  remarqué  que,  sur  ce  sujet,  Desault  n^avait  que  des 
idées  incertaines  et  vagues.  La  suppression  et  surtout  la  dépnh 

'don  des  urines  ne  sont  pas  non  plus  traitées  de  façon  à  satis^ 
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kireni  les  chirurgiens  ni  les  médecins.  Le  chapitre  le  plus  ample- 
il  encore  le  meilleur,  a  pour  titre  :  De  la  rétention  d'urine  (1). 
Sous  cette  rubrique  très-générale  l'auteur  traite  de  toutes  les 
causes  et  particulièrement  des  causes  mécaniques  (qu'elles  soient 
3a  dehors  de  l'appareil  urinaire  lui-même,  ou  qu'elles  tiennent 
k  des  affections  propres  à  cet  appareil)  qui  peuvent  ralentir  ou 
suspendre  le  cours  des  urines.  Desault  y  fait  preuve  de  plus 
le  jugement  critique  que  d'érudition  ;  il  a  plutôt  vu  les  incon- 
vénients  ou  l'insuffisance  des  moyens  de  traitement  employés 
avant  lui  ou  par  ses  contemporains,  qu'il  n'en  a  proposé  de  par* 
railement  efficaces  (2).  Du  moins  il  a  appelé  l'attention  du  chi- 
rurgien sur  les  services  que  rendent  les  sondes  de  gomme  élasti- 
que inventées  par  Bernard  (3)  ;  mais  il  leur  accorde  une  conGance 
Irop  absolue,  trop  peu  restrictive  ;  pour  le  traitement  des  rétré- 
cissements, il  penseque,  laissées  longtemps  en  place,  ces  sondes  en 
Iriomphent  sûrement  par  la  compression  qu'elles  exercent  et  par 
la  phlogose  résolutive  qu'elles  excitent,  et  qui  finit  cependant 
comme  Desault  lui-même  en  rapporte  des  exemples,  par  produire 
de  véritables  abcès  ou  dépôts  dans  l'épaisseur  du  canal.  De  plus, 
il  n'a  pas  appris  par  l'anatomie  pathologique  quelles  sont  les 
diverses  espèces  de  rétrécissements,  et  sa  classification  n'est  plus 
admissible  aujourd'hui.  Il  a  toutefois  remarqué  que  ce  qu'il 
appelle  les  c  brides  >  se  forment  particulièrement  vers  le  bulbe 
de  Furèthre,  qu'elles  sont  quelquefois  incomplètes  et  qu*elles 
siègent  à  des  distances  plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  au- 
tres. Il  est  fort  opposé  d'une  part  à  l'emploi  des  caustiques  dans 
les  cas  ordinaires  et  surtout  à  la  ponction  de  la  vessie  pour 
le  rétrécissement  en  apparence  infranchissable,  et  il  en  donne  de 
bonnes  raisons  que  voici  : 

«  Il  est  des  praticiens  qui,  découragés  par  les  obstacles  qu'ils 
rencontrent,  et  prenant  le  défaut  momentané  de  succès  pour 
l'impossibilité  d'introduire  la  sonde,  ne  balancent  pas  à  faire  la 

(1)  Voy.  aussi  les  paragrraphes  spéciaux  consacrés  aux  boufries  et  à  laponctioD  de 
la  Tessie. 

(2)  II  ne  connaissait  pas  les  procédés  employés  déjà  par  les  chirurgiens  grecs, 
teb  que  Texcision,  et  remis  en  honneur  de  nos  jours,  etc. 

(3)  Voy.  plus  haut,  p.  1289,  note  2. 
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ponction  de  la  vessie.  Mais  à  moins  qu'on  n'ût  acquis  la  prem 
qa*une  bougie  laissée  dans  le  canal  ne  détermine  point  Is  lortie 
des  urines,  et  que  les  accidenls  dépendant  de  la  réusnûonse 
soient  très-urgents,  nous  pensons  qu'on  doit  différer  cetie  opé- 
ration et  ne  la  pratiquer  qu*à  le  dernière  extrémilé.  Car,  lans 
parler  des  dangers  où  elle  expose  toujours  le  malade,  elle  est  ea 
pure  perte  pour  la  guérison  de  la  maladie  de  l'urèlbre.  H  fadri 
toujours  en  revenir  à  l'introduction  de  la  sonde;  et  les  difficollès 
que  Ton  a  rencontrées  dans  les  premiers  essais  ne  diminoeront 
pas  par  la  ponction  de  la  vessie. 

»  L'opération  connue  sous  le  nom  de  boutonnière,  quoique  es 
apparence  mieux  adaptée  à  la  nature  de  la  maladie,  est  preape 
toiyours  inutile  ou  dangereuse.  Elle  est  inutile  si,  pour  ta  prati- 
quer, on  peut  passer  un  cathéter  ou  une  sonde  cannelée  dimb 
partie  rétrécie  du  canal,  puisque  Ton  aurait  pu  de  même  y  porter 
une  soodo  creuse.  Elle  est  dangereuse  si  Ton  ne  peut  être  guidé 
par  ces  instruments,  puisqu'alors  on  fait  les  ineisions  an  baiani, 
et  que  l'on  peut  manquer  le  canal  et  diviser  des  parties  dont  b 
lésion  est  suivie  d'accidents  plus  ou  moins  graves. 

>  Les  caustiques,  recommandés  par  Iluuter,  nous  paraissenl 
tout  à  la  fois  incertains  dans  leur  effet  et  très-dangereui  Am 
leurs  suites.  Quoique  ce  praticien  nous  assure  en  avoir  obtenu 
des  succès  qui  ont  surpassé  ses  espérances,  nous  n'avons  jamais 
osé  faire  usage  de  ce  moyen.  Le  caustique  dont  il  se  sert  est  la 
pierre  infernale.  Pour  rappliquer  immédiatement  sur  la  partie 
rétrécie  du  canal,  il  a  inventé  une  canule  presque  semblable  aui 
algaliesà  bouton  proposées  par  Petit.  Après  avoir  introduit  ju$- 
({u'à  l'obstacle  cette  canule  fermée  par  le  stylet  à  bouton,  il  retire 
le  slylel  et  en  substitue  un  autre  terminé  à  son  extrémilé  par  une 
espèce  de  porte-crayon  dans  lequel  est  fixée  Li  pierre  infernale; 
il  enfonce  ce  dernier  jusqu'au  bout  de  la  canule.  De  celte  ma- 
nière le  caustique  ne  peut  agir  que  sur  la  partie  du  canal  où  la 
sonde  est  arrêtée.  11  recommande  de  ne  le  tenir  appliqué  que  pen- 
dant une  minute,  de  le  retirer  ensuite  et  d*injecter  aussitôt  de 
Teau  par  la  même  canule,  pour  cntrainer  au  dehoi^  toutes  le^ 
parties  du  caustique  qui  auraient  été  dissoutes  dans  le  canaUt 
qui  pourraient  l'irriter.  Il  réitère  cette  application  tous  les  jours 
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oa  tous  les  deux  jours,  selon  que  l'escbare  est  plus  ou  uicnns 
de  temps  à  se  séparer,  et  il  en  continue  l'usage  jusqu'à  ce  que  la 
sonda  puisse  pénétrer  dans  la  vessie.  Enfin  il  termine  la  cure 
avec  les  bougies. 

»  On  ne  peut  disconvenir  que  ce  moyen  ne  soit  très-ingénieux; 
mais  qui  garantira  que  ce  caustique  agira  toujours  dans  la  direo* 
lion  du  canal,  qu'il  ne  percera  pas  ce  conduit  et  ne  formera  pas 
de  fiiusses  routes?  Hunter  a  senti  cet  inconvénient  et  n'en 
prend  aucune  inquiétude,  pourvu  qu'on  rentre  dans  Turèthrei 
et  qu'on  parvienne  avec  les  bougies  jusque  dans  la  vessie.  U  re- 
garde ce  nouveau  conduit  comme  aussi  propre  à  donner  passage 
aux  urines  que  le  canal  naturel.  Nous  croyons  bien  aussi  que,  si 
l'on  continue  longtemps  les  bougies,  cette  portion  factice  du  ca- 
nal restera  pendant  leur  usage  assex  dilatée  pour  que  les  urines 
y  passent  librement  ;  mais  il  nous  parait  douteux  que  cette  route 
nouvelle  se  conserve  toujours  dans  le  même  état,  et  qu'il  ne  s'y 
forme  pas  dans  la  suite  un  rétrécissement  plus  difficile  à  vaincre 
que  le  premier.  D'ailleurs,  n'est-il  pas  à  craindre  que,  lorsque  le 
caustique  sera  une  fois  sorti  du  canal,  on  ne  puisse  pas  le  rame* 
ner  dans  la  direction  de  ce  conduit?  Et  alors  plus  on  avancera, 
plus  on  aggravera  la  maladie.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  pour  ses  mérites  personnels  et  pour  la 
sûreté  de  sa  pratique  que  Desault  est  digne  des  hommages  de  la 
postérité,  mais  surtout  parce  qu'il  a  le  premier  constitué  une  École 
clinique  pour  les  étudiants,  à  l'Hôtel-Dieu,  et  qu*il  a  suggéré  à 
son  élève  et  ami,  Corvisart,  l'idée  d'une  même  institution  pour 
la  médecine,  à  la  Charité. 

An  moment  où  s'ouvraient,  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
l'Europe,  et  pour  ne  plus  jamais  se  fermer,  les  porles  des  hôpi- 
taux et  des  amphithéâtres  de  dissection,  on  a  pu  dire  que  la  con- 
sommation des  siècles  anciens  était  accomplie,  que  le  régne  de 
Fautorité  avait  pris  fin,  que  la  parole  était  aux  faits,  à  l'olMerva* 
tion,  à  la  science  expérimentale;  que  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie avaient  enfin  conquis  cette  indépendance,  cette  sponta- 
néité que  l'anatomie  et  la  physiologie  avaient  reprises  depuis 
un  siècle  et  demi/ 
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Des  horizons  nouveaux  s'ouvrent  à  nos  regards  ;  mais  avant 
que  les  vrais  principes  de  la  médecine  remportent  une  victoire 
décisive,  il  nous  faut  assister  encore  à  plus  de  trente  années  de 
luttes,  d'autant  plus  acharnées,  que  cette  Tois  Tespril  de  système 
revêt  les  franches  allures  de  l'esprit  d'observation.  Broussais, 
le  dernier  des  réformateurs  et  le  premier  des  médecins  qui  aieot 
appliqué  l'anatomie  pathologique  et  les  lumières  du  diagaoslic 
à  débrouiller  le  chaos  de  la  nosologie,  à  localiser  déûnitivemeat 
beaucoup  de  maladies,  que,  peu  de  temps  avant  lui,  on  consi- 
dérait encore  comme  des  affections  primitivement  générales; 
Broussais,  entraîné  par  la  fougue  naturelle  de  son  caractère,  el 
peut-être  aussi,  comme  tous  les  révolutionnaires  qui,  par  la  crainte 
de  laisser  subsister  quelques  abus  de  l'ancien  régime,  veulent  abat- 
tre d'un  seul  coup  les  plus  fortes  tètes  en  lesquelles  se  personnifie 
la  réaction,  Broussais  frappe  la  vieille  médecine  dans  ses  fon- 
dements les  plus  solides;  au  nom  de  l'observation  il  attaque,  les 
armes  à  la  main,  tous  ceux  qui  ont  légitimement  inscrit  celle 
même  devise  sur  leur  drapeau,  mais  avec  le  dessein  de  ruiner  ses 
affirmations  à  la  fois  hasardées  et  pernicieuses. 

Dans  le  camp  opposé  à  celui  du  Val-de-Grâce  la  pas:^ion  u'esl 
pas  moins  vive,  mais  elle  est  mieux  contenue  ;  la  bonne  cau^e 
n*a  pas  besoin  de  violence,  assurée  qu'elle  est  du  triomphe  du 
droit  et  de  la  raison. 

Quel  temps  fertile  en  hommes  de  premier  ordre,  en  produc- 
tions savantes,  que  celui  où  maîtres   et  disciples,   également 
prompts  à  l'attaque  et  à  la  riposte,  tenaient  l'Europe  médicale 
suspendue,  pour  ainsi  dire,  à  l'extrémité  de  leur  plume  !  Quoi 
temps  que  celui  ou  notre  Faculté,  où  la  France,  comptaient  à 
côté  de  Broussais,  Bouillaud,  un  disciple  qui  est  devenu  égal  au 
maitre,  Bayle,  Corvisart,  Halle,  Laennec,  Chomel,  Andral,  P.C.A* 
Louis,  J.  Cruveilhier,  et  Trousseau,  venu  après  eux.  Plusieurs 
ont  disparu  de  ce  monde;  d'autres,  fatigués  par  d'opiniâtre> 
travaux  ou  par  l'âge,  ont  presque  abandonné  le  champ  Ae 
bataille,  et  nous  n'entendons  plus  que  Tccho  de  leur  voix  si 
ferme,  si  grave,  si  imposante  et  si  respectée  ;  ils  ont  du  moins  des 
élèves  qui,  à  leur  tour,  continuent  la  grande  école  de  la  chniqu« 
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médicale»  en  élargissant  encore  la  porte  pour  y  faire  pénétrer 
toutes  les  conquêtes  les  plus  récentes. 

J'ai  beau  jeter  les  yeux  autour  de  moi,  en  Angleterre,  en 
Allemagne,  en  Italie,  je  ne  vois  aucun  nom  qui  le  dispute  en 
réputation  et  en  autorité,  si  ce  n'est  ceux  de  Rasori  et  de  Tom- 
masini,  aux  grands  noms  que  l'histoire  offre,  en  France,  à 
noire  admiration  pendant  les  quarante  premières  années  du 
XIX*  siècle.  On  ne  nous  opposera  sans  doute  ni  le  nuageux 
Schelling,  ni  son  illustre  disciple  Schônlein,  cet  esprit  fort  in- 
génieux sans  doute,  mais  ou  l'imagination  dépasse  le  jugement  ; 
ni  même  Hufeland,  qui  est  le  Tissot  de  l'Allemagne,  avec  plus 
de  science  et  moins  de  préjugés;  ni  surtout  Hahnemann,  qui 
avait  débuté  par  des  expériences  et  qui  a  Gni  par  Tilluminisme. 

Et  pour  la  chirurgie,  à  côté  des  noms  justement  retentissants 
de  A.  Cooper,  de  Dieffenbach,  de  Langenbeck,  de  Graefe,  nous 
pouvons  placer,  sans  craindre  la  comparaison,  le  plus  grand  des 
héros  qu'ait  eus  la  chirurgie,  Dupuytren,  qui  à  lui  seul  vaut  tout 
un  bataillon. 

Boyer  et  Pelletan  sont  surtout  les  propagateurs  fidèles  des  doc- 
trines de  l'Académie  de  chirurgie  ;  Dupuytren  suit  également  ces 
grandes  traditions,  mais  il  y  ajoute  une  anatomie  pathologique 
plus  savante,  un  diagnostic  plus  exact,  un  manuel  opératoire  plus 
brillant  et  plus  assuré,  enfin  le  coup  d'œil  du  génie.  C'est  en  vain 
qu'on  voudrait  déprécier  Dupuytren  ;  il  restera  aux  yeux  de  l'his- 
toire c  le  grand  chirurgien  du  xix*  siècle  > ,  et  ses  élèves  ou  ses 
disciples,  qui  font  aujourd'hui  l'ornement  de  notre  École,  se  plai- 
ront toujours  à  placer  leur  renommée  sous  l'égide  de  ce  nom 
puissant.  Ici  je  m'arrête;  je  ne  veux  ni  ne  puis  nommer  personne 
dans  la  crainte  de  méconnaître  et  de  mélanger  les  rangs,  ou  de  ne 
pas  paraître  juste  en  ne  mettant  pas  tout  le  monde  au  premier. 

A  côté  de  Dupuytren,  quoiqu'ils  ne  se  rangent  pas  tous  sous 
sa  bannière,  il  est  permis  de  compter  Breschet,  P.  J.  Roux, 
L.  J.  Sanson,  L.  J.  Bégin,  Anl.  Dubois,  Lisfranc,  Blandin, 
J.  Delpech,  Lallemand,  Jobert  de  Lamballe,  J.  Leroy  d'Étiolles, 
Civiale,  Malgaigne,  Michon,  A.  Bonnet  (de  Lyon)  ;  et,  parmi  les 
plus  nobles  représentants  de  la  chirurgie  militaire,  Lombard  (de 
Strasbourg),  Percy  et  J.  D.  Larrey. 

DARBOIRG.  i2 
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L'analomie»  la  physiologie ,  la  chimie  organiiine,  d'abord 
moins  favorisées  depuis  Uichal,  Lavoisier  et  Fourcroy,  se  relè- 
vent bieatôt.  Si  TAngleterre  possède  Charles  Bell,  ei  l'Allemagne 
J.  Mueller,  nous  avons  Mageudie»  Et.  et  Isid.  GeolTruy  Saint- 
Uilaire,  P.  A.  Béclard,  G.Cuvier,  deBlaioville,  Flourens,  Leuret, 
qui  font  certes  grande  ligure  à  côté  de  Meckel,  de  Burdach,  àt 
Treviranus  et  de  Blunienbach.  Dumas  dont  le  nom  appanient 
déjà  à  la  poslérilé,  Ttienard,  dans  des  travaux  qui  ont  moins 
d'originalité,  mais  qui  sont  également  solides.  Donné,  par  ses 
ingénieuses  recherches  sur  le  sang,  la  salive,  le  laii,  elc  ,  ont 
agrandi  le  domaine  de  la  chimie  organique;  Raspail  lui-iuèuie, 
qui  depuis  longtemps  ligure  sur  d'autres  thédires,  Raspail,  en 
ses  bons  jours,  a  répandu  d'assez  vives  lamières  sur  ce  sujet; 
tous  le  disputent,  à  des  degrés  divers,  au  savant  Benelius. 

Sur  tous  les  points,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  nous 
avons  pris  une  éclatante  revanche  de  l'état  d'infériorilé  où  nous 
étions  restés  si  longtemps,  à  plus  d'un  égard,  en  face  des  autres 
nations  de  l'Europe.  Ce  serait  une  tâche  séduisante  mms  diffi- 
cile, périlleuse  peut-être,  et  certainement  trop  hardie,  que  de 
continuer  celte  revue  jusqu'au  temps  présent;  le  jugement  de 
riiistoire  n'est  pas  encore  venu  pour  cette  brillante  cohorte  de 
médecins,  de  chirurgiens,  d'anatomistes,  de  physiologistes,  qui 
sont  aujourd'hui  la  gloire  de  TÉcole  française  et  qui  rivalisent 
avec  toutes  les  célébrités  des  pays  voisins.  Ce  qui  fait  aujourd'hui 
la  force  des  scienc<îs  médicales,  ce  qui  assure  leurs  futures  des- 
tinées, si  l'on  veut  bien  ne  pas  négliger  ni  la  tradition  ni  Diis- 
toire,  c'est  que  tous  les  savants  dignes  de  ce  nom,  d*un  boula 
l'autre  du  monde  civilisé,  oubliant  les  rivalités  de  système,  et  se- 
couant l'omnipotence  d'une  autorité  routinière,  d'où  quelle 
vienne,  se  recherchent  et  se  rencontrent  sur  le  terrain  comuiuo 
de  l'observation ,  de  l'expérience  et  du  libre  examen. 

FIN   DU  TOME  SECOND. 
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Page  M,  ligne  12,  iisez  des  deux  Frank. 

Page  17.  Depuis  Timpression  de  la  note  de  cette  page^  j'ai  reçu  de  mon  savant 
confrère,  M.  le  docteur  Desbarreaux-Bernard  une  analyse  du  Mémoire  de  Caillau  ; 
il  se  trouve  en  manuscrit  dans  les  archives  de  la  Société  médicale  de  Toulouse.  11 
est  évident,  à  la  façon  dont  Caillau  établit  les  périodes  et  juge  les  systèmes,  qu'il 
n'entendait  rien  à  l'histoire  de  la  médecine.  L'auteur  reconnaît  quatre  périodes  : 
temps  qui  ont  précédé  Hippocrate;  Hippocrate;  d'Hippocrate  aux  arabes  inclu- 
sivement ;  des  alchimistes  jusqu'à  StoU  et  Barthei. 

Page  23,  ligne  dernière,  après  le  mot  organiques,  ajoutez  en  note  :  La  substance 
organisée  est  douée  de  deux  sortes  de  propriétés  :  celles  qui  lui  sont  communes 
avec  les  corps  bruts  (propriétés  chimico-physiques)  et  celles  qui  n'appartiennent  qu'à 
cette  substance.  Os  dernières  se  nomment  propriétés  vitales  ou  organiques.  Les 
propriétés  vitales  se  rapportent  à  la  vie  végétative  (nutrition  dont  tous  les  éléments 
anatoroiques  sont  doués  ;  développement,  reproduction),  et  à  la  vie  antma/e  (inner- 
vation, contractililé).  Pour  ces  diverses  propriétés  il  existe  un  rapport  de  contin- 
gence avec  les  propriétés  physico-chimiques,  en  ce  sens,  que  celles  des  forces 
▼italcs  qui  sont  dérivées,  ou  du  moins  accompagnées  de  phénomènes  physico-chi- 
miques, revêtent  des  formes  spéciales,  sui  generis,  et  qui  dès  lors  sont  en  soi 
caractéristiques  de  la  vie.  C'est  par  la  mise  en  activité,  spontanée,  et  le  plus  sou- 
vent provoquée,  des  propriétés  ou  forces  vitales  que  la  nature  concourt  à  la  guérison 
des  maladies.  C'est  là,  le  seul  vitalisme,  et  le  vrai  naturisme. 

Page  49,  noie  2,  lisez  Werber 

Page  66,  à  la  fin  de  la  ligne  26,  ajoutez  :  en  Italie,  Alf.  Corradi 

Page  81,  note  2,  ligne  2,  lisez  1869 

Page  151,  ligne  7,  lisez  Diogène  d'ApoUonie 

Page  242,  ligne  12,  lisez  Pauld'Égine 

Page  243,  ajoutez  à  la  note  1.  En  1867,  Marquardt  dans  le  Manuel  des  antiquités 
rotfiainei  (Antiquités  privées^  II'  partie,  p.  366)  de  W.  A.  Becker,  et  Friediacnder, 
dans  son  ouvrage  Sur  les  mœurs  et  coutumes  à  Rome  au  temps  (F Auguste  (Loipxig, 
1864-1865  ;  3"édit.,  1869)  ont  résumé  les  renseignements  fournis  par  l'épigraphic 
et  par  les  textes  sur  l'exercice  de  la  médecine  civile  et  militaire  à  Rome.  —  M.  Revil- 
lout  a  lu  devant  l'Académie  des  sciences  morales  ci  politiques  un  travail  Sur  la 
profession  médicale  sous  F  empire  romain;  une  partie  de  ce  travail  a  paru  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  (1866).  Enfln^  en  1869,  II.  Briau  a  donné  un  lié- 
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moire  sur  V Assistance  médicale  chez  les  Rornaifut,  —  Antérieurement  à  tons  ces  ia- 
téressauts  travaux,  il  avait  paru  une  foule  de  dissertations  relatives  tu  méffle  sqjet 
(on  en  peut  voir  la  liste,  encore  est-elle  incomplète^  dans  la  Bibliotheca  meàcth 
Aix^ortca  de  Ghoulant,  et  dans  les  deux  Additamenin  de  Rosenbaum),  dissertatioBS 
parmi  lesquelles  il  faut  distinguer  celles  de  Ruhn  (voy.^  au  sig^^t  ^^  ^^  dissertt- 
tions,  une  note  bibliographique  dans  mon  Mémoire  sur  VÈtat  de  la  tnàkrine  entre 
Homère  et  Hippocrate,  p.  à^,  note  5)  et  de  Simpson,  le  célèbre  inventeur  li  cU»- 
rororme.  — On  ne  doit  pas  oublier  non  plus  les  nombreuses  et  importante  K<cbs- 
ches  des  crudits  français  (particulièrement  de  Duchalais  et  Siebel)  étrangers  >iir* 
tout  Grotcfend)  sur  les  médecins  oculistes  romains. 

Page  309,  ligne  13,  lisez  la  voix  de  Boerhaave,  encore  plus  que  celle  d'HoffoMQO, 
est  rfstée  presque  sans  écho;  sa  théorie  indécise  aboutit  à  la  confusion  ;  la docthoe 

Page  329,  ligne  13,  supprimez  le  mot  premier 

Page  334,  litre  courant,  lisez  xv*  siècle. 

Page  344,  ligne  2à,  lisez  Guy  Patin 

Page  350,  lisez  Guy  de  Chauliac 

Page  575,  ligne  8,  lisez  Pitcairne 

Page  620,  ligne  12,  lisez  peu  de  temps  après  au  lieu  de  |>ou  de  temps  a\aot 

Page  675,  ligne  25^  lisez  à  se  contracter 

Page  675,  a  la  Hn  de  la  ligue  28,  ajoutez  :  Hallcr,  dans  su  BiUiothèifw  nmit'y 
mique  (t.  1,  p.  493),  à  j^ropos  du  M yohgiae  specimeu  de  Sténou,  dit:  «  In  Epi^i'tl* 
ad  Thevenotum  (qui  fait  partie  de  ce  Spécimen^  p.  48  et  suiv.),  etiam  experimentuoi 
habet,  quo  e\inccre  putavit,  vincta  arleria  aorta,  animalis  crura  resolvi.  «  Autrui 
dans  sa  Dissertatio  physico-anatomica  de  motu  rnusculfirij  1708,  rapporU- iU5<i 
cette  expérience  qui  est  également  citée  par  Michellotti  (voyez  plus  baulpaivS!t)|i 
mais  je  l'ai  vainement  cherchée  dans  celte  Lettre  à  Thécenot,  dans  ceilej^  que  Stcn'»n 
a  écrites  à  Bartholin  et  dans  ses  autres  ouvrages.  Peut-être  so  lr(Ui>o-t-elle  rapiH-rUi 
par  quelque  auteur  d'après  une  communication  \orbaie  de  Stéuon;  ci  c'est  Ki  ou|»«  u*.- 
être  Astruc  Ta  vue  signalée,  car  il  ne  cite  aucune  autorité  et  ne  saurait  a\oir  enipruutt* 
la  relation  de  celte  expérience  à  llailer. 

Page  684,  liî>ne  24,  lisez  Gmaf. 

Page  735.  Le  Sommaire  de  laxxiv*  leçon  doil  s'arrêter  au  mot  Bernoulli  [ctnnn 
Dernouitli)^  ligne  3.  Même  ligne,  lisez  Crescenzo,  Mazlno 

Page  736,  titre  courant,  lis>-z  medeune  statiqie. 

Page  840.  Sommaire,  ligne;  2,  iisez  Kobinson  au  lieu  de  l<oberls<»n. 

Page  918,  noie  1,  ligne  1,  au  lieu  de  (Perversn  judicia,  etc.;,  lisez  :  [De  difp'ir:''' 
artis  mcdicnr  et  medicorum  conditione  ne  statu,  rf  criteriis  boni  ac  fteritt  in-ily^ 
—  ser\ant  de  Préface  à  la  Médecine  rationnelle  dans  l'édit.  de  Geuèxe.  —  Vouz 
ausî^i  De  medicis  pt  medicina  perversa  judicia  1712;  où  Hoffmann  montre  »|Uf  par 
ses  exigences,  ses  pii\jugés,  son  ignorance,  le  public  pousse  dans  la  niau\ai>c  >«'ii" 
les  médecins  qui  ne  sont  pas  assez  feinies,  ou  le<  perdent  de  repiitaliou,  en  luènio 
temps  qu'ils  contribuent  au  mépris  de  la  médecine). 

l*age  902,  à  la  suite  de  la  ligne  y,  ajoutrz  :  Les  uWerv allons  cou>ignecs  dau?  *^^«>' 
'^re  (où  Hoefer  donne  les  opinions  des  auteurs  sur  li  plupart  des  maladies»! 
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compris  le  traitement)  sont  rnros,  brèves,  quoique  parfois  curieuses,  et,  le  plus 
sou\(Mit,  empruntées.  A  la  (in  du  volume  se  trouvent  des  Miscellnnnt  sur  la  médecine 
et  le  médecin,  sur  les  médicaments,  et  un  Consilium  pro  snnUnle  tup/idti, 

Vnç;o  964,  avant-dernière  ligne,  lisez  Marcellus  Cumanus 

Page  99â,  ligne  5,  lisez  (le  grand  appareil  avait  été  im-iginc  par  Marianus  Sanc* 
tus,  ou  plutôt  par  Jean  des  Romains) . 

Page  1000,  ligne  47,  lisez  Louise  Bourgeois 

Page  1004,  ligne  8,  lisez  Cor\isart 

Page  1005,  ligne  5,  lisez  (mort  en  1743) 

Page  1019,  ligne  21,  /weiMoigagni 

Page  1072,  ligne  10,  /we=  Titus. 


Parif.  —  Imprimerie  de  B.  UAKtnany  me  Mifoon,  t. 


